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SOM 

•SOM  ASCÉTIQUE,  s.  f!  Dans  plusieurs  articles  de  ceDic- 
tronaire,  on  a  1 1  aile  avec  soin  lout  ce  qui  était  relatif  à  quel- 
ques exercices  particuliers  employés  comme  moyens  de  sanle': 
ainsi,  on  a  parié  de  la  gymnastique,  de  la  lutte,  de  la  pales- 
tritfuè,  du  pugilat,  c'e;  mais  aucun  de  ces  mots  ne  pouvant 
fournir  une  idée  assez  étendue  pour  comprendre  l'ensemble  des 
mouvemens  régularisés  qui  appartiennent  au  domaine  de  l'art, 
nous  avons  préféré  rendre  à  cette  partie  de  l'hygiène  médicale, 
un  litre  plus  général,  plus  expressif,  et  nous  avons  choisi  celui 
de  somasce'tique ,  emprunté  de  ffcop.aa'Kécà ,  j'exerce  le  corps, 
<rup.a.  et  etexsa,  ci.  Plutarque,  Vie  dEmilius\  «  ko.)  êyjohh, 
èqn  ,  ecrri  sasp.<i<jY.iiv  roiç  ffTf>etTiâTa.tç  (Xénophon,  Cyrop.). 

Ce  n'est  point  l'idée  d'innover  qui  a  présidé  à  cette  déter- 
mination ,  mais  bien  l'ambition  naturelle  de  présenter  un  terme 
convenable  qu'on  pût  entendre,  et  qui  renfermât  dans  sa  for-' 
mation  tout  le  sens  qu'on  doit  attacher  à  la  chose  désignée. 

Le  terme  de  gymnastique ,  adopté  vulgairement  et  sans  au- 
cun examen,  vient  du  verbe  yvp.vâX>co ,  dérivé  lui-même  de 
l'adjectif  yvp.vàç ,  nu;  idée  vide  de  sens  pour  nous,  et  que  le» 
anciens  eulendaient  fort  bien,  puisqu'ils  combattaient  sans 
vêtemens. 

Indépendamment  de  ces  motifs,  déjà  assez  puissans  par  eux- 
mêmes  pour  changer  ou  laisser  vieillir  une  expression  émiuem- 
rdent  vicieuse,  il  importe  d'avertir  que  nous  n'avons  point 
composé  le  terme  par  des  rapprochemens  forcés.  Le  besoin 
d'une  nomenclature  plus  précise,  sollicitée  pour  tous  les  termes 
de  médecine,  et  employée  avec  succès  par  les  modernes,  au- 
rait assez  justifié  cette  hardiesse;  mais  les  anciens  ont  fait  eux- 
mêmes  tous  les  frais  de  cette  justification,  puisqu'ils  se  ser- 
vaient indifféremment  de  ff«/ijtctcrxi'et  et  de  yvp.vcteTiKti. 

Ou  serait  porté  h  croire  que  les  Lacédcmoniens  donnèrent, 
52.  . 
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les  premiers,  le  nom  de  gymnastique  à  l'art  d'exercer  le  corps  t 
en  effet,  ils  ne  craignirent  point  de  faire  lutter  non-seulement 
les  hommes,  mais  encore  les  femmes  dans  un  état  presque 
complet  de  nudité;  et  ces  espèces  de  luttes,  dont  la  pureté  des 
mœurs  garantissait  l'innocence,  étaient  sous  la  sauvegarde  des 
lois  et  des  magistrats. 

Les  Athéniens,  qui  portaient  dans  tout  le  sentiment  délicat 
des  convenances,  alors  même  qu'ils  avaient  moins  de  mœurs, 
employèrent  souvent  l'expression  la  plus  technique,  et  don- 
lièrent,  en  outre,  le  nom  d'â.trKtncù  aux  athlètes,  ët,ÔA»T«ii , 
ainsi  que  le  rapporte  Erotianus.  Qui  pourrait  disconvenir  que 
la  première  de  ces  dénominations  ne  fût  préférable  à  l'autre? 
Le  mot  athlète,  outre  l'inconvéuient  de  n'appartenir  qu'aune 
espèce  de  combat,  n'a-t-il  pas  cet  autre  désavantage,  de  ne 
rien  désigner  de  sensible  pour  nous,  puisqu'il  dérive  d'rtÔAor, 
récompense,  prix,  parce  que  les  combattans  luttaient  pour 
remporter  des  prix  proposés?  Les  athlètes  étaient  donc  les  ré- 
compensés. 

Far  l'expression  a<ù\na,<TMa. ,  les  anciens  comprenaient  tous 
les  exercices  du  corps,  de  même  que,  par  curx.mï\piQV ,  ils  en- 
tendaient l'espace,  l'enceinte  où  se  pratiquait  toute  espèce  de 
jeu  ou  de  lutte;  c'était  aussi  un  lieu  propre  à  la  méditation  : 
d'où  est  venu  le  genre  ascétique. 

Si  le  climat  constamment  chaud,  sec  et  uniforme  de  la 
Grèce,  favorisait  les  combats  ou  les  luttes  entre  des  rivaux  dé- 
pouillés de  leurs  vêlemens,  les  fréquentes  variations,  l'humi- 
dité et  l'âpreté  du  nôtre,  repousseront  toujours  cette  bizarre 
coutume  :  je  ne  parle  point  de  nos  mœurs,  qui  s'en  effarou- 
cheraient à  bon  droit. 

Ce  que  je  viens  de  dire  est  une  supplique  au  lecteur  pour 
qu'il  daigne  me  pardonner  la  hardiesse  d'un  mot  nouveau. 
Toutefois,  pour  me  conformer  aux  usages  reçus,  je  confondrai 
dans  la  même  idée  toutes  ces  expressions  diverses  :  somascé- 
tique,  somascie  et  gymnastique  ;  ascélérion ,  palestre  et  gj'm- 
nase  ;  ascètes  et  athlètes. 

Idées  générales  sur  la  somascélique  et  les  ascétérions  des 
anciens.  Quoique  les  anciens  eussent  des  connaissances  bornées 
sur  l'histoire  anatomique  et  physiologique  de  l'homme,  leur 
génie,  leur  perspicacité  et  le  besoin  qui  se  faisait  constamment 
sentir,  suppléèrent  à  ce  qui  leur  manquait,  et  ils  firent  quel- 
ques progrès  dans  la  somascétique  médicale;  mais  il  était  ré- 
servé aux  modernes  d'en  reculer  les  bornes,  plus  éclairés  dans 
la  connaissance  des  lois  physiologiques,  anatomiques  et  hy- 
giéniques. Cependant  celle  science  n'a  point  encore  atteint 
son  dernier  degré  de  perfection,  ses  calculs  n'ayant  point 
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été  soumis  au  grand  creuset  de  l'expérience  dans  un  vaste  éta- 
blissement. 

11  faut  néanmoins  dire,  à  la  louange  de  l'antiquité,  que  les 
modernes  leur  sont  fort  inférieurs  dans  la  construction  et  la 
disposition  des  gymnases.  Satisfaits  de  quelques  concessions  de 
terrain,  tout  s'est  borné  à  des  essais  peu  encouragés;  au  lieu 
de  faire  un  appel  au  génie  et  aux  grands  talens,  tout  a  été  livré 
à  l'esprit  inventif  de  quelques  particuliers.  Mais  que  peuvent 
les  individus  isolés  pour  l'élévation  de  ces  vastes  et  magni- 
fiques édifices,  monumens  de  la  grandeur  des  Grecs;  de  ces 
édifices  qui  n'étaient  pas  seulement  des  enceintes  destinées  k 
agrandir  les  facultés  physiques  du  corps,  mais  des  lycées,  où 
une  jeunesse  ardente  et  studieuse  allait  lutter  d'esprit  et  d'in- 
telligence; où  un  Socrate  développait,  dans  des  conversations 
aimables  ,  l'unité  du  souverain  universel,  et  les  lois  éternelles 
d'une  pure  et  sainte  morale  ;  où.  un  Platon  faisait  entendre  ses 
oracles  sur  les  grands  principes  de  la  philosophie,  sur  les  so- 
ciétés politiques;  où  un  Aristote  fondait  les  bases  de  celle  his- 
toire naturelle  tant  perfectionnée  de  nos  jours?  Notre  voix  re- 
tentira dans  les  déserts  ;  nous  ne  ferons  que  des  vœux  impuis- 
sans  et  des  plans  admirables,  tant  que  les  gou  vernemens , 
éclairés  sur  leurs  vrais  intérêts  et  sur  ceux  des  peuples,  ne 
sentiront  pas  la  nécessité  d'associer  l'éducation  physique  à 
l'éducation  intellectuelle  ;  tant  qu'ils  ne  feront  pas  consister 
leur  gloire  à  commander  à  des  êtres  robustes  plutôt  qu'à  des 
squelettes  flétris  par  la  misère,  les  infirmités  et  !a  consomption. 

Avec  moins  de  frais  qu'il  n'en  faut  pour  l'acquisition  d'un 
hôtel  ,  on  aurait,  à  Paris ,  le  plus  beau ,  le  plus  vaste ,  le  plus 
commode  des  ascëlérions  :  le  clos  Saint-Lazare,  situé  entre  le 
faubourg  Poissonnière  et  le  faubourg  Saint-Denis,  offre  un 
espace  de  quatre-vingts  arpens  disponibles;  le  canal  de  cein- 
ture, qui  doit  distribuer  les  eaux  de  l'Ourcq  ,  traverse  la 
partie  supérieure  de  l'enceinte,  et  fournirait,  avec  la  plus 
grande  facilité,  l'eau  nécessaire  à  un  grand  bassin  de  natation; 
et  comme  si  les  circonstances  avaient  été  réunies  par  une  main 
puissante  pour  donner  tout  à  coup  à  ce  genre  d'institution  le 
grandiose  dont  elle  est  susceptible,  une  pompe  à  feu  ,  desliuée 
a  l'abattoir,  fournirait  en  abondance  l'eau  chaude  pour  la  na~ 
talion  d'hiver  et  d'été.  Que  le  gouvernement  daigne  fixer  un 
instant  son  attention  sur  ce  précieux  et  immense  terrain,  et 
bientôt  nous  n'aurons  rien  à  envier  à  l'antiquité. 

Il  faut  rendre  justice  à  l'administration  départementale  qui 
lutte  depuis  longtemps  contre  tous  les  obstacles  pour  faire 
fructifier  les  germes  de  la  science  gymnastique.  Si  jamais  les 
Français  s'aperçoivent  qu'ils  ne  participent  encore  qu'à  une 
demi-éducation,  et  si  le  goût  d'une  chose  aussi  utile  que  celle 

i. 
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de  la  somr-  '  '■  rpî.e  frappe  enfin  leur  imagination  dclicale,  on 
devra  à  M.  le  comte  de  Chabrol  l'honneur  d'avoir,  le  premier  , 
communique  une  impulsion  dont  les  re'sullals  peuvent  être 
immenses  pour  l'amélioration  de  l'espèce  humaine. 

Quoicpj'il  en  soit  de  nos  rêves  philanthropiques,  nous  donne- 
rons ici  la  description  des  gymnases  d'Athènes ,  empruntée 
textuellement  de  l'abbé  Barthélémy  ,  t.  n,  p.  128  et  suivantes  ; 
in-4°.  Didot. 

«  Les  \theniens  ont  trois  gymnases  destinés  à  l'institution 
de  la  jeunesse,  celui  du  Lycée,  celui  du  Cynosarge,  situé  sur 
une  colline  de  ce  nom,  et  celui  de  l'Académie.  Tous  trois  ont 
été  construits ,  hors  des  murs  de  la  ville,  aux  frais  du  gouver- 
nement :  ce  sont  de  vastes  édifices  entourés  de  jardins  et  d'un 
bois  sacre.  On  entre  d'abord  dans  une  cour  de  forme  cariée  et 
dont  le  pourtour  est  de  deux  stades;  elle  est  environnée  de 
portiques  et  de  bâtimens  ;  sur  trois  de  ses  côtés ,  sont  des  salles 
spacieuses  et  garnies  de  sièges  où  les  philosophes,  les  rhéteurs 
et  les  sophistes  rassemblent  leurs  disciples;  sur  le  quatrième, 
on  trouve  des  pièces  pour  les  bains  et  les  autres  u«ages  du  gym- 
nase :  le  portique  exposé  au  midi  est  double,  afin  qu'en  hiver 
la  pluie,  agitée  par  le  vent,  ne  puisse  pénétrer  dans  sa  partie 
intérieure. 

«  De  celle  cour,  on  passe  dans  une  enceinleégalement  carrée: 
quelques  piatanesen  ombragent  le  milieu;  sur  trois  des  côtés, 
régnent  des  portiques;  celui  qui  regarde  le  nord  est  à  double 
rang  de  colonnes,  pour  garantir  du  soleil  ceux  qui  s'y  pro- 
mènent en  élé;  le  portique  opposé  s'appelle  Xiste.  Dans  la 
longueur  du  terrain  qu'il  occupe,  ou  a  ménagé  au  milieu  une 
espèce  de  chemin  creux  d'environ  douze  pieds  de  largeur  sur 
près  de  deux  pieds  de  profondeur  :  c'est  là  qu'à  l'abri  des  in- 
jures rlu  temps ,  séparés  des  spectateurs  qui  se  tiennent  sur  les 
plates- bandes  latérales,  les  jeunes  élèves  s'exercent  à  la  lutte. 
Au  delà  du  Xisle,  est  un  stade  pour  la  course  à  pied.  » 

On  a  récemment  donné  pour  prix  de  dessin,  à  l'école  d'ar- 
chitecture, le  plan  d'un  gymnase  :  ce  sujet  qui,  peut-être, 
n'avait  jamais  été  traité,  honoie  l'homme  habile  et  intelligent 
qui  l'a  donné;  les  élèves  l'ont  admis  avec  enthousiasme.  Nous 
voulions  présenter  ici  la  gravure  du  dessin  qui  a  été  couronné; 
mais  il  n'a  pas  été  possible  de  se  le  procurer  assez  prompte- 
ment. 

Après  avoir  exposé  ce  qu'il  importait  le  plus  de  dire,  soit 
sur  quelques  généralités  de  nomenclature,  soit  sur  la  construc- 
tion des  édifices  et  la  disposition  intérieure  des  ascétérions , 
nous  arrivons  à  l'histoire  de  l'art. 

Histoire  de  la  somascélique  dans  l'antiquité'.  On  ne  connaît 
^'antiquité  la  plus  reculée  que  par  les  poèmes  djHomçre,  quel- 
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ques  hymnes  d'Orphée  et  les  livres  de  Moïse.  Tout  occupé  de 
sa  théocratie,  le  législateur  des  Hébreux  paraît  avoir  un  peu 
négligé  les  institutions  qui  fortifient  le  corps  :  il  connaissait 
cependant  les  lois  de  l'hygiène,  et  il  en  a  établi  d'importantes 
dans  l'usage  des  bains,  dans  les  jeûnes  et  l'abstinence  de  cer- 
tains alimens  de  difficile  digestion. 

Tout  à  coup  on  arrive  à  Homère,  et  déjà  on  aperçoit  dans 
ses  écrits  la  somascétique  toule  créée  ;  preuve,  sans  réplique, 
qu'elle  remontait  à  une  antiquité  plus  reculée. 

Il  est  donc  très-probable  qu'Esculape ,  Hercule,  le  centaure 
Chiron,  durent  en  partie  cette  illustration  ,  qui  en  fit  des  demi- 
dieux,  autant  à  l'art  de  réparer  les  désordres  de  l'économie 
vivante,  qu'à  celui  de  les  prévenir  par  des  principes  d'hygiène 
propres  à  fortifier  le  corps. 

On  pense  assez  généralement  que  l'amour  des  exercices  étant 
dans  la  nature  et  les  besoins  de  l'homme ,  les  premiers  habilans 
*  de  la  terre,  après  s'être  réunis  en  société,  n'eurent  d'abord 
d'autre  science  que  celle  où  il  fallait  déployer  la  force  et 
l'adresse.  Un  pugilat  grossier ,  des  luttes  exécutées  sans  art ,  tels 
furent  les  premiers  moyens  employés;  mais  à  mesure  que  la 
civilisation  fit  des  progrès,  on  introduisit  quelques  raffine- 
mens,  quelques  règles. 

Nous  avous  déjà  vu  (article  pugilat)  que  Pollux  passait 
pour  avoir  perfectionné  ce  genre  de  combat,  et  qu'il  s'y  dis- 
tingua, dans  l'expédition  des  Argonautes,  par  une  victoire  si- 
gnalée sur  le  roi  des  Bébrices. 

Les  héros  peints  par  le  prince  des  poètes  s'entretenaient  dans 
les  fatigues  de  la  guerre,  en  jouant  sur  le  rivage  de  Troie, 
avec  ces  mêmes  armes  qu'ils  tournaient  ensuite  contre  l'en- 
nemi. «  Achille,  retiré  dans  ses  superbes  navires,  nourrit  son 
courroux  contre  Agamemnon ,  chef  de  l'armée;  ses  chevaux 
immobiles  près  des  chars,  paissent  le  lotos  et  l'ache  humide 
des  prairies;  mais  les  peuples  (les  soldais)  s'essayaient  sur  le 
rivage  de  la  mer  à  jeter  le  disque,  à  manier  l'arc,  et  à  lancer 
au  loin  les  traits  : 

Ai<rx.oiiriv  Tsp/nrovTO  ,  jest»  oiiyjtvsiiowv 
Isvt5c  tô^o/<j-/9'  :  liv.  ir. 

Aux  funérailles  de  Patrocle  (lib.  xxm),  Achille  fait  célébrer 
des  jeux.  »  ici,  Homère  prouve  que  la  somascie,  déjà  perfec- 
tionnée sous  le  rapport  guerrier,  avait  aussi  pour  but  de  se 
procurer  des  jouissances,  de  se  fortifier  le  corps,  et  de  con- 
quérir des  récompenses. 

«  Cependant  Achille  relient  près  de  lui  les  peuples  guerriers, 
les  fait  placer  dans  une  vaste  enceinte;  ordonne  de  sortir  les 
prix  (*9ao>)  des  navires;  les  bassins,  les  trépieds,  les  ehe- 
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vaux ,  les  mules,  les  bœufs  au  front  robuste  ,  les  captives  or- 
nées d'élégantes  ceintures,  elle  fer  étincelant 

Avicip  A'^iXXewc 
A'utov  Xaov  ïfVKtv  ,  xcti  i^ctvsv  supûv  jfyœva 
Nnïv  (T'e^fp  *9?<i£  ,  Xi^/tria-T?  ,  Tp/cra>efà<r  t« 
T'erirovs  8' ,  tiyÀotav  Tt  ,  /SoSvt1  ÏCpS;^*  xàpjtvot 
H'  <T«  •yuva/x.ctî  îu^avouî  ,  ttoxï'Ôv  ts  <ri J"«c ov. 

D'abord  il  destine  des  prix  superbes  aux  agiles  conducteurs 
des  chars...  ;  il  eu  propose  ensuite  pour  le  combat  du  ceste... 
Euryale  vaincu  par  Epcus  est  emporté  par  ses  amis;  ses  pieds 
traînent  dans  Ja  poussière  :  il  vomit  un  sang  noir;  sa  tête  est 

penchée,  et  il  s'évanouit  entre  les  bras  de  ses  compagnons  

Le  fils  de  Pélée  montre  après  ce  combat  les  prix  de  la  lutte  j 
les  fils  de  Laertc  et  de  Télamon  s'élancent  dans  l'arène;  ils 
s'embrassent  de  leurs  mains  vigoureuses;  leurs  dos  craquent 
sous  l'effort  de  leurs  bras;  la  sueur  les  inonde;  des  tumeurs 
s'élèvent  sur  leurs  flancs  et  sur  leurs  épaules.  A  jax  soulève  son 
rival,  mais  Ulysse  n'oublie  point  la  ruse  :  avec  son  pied  il 
frappe  son  rival  au  jarret ,  lui  fait  plier  le  genou  ,  le  renverse  y 
et  tombe  sur  lui   Approchez,  ô  guerriers  qui  vou- 
lez vous  essayer  à  la  course   Ulysse  est  de  nouveau  cou- 
ronné         Diomède  remporte  sur  Ajax,  fils  de  Télamon,  le 

prix  de  l'escrime  Alors  Achille  apporte  un  disque  de  fer, 

masse  informe  et  pesante  que  lançait  autrefois  Aëtion.  Ajax  , 
Epeus  et  Leontée  sont  vaincus  par  Polypètes,  qui  fait  voler  le 
disque,  et  passe  la  portée  de  ses  rivaux  de  tout  l'espace  que 
franchit  la  houlette  du  berger  lorsqu'il  Ja  jette  en  tourbillon 

au  milieu  de  ses  génisses        Dix  coignées  à  deux  tranchans 

sont  la  récompense  de  celui  qui  frappera  la  colombe  timide 
suspendue  par  le  pied  au  sommet  dn  mat....  Teuce  coupe  la 
corde;  mais  Mérion  suit  de  l'œil  la  colombe  au  sein  des  nuages, 

l'atteint  au  dessous  de  l'aile  et  la  traverse        Enfin  Achille 

apporte  dans  l'enceinte  une  longue  lance  et  un  vase  étincelant 
pour  le  prix  du  javelot  :  Achille,  par  bienséance  ,  ne  permet 
point  àAgamemnon  de  combattre  avec  Mérion;  il  donne  au 
pasteur  des  peuples  le  prix,  en  lui  disant  qu'il  l'emporte  sur 
tous,  et  par  la  force,  et  par  l'adresse.  » 

On  voit,  par  ce  23  e.  livre  de  l'Iliade,  combien  Homère  avait 
de  connaissances  positives  dans  la  somascétique  :  ne  serait-on 
pas  tenté  de  lui  décerner  le  titre  du  premier  des  gymnasia- 
ques?  Personne  avant  lui  n'avait  donné  une  idée  de  ces  jeux 
en  usage  dans  l'antiquité,  et  personne  ne  les  a  décrits  avec  une 
plus  grande  énergie  et  de  plus  vives  couleurs.  Son  admirable 
émule  n'a  point  négligé  cette  peinture  des  mœurs  de  son  siècle, 
et  le  5B.  livre  de  l'Enéide  doit  à  celte  imitation  ses  plus  belles, 
ses  plus  magnifiques  images.  Il  les  a  même  animées  par  les. 


SOM  7 
connaissances  nouvellement  acquises  dans  son  siècle  :  telles 
étaient  les  naumachies ,  représentation  de  ces  combats  mari  - 
limes ,  qui  faisaient  alors  une  partie  de  la  force  et  de  la  gran- 
deur des  Romains. 

Ainsi  quatre  navires  égaux  engagent  le  premier  combat,  et 
Cloanlhe,  qui  avait  imploré  l'assistance  des  dieux  ,  voit  voler- 
son  vaisseau  plus  promptement  que  le  Notus  et  la  flèche  ailée  : 
il  gague  le  prix  qui  était  une  clamyde  phrygiène  où  circulait 
une  double  méandre  de  la  plus  riche  pourpre  de  Mélibée.  On 
y  a  représenté  le  royal  enfant  enlevé  par  l'aigle  de  Jupiter.... 
Le  prix  de  la  course  est  accordé  à  Euryale  ,  qui  reçoit  un  cour- 
sier richement  équipé         Enlellc  fracasse  les  os  de  Darès,  et 

reçoit  pour  récompense  de  sa  victoire  dans  le  combat  du  ceste 
un  taureau  dont  les  cornes  sont  dorées   Les  mêmes  circons- 
tances, pour  le  prix  de  l'arc,  sont  racontées ,  mais  avec  plus 
de  variété,  par  Virgile  que  par  Homère  :  Eurithion  perce  la 
colombe,  qui  déjà  pénétrait  dans  la  nue  pour  s'échapper ,  et 

le  trait  d'Alccste  trace  dans  les  airs  un  long  sillon  de  feu  

Enée  ordonne  ensuite  de  figurer  un  combat  de  cavalerie,  lu- 
dion trojœ.  Trois  escadrons,  dont  un  commandé  par  Iule, 
font  les  évolutions  les  plus  multipliées. 

Dans  cette  brillante  carrière  poétique,  Ovide  a  tracé  un  ta- 
bleau digne  de  ses  immortels  devanciers,  lorsqu'il  peint  la 
lutte  d'Hercule  et  du  fleuve  Acheloùs. 

  Ernlque 

Cum  pede  pes  junctus ,  totoque  pectore  promis 
Et  digitos  digitis  ,  et  fronlemfronle  premebaiil. 

Voyez  Lucain  ,  Pharsale  v  combat  d'Hercule  et  H'Antée, 
liv.  iv  ;  Stace,  The 'b ai 'de ,  liv.  vi ,  jeux  célébrés  aux  obsèques 
d'Archémone,  lutte  de  Tydée  et  d'Agyllée;  Arioste,  chant  iv 
de  Roland  le  furieux,  lutte  de  Roger  et  de  Rodomonl. 

Dans  le  ve.  livre  de  Télémaque,  l'illustre  Fénclon,  qu'on 
devrait  appeler  le  père  de  la  bon  ne  éducation,  a  sanctionné  l'in- 
dispensable nécessité  de  la  somascélique,  en  faisant  combattre 
son  élève.  Il  a  sans  doute  voulu  prouver  par  cet  épisode 
qu'il  ne  suffit  pas  de  façonner  le  cœur,  de  développer  l'intel- 
ligence ,  mais  qu'il  faut  encore  rendre  le  corps  sain  et  robuste. 
Je  ne  citerai  de  ce  poëinc  en  prose  que  la  lutte,  parce  que, 
pevant  être  conservée  dans  notre  somascies  moderne,  il  peut 
être  utile  de  reproduire  aux  yeux  des  lecteurs  de  semblables 
descriptions.  Télémaque  dit  :  «  Nous  nous  saisîmes  l'un  l'autre  ; 
nous  nous  serrâmes  a  perdre  la  respiration  :  nous  étions  épaule 
contre  épaule,  pied  contre  pied,  tous  les  nerfs  tendus,  et  les 
bras  entrelacés  comme  des  serpens  ;  chacun  s'efforçait  d'enle- 
ver de  terre  son  ennemi.  Tantôt  il  (  le  jeune  Rhodien  )  essayait 
4e  me  surprendre  en  me  poussant  du  côté  droit  ;  tantôt  il  s'el- 
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foirait  de  me  faire  pencher  du  côle  gauche.  Pendant  qu'il  me 
làiuit  ainsi,  je  le  pouss:ii  avec  tant  de  violence  que  ses  reins 
plièrent,  il  tomba  sur  l'arène  cl  m'entraîna  sur  lui ,  etc..  ? 

"Vainqueur  à  la  lutte,  Télémaque  le  fut  au  cesle  comme  à 
la  course  des  chars,  et  celle  circonstance,  que  je  rappelle  à 
dessein ,  prouve  l'importance  que  Feuélon  attache  à  J'éduca- 
lion  physique  de  son  élève.  Cet  auteur  est,  de  tons  les  écri- 
vains modernes,  celui  qui  a  le  mieux  décrit  ces  jeux  antiques, 
avec  la  conviction  sans  doute  de  leur  utilité.  Cependant  le 
Tasse  avait  peint  une  espèce  de  lulle  dans  le  dernier  combat  de 
'Taucrède  avec  Argant.  Celui-ci,  saisi  par  le  bras  ,  laisse  pen- 
dre sou  épée  à  la  chaîne  qui  la  soutenait. 

«  Se  jette  sur  Taucrède,  et  de  ses  bras  nerveux  , 
Autour  de  ce  héros  multipliant  les  nœuds  , 
Il  le  presse,  l'étreint,  l'enveloppe  et  l'obsède. 
Dans  ce  péril  pressant ,  le  valeureux  Tancrède 
A  rassemblé  sa  force  ,  et  les  deux  combattans 
Cherchent  à  s'ébranler  tons  deux  en  même  temps  : 
Tels  jadis  se  pressaient  dans  leur  lutte  vantée, 
Et  l'indomptable  Alcide,  et  le  féroce  Antée  ; 
Tous  deux  tombent  ensemble,  et  de  leur  double  poids 
Font  trembler  le  vallon,  la  colline  et  les  bois.  » 
Jlljin  lasciô  ta  spada  alla  calena 

Pendenle  ,  e  sotto  al  buon  latin  si  spinse. 

Fe'  l'isLesso  Tancredi,  e  con  gran  Lena 

L'un  calcb  l'altro  ,  el  l'un  l'allro  ricinse. 

JYè  con  piùforza  dall  adusta  arena 

Sospese  Alcide  il  gran  gigante ,  e  slrinse, 

Di  quella ,  ondejacean  lenaci  nodi 

£e  nerlorute  braccia  in  vari  modi 

Jérusalem  délivrée  ,  cb.  xix  ,  oct.  xvn. 

Mais  abandonnons  le  champ  des  illusions  pour  reprendre 
les  pinceaux  de  l'histoire. 

Après  les  temps  fabuleux  et  héroïques,  nous  retrouvons  les 
exercices  honorés  chez  les  Grecs,  et  faisant  toujours  partie  de 
leur  éducation.  A  Olympie  ou  Pise  ,  a  Delphes ,  à  Némée, 
dans  l'histoire  de  Cot  iulhe  ,  tout  reçoit  une  nouvelle  vie  de  la 
somascélique.  Plus  tard  ,  les  jeux  d'u  Capitole,  la  célébration 
des  jeux  séculaires,  les  fêtes  particulières,  les  naumachies  , 
les  exercices  préparatoires  faisaient  du  peuple  roi  un  peuple 
de  héros  et  de  guerriers  indomptables. 

H  y  a  loin  des  jeux  institués  par  Hercule  en  l'honneur  de 
son  père,  à  ceux  qui  conviendraient  aux  modernes.  Il  nous 
faut  des  mouvemens  conformes  aux  lois  de  la  physiologie  et 
aux  règles  de  l'hygrène  qui  puissent  augmenter  la  somme  to- 
tale des  mouvemens  et  les  forces  de  chaque  organe  en  particu- 
lier. Les  anciens  n'avaient  que  des  exercices  généraux,  au 
moins  dans  les  fêtes  qu'ils  célébraient;  les  modernes  sont  ras- 
sasies de  fêles,  et  ue  sollicitent  que  ce  rrui  peut  agrandir  les, 
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forces  physiques  ou  la  sphère  de  la  raison.  A  Olympie,  c'é- 
taient la  lutte,  le  pancrace  (qu'on  suppose  un  mélange  de  pugi- 
latet  delut(e),  la  course  à  pied  et  à  cheval,  celledes  chars;  dans 
l'Europe  moderne  ,  il  nous  faut  l'ensemble  des  exercices,  et 
on  n'y  proscrit  que  ces  combats  de  hèles  féroces,  qu'on  appe- 
v  lait  combats  d'athlètes,  et  dans  lesquels  les  membres  fracasses  , 
les  organes  déchirés,  l'arène  ensanglantée,  réveillaient  la  joie 
d'une  populace  frénétique. 

Les  jeux  isthmiques  avaient  été  fondés  par  Thésée  auprès 
du  temple  de  Neptune ,  dans  un  bois  consacré  à  ce  dieu,  à  l'i- 
mitation de  ceux  de  Fisc  qu'Hercule  venait  d'établir. 

Ceux  de  la  forêt  de  Némée  furent  institués  par  les  généraux 
qui  commandaient  la  première  expédition  contre  Thèbes;  on 
les  renouvelait  tous  les  trois  ans. 

Au  pied  du  mont  Parnasse,  on  célébrait  la  victoire  d'Apol- 
lon dans  les  jeux  py Iniques.  Celte  solennité  se  répétait  à  l'oc- 
casion de  ces  fêles  augustes,  où  les  peuples  de  la  Grèce  accou- 
raient de  toutes  parts.  Là  ,  en  présence  de  la  divinité  ,  ils  dé- 
posaient les  haines  pour  s'embuaser  du  feu  sacré  de  la  patrie  , 
et  s  animer  réciproquement  des  sentimens  de  la  plus  douce 
bienveillance. 

Là  ,  les  hommes  les  plus  agiles  disputaient  avec  les  plus 
forts  les  palmes  de  la  victoire;  là,  les  poètes  déployant  toutes 
les  grâces  de  l'esprit,  tous  les  charmes  du  talent,  s'animaient 
aux  applaudissemens  de  l'élite  d'un  peuple  civilisé  et  plein 
de  goût.  C'est  là  que  furent  couronnés  Homère  et  Hésiode  , 
Eschyle  et  Sophocle,  Euripide  et  Pindare;  et  si  ces  états  gé- 
néraux de  la  Grèce  ne  donnaient  pas  le  génie  à  ces  grands 
hommes,  ils  réchauffaient  leurs  feux,  ils  électrisaient  leurs 
anres,  et  ceux  qui  n'étaient  pas  couronnés  avaient  encore  l'hon- 
neur d'avoir  mesuré  la  carrière. 

Indépendamment  de  ces  grandes  solennités  où  toutes  les  na- 
tions rivales  de  la  Grèce  ne  formaient  plus  qu'une  même  far 
mille,  il  y  avait  encore  des  fêtes  particulières  dans  toutes  les 
villes ,  dans  tous  les  bourgs  ;  partout  on  y  célébrait  la  divinité 
par  des  exercices,  et  ce  culte,  qui  perfectionnait  l'homme , 
portait  aux  cieux  un  encens  plus  agréable  que  celui  des  sa- 
crifices. 

Los  plus  renommées  de  ces  fêles  particulières  élaient  les 
panathénées  en  l'honneur  de  Minerve;  les  grandes  dyonisia- 
ques  en  l'honueur  de  Bacchus  ;  les  fêles  de  Délos  pour  les  fils 
de  I.alonc,  et  celles  d'Eleusis  dédiées  à  Cérès. 

Il  nous  appartient  surtout  de  ciler  les  fêles  d'Epidaure  con- 
sacrées au  dieu  de  la  médecine.  Tous  les  ans,  elles,  élaicut 
pelebrc'es  avec  la  plus  grande  magnificence  par  un  immense 
concours  de  peuples ,  que  l'espoir  d'une  guérisou  miraculeuse 


i«  SOM 

attirait  plutôt  que  la  simple  curiosité  :  tant  les  préjugés ,  les 
rêves  de  l'esprit,  le  délire,  exercent  d'influence  sur  des  imagi- 
nations malades. 

Des  prêtres  jongleurs  avaient  pu  apprendre  quel  est,  sur  la 
santé,  le  pouvoir  d'un  beau  site,  et  ils  durent  en  profiter.  La 
ville  d'Epidaurc  était  assise  au  fond  d'un  golfe,  en  face  de  l'île 
d'Eginc.  Sa  splendeur  et  sa  richesse  dérivaient  de  la  réputation 
de  son  temple  consacré  à  Esculape.  De  cette  enceinte  sacrée  , 
sortaient  chaque  jour  des  merveilles  sans  nombre  :  la  crédu- 
lité les  exaltait ,  la  confiance  les  propageait.,  et  l'imagination, 
frappée  par  la  présence  de  la  divinité  du  lieu,  rendait  proba- 
bles des  guérisons  miraculeuses. 

Pour  se  garantir  de  l'influence,  et  même  de  la  moindre  ap- 
parence des  exhalaisons ,  le  temple  du  dieu  était  éloigné  de 
quarante  stades  (une  lieue  et  demie  )  d'Epidaure.  Construit 
sur  une  colline  fort  élevée  qui  dominait  de  toutes  parte ,  la 
pureté  de  l'air  n'était  jamais  altérée  ;  dans  le  bois  sacré  qui 
l'environnait,  Polyclète  avait  bâti  un  magnifique  édifice  en 
marbre  destiné  aux  jeux  et  aux  amusemens  de  ce  site  roman- 
tique. De  nombreuses  colonnes  s'élevaient  dans  les  environs 
pour  recevoir  des  inscriptions  qui  répondaient  toutes  au  but 
de  l'institution;  là  s'inscrivaient  les  noms  des  malades  guéris, 
car  jamais  la  mort  ne  souilla  cet  élysée;  là  étaierrt*sigualées  les 
maladies  dont  ils  avaient  été  atteints,  ainsi  que  les  médica- 
mens  qui  les  avaient  rendus  à  la  santé;  là  aussi  les  convales- 
cens  plaçaient  leurs  ex  voto  pour  consacrer  leur  reconnais- 
sance, et  parler  de  leur  guérison  à  la  postérité.  Toutes  ces 
inscriptions,  propres  à  ranimer  la  confiance  et  à  exalter  les 
imaginations,  étaient  répétées  dans  l'intérieur  du  temple  et 
conservées  avec  un  respect  religieux.  Un  semblable  usage  fai- 
sait garder  aveesoin  daus  tous  les  temples  d'Apollon  ctd'Escu- 
lape  les  formules  et  les  descriptions  abrégées  des  maladies.  La 
tradition  veut  même  que  le  père  de  la  médecitic  ,  Hippociale, 
J  un  des  descendans  d'Esculape,  ait  parcouru  la  Grèce  pour 
recueillir  dans  ses  temples  cette  série  nombreuse  de  formules 
et  de  sentences  qu'ils  recelaient.  Peut-être  doit-on  à  cette  cir- 
constance Je  style  aphoiislique  qui  caractérise  certains  livres 
du  divm  vieillard  ;  le  désordre  qu'on  remarque  dans  la  classi- 
fication des  apliorismes  prouverait  même  que  ce  n'était  que 
des  recueils  rassembles  à  des  époques  différentes,  ou  le  jet  de 
ses  pensées  en  divers  temps  sur  le  résultat  de  sa  pratique. 

Avant  d'abandonner  les  bois  mystérieux  et  fleuris  d'Epi- 
daure,  je  dois  au  lecteur  une  dernière  circonstance  qui  prouve 
que  les  jongleries  des  prêtres  étaient  fondées,  et  sur  la  poli- 
tique et  sur  des  connaissances  positives.  Il  était  permis  aux 
malades  d  aborder  eu  foule  vers,  le  temple,  mais  ses  ministre* 
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ne  laissaient  naître  ni  mourir  personne  dans  l'enceinte  sacrée. 
Pour  ne  point  compromettre  la  réputation  du  dieu,  ils  éloi- 
gnaient avec  soin  les  femmes  parvenues  au  terme  de  la  gros- 
sesse, et  avec  le  plus  grand  art  les  malades  en  danger.  On  fai- 
sait des  miracles  et  des  cures  merveilleuses  au  moyen  d'un  air 
pur,  d'un  exercice  salutaire,  d'un  régime  approprié,  et  de 
médicamens  simples.  L'effet  de  tous  ces  moyens  était  singu- 
lièrement augmenté  par  un  appareil  imposant  qui  consistait  à 
faire  parler  le  dieu  pendant  la  nuit,  et  à  le  mettre  en  rapport 
avec  les  malades  dont  on  avait  vivement  frappé  l'imagination 
au  moyen  de  pratiques  superstitieuses. 

Si  je  ne  prévoyais  la  longueur  de  cet  article,  je  tracerais 
ici  l'éducation  du  fils  d'AppoIlodore,  écrite  avec  la  plume 
d'or  de  Barthélémy  (  Voyage  d' Anacharsis ,  t.  m,  p. 2  et  55, 
Didot)  ;  on  verrait  quels  soins  les  habitans  des  états  de  l'Atti- 
que  prenaient  de  former  le  moral  et  !e  physique,  et  de  dévelop- 
per toutes  les  facultés  des  organes,  ainsi  que  celles  du  cœur  et 
de  Fintélligencë;  niais  il  suffitde  renvoyer  k  l'original. 

Quelle  qu'ait  été  la  magnificence  des  cirques  et  des  théâtres 
romains,  leurs  jeux  s'éclipsent  devant  le  grandiose  de  ceux 
des  Grecs;  ils  n'ont  d'ailleurs  plus  l'utilité  de  l'homme,  sa 
saute,  sa  force  et  sa  grâce  pour  objet  ;  ils  ne  sont  plus  desti- 
nés qu'à  être  un  élément  guerrier,  un  levier  d'ambition,  un 
instrument  de  grandeur  nationale.  Ajoutez  qu'ils  furent  trop 
communément  souillés  par  le  sang  humain  ou  par  les  rugisse- 
mens  des  bêles  féroces. 

-toutefois,  il  faudrait  leur  savoir  gré  de  leurs  naumachies 
si  elles  n'avaient  été  un  monument  d'orgueil,  de  vanité,  de 
carnage,  et  si  le  sang  humain  n'avait,  pour  le  bon  plaisir  des 
tigres  qui  gouvernaient  l'empire,  rougi  la  surface  des  eaux 
sur  lesquelles  on  lançait  de  nombreuses  trirèmes. 

Les  premières  naumachies  furent  représentées  par  Jules  Cé- 
sar ,  qui  fit  combattre  des  vaisseaux  lyriens  contre  des  vais- 
seaux égyptiens.  Quelques  années  après,  un  courtisan  nommé 
Lolliiis,  jaloux  de  plaire  h  Auguste,  donna  un  semblable 
spectacle  en  mémoire  delà  bataille  d'Aclium. 

Pour  exécuter  une  natimachie  extraordinaire,  l'infâme  Né- 
ron ht  percer  la  montagne  qui  séparait  le  lac  Tucin  de  la 
Lyre.  Dix-neux  mille  comballaus  se  disputèrent  la  victoire 
en  s  arrachant  la  vie  :  et  le  prix  qu'ils  attachaient  a  leur  sacri- 
hce  était  d'amuser  Utt  instant  ce  vil  joueur  de  flûte.  Ce  fut 
uans  ce  combat  que  Néron  fit  paraître  un  grand  nombre  de 
monstres  marins,  étonnés  sans  doute  de  voir  un  monstre  plus 
Indeux  et  plus  féroce  qu'eux-mêmes. 

Enfin  ce  chauve  de  Néron,  comme  dit  Juvénal,  Domiticn, 
consacra  de  grandes  dépenses,  dissipa  des  sommes  considéra- 
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Lies  pour  une  nàumachie  célèbre.  Plusieurs  milliers  de  com- 
battaus,  divises  en  deux  armées  navales  sous  les  noms  d'Athé- 
niens et  de  Syracusains,  se  disputèrent  le  lâche  honneur  de 
verser  leur  sang  pour  réjouir  un  instant  le  tyran  qui  désolait 
l'univers. 

Pour  ne  point  reparler  des  nautnachies,  uous  avons  terminé 
touteeque  nous  avions  à  en  dire  en  anticipant  sur  lesépoques; 
niais  revenons. 

Avant  Tarquin  l'ancien ,  les  habitans  de  Rome  s'exerçaient 
dans  une  enceinte  fermée  d'une  part  par  k'  Tibre,  et  de  l'au- 
tre par  une  palissade  de  pieux  ;  niais  ce  roi  fit  le  premier  cons- 
truire un  cirque  où  Ton  s'étudiait  à  endurcir  le  corps  pour  le 
rendre  propre  à  triompher  dans  les  combals.  Le  voisinage  du 
fleuve  devait  favoriser  singulièrement  les  progrès  de  la  na- 
tation. J'aurais  besoin  de  justifier  celte  assertion,  si  chaque 
lecteur  n'avait  présent  à  la  mémoire  l'héroïsme  d'IIoratius 
Coclès  défendant  seul  un  pont  jusqu'à  ce  qu'il  lut  brisé  der- 
rière lui.  Alors,  se  précipitant  tout  aimé  dans  le  fleuve,  il 
atteignit  sans  efforts  la  rive  opposée.  Ne  pourrais  je,  pour 
peindre  encore  mieux  les  mœurs  et  les  usages  de  cette  époque, 
citer  l'audacieuse  entreprise  de  celte  Clélie  brisaut  ses  fers,  et 
traversant  le  Tibre  avec  ses  héroïques  compagnes.  Ainsi,  dans 
d'autres  temps  et  dans  une  autre  région  ,  l'austère  Lacédé- 
mone  faisait  lutter  ses  jeunes  cohortes  sur  les  rives  de  l'Euro- 
t.as  ,  et  le  combat  ne  cessait  qu'à  l'époque  où  la  division  victo- 
rieuse forçait  la  phalange  vaincue  à  passer  le  torrent  à  la  nage, 
armée  et  embarrassée  dans  ses  vêtemens. 

Ce  qui  donna  à  Rome  le  domaine  de  l'univers  ,  ce  ne  fut  pas 
seulement  l'attention  de  préparer  ses  citoyens  au  maniement 
des  armes  et  aux  manœuvres  militaires;  elle  le  dut  surtout  aux 
vertus  privées  de  chacun  de  ses  membres  ,  vertus  développées 
et  élevées  au  dernier  degré  d'énergie,  par  l'attention  que  les 
lois  eurent  d'entretenir  l'agilité,  l'adresse,  la  force  des  indh 
vidus  ,  et  d'endurcir  les  corps  comme  on  trempe  l'acier.  Ci- 
toyens et  soldats,  plébéiens  et  patriciens,  consuls  et  tribuns, 
magistrats  et  sénateurs,  tous  s'exerçaient  à  l'envi  ,  soit  en 
temps  de  paix,  soit  en  temps  de  guerre.  L'agriculture,  la 
course  ,  la  lutte  ,  la  natation  ,  l'art  de  lancer  au  loin  des  corps, 
de  porter  des  poids  considérables,  de  creuser  des  fossés  ,  etc. , 
étaient  lesamusemens  d'une  jeunesse  qu'on  accoutumait,  d'ail- 
leurs ,  à  endurer  la  faim,  la  soif  et  la  fatigue.  C'est  ainsi  que 
Rome  enfantait  des  armées  qui  marchaient  droit  à  l'ennemi  le 
jour  de  leurs  levées.  Cincinnatus,  uommé  dictateur  pour 
sauver  les  légions  du  consul  Minutius,  enveloppées  par  les 
Equcs  ,  leva  tout  à  coup  une  armée  de  citoyens.  Outre  le  ba- 
gage que  ces  hommes  de  fer  portaient ,  chaque  soldat  reçut 


Tordre  de  se  munir  de  douze  pieux  et  de  vivres  pour  cinq 
jours,  parce  qu'il  entrait  dans  les  plans  du  dictateur  de  cer- 
ner l'armée  victorieuse  et  de  lui  ôler  tout  moyen  de  s'échapper. 
Bientôt  les  nouvelles  recrues  firent  passer  les  vieux  soldats  en- 
nemis sous  les  fourches  caudincs  !  !  ! 

Mais  lorsque  le  luxe  asiatique  eut  pénétré  à  Rome,  lorsque 
les  vainqueurs  du  monde  ,  vaincus  par  la  mollesse,  et  dégradés 
par  un  hideux  despotisme,  eurent  échange  leurs  mœurs  aus- 
tères contre  les  voluptés  d'un  luxe  avilissant  ;  lorsque,  pour 
les  accoutumer  à  porter  leurs  chaînes,  Tibère  leur  eut  donné 
ses  colysées,  Néron  ses  amphithéâtres  dorés,  HéliogabàTe  ses 
cirques  de  bronze  et  de  porphyre;  alors  plus  de  vertu  ,  plus 
de  patrie,  plus  de  liberté  :  Rome  était  vaincue  par  Rome 
même  :  Fœcunda  virorum  pauperlas  fugilur,  Lucan.  Jib.  i  , 
v.  1 65. 

Ces  traits  historiques  et  ceux  que  nous  citerons  dans  la,  suite, 
servent  à  démontrer  la  nécessité  d'une  excellente  éducation 
physique.  Nous  voudrions  ,  en  groupant  tous  ces  exemples  , 
prouver  ce  que  pourrait  son  perfectionnement  sur  les  destinées 
de  la  Fiance,  qu'environnent  de  toutes  parts  des  nations  bel- 
liqueuses et  essentiellement  envahissantes.  Quand  on  considère 
avec  quelle  facilité  les  étrangers  se  sont  emparés  deux  fois  de 
notre  capitale;  quand  on  se  rappelle,  qu'une  bataille  de  quel- 
ques heures,  celle  d'Jena  ,  décida  du  sort  d'un  empire  où 
l'on  naît  soldat,  il  est  permis  de  croire  que  la  sûreté  des  ci- 
toyens ,  leur  tranquillité  et  leur  fortune,  ue  reposent  plus 
sur  des  lignes  de  places  fortes ,  dont  les  armées  s'inquiètent 
peu  dans  les  guerres  d'invasion.  Il  faut  donc  placer  les  places 
fortes  dans  l'énergie  des  citoyens  ;  le  cœur  de  chaque  Français 
doit  être  une  citadelle  protégée  par  la  vigueur  de  ses  bras  et 
par  l'élévation  de  ses  vertus. 

Il  importe  de  présenter  souvent  ces  giands  tableaux  de  l'ex- 
périence des  temps  passés,  qui  attestent  la  supériorité  cons- 
tante des  peuples  endurcis  à  la  fatigue  et  voues  à  la  sobriété, 
sur  les  nations  voluptueuses  et  efféminées.  Cyrus  ,  élevé  dure- 
ment avec  les  enfans  de  son  âge  ,  médite  la  conquête  de  l'Asie 
et  fonde  l'empire  des  Perses,  dont  la  durée  se  perpétua  glo- 
rieusement tant  (ju'un  reste  de  sobriété  soutint  le  courage  de 
ses  descendans.  Mais  avilie  bientôt  par  les  cruautés  et  les  fo- 
lies de  ses  rois  imbécilles,  la  Perse  fut  un  jour  subjuguée  par 
trente  mille  Macédon  iens,  hérissés  de  fer  ,  et  élevés  dans  les 
exercices  gymnastiques. 

Ces  mérites  Romains ,  qui ,  protégés  par  une  sévère  éduca- 
tion physique  ,  avaient  tout  asservi  ,  furent  à  leur  tour  subju- 
gués par  ces  nations  du  nord  qui ,  au  rapport  de  Tacite ,  tou-j 
jours  armées  pour  la  guerve  et  pour  h  chasse    luttaient  sans 
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cesse  sur  les  gazons  ,  s'exerçaient  à  bondir  au  milieu  des  lames 
et  des  épées  ,  et  plongeaient  comme  des  poissons  dans  les  eaux 
du  Danube  et  du  Rhin ,  dont  elles  remontaient  le  cours  eu 

"Tendez-vous  que  si  les  guerriers  de  la  ligue  acheenne  n'eus- 
sent pas  négligé  ces  exercices  ,  source  des  triomphes  de  leurs 
ancêtres  contre  les  Perses  •  ils  auraient  vainement  combattu  les 
tyrans  de  l'univers?  Philopémen  eût-il  été  le  dernier  des 
Grecs  ? 

Etat  de  la  somascétique  chez  les  modernes.  La  somascetique 
est  tellement  naturelle  à  l'homme  qu'on  en  retrouve  des  traces 
chezWis  les  peuples.  L'Arabe  ,  dans  ses  sables  brûlans  ,  où  il 
erre  ,  et  dans  les  oasis  où  il  se  repose  ;  le  sauvage  Américain 
sur  ses  savannes;  le  nègre  dans  ses  déserts  dévorans  ou  sur  les 
bords  de  ses  fleuves  ,  ont  imaginé  des  jeux  pour  habituer  leur 
corps  à  la  fatigue  ,  et  augmenter  leur  adresse  dans  le  manie- 
ment des  armes. 

En  Italie  ,  malgré  la  décadence  des  Italiens ,  et  quoique  as- 
servis autant  sous  le  joug  des  arts  d'agrémens  ,  que  par  une 
mollesse  entretenue  soigneusement  par  les  institutions,  on  re- 
trouve encore  des  traces  des  anciens  jeux  dont  le  goût  fut  au- 
trefois transplante  des  rives  de  l'Alphéc  sur  le  sol  de  l'Italie. 
Venise,  avant  qu'on  lui  ravît  sa  liberté,  donnait  sur  la  mer 
de  brillantes  fêtes;  la  ville  de  Sienne  avait  des  luttes  ;  et  Pa- 
doue  de  grandes  courses  de  chevaux,  dans  une  place  ornée  de 
statues  et  de  pyramides,  comme  les  cirques  des  anciens 
(M.  Depping,  Soirées  d'hiver ,  tom.  m,  pag.  219). 

«  .  . .  .  Toutes  les  nalious  de  l'Europe  connaissent  le  jeu  de 

f>aume  et  le  jeu  de  ballon;  la  jeunesse  en  fait  ses  délices  et 
'âge  mûr  ses  délassemens.  Dans  les  trois  derniers  siècles,  les 
plus  hautes  classes  s'amusaient  à  ces  jeux,  en  Italie.  (On  n'a 
pas  oublié  ces  jeux  de  paume  ,  où  Monsieur ,  frère  du  roi  ac- 
tuel ,  s'exerçait  si  fréquemment  avant  la  révolution;  ils  sont 
un  peu  moins  fréquentés  maintenant).  Dans  les  palais  de  Rome 
et  d'autres  grandes  villes  ,  on  réservait  une  ou  deux  cours  au 
divertissement  de  la  balle;  mais  h  Florence  cet  exercice  était 
pratiqué  avec  tout  le  raffinement  dont  il  paraît  susceptible. 
Il  avait  pris  un  caractère  national  ,  et  loiu  d'être  un  passe- 
temps  frivole,  il  y  était  devenu  un  spectacle,  et  eu  quelque 
sorte,  un  exercice  militaire.  Les  joueurs  étaient  divisés  en 
deux  bandes  ,  doulchacune  avait  sou  corpsd'armée,  son  avant- 
garde  ,  ses  tirailleurs.  Lorsque  les  deux  petites  armées  étaient 
rangées,  le  pallaïo,  homme  neutre  ,  et  revêtu  d'une  livrée 
«  deux  couleurs,  s'avançait  entre  elles  et  lançait  en  l'air  le 
ballon  qui  devait  servir  au  jeu.  A  ce  signal,  les  trompettes  et 
.le*  limballes  retentissaient  dans  la  pUce  ,  et  les  joueurs  fai- 


SOM  i5 
saient  un  mouvement  pour  s'emparer  du  ballon  ,  elc.  Les  Mé- 
dicis,  les  grands-ducs  de  Toscane,  toule  la  noblesse  de  Flo- 
rence, les  ducs  de  Mantoue  et  d'Urbain  ne  de'daignaient  pas 
d'y  figurer  comme  acteurs. 

«  La  grande  place  de  Sainte-Croix  était  l'arène  réservée  au 
jeu  de  calcio  ;  je  dis  l'arène,  car  ce  jeu  était  une  véritable 
lutte  ,  dans  laquelle  la  fleur  de  la  jeunesse  de  Florence  déve- 
loppait son  agilité  ,  sa  force  ,  et  la  finesse  des  jeux  de  guerre. 

«  Toutes  les  soirées  destinéesaux  jeux  de  calcio  attiraient  à  la 
place  de  Sainte-Croix  une  grande  partie  de  la  population  de 
Florence;  mais  il  y  avait  des  soirées  auxquelles  on  donnait 
une  plus  grande  solennité  ;  alors  c'étaient  de  véritables  fêles 
nationales  auxquelles  les  acteurs  et  les  spectateurs  assistaient 
en  grande  parure. 

«  Au  mariage  du  prince  Ferdinand  de  Toscane  avec  Béatrix 
de  Bavière  ,  le  jeune  époux  fut  lui-même  a  la  tête  d'une  divi- 
sion, et  le  prince  Gaston  à  la  tête  de  l'autre.  Le  peuple  savait 
gré  a  ses  souverains  de  contribuer  à  ses  amusetnens  ;  il  se  rap- 
pelait avec  plaisir  que  les  papes  Clément  vu,  Léon  u  et  Ur- 
bain vin  ;  les  grands -ducs  Cosme  i  et  Cosme  n  ;  Vincent, 
prince  de  Mantoue  ;  et  Laurent ,  duc  d'Urbain  ,  avaient  dans 
leur  jeunesse,  pris  part  au  jeu  de  calcio,  sur  la  place  pu- 
blique. 

Il  parait  que  c'est  a  l'imitation  des  jeux  anciens  que  Jean  de 
Mcdicis  institua  le  calcio  ,  ainsi  que  les  courses  de  chars,  qui 
ont  eucorc  lieu  dans  la  place  Sainte-Marie-Nouvelle.  » 

En  Espagne  ,  deux  genres  principaux  d'exercices  sont  par- 
ticuliers à  ce  pays  ,  la  niaestranza  et  les  combats  des  taureaux, 
qui  font  toujours  les  délices  du  peuple.  La  niaestranza  est  une 
association  de  la  noblesse  espagnole,  qui  n'a  lieu  que  dans 
quelques  villes  ,  et  qui  paraît  un  reste  de  l'antique  chevalerie 
des  Maures  ;  c'est  une  espèce  de  tournois  donué  en  présence 
du  peuple  ,  sur  une  grande  place  publique.  La  niaestranza  se 
divise  en  deux  escadrons  .ennemis  pour  faire  des  évolutions  di- 
verses et  simuler  des  combats  réels;  lorsque  toutes  les  évolu- 
tions sont  achevées,  les  cavaliers  se  réunissent  dans  un  salon, 
où.  ils  rivalisent  de  politesse,  d'égards  et  d'attention  envers 
les  dames. 

Mais  l'exercice  vraiment  national  ,  celui  que  ni  les  bulles 
d'excommunication  ,  ni  les  ordonnances  des  reis  n'ont  pu  dé- 
truire, c'est  celui  qui  se  fait  ou  sur  des  places  publiques  toutes 
garnies  de  balcons  ou  dansdevastesampliithcâlrcs  ;  là,  protégés 
par  une  barricade  qui  sert  d'enceinte  ,  les  spectateurs  goûtent 
en  sûreté  des  plaisirs  que  rien  ne  peut  égaler  pour  eux. 

Dès  que  l'alguazil  qui  préside  à  ces  spectacles  a  donné  le 
signal ,  une  porte  est  ouverte  a  une  extrémité  du  cirque,  »us- 
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sitôt  ou  voit  s'élancer  un  taureau  sauvage,  qui  s'avance  avec 
fierté  en  promenant  ses  regards  inquiets  sur  cette  multitude  de 
spectateurs.  Un  pica~dor  armé  d'une  lance  et  monté  sur  un 
clieval  ,  va  au-devant  de  l'animal  ,  et  le  harcèle  en  le  piquant 
avec  sa  lance.  Si  le  picador  court  des  dangers  ,  un  des  bande- 
rillos  ou  chulos  ,  jeunes  gens  armés  de  pelites  flèches  et  d'un 
drapeau  de  couleur  écarlate,  s'avance  vers  l'animal  furieux  et 
lui  présente  son  pavillon  rouge  qui  attire  son  attention;  en 
même  temps  il  l'agace  en  lui  lançant  ses  petites  flèches  aiguës. 
Ainsi  harcelé',  irrité  ,  rendu  furieux,  tantôt  parles  picadores 
à  cii-  / a  1  ,  tantôt  par  les  banderillos  à  pied  ,  ce  qui  dure  environ 
vingt  minutes,  un  nouvel  ennemi  vient  le  combattre,  c'est  le 
matador,  qui  s'avance  avec  une  fierté  que  tempère  un  peu  la 
nécessité  de  la  prudence.  Armé  d'une  forte  epée  à  sa  main 
droite,  cl  ayant  un  drapeau  rouge  à  la  gauche  ,  il  provoque 
le  taureau  en  lui  présentant  sa  bannière  ;  pendant  que  celui-ci 
se  baisse  pour  enlever  sou  ennemi  ,  le  matador  lui  enfonce  son 
épée  entre  l'occipul  et  la  première  vertèbre  cervicale  ,  et  coupant 
le  prolongement  du  cervelet ,  l'animal  tombe  privé  tout  à  coup 
du  mouvement.  On  a  vu  souvent  les  laurenux  lancer  dans  les 
airs  leurs  adversaires,  ou  les  faire  périr  d'un  seul  coup  de 
cornes.  Alors  il  reçoit  les  appiaisdissemens  qui  étaient  réservés 
au  matador,  s'il  eût  été  vainqueur.  Un  matador  qui  se  dis- 
lingue voit  répandre  dans  toute  l'Espagne  son  image  et  l'his- 
toire de  son  combat;  toutes  les  voix  parlent  de  lui,  et  la  re- 
nommée embouche  toutes  les  trompettes  en  son  honneur. 

Je  sais  que  les  sociétés  modernes  réprouvent  ces  spectacles  ; 
mais  il  ne  restait  plus  aux  Espagnols  que  cette  institution  qui 
pût  entretenir  chez  eux  et  un  certain  courage  et  un  certain 
goût  pour  les  applaudissemens  du  public;  ce  goût  inspiré  dès 
leur  enfance,  entretenu  dans  l'adolescence,  fortifié  dans  la 
jeunesse,  pouvait  se  répandre  un  jour  sur  de  plus  grandes 
choses.  On  sait  ce  que  les  Espagnols  ,  avilis  par  plusieurs  siè- 
cles d'esclavage  ,  ont  retrouvé  d'énergie  et  de  caractère  quand 
un  acte  de  perfidie  ,  humiliant  l'orgueil  national  ,  leur  mit  les 
armes  à  la  main  j  on  sait  quelle  fut  la  conséquence  de  ce  pre- 
mier mouvement ,  où  sans  armes,  sans  artillerie  et  sans  tactique 
militaire,  ils  résistèrent  aux  troupes  qui  venaient  de  vaincre 
les  rois  et  les  nations  de  l'Europe. 

Ce  spectacle  est  également  national  en  Portugal ,  dans  le 
royaume  de  Naples  et  dans  notre  ancien  Languedoc;  il  était 
usité  en  Angleterre,  où  il  fut  suppriméparordredu  parlement. 

En  Angleterre,  si  ces  jeux  nationaux  ont  étéabolis  ,  il  en  est 
resté  d'autres  très-propres  h  entretenir  l'esprit  belliqueux  ,  l'é- 
nergie musculaire  ,  ia  hardiesse,  le  courage  et  l'adresse.  Les 
courses  de  chevaux,  sont,  parmi  ces  exercices,  le  plus  loua- 
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ble  ;  mais  les  combats  des  boxeurs  doivent  être  relègue»  dans 
les  usages  féroces  des  peuples  barbares  et  demi-civilisés. 

L'art  du  boxçur  est  fondé  ,  en  Angleterre  ,  sur  des  préceptes 
qu'il  faut  étudier  longtemps  si  Ton  veut  s'y  distinguer.  11  y  a 
des  écoles  où  il  est  professé  publiquement. 

Un  fameux  boxeur ,  Jack  Broughton ,  établit  un  amphithéâtre 
à  Londres,  en  1743  ,  et  y  rassembla  les  plus  habiles  dans  sou 
art  pour  lutter  en  présencedu  public,  ou  pour  donner  des  leçons 
à  ceux  qui  voulaient  s'instruire. 

L'enthousiasme  des  Anglais  est  porté  au  dernier  point  pour 
ce  genre  de  sppctaeje.  Lorsqu'ils  savent  qu'un  combat  aura  lieu 
entre  deux  boxeurs  connus  ,  il  se  fait  des  paris  nombreux  sur 
la  probabilité  de  succès  de  l'un  ou  de  l'autre.  Huniphrics  et 
Mendoza  donnèrent  un  assaut  eu  1786,  où  il  y  eut  près  d'un 
million  en  paris.  A  ce  combat  assistèrent  le  prince  de  Galles  , 
le  duc  d'York  et  le'duc  d'Orléans. 

Le  vainqueur  est  honore  et  cité  dans  toute  l'Angleterre, 
comme  l'étaient  autrefois,  dans  la  Grèce,  les  vainqueurs  aux 
jeux  olympiques.  Tous  les  marchands  de  gravures  distribuent 
les  portraits  de  ces  héros ,  qu'on  représente  aussi  sur  des  ta-» 
balières ,  des  vases  ,  des  mouchoirs ,  des  couteaux  ,  et  les 
combats  sont  pendant  longtemps  le  sujet  de  la  conversation  de 
toute  l' Angleterre  On  a  vu  le  terrible  Crib,  à  la  suite  d'une 
victoire  remportée  en  1811  contre  un  nègre  redoutable,  entrer 
dans  Londres  sur  un  char  superbe  ,  attelé  de  quatre  chevaux: 
ornés  de  rubans. 

On  est  peu  disposé  à  accorder  quelque  estime  à  ces  combats 
lorsqu'on  s'en  rappelle  les  suites.  Les  coups  les  plus  médités, 
les  mieux  combinés  et  les  plus  savaus,  consistent  à  frapper  sur 
la  région  e'pigaslriq^e ,  et  notamment  sur  les  yeux,  qu'eu 
cherche  à  pocher  ou  à  crever,  afin  que  le  malheureux  adver- 
saire ne  voie  plus  son  ennemi  et  s'avoue  vaincu.  S'il  n'est  pas 
rendu  aveugle  ,  il  aura  les  côtes  fracassées  ,  et  vomira  le  sang  , 
ou  la  mâchoire  brisée,  ou  les  tempes  enfoncées  ,  et  perdra  in- 
cessamment ta  vie,  ou  languira  misérablement. 

£11  France,  sous  les  imbécil les  successeurs  de  Charlemagne  , 
la  vigueur,  l'énergie  des  Gaulois  et  des  Francs,  avaient  tel- 
lement dégénéré,  que  l'empire  français  fut  d i lacéré  de  toutes 
parts,  presque  sans  résistance.  La  nation,  divisée  en  vainqucuis 
et  en  vaincus  ,  en  serf»  et  en  maîtres ,  tomba  dans  un  avilisse- 
ment complet  ;  toutefois,  il  se  conserva  dans  quelques  villages 
un  certain  goût  pour  les  exercices,  qu'on  peut  considérer 
comme  national  ,  et  comme  indiquant  un  reste  de  nos  inclina- 
tions. En  parcourant  les  fêtes  de  nos  provinces,  on  voit  se  re- 
produire ces  usages  de  toutes  parts.  Ici,  on  rivalise  de  force  , 
d'adresse,  de  vigueur  et  d'agilité  ;  lia,  on  voit  tirer  à  la  cible  , 
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soit  avec  l'arc,  soit  avec  le  fusil'.  Ailleurs ,  on  parcourt  ,  les 
yeux  bandes,  et  au  son  du  tambour,  un  espace  détermine  , 
pour  frapper  avec  le  sabre  l'objet  placé  à  une  cèrlaïùe  hauteur* 
Uni-  autre  fois  il  faut  al  teindre  le  but  avec  un  bâton  lancé  de 
loin;  dans  quelques  provinces,  ou  sYxe;ce  particulièrement  a 
Ja  b.ille  ou  au  ballon.  Dans  les  dépacicmens  méridionaux», 
tous  les  jeux  se  font  eh  rase  campagne,  et  l'un  des  plus  ré- 
créatifs, comme  des  plus  salutaires ,  est  le  jeu  du  mail.  Une 
petite  boule  de  bois  est  placée  sur  une  grande  route,  et  on  la 
fait  voler  dans  les  airs  au  moyen  d'un  bâton  armé  d'une  masse. 
L'obligation  de  la  chercher,  de  courir  après,  et  l'envie  de 
Surpasser  sësconcurreiis  en  la  lançant  plus  loin  qu'eux,  obli- 
gent à  un  grand  et  sàluta'irè  exercice.  Les  mâts  de  cocagne, 
les  coursés  de  chus,  de  chevaux,  sont  autant  de  jeux  qui 
pFàiserft'îftrx  Français. 

Beaucoup  de  villes,  dans  certains dépaitcmens  ,  notamment 
de  la  Gôte-d'Or,  ont  des  compagnies  du  jeu  de  l'arc,  de  l'ar- 
balète ou  de  l'arquebuse.  Les  villes  provoquent  les  villes  voi- 
sines ;  alors  accourent  de  toutes  parts  des  phalangesd'arquebu- 
busicts  aussi  bien  armés  que  parés.  Au  désir  de  remporter  le 
prix  ,  se  joignait  un  motif  d  ému lation  dans  le  triomphe  de  sa 
ville  natale.  Eu  1688,  la  ville  de  Beaune  proposa  un  prix  de 
10,000  IV.  qui  fut  remporté  par  celle  de  Dijon  ;  et  en  171  >  la 
ville  de  Beaune  se  vengea  en  gagnant  le  grand  prix  d'arque- 
buse proposé  par  la  ville  deDijon.  Des  naumaclm-s  où  régnent 
le  plaisir  et  la  gaîté  sans  danger,  som  encore  conservées.  Ces 
spectacles  utiles  n'ont  rien  de  la  barbarie  de  ceux  des  féroces 
empereurs  de  Rome.  TériïOia  d'un  de  ces.  spectacles  à  Toulon, 
il  ne  s'est  jamais  effacé  de  mon  souvenir  :  deux  armées  navales, 
pàvoisécs  de  couleur*  différentes,  étaient  représentées  par  deux 
rangées  de  bateaux  que  de  robustes  rameurs  niellaient  en  mou- 
vement et  laisaient  voler  sur  la  surface  des  eaux  j  sur  la  proue 
de  chaque  esquif  s'élevait  une  estrade  destinée  à  soutenir  le 
héros  du  combat.  Au  signal  donné  ,  deux  esquifs  s'avançaient 
l'un  contre  l'autre,  et  rasaient  la  siii  face  de  l'eau  avec  la  rapidité 
de  l'aigle  ;  les  deux  guerriers  rivaux,  armés  de  longues  lances 
en  bois,  émoussées  et  garnies  a  Pexiremilé  qui  devait  frapper, 
cherchaient  a  s'atteindre;  le  plus  léger  choc  précipitait  l'un 
d'eux  dans  la  mer,  souvent  l'un  et  l'autre,  aux  grands  applau- 
dissemens  du  public.  Habiles  nageurs  et  vêtus  légèrement,  ils 
reparaissaient  à  la  surface  comme  des  Tritons  ,  et  allaient  ga- 
gner leur  quartier  général.  Le  vainqueur  attaquait  ainsi  le 
vainqueur,  et  le  dernier  combattant  remportait  le  prix. 

On  a  parlé  de  la  chevalerie  comme  d'une  institution  utile  ; 
je  ne  sais  ce  qu'elle  a  produit  de  bien  dans  ces  temps  barbares 
qui  l'cnfantcrent;  mais  je  ne  ferai  pas  à  la  sonuscelique  l'in- 
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Jure  de  lui  donner  la  chevalerie  pj>ur  fille  adoptive.  J'éprouve 
quelque  répugnance  à  comparer  deux  institutions  qui  n'ont 
aucun  rapport  entre  elles,  {si  ce  n'est  dans  quelques  exercices 
préparatoires.  Les  chevaliers  enaus  n'étaient  pour  la  plupart 
que  des  vagabonds  qui,  sous  du  vains  prétextes  et  à  l'ombre 
d'un  nom  respectable,  détroussaient  les  passans,  maltraitaient 
les  malheureux  voyageurs,  déshonoraient  les  familles.  Lue 
espèce  d'instinct,  qu'alors  ou  nommait  courtoisie,  et  qui  n'é- 
tait que  le  ridicule  du  sentiment ,  les  faisait  courir  après  les 
druidesses  de  ce  culte  ;  et  les  nobles  dames,  montées  sur  des 
palefrois,  galopaient  modestement  après  d'autres  chevaliers 
pour  devenir  ainsi  la  proie  et  la  conquête  du  vainqueur.  C'est 
ainsi  que  les  ligresses  et  les  panthères  en  agissent  dans  leurs 
déserts.  La  chevalerie  n'est  donc  que  la  caricature  de  la  gym- 
nastique, et  les  chevaliers  étaient  aux  hommes  exercés  dans 
les  gymnases  ,  ce  que  les  fleuves  porteurs  sont  à  l'Apollon  du 
Belvédère. 

Loin  de  moi  l'idée  anti  nationale  de  confondre  cette  ridicule 
production  de  la  barbarie  et  de  l'ignorance,  avec  ces  modèles 
des  héros  dont  le  sol  de  la  F rance  s'est  toujours  montré  si  fer- 
tile Ils  n'appai  tiennent  pas  à  la  chevalerie,  flétrie  par  le  pin- 
ceau de  l'immoilrl  Cervantes,  ces  Duguesclin,  ces  Dunois  , 
ces  Bayard  ,  ce*  Boucicault ,  ni  même  ce  Roland  ,  détèuseur 
de  sa  patrie  ,  qui,  les  armes  à  la  main,  mourut  pour  elle  à 
Rouceveaux.  C'étaient  d  illustres  gueriiers,  des  généraux  ha- 
biles ,  dont  le  noble  caractère  lut  souvent  travesti  dans  ces  ro- 
mans qui  amusent  nos  enfans  ,  el^ric  sont  propres  qu'à  nous 
faire  dormir  debout. 

Cependant  lestournois,  les  carrousels ,  amusemens ridicules, 
avaient  ce  mérite,  qu'ils  exigeaient  des  études  préparatoires, 
propres  à  rendre  le  corps  robuste*;  mais  ces  jeux  n'étaient  ré- 
servés qu'à  quelques  individus;  le  icsle  de  la  nation,  étranger 
à  tout  ce  qui  pouvait  agrandir  ses  facultés,  n'en  avan  que 
pour  porter  ses  chaînes. 

Dans  ces  tournois,  les  grands  feudalaires  amenaient  à  leur 
suite  une  foule  nombreuse  de  chevaliers,  et  s'efloi çaient  de 
rivaliser  de  magnificence.  Lorsque  toutes  les  cérémonies  pré- 
paratoires étaient  achevées,  ou  donnait  Je  signal  de  fan  e  entrer 
dans  la  lice;  les  chevaliers  s'y  présentaient  .  eux  à  deux  pour 
rompre  une  lance.  Avides  d'applaudisseinens ,  ils  déployaient 
toute  leur  adresse,  taisaient  briller  leur  vaillam.e  et  piéludaient 
ainsi  aux  combats  individuels  dans  les  champs  de  l'honneur; 
mais  les  siècles  des  preux,  ne  furent  pas  ceux  des  habiles  ca- 
pitaines. Ces  hommes  qui  cherchaient  à  montrer  leur  force 
dans  les  tournois,  connaissaient  à  peine  l'art  de  diriger  les  ar- 
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mees.  Ils  gagnaient  des  ecliarpes,  et  perdaient  des  batailles  et 
des  provinces. 

On  cite  un  grand  nombre  d'illustres  personnages  qui  pé- 
rirent victimes  de  ces  jeux,  où  l'amour-propre ,  la  jalousie  et 
la  fureur  faisaient  communément  taire  la  prudence,  la  sagesse 
et  la  raison.  «  Raoult,  comtedo  Guines,  Robert  de  Jérusalem, 
comte  de  Flandre,  Geoffroy  de  Magneville,  comte  d'Essex, 
Florent,  comte  de  Hainaut,  Philippe,  comte  de  Bourgogne, 
périrent  dans  Je  tournois  de  Corbie  en  1225;  Jean,  duc  de 
Brabant,  périt  en  1294  ;  à  Neuss,  près  de  Cologne,  soixante 
hommes  perdirent  la  vie  en  1240  ;  dix  -  sept  Français  et  neuf 
Hessois  furent  tués  dans  un  autre  tournois  à  Darmstadl(M.  Dep- 
ping,  ibicl,  p.  180),»  et  chacun  connaît  la  fin  tragique  du  roi 
Henri  11,  qui,  à  l'occasion  du  mariage  de  madame  Elisabeth, 
donna  un  magnifique  tournois  le  29  juin  1559,  dans  la  rueSaint- 
Antoine.  Le  monarque  s'y  distingua,  mais  en  se  retirant  il  vou- 
lut rompre  une  lance  avec Moutgommeri ,  un  de  ses  capitaines 
des  gardes.  La  visière  du  casque  du  roi  s'étant  soulevée,  laissa 
pénétrer  un  éclat  de  la  lance  un  peu  au-dessus  de  l'œil  gauche^ 
Il  y  eut  ou  fracture  ou  commotion,  de  sorte  qu'il  se  forma  dans 
la  tête  un  dépôt,  dont  il  mourut  le  10  juillet. 

De  tous  les  jeux  du  moyen  âge,  nous  ne  voyons  que  celui 
de  la  quintaine  ,  qui  fût  propre  à  donner  de  l'adresse  sans  faire 
courir  des  dangers.  Figurez-vous  un  chevalier  en  bois,  tour- 
nant sur  un  pivot.  Ce  chevalier,  larme  de  deux  longs  bras, 
portait  à  l'un  un  bâton  et  a  l'autre  un  sac  blanchi  par  la  fa- 
rine. Si  le  jouteur,  qui  courait  avec  sa  lance  contre  le  manne- 
quin, manquant  le  milieu  du  corps,  touchait  l'un  des  côtés  > 
le  mannequin  tournait  rapidement  sur  son  pivot,  donnait  ou  un 
coup  de  bâton  à  son  adversaire,  ou  le  couvrait  de  faiine,  aux 
risées  de  tous  les  spectateurs. 

Touufois,  les  lournois,  les  carrousels,  avaient  ce  mérite 
qu'il  fallait  s'exercer  longuement  à  l'avance  pour  y  briller. 
Les  châteaux  étaient  des  écoles  où  quelques  individus  cher- 
chaient, par  des  luttes  fréquentes  ou  par  d'autres  combats,  à 
acquérir  l'agilité,  la  souplesse  et  la  force.  De  lit,  sortirent 
quelques  grands  hommes,  dont  nous  aurons  occasion  de  citer 
les  noms.  Parmi  eux  brilla  Boucicault,  qui  fut  maréchal  à 
vingt  cinq  ans,  mais  qui  avait  augmenté  ou  déployé  ses 
forces  pa.r.  des  exercices  dirigés  avèt  beaticou'p  plus  de  savoir, 
que  ceux  qui  étaient  usiiés  dans  les  tmiu.oi,. 

Ces  exemples  rares  ne  furent  suivis,  m  jmj,,:.s  rij  continués: 
l  ignorance  des  temps  ne  pumelt;,.!  pas  d'assujetti*  la  sonu.s- 
cerrquè'à  des  règles  utiles  De  riO!  jot,rs  seulement  ,  elle  a  été 
remise  en  v  gueui -,  el  fè  ne  s  us  si  l/  s  progn-sde;,  lumièies,  les 
connaissances  en  anatonûc,  en  hygiène,  en  physiologie^ 1&>M| 
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pas  rendu  ses  applications  et  sa  direction ,  supérieures  a  ce  que 
le  besoin  et  l'instinct  seuls  avaient  inventé  chez  les  anciens. 

Leur  gymnastique  pouvait  avoir  pour  résultat,  pour  but, 
une  certaine  force  du  corps  ,  mais  elle  ne  donnait  pas  assez  aux 
détails  et  aux  développement  de  chaque  organe  :  les  modernes  , 
au  contraire,  ont  imaginé  des  jeux,  des  positions,  des  exer- 
cices, des  machines,  des  mouvemens  propres  a  agir  sur  telle 
ou  telle  partie  du  corps,  sur  telle  ou  telle  espèce  d'organe. 
D'où  je  conclus  que  notre  somascétique  fondée  sur  des  bases 
plus  solides,  sur  des  principes  plus  naturels,  plus  hygiéniques, 
est  plus  savante,  plus  utile  et  mieux  entendue.  Son. but  n'est 
pas  seulement  la  force  physique,  il  est  aussi  l'équilibre  de 
toutes  res  fonctions,  le  développement  de  toutes  capacités , 
l'éloignement  des  difficultés  et  la  prolongation  de  la  vie. 

Peut-être  jugeons  nous  cette  question  avec  les  yeux  de  la 
prévention;  mais  comment  la  juger,  si  ce  n'est  sur  les  docu- 
mens  qui  nous  restent  de  l'antiquité,  et  notamment  sur  ceux 
que  nous  ont  transmis  Platon  et  Galien  :  il  est  vrai  que  des 
traités  précieux  ont  été  perdus,  et  dans  la  matière  qui  nous 
occupe ,  il  faut  citer  ceux  d'Hérodicus  peu  intelligibles,  disait- 
on,  mais  qui,  néanmoins,  nous  auraient  donné  des  notions 
plus  précises  sur  la  gymnastique  hygiénique  des  Grecs. 

Sur  ce  qui  nous  reste,  nous  sommes  fondés  à  penser  que  la 
somascétique  ne  fut  imaginée  que  pour  former  des  guerriers, 
ou  pour  donner  des  spectacles  et  embellir  les  fêles  célébrées  en 
l'honneur  des  dieux,  en  présence  de  tous  les  peuples  de  la 
grande  confédération  grecque. 

Histoire  de  la  somascétique  médicale.  Cependant,  si  l'on  porte 
«es  regards  vers  les  temps  héroïques,  on  saisit,  au  milieu  de 
leur  obscurité ,  quelques  notions  fugitives  d'une  somascie  hy- 
giénique et  médicale.  Qui  ne  se  rappelle  l'éducation  mâle  et 
vigoureuse  du  plus  beau  et  du  plus  redoutable  guerrier,  qui 
accompagna  les  Grecs  au  siège  de  Troie?  de  cet  Achille  que 
son  aïeul  et  précepteur  Chiion  exerçait  sans  cesse  au  nianie- 
hiem  des  armes,  à  la  course,  à  la  lutte,  et  à  une  foule  d'autres 
travaux,  avant  de  lui  permettre  de  la  nourriture?  la  grotte 
de  ce  Centaure,  qui  probablement  fut  un  des  premiers  méde- 
cins de  l'antiquité,  située  au  pied  du  mont  Pélion,  devînt 
^a ,  P',,s  fameuse  école  de  l'antiquité.  C'est  de  là  que  sortit  une 
pépinière  de  héros,  d'hommes  supérieurs  à  leur  siècle  pa'r 
leurs  lumières.  C'est  là  que  puisèrent  dans  la  source  du  savoir, 
Esculapë  et  ses  deux  fils  Podalyre  cl  Macliaon,  ces  deux  chi- 
rurgiens célèbres,  immortalisés  par  Homèie.  On  y  enseignait 
une  chiruigie  assez  parfaite  pour  les  temps,  et  une  médecine 
londce  sur  quelques  règles  d'hygiène ,  «le  somascétique,  et 
lur  la  connaissance  de  simples  peu  nombreux. 
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Quand  on  réfléchit  à  cette  foule  de  demi-dieux  et  de  héros 
instruits  dans  son  école  ,  on  se  forme  une  grande  et  noble  idée 
delà  gymnastique,  instrument  magique  qu'il  employa  poul- 
ies élever  audessus  des  autres  hommes,  tant  par  la  vigueur 
du  corps  que  par  la  force  de  l'âme. 

Son  disciple  Esculape  se  fit  une  si  étonnante  réputation 
dans  les  sciences  médicales,  que  les  Grecs,  toujours  excessifs 
dans  leur  reconnaissance  ,  comme  dans  leur  ingratitude, 
n'imaginèrent  pas  d'autres  moyens  d'immortaliser  les  souve- 
nirs de  ses  bienfaits,  qu'eu  lui  érigeant  des  autels.  Et  pour 
ramener  chaque  citation  à  notre  sujet,  il  nous  reste  à  dire  que 
le  dieu  médecin  suivit  sagement  la  route  tracée  par  son  maître. 
11  ordonnait  réquilation  à  ses  malades ,  et  voulait  qu'ils  s'exer- 
çassent tout  armés;  après  avoir  désigné  l'espèce  d'arme,  il  les 
assujettissait  à  certains  exercices  proportionnés  à  la  nature  de 
leurs  affections  mbr'Bifiquës  (  Galeuus,  ad  Trasybulum). 

Après  avoir  fait  de  très  grandes  recherches  dans  les  auteurs 
anciens,  M.  Gutsmuths  adopte  l'opinion  que  le  sage  Minos  fut 
le  premier  qui  fit  de  la  gymnastique,  un  art  particulier  j  il 
ajoute  cjue,  quatre  cents  ans  après,  Lycurgue  la  transporta  a 
Sparte,  et  Solon  à  Athènes,  trois  cents  ans  plus  tard. 

On  conçoit  même  comment  la  médecine,  dans  l'enfance  de 
l'art,  n'a  été  qu'une  hvgièue  grossière  et  une  somascélique 
imparfaite.  C'est  probablement  sur  cette  idée  que  s'appuie 
Sprengel ,  lorsqu'il  avance  que  l'éducation  et  la  manière  de 
vivre  des  Grecs,  exercèrent  une  influence  aussi  puissante  sur 
le  développement  de  leur  esprit  que  sur  le  perfectionnement 
de  la  médecine.  Les  écoles  des  lutteurs  qui  s'établirent  ensuite, 
contribuèrent  particulièrement  aussi  à  ses  progrès.  On  dédia 
les  gymnases  à  Apollon,  dieu  de  la  médecine,  p:*  :e  que  la 
s'oirràscéti'qué  paraissait  agir  sur  la  conservation  de  Veuexie 
comme  la  thérapeutique  sur  le  rétablissement  de  la  santé.  Aussi 
les  directeurs  de  ces  établi sserhèrisj  portèrent-ils  le  nom  de 
médecins,  parce  qu'ils  traitaient  les  maladies  et  les  accidens 
qui  survenaient  dans  leurs  établissemeus. 

Les  notions  qui  précèdent  sur  l'histoire  de  la  somascélique 
seraient  iucomplettcs,  si  nous  n'ajoutions  celles  qu'il  convient 
d  avoir  sur  hs  hommes  qui  ont  contribué  à  ses  progrès,  à  son 
perfectionnement ,  cl  l'ont  rattachée  à  la  médecine. 

Depuis  Chirou'  et  soin  dftciplè"  Esculape  ,  à  qui  nousavons 
Paye  nou  e  t.ibul  de  reconnaissance ,  l'histoire  et  la  tradition 
laissent  un  grand  vi,|e.  Los  gymnases  ne  sont  plus  que  «les  en- 
ceintes, où  les  peuples  de  la  G,èce  xenai.nl  accorder  des 
palmes  au  génie,  des  couionnes  à  la  force,  à  [agilité  et  à 
1  adresse.  La  sbmastie  bcidil  son  caractère hjgi&u'que",  parce 
quelle  ne  lui  plus  qu'un  ressort  politique  et  guerrier;  Les 
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peuples  de  la  Grècev  en  lourds,  de  peuples  sauvages  on  dé- 
bordes barbares,  s'attachèrent  a  mu lliplier  leurs  foi\ees.el-à 
agrandir  leurs  moyens  de  résistance.  C'est  sur  les  bords  de 
l'Èurotas,  que  trois  cents  Spartiates  appiircnt  à  vaincre-  dans 
le  di  file*  des  TbermopyJes  ,  cinq  millions  d'esclav.cs- 

Enfiu,  parut  Hérodicus,  qui  vivail  à  Athènes  peu  de  temps 
avant  la  guerre  du  Péloponèsc.  Gxi  s'accorde  généra  liment  à 
lui  attribuer  la  gloire  de  la  restauration  de  la  spOïasce'ligue 
hygiénique.  Platon  dit  qu'il  était  non-seulement  maine  du.( 
gymnase,  mais  encore  médecin.  Directeur  d'une  paieslie  parr 
ticulière,  il  s'aperçut  bientôt  que  ses  élèves  acquéraient  dans 
leurs  jeux  une  force,  un  développement  plus  prompt. que  par 
les  autres  rfioyens  employés  dans  l'éducation  :  il  ne  lui  lut 
pas  difficile  ,  en  continuant  ses  remarques  ,  d'observer  les  prpr 
grès  sensibles  de  la  santé,  chez  ceux  qui  étaient  valétudinaires.. 
Atteint- lui-même  d'une  maladie  réputée  incurable,  il  en  fut 
guéri  ,  au  rapport  de  Platon,  en  s'assuj-ettissanl  aux.  salutaires., 
pratiques  de  son  académie.  Cette  épreuve,  si  avantageuse  poup- 
lui,  confirma  ses  premières  expériem  es ,  et  forlifiu  ses  îésolru- 
tions.  Il  renonça  à  l'instruction  des  athlètes,  pour  se  v.ouer  au 
culte  d'uue  science  toute  nouv.elJe  t.  la  somascie  hygiénique  et 
médicinale. 

Les  hommes  savent  rarement  .s'arrêter  aux  limites  que  pres- 
crivent la  raison  et  le  vrai  :  presque  tons  les  innovateurs  ca 
médecine  ont  des  formes  fanatiques  et  factieuses.  ;  sectaires  par 
conviction  ou  par  hypocrisie,  ils  ramèn ■  nt  tout  à  leur  pensée 
originale;  leur  esprit  se  fausse  incessamment,  parce  que  leur 
enthousiasme  fascine  leurs  yeux  cl  ahère  leur  jugement.  Tel 
fut  le  sort  d'Hérodicus,  telles  furent  plus  taid  les  destinées  des- 
Paracclse,  des  Van  Hclmonl,  des  Boial,, des  ftrown.  Tel  sera 
à  jamais  le  sort  de  ces  hommes  de  mauvaise  foi  ,  qui  pourront 
découvrit  quelques  vérités  heureuses  ;  m  < î s  qui  sèmeront  l»>ur. 
jours  la  route  delà  science,  d-'écuc.ils  ,  de  préjugés  et  de  pré-- 
cipiecs. 

Des  connaissances  positives  en  médecine  manquant  a  Héro.- 
dicus,  il  ouïra  ses  préceptes  ,  il  inventa  la  somascie  liygiénj^ 
que,  mais  il  ne  sut  pas  s'éclairer  du  flambeau  de  la  physiolo- 
gie. Il  accorda  une  influence  si  positive,  si  exclusive  aux  exer- 
cices, qu'il  ne  craignit  pas  d'épuiser-  les  forces  pai  des  faillies. 
Si  vous  demandez  un  exemple  pour  justifier  celle  iuiulpaliou,. 
voyez  ce  sophiste  ,  faisant  partir  d'A  thènes  ses  malades  »  pour 
les  envoyer  aJEleusis  ,  en  passant  par  M  égare,  ce  (|ui  répondait 
à  do  u/.e  de  nos  lieues,  et  les  faisant  reveuir  sans  uouiriumtî.  ni 
repos. 

Vous  en  croirez  sans  doute  son  disciple  Hippocrate  qui- 
lui  reproche,  avec  uqc  noble  franchise  j.dc  tues lesJckîaiiajTÊ* 
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,  tantôt  par  des  promenades  prolongées,  tantôt  par  la  lutte  et 
par  des  frictions  ;  il  a;oute  qu'Herodicùs  combattait  un  mal 
par  un  autre  mal.  rrçbS'ix.oÇ  vvçeicLivôvTciç  wremv  TgcioJW» , 

•veptôfoio-t ,  fçôpoia-tv ,  kva.-Tpi\si  ùilroiffi  nova  tôvov.  QteQav 
êpevlioç,  tsmoxjIÇ,  xKa?'0T*ç ■>  ^swfgwi/  hS'vveti  fi.a.'Tru.ptà  (  De 
morh.  vulg.,  lib.  vi,  secl.  ni,  p.  i  17b',  Foës). 

Herodicus  ayant  fait  connaître ,  et  par  sa  propre  expérience 
et  par  des  écrits  qui  11c  sont  point  arrives  jusqu'à  nous,  les 
avantages  inappréciables  des  nouvelles  pratiques,  les  médecins 
les  appliquèrent  à  l'hygiène  et  à  h  thérapeutique.  Hippocrate, 
les  appréciant  à  leur  j  uste  valeur  ,  fait  connaître ,  dans  les  livres 
de  la  diète,  du  régime  et  des  songes  ,  plusieurs  circonstances 
où  leur  emploi  peut  être  utile;  mais  eu  même  temps  il  lait  la 
part  de  la  critique  en  blâmant  la  som  iscélique  ,  lorqu'ellc  est 
appliquée  sans  discernement  comme  sans  mesure. 

Après  Herodicus  et  Hipproctate  ,  on  s'accorde  assez  généra- 
lement à  considérer  Iccns  de  Taiente  comme  un  de  ceux  à  qui 
3a  gymnastique  médicinale  a  les  plus  grandes  obligations;  il 
s'efforça  de  substituer ,  au  mauvais  régime  des  athlètes,  une 
sobriété  mieux  entendue ,  et  il  chercha  à  convaincre  par  le  bon 
exemple  qu'il  donna. 

Sur  les  modèles  des  académies  d'Herodicus  et  d'Iccus , 
furent  calquées  des  institutions  analogues.  L'art  de  guérir, 
s'échappant  des  temples,  alla  insensiblement  se  réfugier  dans 
Jes  gymnases  ,  et  les  exolériques  en  devinrent  les  principaux 
ministres.  Les  premiers  établissemens  où  l'on  exerça  la  mé- 
decine populaire,  comme  ceux  où  l'on  commença  à  enseigner 
la  philosophie,  furent  fondés  près  des  temples,  parce  que 
les  Grecs  associaient  toujours  les  idées  de  la  divinité  à 
lentes  leurs  entreprises.  Alors  les  prêtres,  qui  virent  qu'on 
rdlait  leur  ravir  celle  portion  de  leur  influence,  se  hâtèrent 
d'enseigner  eux-mêmes  la  médecine  pour  ne  rien  perdre  de 
leur  crédit.  Sans  cette  heureuse  rivalité  que  les  progrès  des 
lumières  firent  naître  ,  les  tablettes  votives  seraient  restées 'en - 
seveliesdans  la  poussière  des  sanctuaires ,  et  peut-être  n'auriotis- 
nous  point  les  oracles  de  Cos. 

Trois  classes  d'intendans  furent  préposés  aux  importantes 
fonctions  des  asçétérions.  On  distinguait  d'abord  les  palestro- 
■phylax  ou  gymnasiarques  qui  avaient  la  haute  direction. 
Celaient  les  médecins  par  excellence,  et  ils  se  réservaient  de 
régler  le  régime  des  néophytes  qui  leur  étaient  confiés  (  Plalo , 
fie  legib.,  lib.  xi,  p.  614  et  6 1 5  ).  Dans- l'ordre  hiérarchique  , 
bc  présentaient  ensuite  les  gymnastes  ou  surveillais  qui  trai- 
taient en  lames  maladies,  notamment  par  les  d  ictions  et  lesonc, 
lions.  Enfin,  les  ailles  (de  **s»ç«,  j'oins),  qui,  voulant  aussi 
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ennoblir  leur  profession  ,  se  firent,  par  la  suite  ,  appeler  iatra- 
liples  comme  qui  dirait  médecins- flotteurs  :  ceux-ci  pansaient 
Jvs  plaies,  donnaient  les  lavemens,  faisaient  les  saignées,  oi- 
gnaient les  corps  ,  les -frictionnaient  ou  les  raclaient  avec  des 
inslrumens  que  les  Latins  nommèrent  slrigiles  : 

I  puer  el  strigites  crispini  ad  balnea  âefer. 

Perse  ,  Sat.  v. 

Leurs  fonctions  différaient  peu  de  celles  que  la  loi  assigne 
parmi  nous  aux  officiers  de  santé  dans  le  civil. 

Parmi  les  Latins,  Celse  mérite  d'être  mentionné  le  premier 
comme  partisan  éclairé  de  l'hygiène  ,  dont  les  exercices  cons- 
tituaient la  base.  Jamais  il  ne  termine  une  section  sans  indiquer 
2e»  moyens  gymnas  tiques  appropriés  h  l'espèce  de  lésion  con- 
tre laquelle  il  provoque  des  moyeus  curatifs  Cette  assertion 
est  surtout  rendue  manifeste  par  la  lecture  du  livre  i  ,  ch.  il , 
seel.  ii  ,  xvi ,  ch.  il,  sect.  m  ,  iv  ,  v,  vi,  vu  ;  du  livre  n ,  ch.  n  , 
sect.  vin  ;  du  livre  iv  ,  sect.  v. 

Il  parait  que  Diocles  ,  Praxagore  ,  Phiîotime  ,  Erasislrate  , 
Hérophile  et  ïhéon  avaient  mérité  quelque  renommée  par 
l'cm[)loi  de  la  somascétique ,  puisque  Galien  a  exhumé  leurs 
noms  dans  sa  lettre  à  ïrasybule,  p.  108  et  iog.  Venetiis^ 
1625. 

Galien  tenta  quelques  efforts  infructueux  pour  réveiller  le  goût 
de  h  gymnastique  médicale.  On  peut  voir  ce  qu'il  en  dit  dans 
son  Commentaire  sur  le  livre  de  la  diète  ( p.  4°.  4T>f>8> 
71,  74  et  -5),  et  dans  son  Epitre  à  Trasybulcdéjà citée. Toute- 
lois  les  témoignages  de  sa  bonne  volonté  se  réduisirent  à  des 
commentaires  ,  à  quelques  dissertations  vagues  ,  peu  claires  et 
encoie  moins  persuasives.  Loin  de  donner  quelque  chose  de 
positil,  il  n'établit  pas  même  une  règle  d'application  ,  et  ne 
traita  point  de  la  nature  des  exercices  Aretée  guérissait  l'atro- 
phie par  la  gestation  ,  et  le  mal  de  tête  invétéré  par  la  gesti- 
culation. 

D'illustres  médecins  appelèrent,  dans  la  plus  haute  anti- 
quité, l'attention  sur  les  avantages  qu'il  y  aurait  de  soumettre 
les  mouvemens  du  corp4  à  des  règles  fixes  pour  la  conserva- 
tion de  la  santé  ou  la  cure  des  maladies.  Vains  efforts  !  La 
plupart  des  écrivains  négligèrent  ce  puissant  auxiliaire  de  nos 
faibles  ressources  médicales.  Dans  les  nombreux  Traités  de 
médecine,  on  ne  trouve  nulle  part  que  la  somascétique  soit 
invoquée  comme  une  ressource  salutaire.  Il  faut  néanmoins 
excepter  de  celte  imputation  Oiib;is--,  Àetiu^,  Sanclorius,  Fa- 
brice de  Hilden  ,  Slahl,  Baçlivi,  Mempius,  Jonston  ,  Syden- 
ham,  IWrliaave  et  VanSwiélcn,  auxquels  il  faut  associer 
Mercurialis  et  Fullcr,  qui  firent  des  Traités  ex  professa  sur 
celle  matière. 
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Oribase",  qui  vivait  dans  Jes  quatrième  et  cinquième  siè- 
cles, fit  ,  dans  70  livres,  dont  nous  ne  possédons  plus  que 
17,  de  très- nombreuses  compilations,  parmi  lesquelles  on 
trouve  peu  d'idées  neuves  et  qui  lui  soient  propics.  Il  faut  lui 
faire  un  meiite  de  ses  préceptes  sur  le  régime,  sur  l'éducation 
physique  des  enfans,  et  sur  l'emploi  des  exercices  gyniuas- 
tiques  :  «  On  ne  doit  songer  à  cultiver  l'intelligence  qu'après 
avoir  développe  le  corps.  La  bonne  éducation  consiste  a  laisser 
les  facultés  mentalesen  repos  jusqu'à  l'âge  de  sept  ans  (  A  ni  mi 
quies  ad  bonamcorporis educaùonein valet  plurimum  ,  Synnps  r 
lib.  v,  c.  Au  nombie  des  exercices, salutaires;  le  miv- 

/./Çe/c,  ou  l'action  de  courir  sur  la  pointe  des  pi  ds,  lui  paraît, 
ainsi  que  i'équitalion  -,  particulièrement  recomtnaodable. 

Elat  de  la  somascélique  chez  les  modernes.  Parm  les  méde- 
cins qui  se  sont  acquis  le  plus  de  renommée  par  leuis  énits 
sur  la  somascéliqtte  médicale  ,  Mercurialis  occupe  le  piemi'  r 
rang.  Le  livre  {De  arle  gymnaslicd),  publié  en  i'>7->.,  et 
dédié  à  Maximilien  11  ,  respire  la  connaissance  de  l'antiquité , 
mais  ne  se  recommande  pas  par  la  magie  du  style.  L'auteur, 
y  adoptant  la  prolixité  de  Galion,  ne  marche  jamais  au  but 
que  par  des  voies  détournées.  Il  est  semé  de  détails  étrangers 
a  son  objet,  et  d'explications  théoriques  (pie  repousse  la  saine 
physiologie. Toutefois  ces  défauts  sont  rachetés  par  de  savantes, 
recherches  et  d'excellentes  vues  pratiques.  C'est  encore  là  qu'il 
faut  aller  puiser  pour  connaître  la  gymnastique  méd  cmale 
des  anciens.  L'auteur  avait  employé  sept  années  de  séjour  à 
Rome  pour  composer  sou  livre  :  là  il  mit  à  contribution  les 
bibliothèques  et  Jes  manuscrits  que  celle  antique  reine  du 
monde  avait  en  dépôt.  Les  gravures,  dont  il  orna  son  Traite, 
quoique  faites  dans  l'enfance  de  l'art  et  sur  bois,  sont  pi- 
quantes par  le  naturel  et  la  honte  du  dessin.  Elles  donnent 
une  idée  exacte  de  la  manière  dont  se  prenaient  les  bains  de 
santé,  du  jeu  de  ballon,  de  celui  de  la  balle,  de  la  danse 
pyrrhique,  de  divers  genres  de  lutte,  du  pugilat,  des  haltères 
ou  cloches  muettes,  du  disque,  des  diverses  positions  dans  le 
transport  ou  la  projection  des  poids,  de  l'ascension  sur  des 
cordes  ,  de  la  balançoire,  etc.;  on  y  trouve  aussi  des  dessins 
SU1M     °.ime  e-1  *a  #$tributiorj  des  anciens  gymnases. 

Mais  à  quoi  bon  les  ouvrages  sa  v  animent  écrits ,  et  dont  les 
recherches  ont  coûté  tant  de  veilles  ?  Qu'on  dise  si,  pendant 
deux  siècles  et  demi,  le  docte  Mercurialis  éveilla  une  pensée 
utile  ?  Les  hommes  ,  disgraciés  par  la  nature  ,  virent-ils  les 
progrès  de  leur  dégénérescence  physique  combattus  par  des. 
moyens  salutaires  j  et  au  milieu  du  scandale  des  dissensions, 
publiques  et  des  prétentions  do  tout  genre,  vil  on  un  gouve- 
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nement  s'occuper  de  cetle  portion  de  l'humanité  qui  avait  le 
plus  besoin  d'attention,  parce  qu'elle  était  plus  faible,  plus 
malheureuse,  plus  affligée? 

Que  duai-je  du  Traité  de  Francis  Fuller  qui  comptait  six 
éditions  en  1780  ?  Impiimé  sur  la  «erre  classique  de  la  liberté  , 
peusa-t-on  a  réaliser  ses  vues?  L'Angleterre  a  t-elle  jamais 
entendu  prononcer  le  nom  de  gymnase  ?  L'édition  que  jepos- 
sède  decet  ouvrage  est  la  cinquième.  L'auteur  y  traite  du  pou- 
voir des  exercices,  de  leur  emploi  dans  la  consomption,  l'hydro- 
pisie,  l'hypocondiie.  II  consacre  un  long  chapitre  à  l'équilation  ; 
d'autres,  aux  frictions  ,  aux  bains  froids  ;  enfin,  il  faitdrs 
excursions  chez  les  anciens  pour  connaître  leur  pratique  con- 
sidérée sous  le  rapport  de  la  somascéliijue. 

Ainsi  donc,  plus  de  somasce'lique ,  plus  à'ascéterions  en 
Europe  depuis  l'invasion  des  barbares;  car  je  u'honoie  pas 
de  celte  dénomination  ,  ni  la  grotesque  chevalerie,  dont  l'usage 
remonte  au.  vil  Zénou,ni  ces  spectacles  baibares  dénués  de 
toute  utilité,  où  l'ingrat  Justinien  fit  combattre  trente  léo- 
pards contre  vingt  lions,  ni  les  courses  de  l'hypodrôme  de 
Constantinoplè,  où  le  peuple,  divisé  en  faction- verte  et  bleue, 
embrassait  avec  chaleur  la  cause  de  quelques  miséiables  co- 
chers ;  et  prolongeant  ainsi  l'avilissement  de  la  nation,  la  pré- 
parait, par  une  longue  et  déplorable  agonie,  à  la  servitude  la 
plus  honteuse,  la  plus  humiliante  qui  ait  jamais  pesé  sur  l'es- 
pèce humaine.  * 

11  faut  donc  arriver  brusquement  aux  temps  les  plus  mo- 
dernes pour  voir  reparaître  sur  le  théâtre  du  monde  le  flam- 
beau de  la  somasce'lique.  Les  premiers  essais  paraissent  avoir 
été  ceux  que  M.  J.-E.  Simon,  de  Strasbourg ,  tenta  à  Dessauen 
1776.  11  ne  l'éussit  pas,  mais  il  eut  le  mérite  d'avoir  fait  revivre 
un  art  salutaire;  et  une  entreprise  qui  fixait  l'attention  sur 
cet  objet  d'utilité  publique ,  enseveli  totalement  dans  l'oubli, 
doit  mériter  de  la  reconnaissance  à  son  auteur. 

Quatre  ans  après  ,  Tissot ,  chirurgien  -  major  des  cho- 
vau  légers,  publia  un  écrit  sous  le  nom  de  gymnastique  mé- 
dicinale et  chirurgicale ,  Paris,  1780.  Ce  livie  qu'il  faudrait 
dépouiller  d'un  langage  qui  a  vieilli ,  a  le  mérite  d'une  excel- 
lente érudition ,  et  celui  d'être  dicté  p;ir  des  vuesaussi  éclairées 
qt»e  philanthropiques.  On  saura  giéàson  auteur  d'avoir  traite 
des  indications  suivant  lesquelles  il  faut  prescrire  l'usage  du 
mouvement  et  du  repos  dans  la  cure  des  maladies.  Mous  le 
considérons  comme  le  premier  ouvrage  lrançaispublié  &00  pro- 
fesse) sur  cet  important  sujet ,  cl  c'est  peut  cire  à  lui  qu'il  faut 
attribuer  l'honneur  de  la  révolution  opérée  dans  cetle  partie 
de  l'éducation  physique,  de  l'hygiène  cl  de  la  thérapeutique. 
Ou  peut  croire  aussi  que  c'est  dans  cet  écrit  qu'ont  élé  puisées 
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les  heureuses  inspirations  de  Nachtegal ,  en  Danemarck;  de 
Gutsmuths  et  Salzmann  ,  à  Schepfeuthal  en  Saxe;  de  Pcsla- 
lozzi,  à  Yverdun  ;  de  Clias,  à  Berne  ;  de  Fellernbcrg,  à  Hofwil 
en  Suisse. 

Nachtegal,  qui,  dans  le  Nord,  publia  un  intéressant  ou- 
vrage sur  ce  sujet ,  commença  à  enseigner  Ja  gymnastique  dans 
le  mois  denovembre  1799.  Après  lui  ,  Vieth  donna  un  Recueil 
encyclopédique  des  exercices  de  tous  les  peuples  connus. 
Quoique  dépourvu  de  détails  d'exécution  ,  ce  travail  est,  par 
ses  savantes  recherches,  aussi  curieux  qu'intéressant.  Bientôt 
parut  le  Traité  de  M.  Gustmulhs  ,  intitulé  Gymnastique  pour 
la  jeunesse ,  contenant  un  enseignement  pratique  d'exercices 
de  corps,  etc.  On  fait  cas  de  la  deuxième  édition  qui  est  de 
1804  :  quelques  personnes  pensent  que  la  dernière  production 
de  cet  auteur  ,  ayant  pour  litre  Gymnastique  pour  les  fils  de  la 
patrie,  n'est  pas  digne  de  la  première. 

En  l'an  xi  (  i8o3  ),  deux  auteurs,  MM.  Amar  et  Jauffrel, 
publièrent  la  Gymnastique  de  la  jeunesse.  On  leur  reproche 
d'avoir  copié  M.  Gutsmuths  sans  Jui  faire  hommage  de  leurs 
emprunts  :  je  ne  sais  jusqu'à  quel  point  cette  imputation  est 
fondée. 

Longtemps  on  s'est  entretenu  en  Europe  de  l'institut  de 
M.  Peslalozzi.  Là  on  s'était  étudié  à  combiner  avec  intelli- 
gence les  exercices  propres  à  éclairer  l'esprit ,  à  former  le  cœur, 
à  lortifier  le  corps.  La  gymnastique  y  était  une  branche  im- 
portante de  l'instruction,  et  les  succès  de  cet  institut  prouvent 
autant  que  sa  grande  réputation  ,  combien  ces  diverses  asso- 
ciations étaient  sages ,  et  méritaient  de  prospérer.  M.  Jullien  , 
de  Paris,  citoyen  laborieux  qui  consacre  ses  veilles  à  des  amé- 
liorations utiles,  a  donné,  en  1808,  Y  Essai  d'éducation  phy- 
sique, morale  et  intellectuelle.  La  deuxième  partie  traite  ,  sous 
forme  de  tableaux  synoptiques  d'un  plan  bien  conçu  d'édu- 
cation physique.  Ou  doit  à  M.  Janh,  de  Berlin ,  'V  Art  des 
tournois,  ouvrage  en  grande  partie  inintelligible,  même  pour 
les  Allemands  :  les  exercices  qu'il  propose  sont  empruntés  des 
auteurs  cités,  et  ceux  de  son  invention  sont ,  pour  la  plupart , 
de  tours  de  force  qui  éloignent  du  but  hygiénique. 

Enfin  ,  M.  Clias,  professeur  de  l'académie  de  Berne,  vient  de 
publier  en  français  sa  Gymnastique  élémentaire.  Cet  ouvrage, 
tout  a  fait  didactique,  fait  connaître  avec  concision  les  exer- 
cices pratiqués  par  l'auteur  dans  son  gymnase  :  c'est  une 
deuxième  édition  de  celui  qui,  en  1816.  parut  en  allemand. 

Quoique  ce  ne  soit  point  un  ouvrage  de  médecine,  il  est 
écrit  dans  un  esprit  qui  atteste  la  supériorité  de  la  somascé- 
i.que  des  modernes  sur  celle  des  anciens.  Ceux-ci  voulaient 
tOiUUer  le  corps,  mais  pour  le  préparer  aux  combats;  si  les. 
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modernes  veulent  augmenter  cette  force,  cVst  en  s'occupant  de 
tous  les  organes  en  particulier  :  ils  ont  pour  but  principal  de 
rendre  l'homme  plus  sain  ,  de  lui  assurer  toute  la  plénitude  des 
moyens  que  la  nature  lui  a  départis.  Un  élève  des  anciens 
gymnases  pouvait  être  un  bon  athlète,  un  vaillant  guerrier; 
un  élève  des  nouveaux  serait  aussi  brave  à  la  guerre;  il  eu 
supporterait  également  les  fatigues;  mais  on  s'est  tellement  oc- 
cupé de  rétablir  l'équilibre  dans  chaque  organe,  qu'on  lui  a 
donné  une  garantie  contre  une  foule  d'infirmités,  et  que,  pour 
lui,  on  a  augmenté  les  forces  relatives  de  chaque  fonction  et 
les  probabilités  de  la  vie.  La  Somascétique  de  M.  Glias  réunit 
tous  ces  avantages,  et,  considérée  dans  ses  détails,  on  recon- 
naît qu'elle  est  essentiellement  utile  pour  corriger  de  nom- 
breuses difformités,  et  pour  guérir  des  maladies  chroniques 
rebelles.  Parfaitement  apnropiiée  aux  besoins  de  la  vie  et  aux 
lois  de  l'économie  vivante,  elle  augmente  l'énergie  des  pro- 
priétés vitales  et  en  assure  la  durée.  L'auteur,  sans  cesse  animé 
par  des  considérations  hygiéniques ,  imagine  chaque  jour  de 
nouveaux  instrumens,  de  nouveaux  exercices,  afin  d'atteindre 
les  muscles  ou  les  organes  qui  échappent  aux  moyens  ordi- 
naires. Cette  direction  savante,  si  conforme  aux  besoins  de  la 
nature,  rendra  toujours  recommandable  le  système  adopté  par 
le  professeur  de  Berne.  Dans  les  nombreuses  gravures  que  ren- 
ferme son  ouvrage,  on  pourra  s'éclairer  sur  beaucoup  d'exer- 
cices dont,  sans  elles,  on  ne  saurait  se  former  une  idée  nette. 

Il  semblerait  que  nos  voisins,  les  Allemands,  ont  su  mieux 
que  nous  apprécier  les  avantages  de  la  somascétique  :  on  peut 
emire  que,  sans  l'esprit  de  parti  qui  gâte  tout  ce  qu'il  touche, 
il  n'y  aurait  pas  une  commune  dans  la  Germanie  et  dans  le 
Nord  qui  n'eût  son  gymnase;  on  en  voit  à  Trêves,  Cologne, 
Kosterbcrg,  Jenkau  ,  dans  le  Wuriemberg;  il  en  existe  dans 
la  principauté  de  Cassel,  dans  le  duché  de  Hesse-Darmstadt, 
dans  le  Bayreuth , dans  la  principauté  de  Lippe,  à  Hambourg, 
Biêtne,  Francfort-sur-le-Mein  ,  Mauheim,  Dusseldorf >  Bonn, 
Konigsfeld ,  etc.  » 

Celui  de  Schepfenlhal ,  en  Saxe  ,  dirigé  par  MM.  Salzmann 
et  Gulsmulhs,  s'est  acquis  une  célébrité  ,  et  a  mérité  l'honneur 
de  servir  de  type  à  un  grand  nombre  d'autres. 

L'enthousiasme  trop  ardent  de  M.  Janh ,  qui  avait  fait  de  sa 
palestre  une  arenc  politique,  a  perdu  un  des  beaux  élablisse- 
ruens  qu'on  ail  vus;  cependant  le  gouvernement  prussien,  en 
faisant  défend  ko  les  jeux  et  les  réunions,  a  déclaré  que  la  gym- 
nastique seiail  admise  comme  une  des  bases  de  l'éducation. 

En  Suisse,  on  compte  vingt-deux  ascétérions ,  dont  les 
principaux  sont  à  Berne,  Bâlc,  Zurich,  Aarau,  Brouch* 
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Bieune,  Hofwil,  Fribourg ,  Yverdun ,  Lausanne,  Vevey, 
Bex  et  Genève. 

Il  est  peu  de  personnes  qui  n'aient  entendu  avec  attendris- 
sement ce  qu'on  raconte  de  l'établissement  d'Yverdun  ,  dirigé 
par  le  vénérable  Peslalozzi.  Là,  on  ne  se  contente  pas  seule- 
ment de  faire  ressortir,  de  la  capacité  même  de  l'enfant,  Us 
moyens  d'instruction,  on  s'applique  encore  à  exercer  à  la  fois 
toutes  les  facultés  physiques,  morales  et  intellectuelles;  les 
jeux,  soumis  à  une  application  méthodique  et  raisonnée,  sont 
appropries  au  tempérament  et  au  degré  de  santé  de  chaque 
élève.  Pour  faire  bien  apprécier  le  mérite  de  celte  règle,  je  ci- 
terai, comme  un  fait  aussi  intéressant  que  remarquable,  l'état 
sanitaire  de  cet  institut  dans  lequel ,  en  onze  ans  ,  aucun  enfant 
n'a  péri ,  quoiqu'il  y  eût  habituellement  cent  cinquante  élèves. 

L'établissement  de  M.  Pestalozzi  est  jusqu'ici  le  seul  où  l'on 
ait  introduit  le  chant  avec  autant  de  succès  que  de  talent. 
L'enseignement  musical  de  l'institut  se  compose  de  trois  bran- 
ches dont  chacune  fait  l'objet  d'un  degré  particulier  ( M.  Jul- 
lien  ,  Esprit  de  la  méthode  de  Peslalozzi,  tom.  n  ,  pag.  25^  )  : 
i°.  le  rhythme  et  la  mesure  ou  la  quantité  des  sons;  2°.  la  mé- 
lodie ou  la  partie  sensible  de  la  musique  qui  comprend  la  qua- 
lité des  sons;  3°.  le  degré  de  force  et  de  faiblesse  des  sous  variés 
et  combinés  d'où  résulte  l'harmonie. 

Pour  fortifier  la  poitrine  sans  la  fatiguer,  on  procède  avec 
autant  de  sagesse  que  de  réserve;  des  divisions  de  chant,  très- 
bien  calculées,  sont  encore  réparties  selon  la  force  physique 
et  l'âge  :  nulle  part  on  n'a  rien  conçu  et  exécuté  de  plus  par- 
fait pour  la  santé  des  eufans,  considérée  dans  les  organes  de 
la  voix. 

Eclairé  par  un  modèle  aussi  admirable,  M.  Fellcmberg  ne 
négligea  point,  à  HoffwiU  ,  un  instrument  aussi  efficace  que  le 
chant,  pour  donner  aux  poumons  toute  la  latitude  de  leur 
énergie.  A  ce  sujet,  M.  Piclet,  de  Genève,  s'exprime  ainsi  dans 
la  Bibliothèque  britannique  :  «  M.  Fellemberg  considère  Ja 
musique  comme  un  moyen  d'éducation,  comme  une  ressource 
auxiliaire  précieuse  pour  adoucir  le  caractère  et  les  passions 
malveillantes,  pour  mettre  l'harmonie  entre  les  pensées  et  les 
sentimens,  pour  fortifier  l'amour  de  l'ordre  et  du  beau  ,  pour 
animer  l'instinct  qui  attache  l'homme  à  son  pays,  et  pour 
élever  vers  le  ciel  son  imagination  et  ses  vœux.  » 

Comme  je  ne  puis  citer  des  particularités  de  chaque  gym- 
nase établi  en  Europe,  je  me  GOAti  nierai  de  porter  l'attention 
des  lecteurs  sur  ce  qui  se  passa,  à  Berne,  en  présence  d'une 
compagnie  nombreuse  et  sous  la  direction  de  l'académicien 
Chas. 
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Course  rapide.  En  une  minute,  deux  élèves  âgés  l'un  de  dix 
an  flét  l'autre  de  quinze,  franchirent  un  espace,  Je  premier  de 
700  pas,  el  le  second  de  8o5;  un  troisième,  âge  de  vingt-un 
ans,  parcourut  1,000  pas  en  une  minute  et  trois  secondes. 

Course  continue.  Un  enfant  de  treize  ans  fit  une  lieue  en  qua- 
rante minutes  trois  secondes;  le  second,  âgé  de  quinze  ans, 
franchit  la  même  distance  eu  vingt  neuf  minutes  ;  et  un  jeune 
homme  de  dix-neuf  ans  fit  deux  lieues  de  pays,  ou  uu  mille 
d'Allemagne,  en  quatre-vingt- cinq  minutes. 

•Sauf  franc  en  hauteur.  Ce  dernier,  après  une  course  de  r5 
pas,  s'élança  audessus  d'un  cordon  tendu  deux  lignes  plus  Imut 
que  le  sommet  de  sa  tète,  et  fit  trois  fois  de  suite  le  même  saut 
sans  jamais  toucher  le  cordon. 

Dans  le  saut  en  largeur,  lui  et  sept- de  ses  camarades  fran- 
chirent un  fossé  de  18  pieds  de  large. 

Dans  le  saut  de  Nestor  (Nestor,  dit-on,  sur  le  point  d'être 
blessé  par  un  sanglier,  s'élança  sur  le  bâton  de  sa  lance),  ou 
au  moyen  d'une  perche,  cinq  élèves  s'élevèrent  audessus  d'un 
cordon  de  10  pieds  d'élévation,  el  tombèrent  debout  en  em- 
portant la  perche  avec  eux. 

Le  saut  en  profondeur  fit  l'admiration  de  toutes  les  personnes 
qui  oui  une  excellente  idée  de  la  gymnastique  :  plusieurs  en- 
fans  sautèrent  pei pendiculaiiement  jusqu'à  18  pieds  sans  se 
faire  le  moindre  mal  (fig-.  xn  ,  pl.  2). 

Dans  Y  ascension,  trois  émules  grimpèrent,  sans  l'aide  des 
pieds,  jusqu'au  sommet  d'une  corde  de  42  pieds,  et  plusieurs 
autres,  à  l'aide  des  pieds  eî  des  mains,  s'élevèrent  à  20  pieds 
de  hauteur  à  un  cordon  de  6  lignes  de  circonférence;  exercices 
aus*i  difficiles  que  douloureux  pour  ceux  qui  n'y  sont  pas  fort 
habitués  ( fig.  11 ,  pl.  1  ). 

A  la  course  au  mur,  plusieurs  élèves  arrivèrent  au  sommet 
d'une  muraille  de  1  1  pieds  de  hauteur,;  l'homme  désigné  sous 
le  nom  d'Hercule  du  Nord,  et  que  l'on  voyait  naguère  à  Paris, 
grimpait  à  14  pieds  contre  un  mur,  el  se  fixait  à  celle  éléva- 
tion au  moyen  des  dernières  phalanges  des  doigls. 

•06  a  vu,  dans  le  gymnase  de  M.  Clias,  un  élève,  âgé  de 
vingt-trois  ans,  marcher  avec  assurance  sur  Une  perche  d'un 
pouce  de  diamètre,  élevée  à  21  pieds;  arrivé  à  J'cxlremilé,  il 
se  retournait  et  revenait  à  son  point  de  départ. 

Dn  jeune  homme  de  vingt  quatre  ans  lança,  d'une  seule 
main  et  à  5o  pas  de  distance,  une  massue  qui  pesait  i5  livres. 

Une  pierre  de  84  livres  fut  lancée  à  16  pieds  d'une  main; 
un  berger,  témoin  de  ces  spectacles,  et  voulant  signaler  sa 
force,  souleva,  lui  seul,  un  roc  pesant  1 84  livres,  l'éleva  sur 
*a  tête  avec  les  deux  mains,  et  le  «fil  parvenir  a  10  pieds.  Ce 
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fait  rend  presque  croyable  ce  que  Virgile  raconte  de  TurnuS 
menaçant  Euée  d'une  roche  énorme  : 

Saxum  antiquum,  ingens.  .  

Vix  illud  lectl  bis  sex  ceivice  subirent , 
Quaha  nunc  hominum,  prnducil  corpora  tellus. 
llle  manu  raplum  Lrepidd  lorquebat  in  hnslem, 
Aluor  insurgens ,  et  cursu  concilus ,  héros. 

Pour  terminer  ce  qui  concerne  la  somaseclique  de  la  Suisse, 
je  transcrirai  deux  passages,  dont  l'un  de  M.  Baillot,  et  l'autre 
extrait  du  Journal  de  Berne,  17  et  18  avril  1S19,  donneront 
une  idée  grande  et  exacte  de  ce  qui  se  passe  dans  ces  contrées. 

«  Ces  exercices  ont  conservé  tout  leur  ascendant  sur  les  fils 
des  généreux  Helvéliens.  Vers  le  centre  de  la  chaîne  grani- 
tique, connue  sous  le  nom  d'Oberland  bernois  ;  parmi  les  peu- 
plades alpines  de  l'Eutlibouck ,  si  remarquables  par  l'énergie 
de  leur  caractère,  par  l'originalité  de  leur  esprit  satirique  et 
jovial ,  la  lutte,  le  saut,  la  course,  sont  en  usage  dans  des  fêtes 
auxquelles  prend  part  toute  la  contrée  :  ces  fêtes  ont  au  moins 
Jieu  sept  fois  par  année,  soit  dans  les  gras  pâturages  du  Sorem- 
berg,  3oit  sur  les  cimes  religieuses  de  Vittcmbach  et  de  Schup- 
feu.  Au  milieu  des  cliàlets  élevés  du  Scheidcck,  sur  l'Engs- 
telu-Alpe,  les  habilans  de  l'Unlerwald,  ceux  du  Hasli ,  les 
robustes  bergers  du  Grindelwald,  défient,  à  des  joutes  aussi 
vantées,  et  les  plus  forts  comballans  de  l'Eutlibouck,  et  les 
pasteurs  les  plus  intrépides  de  l'Emmenthal.  Les  noms  de  ces 
lutteurs  célèbres  sont  dans  toutes  les  bouches  :  Heineli ,  Rotlj 
de  Schupfen;  Brun,  Disler  d'Enllibouck,  et  Vogel  de  Hasli , 
étaient,  sur  la  fin  du  dernier  siècle,  des  athlètes  îéputés  invin- 
cibles. Le  dernier  triompha,  pour  la  première  fois,  à  dix-huit 
ans,  et  ne  trouva  de  vainqueur  pendant  trente  années  ni  dans 
l'Eutlibouck,  ni  dans  les  pays  voisins;  enfiu,  les  plus  exercés 
d'entre  eux  donnent  à  Berne,  sur  les  remparts,  le  spectacle 
d'une  lutte  olympique.  Tous  les  ans,  ce  jour,  qui  est  le  lundi 
de  Pâques,  est  solennisé  avec  une  joie  plus  vive;  et  celte  .an- 
née même,  à  cette  antique  fête  bernoise,  où  tous  les  rangs, 
tous  les  étals,  tous  les  cœurs,  prenaient  part  jadis,  les  lutteurs 
de  l'Oberland,  de  l'Emmenthal  et  de  i'EntJibotiçk,  se  firent 
remarquer  autant  par  leur  grand  nombre  que  par  leur  stature 
colossal»*.  » 

«  La  fête  du  lundi  de  Pâques  inspira  cette  année  l'intérêt  le 
plus  vif  :  dans  la  matinée,  le  spectacle  de  la  gymnastique  des 
Alpes  lut  donne  par  les  bergers  dans  un  cirque  destiné  à  cet 
usage,  sur  la  promenade  de  Berne,  où  la  distribution  du  ter- 
rain permettait  de  placer  les  nombreux  spectateurs  de  la  ma- 
nière la  plus  avantageuse.  Les  exercices  commencèrent  par  la 
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Uiite;  vingt-un  couples  de  lutteurs ,  formant  plusieurs  groupes, 
selon  leur  force  présumée,  et  distribués  sur  divers  points  de 
l'arène ,  engagèrent  différens  combats ,  afin  que  l'on  pût  choisir 
et  admettre  les  plus  forts  à  la  grande  lutte.  Huit  de  ces  lutteurs 
de  forme  athlétique,  ayant  triomphé  de  leurs  antagonistes,  fu- 
rent destinés  à  combattre  entre  eux  pour  concourir  aux  prix. 

«  Quatre  bergers  de  POberland  et  quatre  de  l'Emmenthal  se 
trouvèrent  ainsi  opposés  les  uns  aux  autres;  et  un  fait  bien  re- 
marquable, c'est  que  trois  des  lutteurs  de  l'Oberland  renver- 
sèrent, chacun  deux  fois  de  suite,  leurs  adversaires  :  il  ne  res- 
tait plus  que  le  dernier  couple.  La  victoire  demeura  pendant 
quelques  temps  indécise;  mais,  à  la  fin,  l'Emmenthalois  ré- 
duisit l'athlète  d'Oberland  à  lui  abandonner  la  victoire. 

«  Ensuite  parurent  les  discoboles;  l'un  d'eux  lança,  d'une 
seule  main,  une  pierre  du  poids  de  84  livres,  à  16  pieds  de 
distance.  Ce  fut  lui  qui  remporta  le  prix. 

«  Plusieurs  pâtres,  jouant  de  la  trompette  des  Alpes  ,  don- 
naient le  signal  du  combat,  et  exécutaient  les  fanfares  de  la 
victoire. 

«  A.  peine  ce  spectacle  était  il  achevé,  qu'un  autre  encore 
plus  intéressant  commença  :  tous  les  élèves  du  collège,  ainsi 
que  ceux  de  la  maison  des  Orphelins,  se  rassemblèrent  dans  la 
cour  de  l'académie;  de  là  on  les  conduisit  en  troupes  ,  au  son 
d'une  musique  militaire,  aux  lieux  destinés  à  la  gymnastique 
de  la  jeunesse.  On  commença  par  l'exercice  du  mât  de  cocagne 
(fig.  1,  pl.  1);  les  différens  jeux  d'adresse  suivirent;  chacun 
se  présentait ,  son  prix  à  la  main ,  devant  une  société  d'hommes 
respectables,  qui  formaient  le  tribunal.  On  inscrivait  le  uom 
du  su  jet ,  son  âge  et  le  genre  de  victoire  qu'il  avait  remportée  ; 
l'un  des  juges,  dans  un  discours  paternel,  l'encourageait  à 
cultiver  d'aussi  heureuses  dispositions  :  des  fanfares  donnèrent 
le  signal  des  chœurs  que  les  enfans  étaient  destinés  à  chanter; 
ces  chants  pieux  et  moraux  exprimaient  l'enthousiasme, 
l'union,  la  concorde,  l'amour  de  la  patrie.  Bientôt  tous  les 
spectateurs,  frappés  comme  par  une  étincelle  électrique,  se 
mêlèrent  spontanément  aux  chants  de  la  jeunesse;  et  cette  fête, 
qui  n'était  destinée  que  pour  l'adolescence,  devint  la  fête  de 
tous  les  âges,  de  tous  les  rangs;  il  semblait  qu'une  nouvelle 
vie  animât  toute  la  population.  Non-seulement  les  exercices 
du  corps  embellirent  la  fête,  mais  les  jouissances  de  l'a  me  se 
communiquèrent  des  enfuis  aux  spectateurs,  qui  voyaient  dans 
chaque  vainqueur  un  fils,  un  frère,  un  parent  ou  un  ami.  » 

Etat  de  la  .somasettiqueen  France.  Jusqu'à  nos  jours  ,  celte 
branche  si  importante  de  l'instruction  publique,  si  salutaire  a 
l'organisation  de  l'homme,  n'avait  reçu  aucune  application 
pratique  pîirmi  nous  :  il  semblait  que  nous  n'étions  que  des 
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êtres  simples,  dont  l'intelligence  seule  avait  besoin  de  recevoir- 
quelques  dévelo  p  pe  mens  ;  le  corps  n'avait  aucune  part  aux 
bienfaits  de  l'éducation.  Il  était  réservé  à  un  administrateur 
aussi  éclairé  que  bienveillant,  M.  le  comte  de  Chabrol ,  préfet 
de  la  S-  ine,  d'enrichir  la  France  d'un  établissement  qui  lui 
manquait.  Celte  circonstance  signaleia  à  la  reconnaissance  de 
nos  neveux  l'administration  de  ce  digne  magistrat  déjà  immor- 
talise par  la  fondation  de  l'enseignement  mutuel. 

Mais  les  locaux,  consacrés  aux  exercices  de  la  somascé- 
tique,  n'ont  pu  permettre  de  leur  donner  jusqu'ici  toute  l'ex- 
tension nécessaire;  cet  obstacle,  renforçant  d'autres  difficultés 
qu'il  est  inutile  de  signaler  ici,  a  puissamment  affaibli  dans  le 
public  l'idée  qu'on  peut  se  former  de  ce  genre  d'institution. 

Toutefois:,  si  on  n'a  point  encore  atteint  le  grandiose  de  ces 
immenses  fondations  que  l'amour  de  la  patrie  ,  la  connaissance 
de  ses  besoins  et  l'esprit  national  entretenaient  aux  frais  de 
l'état  dans  la  Grèce,  on  a  montré  aux  Français  ces  spectacles 
dignes  de  les  intéresser  par  l'attrait  du  plaisir  associé  à  l'intérêt 
bien  entendu  de  la  santé  et  de  la  longévité.  Ces  germes,  osons 
en  concevoir  la  douce  espérance,  n'auront  point  été  semés  sur 
un  sol  ingrat,  et  ils  seront  incessamment  la  source  de  cette 
perfection  physique  dont  la  nature  a  jeté  les  semences  en  nous  ; 
l'émulation  qui  vivifie  tout,  la  concurrence  qui  perfectionne 
par  le  désir  de  surpasser  ses  rivaux,  commencent  déjà  à  en- 
trer dans  la  lice,  et  nous  promettent  de  salutaires  résultats. 
M.  Comte ,  jeune  gymnasiarque ,  qui  a  puisé  ses  leçons  dans  les 
bonues  sources  et  les  excellens  exemples  de  la  Suisse  et  de 
l'Allemagne,  fait  de  grands  efforts  pour  introduire  parmi  nous 
la  bonne,  la  vraie,  l'utile  gymnastique. 

Une  commission  de  la  société  de  médecine,  composée  de 
MM.  Nacquart,  Mérat ,  Esquirol ,  Roux,  Gasc  et  moi ,  se  pré- 
senta dans  i'ascéléi  ion  alors  situé  près  du  Jardin  des  Plantes 
(cet  établissement  a  été  depuis  transféré  rue  Chantereine,  où 
il  est  dirigé  maintenant  par  M.  Comte)  :  elle  aperçut  un  assez 
grand  nombre  de  machines ,  des  mâts ,  des  perches ,  des  échelles, 
des  cordages  disposés  dans  tous  les  sens;  elle  vit  des  fossés 
remplis  de  sable,  des  filets  tendus  pour  neutraliser  le  fâcheux" 
effet  des  chutes,  des  appareils  de  tous  genres  pour  varier  les 
jeux. 

Parmi  ces  instrumens,  s'élevait  le  grand  portique  (fig.  ir, 
pl.  1)  dont  IW.  de  Chabrol  a  fait  les  frais  :  il  consiste  en  une 
forte  poulie  carrée,  élevée  à  16  pieds  audessus  du  sol  sablé,  et 
posée  transversalement  sur  trois  colonnes  verticales;  cette 
poutre  conserve  de  la  mobilité,  afin  de  rendre  le  passade  plus 
difficile,  et  de  donner  de  la  solidité,  de  la  sûreté  à  ceux  qui 
auraient  à  franchir  des  larrons  ou  des  hauteurs  sur  des  objets. 


SOM  35 

tremblans.  À  ce  grand  portique,  e'taient  fixe's  des  hâtons 
plantés  verticalement,  des  échelles  de  bois,  d'autres  de  corde, 
des  cables  avec  ou  sans  nœuds. 

M.  le  préfet  de  police  comte  Angles,  qui  connaît  tout  le 
prix  de  la  gymnastique,  et  qui  sait  de  quelle  utilité  elle  doit 
être,  a,  lui  même,  fait  la  dépense  d'une  autre  machine  com- 
posée de  trois  grands  mâts  posés  sur  trois  plans  différens  ,  l'ho- 
rizontal, l'ascendant  et  le  descendant  ;  les  deux  mâts  obliques 
sont  disposés  de  manière  à  pouvoir  augmenter  progressivement 
les  degrés  d'inclinaison.  Cet  artifice  permet  de  les  élever  jus- 
qu'au point  où  il  ne  serait  plus  possible  à  l'homme  le  plus 
adroit  de  les  parcourir  en  conservant  l'équilibre.  Ils  étaient  à 
i6°  12'  lorsque  nous  visitâmes  cette  palestre. 

Stade,  course.  Après  .qu'on  eût  classé  les  élèves  par  rang  de 
taille  et  d'âge,  pour  ne  point  les  épuiser  en  efforts1  inutiles ,  ils 
exécutèrent  devant  nous  les  courses  de  stade.  D'abord  libres 
et  sans  fardeaux,  ils  coururent  sur  on  terrain  plan  et  uni; 
chargés  ensuite,  comme  on  le  pratiquait  à  OSympie,  on  leur 
fit  parcourir  la  même  carrière,  en  portant  dans  chaque  main 
un  sac  rempli  de  sable  et  du  poids  de  10  livres;  eufin ,  ces 
mêmes  sacs  furent  disséminés  sur  le  sol,  à  distances  inégales, 
"mais  étroites,  et  il  fallut  recommencer  la  course  au  milieu  de 
ces  nombreux  obstacles. 

L'un  des  gymnastes  parcourut  le  stade,  qui  était  de  100 
mètres,  en  18  secondes ,  et  un  élève  en  21  ;  le  premier  employa 
par  conséquent  une  vélocité  égale  â  i4  minutes  24  secondes 
par  lieue,  et  le  deuxième  une  vélocité  égale  à  16  minutes  24'. 
11  est  juste  d'avouer  qu'une  course  aussi  rapide  ne  saurait  être 
soutenue  pendant  14  ou  *6  minutes. 

Exercices  des  mains.  Au  pied  d'un  mur  et  dans  toute  sa 
longueur,  on  avait  creusé  un,fossé  sablé  au  fond;  audessus  on 
avait  fixé  des  perches  horizontales  :  là,  tous  les  élèves  suspen- 
dus tantôt  par  les  deux  mains,  tantôt  par  une  seule,  luttèrent 
de  persévérance  et  de  ténacité  musculaire.  Le  dernier  de  cha- 
que classe  qui  restait  accroché  aux  perches,  était  proclamé 
vainqueur.  Vous  concevez  tout  ce  que  peut  cet  exercice  pour 
déployer  l'énergie  des  forces  musculaires  des  mains,  des  bras 
et  du  thorax  ,  et  combien  il  doit  en  augmenter  la  durée. 

Le  piaffer.  Formés  en  lignes,  nos  jeunes  gens  exécutèrent 
les  trois  manières  de  piaffer,  telles  que  le  gymnasiarque  Clias 
les  a  décrites  dans  son  ouvrage  ;  pour  les  rendre  plus  salutaires , 
et  pour  fortifier  un  plus  grand  nombre  de  muscles  à  la  fois,  en 
faisant  concourir  ceux  du  thorax  et  du  larynx,  ii  l'imitation 
des  Grecs  et  de  Peslalozzi,  on  a  introduit  le  rhylhrue  dans 
plusieurs  exercices,  notamment  dans  celui-ci.  Lors  donc  que 
les  enfans  exécutent  le  friaj/cr,  qui  agit  plus  spécialement  sur 
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la  tête  du  fémur  et  la  cavité  cotyloïde,  ils  entonnent  des  chants 
dont  la  mesure  augmente  de  vitesse  en  raison  de  la  rapidité  du 
mouvement,  et  dont  le  mode  change  dès  que  le  sens  des  cou- 
plets l'exige. 

Poutre  tremblante.  Sur  la  poutre  tremblante  du  grand  por- 
tique, on  les  a  vus  passer  debout  et  avec  assurance;  ils  por- 
taient,  selon  leurs  forces  et  dans  chaque  main,  des  sacs  remplis 
de  sable,  et  dont  le  poids  était  depuis  5  jusqu'à  5o  livres. 

Ce  passage  est  merveilleusement  imaginé  pour  inspirer  de 
l'assurance,  de  l'intrépidité,  pour  accoutumer  à  traverser  des 
précipices  de  sang-froid.  11  augmente  en  même  temps  la  force 
de  station,  et  apprend  à  trouver  l'équilibre  et  le  centre  de 
gravité. 

C'est  dans  les  mêmes  intentions  que  M.  Clias  a  imaginé  un 
appareil  qu'il  nomme  le  pont  mouvant ,  et  dont  le  passage  est 
fort  difficile,  pl.  n°.  2,  fig.  1 1. 

Le  saut.  Toutes  ces  manœuvres  terminées,  on  a  élevé  un 
cordon  transversalement,  soutenu,  aux  deux  extrémités,  par 
deux  fiches ,  sans  y  être  attaché  et  fixé.  Sur  une  échelle  graduée 
selon  le  système  métrique,  on  élève  ou  abaisse  à  volonté  ce 
cordon,  audessus  duquel  les  élèves  doivent  sauter  sans  le  dé- 
placer, pl.  vu  ,  fig.  i  .  Le  saut  s'exécute  avec  ou  sans  perche. 
Nous  remarquâmes  que,  de  leur  propre  impulsion,  sans  élan 
comme  sans  le  secours  d'un  bâton,  ils  s'élevaient  à  i  mètre 
4o  centimètres,  et  qu'ils  franchissaient  en  largeur  un  espace, 
les  uns  de  3  ,  les  autres  de  4  mètres. 

A  l'aide  de  la  perche,  ils  sautaient  un  fossé  de  5  a  6  mètres 
de  large ,  et  s'élevaient  facilement  à  deux  mètres.  Deux  d'entie 
eux  ont  même  fait  un  saut  de  trois  mètres  (  9  pieds),  en  tom- 
bant debout ,  et  avec  grâce ,  dans  un  fossé  rempli  de  sable. 

Quant  au  saut  en  profondeur,  c'est-à-dire  de  haut  en  bas  , 
il  est  des  enfans  de  neuf  ans,  de  douze,  de  quinze,  et  des 
hommes  de  vingt  à  trente,  qui  s'élancent  habituellement  de 
4  mètres  et  1  tiers  (  i3  pieds). 

Les  muscles  des  lombes  et  du  dos  ,  ceux  des  extrémités  ,  ac- 
quièrent ,  dans  cette  repétition  d'une  difficulté  toujours  crois- 
sante, une  augmentation  considérable  de  force;  et  le  corps,  accou- 
tumé à  franchir  de  semblables  obstacles  ,  apprend  ainsi  à  échap- 
per à  des  dangers  dans  les  circonstances  difficiles  de  la  vie.  Cette 
espèce  de  saut,  qui  sauva  Nestor  des  atteintes  mortelles  d'un 
sanglier,  servit  merveilleusement  ces  robustes  et  indomptables 
Helvétiens,  lorsqu'ils  conquirent  leur  liberté  avec  une  poignée 
de  braves,  contre  les  innombrables  légions  de  l'archiduc.  Si 
notre  mémoire  n'est  pas  infidèle,  Guillaame  Tell,  poursuivi 
par  ses  ennemis ,  s  élançait  de  rochers  en  rochers  /  franchissait 
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des  prccipiecs,  et  laissait ,  sur  la  rive  opposée,  les  tigres  altérés 
de  son  sang,  mais  étonnes  d'une  audace  qu'ils  étaient  trop 
lâches  pour  imiter. 

Action  de  grimper.  De  fort  jeunes  élèves  grimpèrent  rapi- 
dement un  mât  de  1 2  mètres  (  36  pieds  )  ,  flg.  1 1 ,  pl.  1 .  Arri- 
vés au  sommet,  ils  fixèrent  à  une  poutre  transversale,  des 
cables  par  lesquels  ils  descendirent  ensuite  avec  une  prestesse 
inconcevabJe.  Dans  le  même  temps,  d'autres  s'élevaient  à  la 
même  hauteur,  au  moyen  de  cables  mobiles.  Les  anciens  nom- 
maientscoinobates ,  ayotvoCene?  ^  ces  espèces  d'écureuils;  Mer- 
curialis  nous  a  conservé  une  peinture  fidèle  de  diverses  ma- 
nières dont  ils  exécutaient  cet  exercice. 

Nous  avons  dû  regretter  de  ne  point  voir,  dans  cet  établis- 
sement, beaucoup  d'appareils  utiles.  Nous  citerons  entre  au- 
tres, celui  qui  est  composé  d'une  corde  fixée  sur  une  poulie, 
comme  une  chaîne  de  puits  ,'  et  dont  les  deux  bouts  sont  liés 
ensemble,  afin  d'établir  une  continuité  parfaite.  L'élève  doit 
grimper  sur  ce  cable,  à  une  hauteur  de  i5  à  20  pieds,  et  s'y 
fixer.  Alors,  on  le  descend  comme  un  seau,  et  il  se  voit  oblige' 
de  remonter  à  la  même  hauteur.  Cet  exercice,  qui  peut  se  ré- 
péter indéfiniment,  a  l'avantage  d'augmenter  la  force  de  situa- 
tion fixe,  sans  exposer  la  vie  des  enfans  crue  l'on  fait  élever  a 
de  trop  grandes  hauteurs. 

Lutte.  Nous  vîmes  pratiquer  peu  d'espèces  de  luttes.  Dans 
la  première,  les  adversaires  se  saisissaient  les  bras  et  les 
épaules,  et,  dans  cette  attitude ,  cherchaient  à  s'ébranler.  Dans 
une  seconde  espèce,  l'un  d'eux,  serré  fortement  entre  les  bras 
de  son  adversaire,  faisait  des  efforts  pour  se  dégager.  Dans 
une  troisième  ,  les  émules ,  assis  ,  ont  les  pieds  contre  les  pieds  ; 
chacun  d'eux  tient  un  bâton  lié  au  bâton  de  son  rival  par  une 
forte  sangle  :  alors  ,  ils  faisaient  un  effort  continu,  dans  le  des- 
sein de  s'enlever.  Les  vainqueurs  combattaient  ensuite  les  vain- 
queurs, et  ce  spectacle ,  aussi  curieux  que  nouveau,  devait  in- 
téresser vivement  et  le  physiologiste  et  le  simple  observateur, 
On  voit  avec  peine  que  les  variétés  de  luttes  ne  sont  point  as- 
sez multipliées  dans  cet  établissement. 

Dynamomètre.  La  séance  fut  terminée  par  diverses  épreuves 
du  dynamomètre,  dont  voici  les  plus  importantes  : 

Les  élèves  de  six  à  dix  ans  firent  un  effort  égal  à  35  et  45 
kilogrammes  (70  et  90  livres).  Ceux  de  dix  à  quatorze,  un 
eflort  55  h  70  kilogrammes.  Ceux  de  quatorze  à  dix  huit,  un 
de  90  à  120  kilogrammes.  Enfin,  ceux  de  dix-huit  ans  et  au- 
dessus  employèrent  une  force  égale  à  i3o  et  195  kilogrammes. 

Après  avoir  placé  un  dynamomètre  entre  deux  lignes  de 
vingt-cinq  élèves  N'ùge  différent,  chaque  ligne  tirant  eu  sens 
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contraire  par  le  moyeu  de  deux  cordes,  l'iaslrument  marqua 
600  kilogrammes. 

Fixant  le  dynamomètre  à  un  point  solide,  et  les  cinquante 
élèves  agissant  dans  un  sens  uniforme,  les  efforts  combines 
portèrent  l'aiguille  à  i5oo  et  1600  kilogrammes.  Enfin,  et  ceci 
est  digne  de  remarque,  si  on  ajoutait  un  rhythme  ou  un  chant 
à  "ces  mou  vetnens  désordonnés  de  traction  ,  l'effort  mieux  réglé, 
plus  simultané  égalait  la  puissance  à  2400  kilogrammes. 

On  a  obtenu  et  évalué  d'autres  grands  résultais,  qu'il  serait 
bien  important  d'énoncer  pour  faire  apprécier  les  bienfaits  de 
la  somascétique. 

Je  me  contenterai  de  dire  que  les  hommes  faits  qui  s'exer- 
çaient deux  fois  la  semaine,  acquirent  en  général  un  quart  de 
i'orce  en  peu  de  temps. 

Voyez  combien  de  muscles  déploient  leurs  facultés  dans 
l'usage  du  dynamomètre,  et  combien  la  force  de  traction  est 
susceptible  d'accroissement  par  l'influence  de  l'habitude,  ou 
par  l'effet  d'un  régulateur.  Ces  détails,  loin  d'être  inutiles, 
servirout  au  physiologiste  appelé  à  établir  des  calculs  sur  la 
dynamique  musculaire.  Les  anciens  ne  nous  avaient  rien  laissé 
dans  ce  genre  de  calculs  ,  parce  que  leurs  instrumens  de  phy- 
sique n'étaient  ni  asseznombreux,  ni  assez  perfectionnés.  Leurs 
notions  physiologiques  étaient  d'ailleurs  si  peu  étendues,  qu'ils 
négligeaient  une  foule  de  particularités  indispensables  à  la 
connaissance  des  lois  de  la  nature.  Par  la  suite,  nous  devrons 
au  goût  pour  la  gymnastique  une  appréciation  plus  juste  des 
puissances  musculaires  évaluées,  soit  dans  les  âges ,  soit  dans 
les  sexes,  appréciation  qui  nous  manque,  malgré  les  utiles  tra- 
vaux de  quelques  physiciens  observateurs. 

Telle  est  l'idée  générale  qu'on  peut  donner  de  Vascélérion 
irançais.  J'omets  différentes  particularités,  importantes  dans 
leur  application ,  mais  que  je  rte  puis  relater  ici.  Les  moyens 
de  l'administration  départementale,  quelle  que  soit  la  géné- 
rosité de  son  premier  magistrat,  ne  sont  point  suflisans  pour 
donner  à  celte  institution  naissante  tout  le  développement 
qu'elle  mérite.  11  faudrait  toute  la  protection  du  gouverne- 
ment pour  acquérir  une  splendeur  qu'on  a  droit  d'attendre 
d'un  état  aussi  riche  et  aussi  populeux  que  la  France.  Il  fau- 
drait ajouter  à  celle  fondation  un  bassin  pour  la  natation, 
une  salle  d'escrime  et  un  manège  ;  i!  faudrait  une  foule  d'ins- 
tmmens  pour  compléter  l'éducation  physique.  Peut-être,  un 
jour,  une  société  de  Français  généreux  ,  bienfaisans ,  et  parti* 
h.ms  de  créations  utiles,  fera-t-ellc  les  frais  d'un  vaste  établis- 
sement dans  ce  genre.  Alors  nous  n'aurons  plus  rien  a  envier 
a  1  antiquité.  1 

S.  Exc.  le  ministre  de  la  guerre  a  fondé  un  gymnase  mili- 
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taire  dans  la  plaine  de  Grenelle,  il  sera  dirige  par  M.  Amoros. 
Un  gymnase  civil ,  établi  sur  une  aussi  grande  échelle,  ci  clans 
un  lieu  commode,  serait  une  fondation  qui  honorerait  le  gou- 
vernement. 

Influence  de  la  somasce'tique  sur  le  caractère  et  les  destinées 
des  grands  hommes.  Si  l'usage  bien  entendu  des  exercices  dé- 
ploie toute  l'énergie  de  l'ame  ;  si  ceux  qui,  semblables  à  des 
astres  lumineux,  ont  jeté  un  grand  éclat  sur  leur  pairie,  ont 
dû  leurs  succès  aux  soins  qu'on  avait  pris  de  fortifier  leur 
corps;  si  une  éducation  sévère,  mâle  et  vigoureuse,  a  créé  les 
hommes  qui  ont  étonné  l'univers  ,  reconnaissons  le  degré  puis- 
sant d'influence  que  la  gymnastique  obtiendrait  'our  un  peuple 
organisé  comme  les  Français. 

Prouvons  cette  thèse  par  des  exemples  :  Voyez  les  patriar- 
ches ;  nourris  de  lait ,  et  de  la  chair  de  leurs  troupeaux,  qu'ils 
faisaient  griller  ;  menant  une  vie  toujours  errante  au  milieu  des 
sables  brûlans  de  l'Arabie  ;  couchés  sous  de  misérables  tentes  , 
et  le  plus  souvent  en  plein  air,  ils  déployèrent  une  grandeur 
d'ame,  une  énergie  de  courage,  et  des  vertus  qui  devinrent 
les  premiers  germes  de  la  civilisation  du  monde,  parce  qu'elles 
avaient  pour  fondement  la  justice  et  le  respect  de  la  divinité. 

Dans  les  temps  les  plus  reculés,  un  grand  roi  parut  en 
Egypte;  voyons  comment  il  fut  élevé  :  «  Tous  les  eufans  qui 
naquirent  Je  même  jour  que  Sésostris  ,  lurent  amenés  à  la 
cour  par  ordre  de  son  père.  Il  les  fit  élever  comme  ses  enfans, 
et  avec  les  mêmes  soins  que  Sésostris ,  près  duquel  ils  élaient 
nourris.  On  les  accoutuma  surtout ,  dès  l'âge  le  plus  tendre,  à 
une  vie  dure  et  laborieuse,  pour  les  mettre  en  état  de  soutenir 
un  jour  les  fatigues  de  la  guerre.  On  ne  leur  donnait  pas  à 
manger  avant  qu'ils  n'eussent  fait,  à  pied  ou  à  cheval,  une 
course  considérable.  » 

On  préparait  les  soldais  d'Egypte,  dit  l'illustre  Rollin, 
aux  fatigues  de  la  guerre,  par  une  éducation  mâle  et  robuste. 
H  y  a  un  art  de  former  les  corps  aussi  bien  que  les  esprits.  Cet 
art,  que  notre  nonchalance  nous  a  fait  perdre,  était  bien 
connu  des  anciens,  et  l'Egypte  l'avait  trouvé.  La  course  a 
pied  ,  la  course  à  cheval ,  la  course  dans  les  chariots,  se  fai- 
saient en  Egypte  avec  une  adresse  admirable,  et  il  n'y  avait 
point,  dans  tout  l'univers,  de  meilleurs  hommes  de  cheval. 
L  Ecriture  vante  en  plusieurs  endroits  leur  cavalerie. 

Citerai-je  les  Perses,  et  ceCyrus,  qui  fut  dès  l'enfance  ac- 
coutumé à  une  vie  sobre  et  aux  travaux  les  plus  rudes.  A. 
peine  adolescent,  il  regardait  en  pitié  la  table  somptueuse 
d  Astiage ,  son  oncle.  El  lorsqu'il) terroge  sur  la  cause  des  dé- 
dains qu'il  manifestait,  il  eut  le  courage  cl  la  présence  d'es- 
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pril  de  repondre  :  «  Les  Perses  ne  prennent  pas  tant  de  peine  et 
de  moyens  pour  apaiser  leur  faim  ,  ils  savent  se  contenter  d'eau, 
de  pain  ei  de  cresson.  » 

Les  deux  fondateurs  de  Piome  furent  élevés  dans  les  forêts. 
Plutarque  nous  apprend  qu'ils  passaient  leur  vie  k  s'exercer, 
k  courir,  k  chasser  ,  k  détruire  les  brigands  et  les  voleurs  ,  ou 
k  défendre  les  faibles  contre  la  violence  et  la  tyrannie  des 
grands. 

Lorsqu'on  parle  des  Romains,  on  ne  sait  quel  choix  faire, 
parce  qu'à  toutes  les  époques,  et  chaque  année,  la  ville  reine 
du  monde  montre  des  grands  hommes.  La  raison  en  est  au 
moins,  pour  la  plus  grande  partie,  dans  la  gymnastique,  base 
de  toute  éducation  chez  ce  peuple  célèbre.  Or,  voici  les  pa- 
roles de  Montesquieu  :  Pour  que  les  Romains  pussent  avoir 
des  armes  plus  pesantes  que  celles  des  autres  hommes,  il  fal- 
lait qu'ils  se  rendissent  plus  qu'hommes;  c'est  ce  qu'ils  firent 
par  un  travail  continuel  qui  augmentait  leur  force,  et  par  des 
exercices  qui  leur  donnaient  l'adresse,  laquelle  n'est  autre 
chose  qu'une  juste  dispensation  des  forces  que  l'on  a. 

Nous  remarquons  aujourd'hui  que  nos  armés  périssent  beau- 
coup par  le  travail  immodéré  des  soldats;  et  cependant  c'était 
par  un  travail  immense  que  les  Romains  se  conservaient.  La 
raison  en  est,  je  crois,  que  leurs  fatigues  étaient  continuelles, 
au  lieu  que  nos  soldats  passent  sans  cesse  d'un  travail  extrême 
à  une  extrême  oisiveté,  ce  qui  est  la  chose  du  monde  la  plus 
propre  k  les  faire  périr. 

Il  faut  que  je  rapporte  ici  ce  que  les  auteurs  nous  disent  de 
l'éducation  des  soldats  romains.  On  les  accoutumait  k  aller  le 
pas  militaire,  c'est-k-dire  h  faire  en  cinq  heures  vingt  milles-, 
et  quelquefois  vingt-quatre.  Pendant  ces  marches,  ou  leur 
faisait  porter  des  poids  de  60  livres.  On  les  entretenait  dans 
.l'habitude  de  courir  et  de  sauter  tout  armés  :  ils  prenaient  , 
dans  leurs  exercices,  des  épées,  des  javelots  ,  des  (lèches  d'une 
pesanteur  double  des  armes  ordinaires,  et  ces  exercices  étaient 
continuels. 

Ce  n'était  pas  seulement  dans  le  camp  qu'était  l'école  mi- 
litaire, il  y  avait  dans  la  ville  un  lieu  où  les  citoyens  allaient 
s'exercer  (c'était  le  Champ-de-Mars ).  Après  le  travail,  ils  se 
jetaient  dans  le  Tibre,  pour  s'entretenir  dans  l'habitude  de 
nager  et  de  nettoyer  la  poussière  et  la  sueur. 

Mais  revenons  aux  exemples  particuliers.  On  sait  dans  quel 
heu  on  trouva  Cincinnalus  et  Curius.  Le  grand  Fabius,  (jui 
donna  le  premier  exemple  d'une  savante  temporisation,  pré- 
parait son  corps  aux  combats  et  aux  travaux  de  la  guerre  par 
les  exercices  pendant  la  paix.  Marcellus,  qui  consacra  k  Ju- 
piter Ferélneu  les  troisièmes  dépouilles  opimes  pour  avoir  tué 
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Viriâômare,  roi  dos  Gaulois,  était,  dit  LMularque,  vigoureux 
et  dispos  de  sa  personne,  hardi  et  homme  de  main;  il  n'y 
avait  point  de  combat  auquel  il  ne  fût  exercé  et  très-adroit. 
Quant  au  grand  Scipion  ,  Silius  llalicus  eu  a  fait  l'éloge 
suivant  : 

Ipse  intermedios  ■ventwrœ  ingentia  laudis 
Signa  dabat;  vibrare  sudem,  iransmitiere  saltu 
Murales  fnssas ,  imdosumJran%ere  nando, 
Indulus  ihoracd,  vadum  :  speclacula  lanta 
Aille  actes  virtulis  erant  :  s/cpè  alite  planld 
llia  perfossum,  el  campi  per  aperla  volautem 
>  Ipse  pede ,  prœverlil  ec/uunt  ;  sœpe  arduus  idem 
Castrorum  spalium  el  saxo  Iransmisit  el  haslâ. 

Le  censeur  Caton,  au  moyen  d'un  travail  continuel,  d'une 
vie  sobre  et  réglée,  jouissait  d'une  bonne  santé,  et  était  doué 
d'uuegraude  force  alliée  à  une  grande  vigueur.  Le  vainqueur 
des  Cimbres  el  des  Teutons  allait  chaque  jour  au  Champ- 
de-Mars,  sur  la  fin  de  sa  carière. 

Sertorius  ,  que  Plularque  compare  à  tous  les  plus  illustres 
Romains,  dont  il  réunissait  les  grandes  qualités,  ayant  eu, 
dans  une  bataille  où  les  K.omains  furent  défaits,  son  cheval 
tué  sous  lui,  et  étant  lui-même  fort  blessé,  traversa  le  Rhône 
à  la  nage,  quoiqu'armé  de  sa  cuirasse  et  de  son  bouclier.  Il 
nagea  longtemps  contre  Je  courant  de  ce  fleuve  large  el  rapide, 
et  le  traversa  enfin,  tautil  avait  le  corps  robuste  et  endurci  a 
toutes  les  fatigues,  par  l'exercice  et  par  le  travail.  Le  grand 
Pompée  préludait  à  la  conquête  de  l'Afrique  et  de  l'Asie  par 
les  palmes  conquises  dans  les  exercices  militaires  les  plus  pé- 
nibles. Sa  II  us  te  le  loue  de  ce  qu'il  courait  ,  sautait  et  portait 
un  fardeau  aussi  bien  qu'un  homme  de  son  temps. 

Ans.  immenses  travaux  entrepris  par  César,  dans  l'espace 
à'an  petit  nombre  d'années,  on  juge  sans  doute  qu'il  était 
d  une  constitution  vigoureuse  pour  les  soutenir  ;  on  se  trompe: 
César  était  aussi  grêle  que  débile;  ses  fibres  étaienl  molles,  son 
tissu  làehe,  et  l'épilepsic  ajoutait  encore  à  ces  causes  de  fair- 
biesse.  Mais,  dans  ce  héros,  l'âme  était  supérieure  a  loules 
les  infirmités,  cl  s'était  rendu  maîtresse  du  corps.  César  cher- 
cha dans  la  guerre  le  remède  de  ses  maux  :  il  coinballit  la 
faiblesse  de  ses  organes  par  des  marches  fréquentes  et  longues; 
il  endurcit  sa  fibre,  autant  par  un  régime  frugal,  que  par 
les  fatigues  de  tout  genre,  et  en  contractant  l'habitude  de  rc- 
poscr  en  plein  air,  ou,  chemin  faisant,  dans  un  chariot. 

Maigre  et  décharné,  le  premier  des  orateurs  latins  avait  une 
icllu  débilité  d'estomac,  qu'à  peine  il  pouvait  digérer;  les 
exercices  lui  donnèrent  une  complexion  vigoureuse  ;  sa  voix, 
d  abord  dure  et  peu  formée,  acquit  de  la  pureté,  de  la  dou- 
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ceur  et  de  la  grâce.  Roscius ,  acteur  comique ,  et  Aesopus ,  au- 
teur tragique,  contribuèrent  puissamment  à  corriger  son  vice 
de  prononciation  ,  et  à  lui  donner  du  naturel  dans  les  mouve- 
raens.  Des  exercices  soutenus  et  prolongés  fortifièrent  son  es- 
tomac et  rendirent  ses  digestions  faciles. 

On  ne  saurait  séparer  l'histoire  de  l'éducation  physique  des 
grands  hommes  de  Rome,  de  celle  d'Annibat.  Ecoutons  Plu- 
tarque  :  Il  u'y  avait  point  de  travaux  audessus  de  ses  forces  et 
de  son  courage;  il  était  également  lait  à  supporter  le  froid  et 
le  chaud;  dans  son  boire  et  dans  son  manger,  il  se  bornait  au 
seul  besoin  de  la  nature,  et  ne  donnait  rien  à  la  volupté.  11 
ne  cherchait,  pour  reposer,  ni  un  bon  lit,  ni  le  silence.  On 
l'a  souvent  vu  coucher  à  terre ,  couvert  de  sa  seule  cotte- 
d'armes. 

On  n'a  pas  de  grands  détails  sur  l'éducation  de  Lycurgue  , 
mais  ses  lois  prouvent  assez  ce  qu'elle  fut. 

La  vie  entière  de  tout  Spartiate  était  un  prodige  continuel 
de  force,  décourage,  de  sobriété  ,  d'abnégation  de  soi-même  ; 
c'est  là  que  l'ame  commandait  despotiquement  au  corps.  S'il 
fallait  rapporter  tous  les  faits  remarquables,  il  faudrait  citer 
tous  les  citoyens  de  Sparte  ;  et  pour  se  borner  à  un  seul  exem- 
ple ,  quel  homme  n'était  ce  pas  que  cet  Agésilas  ,  qui ,  h  qua- 
tre vingts  ans  ,  craignant  Je  repos  que  lui  donnait  la  paix  dans 
le  Péloponèse  ,  alla  chercher  de  nouveaux  dangers  en  Egypte , 
où  il  détrôna  le  roi  Tachos,  qui  méprisait  son  vêtement  gros- 
sier et  sa  nourriture  frugale,  pour  y  asseoir  son  compétiteur 
Ncctancbus,  Cependant  Agésilas  était  petit  et  boiteux;  mais 
il  avait  retrempé  son  corps  dans  les  travaux  qui  préparent  aux 
fatigues  militaires.  Il  se  plaisait  surtout  à  la  lutte. 

A  côté  de  l'histoire  de  Sparte  ,  se  présentent  deux  grands 
hommes  qui  ,  empruntant  leur  force  et  leur  énergie  de  leur 
e'ducation,  brillèrent  comme  deux  météores,  et  donnèrent  à 
la  ville  de  Thèbes,  leur  patrie,  un  éclat  passager  qui  n'eut 
que  la  courte  durée  de  leur  existence.  Pélopidas  excellait  dans 
tous  les  travaux  du  corps;  il  employait  tous  ses  loisirs  à  la 
chasse  et  aux  jeux  de  la  palestre.  Montesquieu  a  dit  d'Epami- 
nondas,  que  dans  la  dernière  année  de  sa  vie  il  disait ,  coûtait, 
voyait  et  faisait  les  mêmes  choses  que  dans  l'âge  où  il  avait 
commencé  d'être  instruit. 

Dans  Athènes  ,  toujours  l'éducation  physique  marcha  de 
Iront  avec  1  e'ducation  morale  ;  aussi  nulle  part  il  n'y  ont  au- 
tant de  grands  hommes.  Les  philosophes  et  les  guerriers;  les 
poètes  et  les  moralistes  s'y  distinguèrent  dans  l'art  de  la  so- 
mascclique.  Socrale  lui-même,  le  divin  Sociale,  excellait 
dans  les  exerctees  qui  développèrent  en  lui  la  force  de  l'ame 
urne  a  celle  du  corps.  Il  ne  rougissait  pas  de  jouer  avec  les  eu- 
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fans  ,  et  dans  les  camps  il  bravait  continuellement  le  froid,  la 
faim  et  toute  l'intempérie  des  saisons.  A  la  journée  de  Deîium, 
Xénophon  ayant  été  blessé,  Socrale  le  prit  sur  ses  épaules  ,  et 
le  porta  pendant  plusieurs  slades  pour  Je  soustraire  au  danger. 
Ainsi  cet  acte  de  dévouement  et  de  courage,  conserva  un  mo- 
raliste aimable,  un  écrivain  gracieux,  un  historien  fidèle. 
«  Veux-tu,  disait  Xénophon ,  que  ton  corps  soit  sain  et  vigou- 
reux? accoutume- le  à  obéir  à  ta  pensée  ,  et  exerce-le  par  de 
fréquens  travaux.  » 

Avaut  de  quitter  la  Grèce,  nous  citerons  Pylhagore  ,  né  à 
Samos.  Sa  force  pbysique  égala  sa  force  morale;  l'une  et 
l'autre  furent  probablement  développées  par  la  profession  d'a- 
thlète qu'il  exerça  d'abord  avant  de  se  livrer  à  la  morale  et  k 
la  législation. 

Si  nous  portons  nos  regards  sur  le  Bas-Empire  et  le  moyen 
âge,  nous  apercevons  encore  quelques  lueurs  de  vertus  et 
quelques  traits  d'héroïsme.  Mais  c'est  un  fait  très-remarquable 
que  les  héros  de  ces  siècles  de  ténèbres  ,  de  barbarie  et  de  lo- 
gomachie théoiogique,  doivent  leur  grandeur  et  leur  gloire 
aux  soins  qu'ils  eurent  de  cultiver  les  exercices  dans  leur  jeu- 
nesse. L'histoire  de  M.  de  Ségur  nous  fournira  quelques  traits 
qu  il  importe  de  rapporter  à  l'appui  de  nos  assertions. 

Pei  sonne  ne  surpassait  l'empereur  Gratien  à  la  course,  à  la 
lutte  et  dans  les  exercices  militaires.  11  fut  le  Titus  de  son 
siècle.  Dans  sa  brillante  campague  contre  les  barbares  du  nord, 
il  déploya  ,  quoiqu'à  peine  dans  sa  dix-neuvième  année,  les 
taleris  d'un  général  et  l'intrépidité  d'un  soldat.  On  admirait 
dans  Aetius,  qui  balança  la  fortune  d'Attila,  l'adresse  dans 
tous  les  exercices,  la  patience  dans  les  revers  et  le  courage  au 
milieu  des  périls.  Sur  les  bords  du  Saccus,  Sarbar,  comman- 
dant l'armée  des  Perses  ,  arrêta  la  marche  d'Héraclius.  Un 
guerrier  d'une  taille  colossale  ,  portail  la  mort  dans  l'armée 
romaine;  Héraclius  perça  ce  géant  d'un  coup  de  lance  et  le 
tua.  Dans  la  plaine  de  Zab,  près  de  Ninive  ,  il  s'élance  comme 
un  lion  dans  les  rangs  ennemis,  renverse  de  sa  lance  deux 
yadlans  Satrapes ,  aperçoit  Razetès ,  le  chef  de  l'ai  mée ,  fond  sur 
luictd'uncouptcrmine  la  lullecn  lui  enfonçant  son  glaive  dans 
la  poitrine.  Ce  guerrier  illustre  avait  puisé  dans  des  exercices 
continuels  et  cette  force  redoutable,  et  celle  adresse  qui  la  di- 
rigeait avec  précision.  Pour  distraire  Ja  multitude,  Michel 
Paleologuc  l'occupa  de  spectacle  et  de  jeux,  et  charma  les 
Grecs  inconsians  ,  en  disputant  avec  succès  le  prix  de  l'escrime 
et  de  la  course. 

Guillaume,  l'un  des  princes  français  qui  prirent  d'assaut 
les  villes  de  Messine  et  de  Syracuse  ,  s'illustra  tellement  daus 
Jcs  combats,  que  ses  ennemis  comme  ses  compagnons  lui  don- 
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nèrent  le  surnom  de  Iras  de  fer.  Et  Godefroy,  le  plus  illustre, 
le  plus  juste  comme  le  plus  grand  de  tous  les  aventuriers  qui 
se  précipitèrent  sur  la  Palestine,  ne  réalisa-t-il  pas  les  pro- 
diges des  romans  héroïques.  Aucune  cuirasse  ne  résistait  h  l'ef- 
fort de  son  bras  ;  d'un  seul  coup  il  fendit  un  guerrier  en  deux 
parts  ;  un  jour  ,  se  dirigeant  sur  Antioche  ,  ce  héros  se  vit  at- 
taqué par  un  ours  monstrueux  ;  et  il  l'étouffa.  Taucrède  ,  si 
digne  d'être  un  des  héros  illustrés  par  le  pinceau  du  Tasse  ,  ne 
fut  pas  un  être  imaginaire.  Ses  exploits  réels  lui  méritèrent 
l'immortalité  et  le  chantre  qui  la  lui  assura.  Aux  approches 
de  Jérusalem,  devançant  ses  compagnons,  il  s'arrêta  sur  le 
mont  des  Oliviers  pour  contempler  la  cité  sainte.  Tout  à  coup 
cinq  Musulmans  l'entourent  et  l'attaquent  ;  son  bouclier  re- 
pousse leurs  coups  ;  son  glaive  perce  leurs  cuirasses  ;  il  les  im- 
mole tous ,  et  rentre  victorieux  dans  le  camp. 

Manuel  Comnème,  livrant  bataille  aux  Hongrois  sur  les 
rives  du  Drain,  Bouhin  ,  général  des  ennemis,  l'attaque  et 
brise  son  casque  d'un  coup  de  sabre.  Aussitôt  Manuel  lui  ar- 
rache son  glaive,  l'embrasse  fortement,  l'enlève  de  cheval  et 
l'emporte. 

Sous  la  massue  de  Bajazet,  les  cuirasses  de  fer,  les  casques 
d'airain  s'amollissaient  comme  de  la  cire.  Dans  une  bataille  li- 
vrée à  ce  barbare  ,  Boucicaut  épouvantait  tellement  les  Sar- 
rasins par  sa  tranchante  épée,  que  longtemps  ils  firent  autour 
de  lui  un  vaste  cercle  élargi  par  la  peur.  Ce  guerrier,  vrai- 
ment français,  défendit  Constanlitiople  avec  un  courage  hé- 
roïque ,  vainquit  les  Turcs  en  Asie  ,  gouverua  Gènes,  força 
le  roi  de  Chypre  à  la  paix  ,  battit  les  Vénitiens  ,  fit  uue  des- 
cente en  Egypte  ,  puis  à  Tunis  ,  et  vint  chercher  la  mort  dans 
les  champs  d'Azincourt. 

Si  je  fais  l'énumération  de  tous  les  exploits  de  Boucicaut  , 
c'est  que  je  veux  prouver  qu'il  les  dut  à  l'habitude  d'une  so- 
mascétiquelonguement  soutenue  et  sagement  dirigée.  L'histoire 
de  sa  vie  a  conservé  le  souvenir  des  exercices  auxquels  il  se 
livrait ,  et  je  vais  les  transmettre  ici  ,  parce  qu'ils  forment 
presque  un  cours  complet  d'une  éducation  mâle  et  robuste. 

«  Il  s'essayait  à  saillir  sur  un  coursier,  tout  armé  ;  puis  au- 
trefois courait  et  allait  longuement  à  pied  pour  s'accoutumer 
a  avoir  longue  haleine  et  souffrir  longuement  travail  ;  autre- 
lois  il  fénssait,  d'une  coignée  ou  d'un  mail  ,  grande  pièce  et 
grandement.  Pour  bien  se  duire  au  harnois  ,  et  endurcir  ses 
brasetsesmamsà  longuement  férir,  et  pour  qu'il  s'accoutumât 
a  légèrement  lever  ses  bras,  il  faisait  le  soubresaut,  armé  de 
toutes  pièces  fors  le  bassinet  ;  et  en  dansant,  le  faisait  armé 
cl  une  cotte  d  acier  ;  saillait ,  sans  mettre  le  pied  à  l'étrier,  sur 
un  coursier  ,  arme  de  toutes  pièces.  A  uu  grand  homme,  monté: 
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sur  un  grand  cheval ,  saillait  de  derrière  à  cherauchon  sur  ses 
opaules  ,  eu  prenant  ledit  homme  par  la  manche  ,  à  une  main, 
sans  un  autre  avantage.  En  mettant  une  main  sur  l'arçon  de 
la  selle  d'un  grand  coursier,  et  l'autre  empres  les  oreilles,  le 
prenait  par  les  crins  eu  pleine  terre  ,  et  saillait  par  entre  ses 
bras,  de  l'autre  côté  du  coursier.  Si  deux  parois  de  plâtre  fus- 
sent à  une  brasse  l'une  près  de  l'autre,  fussent  de  la  hauteur 
d'une  tour,  à  force  de  bras  et  de  jambes  ,  sans  autre  aide  , 
montait  tout  au  plus  haut  ,  sans  cheoirau  monter  ni  au  déva- 
loir. Il  montait  au  revers  d'une  grande  échelle  dressée  contre 
un  mur,  tout  au  plus  haut,  sans  loucher  des  pieds  ,  mais  seu- 
lement sautant  des  deux  mains  ensemble  ,  d'échelons  en  éche- 
lons ,  armé  d'une  cotte  d'acier  ;  et  ôtée  la  cotte  ,  à  une  main 
sans  plus,  montait  plusieurs  échelons.  Quand  il  estait  au  logis, 
s'essayait  avec  les  autres  écuyers  à  jeter  la  lance  ou  autres  es- 
sais de  guerre  ,  ne  ja  ne  cessait.  » 

Les  deux  meilleurs  rois  dont  la  France  se  glorifie ,  Louis  xn 
et  Henri  iv,  se  distinguèrent  l'un  et  l'autre  par  la  force  du  corps, 
par  leur  courage  et  leur  bonté.  Dans  un  tournois  qui  eut  lieu 
en  1 4^4  au  faubourg  Saint-Antoine  ,  le  premier,  encore  duc 
d'Orléans  ,  brisa  sept  lances  et  remporta  le  premier  prix. 

L'aïeul  de  Henri  le  fit  élever  au  château  de  Coarasse  en 
Béarn,  situé  dans  les  montagnes  et  les  rochers.  Il  ne  voulut 
pas  qu'on  le  nourrît  avec  délicatesse,  sachant  bien  que  dans 
un  corps  mou  et  tendre  il  ne  loge  ordinairement  qu'une  ame 
molle  et  faible.  Il  voulut  qu'on  l'accoutumât  à  courir  et  a 
grimper  sur  les  lieux  escarpés. 

Un  courtisan  surprit  un  jour  le  cardinal  de  Richelieu  sau- 
tant dans  son  cabinet,  à  pieds  joints  ;  «  pari ,  monseigneur,  dit 
le  rusé,  que  je  saule  aussi  bien  que  vous  »  ;  et  de  se  déshabiller, 
de  sauter  ensemble. 

A  l'âge  de  sept  ans  ,  Charles  xn  savait  monter  un  cheval  , 
et  les  exercices  violens  où  il  se  plaisait ,  lui  formèrentde  bonne 
heure  une  constitution  vigoureuse. 

Je  pourrais  accumuler  lès  traits  historiques  à  l'infini,  et 
prouver  qu'il  n'y  a  presque  point  de  grands  hommes  sans  que 
des  exercices  violens  ou  une  vie  austère,  sobre  et  laborieuse 
ne  les  ait,  pour  ainsi  dire,  conduits  sur  les  routes  de  la  gloire 
ou  au  faite  des  grandeurs.  On  a  pu  rencontrer  des  guerriers 
pleins  de  courage ,  des  politiques  pleins  d'astuce;  mais  de  ces 
hommes  qui  ont  un  grand  et  noble  caractère,  résultat  du  sen- 
timent de  leurs  forces,  aucun  n'a  brillé  sur  la  terre  ,  s'il  n'a 
fortifie'  son  éducation  morale  par  une  excellente  éducation 
physique.  .... 

Les  Grecs  honoraient  la  somascétique ,  parce  quelle  était 
le  bouleva'rt  de  leur  indépendance  politique  contre  les  bar- 
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bares;  parce  que  par  elle  se  formaient  des  pépinières  de 
grands  hommes  ;  et  parce  qu'elle  était  une  source  inépuisable 
de  bonnes  mœurs.  Us  poussaient  leur  enthousiasme  au  dernier 
degré  ,  en  faisant  nourrir  pendant  leur  vie,  et  aux  dépens  de 
la  cité,  les  vainqueurs  dans  les  jeux  ;  tout  le  peuple  allait  au 
devant  d'eux  lorsqu'ils  arrivaient  triomphans  d'une  grande  so- 
lennité ;  on  chantait  leurs  louanges  ,  on  célébrait  leurs  vic- 
toires ;  les  chemins  étaient  jonchés  de  fleurs  et  de  feuillages  : 
traînés  sur  un  char  de  triomphe  ,  attelé  de  quatre  chevaux 
blancs,  ils  entraient  dans  la  ville  par  une  brèche  pratiquée  à 
dessein  dans  la  muraille;  l'olympiade  portait  le  nom  du  vain- 
queur aux  jeux  olympiques.  Que  d'aiimens  pour  la  gloire  ! 
que  d'aiguillons  pour  triompher!  quels  moyens  puissans  d'é- 
mulation !  Faut-il  s'étonner  si  deux  ou  trois  villes  dans  la 
Grèce  comptaient  presque  autant  de  grands  hommes  que  de 
citoyens.  Ah  !  si  nous  n'avons  pas  les  mêmes  motifs ,  le  même 
amour  de  la  gloire,  sachons  au  moins  avoir  celui  de  notre 
propre  conservation  ;  sachons  éloigner  de  nous  les  tristes  infir- 
mités ,  en  entretenant  nos  corps  sains ,  et  voyons  dans  le  gym- 
nase le  moyen  efficace  d'obtenir  ce  genre  de  bonheur. 

Avantages  et  moyens  de  la  somascétique  chez  les  modernes. 
Toutefois,  nous  ne  pouvons  donner  les  fêtes  des  anciens,  at- 
tendu que  leurs  jeux  n'avaient  pas  pour  but  direct  la  somascie 
médicale;  ce  but  a  été  mieux  atteint  par  les  modernes  qui 
dirigent  tous  leurs  exercices  dans  cette  pensée,  qu'ils  veulent 
rendre  le  corps  plus  sain  ,  les  fonctions  plus  libres  et  les  orga- 
nes plus  robustes.  Nous  allons,  en  conséquence,  donner  la 
nomenclature  des  moyens  que  ceux-ci  emploient ,  et  nous  ter- 
minerons par  la  description  de  quelques-uns  de  leurs  procédés, 
en  les  empruntant  à  l'ouvrage  de  M.  Clias. 

Noms  des  exercices.  Variétés  de  chacnn 

de  ces  exercices. 

i°.  La  marche   jo  variétés. 

i*.  Equilibres  sur  le  banc  et  sur  le  mât  de 

voltige   fi 

3°.  Passage  du  pont  mouvant   3 

4°.  Equilibre  de  pied  ferme   7 

5°.  Course   13 

6°.  Saut   33 

7°.  Mouvemens  des  bras   29 

8°.  Exercices  des  phalanges  des  doigts.  .  .  3 
90.  Passage  de  la  barre  de  fer.  .......  2 

io°.  Jeu  du  bâton  et  barres  parallèles.'  .'  .'  I  (1 

11°  baut,  danse  au  cerceau,  au  cordon  .  .  il 

1,2  .  Grimper  à  la  corde,  au  mât,  à  l'échelle.  2a 
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ÎNoras  des  exercices.  Variétés  de  ebacuns 

de  ces  exercices. 

i3°.  Traîneau,  dévidoir   i4 

i4°.  Natation  ,  frictions   3 

i5°.  Lutte   13 

ib°.  La  masse  et  le  jet  des  pierres   i4 

170.  La  voltige  sur  le  cheval  de  bois  et  sur 

le  vivant   34 

j8°.  Enlever  des  fardeaux  •  •  •  •  1 

19°.  Les  porter  P  .  .  .  1 

2o°.  Les  poser.  .  •   1 

ai".  Courir  au  mur,  glisser  en  bas   2 

Total   12-] 


À  ces  227  procédés  différens  ,  tous  combine's  d'une  manière 
savante  pour  varier  à  l'infini  les  mouvemens  du  corps,  ajou- 
tons le  chant  et  la  de'clamation  ,  tjue  les  gymnasiarque  de  la 
Suisse  et  de  l'Allemagne  ont  considérés  comme  une  partie  es- 
sentielle de  l'éducation  physique.  A  la  simple  inspection  de  cte 
tableau,  tout  médecin- physiologiste  appréciera  le  mérite  de 
)a  méthode  et  de  l'esprit  dans  lequel  elle  est  dirigée.  Le  but 
est  essentiellement  médical  et  hygiénique,  puisqu'il  s'agit  de 
fortifier  l'ensemble  des  organes  et  chacun  d'eux  en  particulier. 
Les  extrémités  supérieures  et  inférieures  ,  le  thorax  et  l'abdo- 
men ,  le  cou  et  les  inslrumens  de  la  voix,  tout  est  mis  à  con- 
tribution dans  le  même  but,,  celui  du  développement  le  plus 
complet  dont  les  fonclions.sont  susceptibles. 

Mais  ces  exercices  paraissent  plutôt  appartenir  au  domaine 
de  l'homme  en  santé  qu'à  celui  de  l'homme  infirme.  11  faudra 
donc  faire  un  jour  la  part  de  la  thérapeutique,  en  classant  les 
maladies  susceptibles  de  guérir  par  la  somascélique ,  et  en  ap- 
propriant à  chacune  d'elles  les  diverses  espèces  de  mouvemens 
qui  procurent  la  guérison  ,  c'est  ce  qui  forme  une  première  di- 
vision thérapeutique,  dont  la  deuxième  est  l'orthopédie,  opôoç-, 
droit,  et  t<z/JW,  enfant. 

De  l'orthopédie.  L'orthopédie  mériterait  un  traité  parti- 
culier d'une  grande  étendue  ,  parce  qu'il  faudrait  imaginer  uii 
instrument  et  un  exercice  appropriés  à  chaque  infirmité.  La 
médecine  est  fort  arriérée  sur  celte  branche  importante  de  l'art 
qui  est,  jusqu'ici,  restée  dans  le  domaine  des  mécaniciens; 
mais  ceux-ci  ,  au  lieu  d'être  dirigés  par  les  lois  bien  connues  de 
l'économie  vivante,  n'ont  dus  qu'à  leur  génie  la  roule  qu'ils 
ont  suivie;  et  comme  lascience  des  médecins  ne  leur  a  rien  ou 
presque  rieu  appris  ,  leurs  découvertes  ont  été  limitées  et  n'ont 
point  obtenu  ce  degré  de  perfectionnement  qu'elles  acquerront 
probablement  un  jour. 
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Cependant  la  plume  de  quelques  médecins  s'est  exercée  sur 
ce  sujet.  Scévole  de  Sainte-Mai  thepublia  ,  en  1 584,  unpoëme, 
sons  le  titre  de  pédotrophie  ,  ncM.  i£oç,  enfant,  et  rpoep»,  nour- 
riture. Ce  poème ,  (ïédie  à  Henri  ni,  servit  de  modèle  à  laCal- 
lipédie  de  Claude  Guillct,  qui  parut  en  1666,  Kcihoç ,  beau,  et 
irctifiov,  enfant.  Enfin,  en  174*5  M.  Andry  donna  l'Orthopédie 
en  deux  volumes  in-12  Quelque  important  que  soit  cet  ou- 
vrage, il  ne  répond  point  entièrement  à  nos  vues ,  car  il  indi- 
que les  moyens  de  îedrcsser  les  difformités  plutôt  par  des  pro- 
cédés ou  des  machines  que  par  le  juste  et  convenable  emploi 
des  exercices. 

Il  fautattribuer  à  ce  livre  l'honneur  d'avoir  inspiré  et  éveillé 
l'attention  de  plusieurs  mécaniciens  qui  en  ont  ireçu  l'idée  pre- 
mière des  instrumens  imaginés  et  employés  par  eux.  On  con- 
naît maintenant  à  Paris  deux  personnes  qui  se  sont  distinguées 
dans  ce  genre  ,  MM.  d'Ivernois  ç_t  Delacroix.  Je  transmets  ici 
la  description  des  procédés  dus  à  ce  dernier ,  en  exprimant  le 
vœu  qu'un  vaste  établissement  donne  a  ce  genre  de  ressources 
tout  le  développement  dont  il  est  susceplible. 

Passant  sous  silence  les  instrumens  destinés  uniquement  à 
l'orthopédie  ,  sans  le  concours  de  l'exercice  ,  nous  ne  parlerons 
que  de  ceux  où  le  mouvement  imprime  remplit  un  but  gym- 
nastique. Nous  allons,  en  conséquence,  esquisser  la  descrip- 
tion des  principaux  ,  de  ceux  surtout  que  nous  croyons  les  plus 
avantageux  h  la  cure  de  certains  cas  de  pathologie. 

i°.  Le  premier  est  un  lit  mécanique,  à  châssis  mobile  et 
fonds  sanglé,  auquel  on  donne  à^olonté  une  penle  plus  ou 
moins  inclinée,  et  sur  lequel  on  se  couche. 

Les  bras  élevés  et  fortement  tendù's  au  dessus  de  la  tete  , 
dans  une  direction  parallèle  au  corps,  atteignent  deux  cor- 
dons; un  mouvernentallernatifde  traction  et  de  relâche,  opéré 
sur  ces  deux  cordons  passés  dans  des  poulies  ,  fait  remonter  et 
descendre  le  corps,  à  l'aide  du  châssis  mobile  sur  lequel  il  re- 
pose. En  s' exerçant  ainsi  ,  on  étend  et  fléchit  tour  à  tour  les 
genoux,  de  telle  manière  que  les  bras  sont  entraînés  en  haut 
et  en  arrière,  ou  ramenés  sur  les  parties  latérales  du  corps. 
Un  ressort  élastique  ,  contre  lequel  viennent  encore  frapper 
les  pieds  lors  de  la  descente  du  châssis ,  aide  au  renvoi  de  tout 
le  poids  vers  la  partie  supérieure. 

Dans  cet  exercice,  tous  les  muscles  des  extrémités  agissent 
avec  effort  pour  transporter  le  corps  en  haut.  C'est  une  espèce 
de  nage  sur  le  dos,  qui  donne  beaucoup  de  souplesse  aux  ar- 
ticulations ,  et  contribue  puissamment  au  développement  des 
parois  de  la  poitrine. 

Les  malades  trop  affaiblis  pour  se  transporter  d'un  lieu  dans 
un  autre,  trouveraient  dans  cette  invention  un  moyen  salu- 
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taire  d'obtenir  de  doux  mouvemcns  proportionnés  à  leurs  forces. 
On  pourail  même  leur  imprimer  ce  balancement  sans  qu'ils 
fussent  tenus  au  moindre  effort.  Il  suffirait,  pour  arriver  à  ce 
résultat,  qu'un  aide  opérât  le  mouvement  de  traction  en  agis- 
saut  sur  les  deux  cordes  à  poulie. 

2°.  Ce  lit  mécanique  se  transforme  facilement  en  une  autre 
machine  ,  au  moyen  d'un  siège  ,  ayant  la  forme  d'un  banc  que 
l'on  fixe  tranversaleinenl  sur  le  fond  sanglé,  mobile  ;  aux  ex- 
trémités de  ce  siège  sont  deux  rames  engagées  par  un  anneau  à 
deux  chevilles  fixées  sur  le  siège.  Le  malade,  assis  très-com- 
modément, peut  imiter  ainsi  l'action  de  ramer  ,  et  prolonger 
l'exercice  selon  ses  forces  ou  ses  désirs. 

5°.  Au  moyen  d'une  pédale,  on  communique  à  un  cheval 
de  bois,  fixé  sur  un  pivot  à  charnières,  Je  mouvement  du 
galop  ;  et ,  tout  en  faisant  éprouver  des  secousses  ou  un  ballot- 
tement utile  à  un  enfant  rachitique  ou  atteint  du  carreau,  il 
reçoit  les  premiers  rudimeus  de  l'équitation. 

4°.  Fauteuil  mécanique.  Dans  deux  coulisses  verticales  sont 
engagées  les  parties  latérales  d'un  fauteuil  où  s'assied  le  ma- 
lade. Audessus  de  sa  tête  est  une  corde  de  poulie,  qui  sert  a 
opérer  l'ascension.  Derrière  le  fauteuil  se  trouve  un  contre- 
poids qu'on  augmente  ou  diminue  selon  la  pesanteur  du  sujet; 
au  bas  de  l'instrument  est  un  marche-pied  où  sont  montres 
deux  semelles  en  bois  qui  s'éloignent  ou  se  rapprochent  par  le 
moyen  d'une  vis  de  rappel  ,  afin  d'obliger  par  degrés  lés  pieds 
à  se  porter  en  dehors. 

L'individu  malade  ,  ou  seulement  mal  conformé,  étant  assis, 
monte  verticalement,  ou  descend  à  volonté,  au  moyen  de 
la  corde  de  poulie  placée  au-dessus  de  sa  tète. 

Ce  ,mode  d'exercice  paraît  convenir  aux  enfans  qui  ont  un 
côté  du  thorax  moins  élevé  que  l'autre,  parce  qu'alors  on  ne 
fait  communiquer  l'impulsion  qu'au  moyen  du  bras  dont  le 
côte  est  plus  bas;  il  est  en  même  temps  utile  pour  obliger  à 
porter  les  pieds  en  dehors. 

5°.  Mouvement  de  cloche.  Qu'on  suppose  une  vaste  meule 
en  bois,  coupée  par  moitié,  de  manière  à  former  un  demi- 
cercle  plein  ;  que  sur  le  milieu  de  la  corde  de  l'arc  on  place 
une  poulie  ;  qu'à  l'un  des  angles  on  fixe  une  corde  ,  et  à  l'autre 
nu  contre-poids ,  on  aura  une  idée  exacte  de  cette  machine 
aussi  simple  qu'ingénieuse. 

A  l'aide  de  la  corde  et  du  contre-poids ,  qu'on  peut  d'ail- 
leurs augmenter  à  volonté,  le  sujet  le  plus  pesant  s'élève  de 
terre  et  descend  alternativement.  11  saisit  le  câble  par  les  deux- 
mains,  si  la  poitrine  a  besoin  de  s'élever  également  j  et  ,  par 
nue  seule,  s'il  existe  une  déviation  de  la  colonne  vertébrale 
ou  d'un  côté  du  thorax. 
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6°.  Le  puits.  Tous  les  praticiens  s'accordent  a  recommander 
]e  mouvement  qui  a  lieu  dans  l'élévation  d'un  seau  du  fond 
d'un  puits.  On  a  figuré  le  puits  par  une  corde  engagée  dan9  , 
une  poulie  simple  ,  et  ayant  à  son  extrémité  un  contre-poids 
que  l'on  varie  selon  la  force  du  sujet. 

7°.  Le  mât  de  cocagne.  C'est  une  espèce  d'échelle  à  une 
seule  branche  ,  conservant  absolument  la  position  verticale  du 
mât  de  cocagne  ordinaire;  mais  les  échelons  occupent  les 
deux  parties  latérales  jusqu'en  haut,  sans  jamais  se  corres- 
pondre. 

Pour  y  monter,  on  pose  le  pied  sur  le  premier  échelon, 
tandis  que  les  mains  vont  en  saisir  deux  autres  audessus  de 
Ja  tête. 

Le  mouvement  d'ascension,  qui  a  lieu  en  spirale,  se  fait 
toujours  le  dos  tourné  au  màt,  la  face  en  dehors,  et  en  pas- 
sant la  tête  sous  l'un  des  bras  ,  de  manière  à  projeter  la  poi- 
trine en  avant,  lorsque  les  bras  sont  fixés  en  haut  et  en  arrière* 

Cette  manière  nouvelle  de  grimper  nous  semble  fort  ingé- 
nieuse; elle  contribue  puissamment  à  élargir  le  thorax  et  à 
développer  les  grâces  j  elle  convient  parfaitement  aux  personnes 
du  sexe  dont  la  poitrine  est  aplatie  ,  et  aux  jeunes  gens  qui  ont 
les  épaules  trop  rapprochées,  ou  la  cavité  pulmonaire  inéga- 
lement distribuée. 

8°.  Tremplin  mécanique.  Une  longue  et  forte  planche  est 
fixée  par  une  de  ses  extrémités  à  une  profonde  mortaise  prati- 
quée dans  le  mur.  Vers  le  milieu,  on  place  un  tabouret  pour 
servir  de  point  d'appui  ;  l'autre  bout  de  la  planche  est  mobile, 
et  constitue  ainsi  un  ressort  élastique  qui  réagit  sur  la  personne 
montée  dessus.  Là  ,  les  extrémités  inférieures  exécutent  à  vo- 
lonté différentes  sortes  de  pas  ,  tandis  que  les  mains  s'attachent, 
pour  le  soutien  du  corps ,  à  une  traverse  placée  au-dessus  de 
la  tête.  ;^ctte  traverse  a  ses  deux  extrémités  engagées  à  angles 
droits  dans  deux  tubes  de  fer  ,  où  sont  placés  deux  ressorts  à 
boudins.  C'est  par  le  moyen  de  ces  deux  ressorts  que  la  tra- 
verse de  soutien  monte  ou  descend  suivant  les  mouvetnens  ,  la 
grandeur  du  sujet ,  son  poids  et  la  force  avec  laquelle  les  bras 
s'appuient  sur  elle. 

Cet  exercice  réunit  à  l'avantage  des  balançoires  ordinaires, 
celui  de  maintenir  le  tronc  dans  sa  rectiludc/ll  exerce  presque 
tout  l'appareil  locomoteur  à  la  fois ,  et  communique  un  doux 
ballottement  aux  organes  ihoraciques  et  abdominaux. 

Ajoutez  qu'une  espèce  de  casque,  suspendu  à  un  ressort 
élastique,  peut,  au  besoin,  soutenir  la  tête,  si  elle  ne  con- 
serve pas  son  élévation  naturelle  ,  si  elle  est  entraînée  sur  l'une 
des  parties  latérales  du  cou,  ou  si  elle  penche  sur  la  capacité 
de  la  poilnne.  f 
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9*.  Lès  barillets.  Dans  cet  appareil ,  le  corps  est  place'  laté- 
ral ■meut  et  soutenu  par  deux  points  opposés,  Une  des  épaules 
est  eugagée  à  une  e'paulette  epui  ,  au  moyen  d'une  courroie  , 
va  se  terminer  à  un  ressort  mobile  ;  la  hanche  opposée  est  éga- 
lement engagée  dans  une  espèce  de  ceinture,  dont  l'extrémité 
s'attache  en  faisant  plusieurs  contours  sur  un  barillet. 

Alors  le  sujet  fait  à  volonté,  mais  avec  quelque  effort,  des 
mouvemens  latéraux  ,  tantôt  sur  la  droite,  tantôt  sur  la  gau- 
che. L'action  s'exerce  plus  particulièrement  sur  les  hanches  et 
la  cavité  cotyloïde. 

Nous  admettons  l'utilité  de  ce  balancement  latéral  contre  la 
conformation  vicieuse  du  bassin,  de  la  colonne  vertébrale  , 
contre  sa  roideur  et  l'ankylose  de  la  tète  du  fémur. 

io°.  Fauteuil  à  roulettes.  Nous  avons  jugé  indispensable  de 
parler  d'un  fauteuil  destiné  à  ceux  qui  sont  atteints  de  para- 
lysie,  d'ankyloses  ou  d'engourdissemens  des  extrémités  infé- 
rieures. Par  le  secours  de  deux  manivelles  que  l'on  fait  tour- 
ner en  sens  contraire,  il  reçoit  le  mouvement  et  la  direction 
qu'on  veut  lui  donner. 

Si  nous  supposons  un  individu  dont  les  bras  affaiblis  ,  atro- 
phiés ,  demi-paralysés  ou  ankylosés ,  exigent  un  fréquent 
exercice,  celui  ci  peut-être  indiqué  comme  un  des  plus  salu- 
taires et  des  plus  agréables. 

ii°.  V  Orlhoscèle ,  de  opQoç  ,  droit,  et  de  ex.eh.'bç,  jambe. 
Tel  est  le  nom  que  je  propose  de  donner  à  un  instrument 
fort  compliqué  dans  lequel  ou  enchâsse  les  pieds  et  les  jambes, 
et  qui,  au  moyen  de  courroies,  fait  progressivement  porter 
les  pieds  en  dehors,  et  les  contient  dans  celte  situation. 

Cette  machine  a  servi  à  redresser  les  jambes  cagneuses  d'un 
enfant.  Au  moyen  de  deux  ressorts  ,  il  faisait  mouvoir  alter- 
nativement les  deux  pieds  ,  et  s'amusait  autant  du  bruit  que 
du  mouvement. 

Des  maladies  qui  céderaient  à  V influence  de  la  somascétique. 
Après  avoir  énuméré  les  moyens  que  le  médecin  peut  employer 
pour  la  guérison  de  certaines  lésions,  ou  la  conservation  de 
la  santé  ,  il  convient  de  faire  connaître  quelques-unes  des  ma- 
ladies contre  lesquelles  la  gymnastique  peut  offrir  de  puissantes 
ressources. 

Il  ne  suffit  pas  que  la  médecine  guérisse,  il  faut  que  ce  soit 
sans  substituer  une  indisposition  à  une  autre.  S'il  est  prouvé 
que  dans  mille  circonstances ,  les  meilleurs  médicamens  déla- 
brent l'estomac,  fatiguent  la  poitrine  ,  irritent  le  système  ner- 
veux ,  détruisent  les  forces,  ne  doit-on  pas  saisir  avec  ardeur, 
les  nouveaux  moyens  qui  s'offrent  comme  auxiliaires  à  la  thé- 
rapeutique et  a  l'hygiène.  Or,  la  gymnastique  convenablement 
employée,  est  toujours salulaiie.  Si  elle  guérit  un  organe  ma- 
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ia.de,  ce  n'est  jamais  aux  dépens  des  autres  ;  elle  a  au  contraire 
6ur  toutes  les  médications  connues  une  supériorité  d'autant 
plus  grande,  qu'elle  étend  son  action  salutaire  sur  toutes  les, 
ibnelious ,  et  qu'elle  ne  les  fortifie  point  aux  dépens  d'aucune, 
d'elles. 

Toutefois,  on  mériterait  le  reproche  adressé  à  Hérodicus  par 
Ilippocrate,  si  esclave  d'une  nouveauté,  on  la  croyait  appli- 
cable à  tous  les  genres  d'affections.  Cette  idée  justifiera  l'énu- 
mératiou  que  je  vais  faire  des  maladies  présumées  curables  par 
la  somascélique ;  et  avant  d'entrer  en  matière,  je  dirai  que 
Galienne  séparait  pas  la  gymnastique  de  la  médecine.  Quatuor 
îuxmcjue  gênera  cum  sint  omnes  materice ,  a  quibus  corpus  nos- 
Irum  commutatur ,  manuaria  functio ,  medicatio ,  exercitatio- 
nes  ,  et  vicLus  ralio.  Ad  Trasybulum.  p.  107  ,  cap.  it\. 

i°.  Les  migraines,  les  névralgies  de  la  tête  ou  de  la  face; 
les  insomnies  et  le  somnambulisme;  divers  délires  chroniques 
6ans  lésions  organiques;  l'idiotisme  non  confirmé;  la  laxité  , 
la  décoloration  et  le  saignement  des  gencives;  quelques  né- 
vroses de  l'ouïe,  comme  la  paracousie,  le  tintouin,  etc  ; 

certaines  névroses  de  la  vue. 

20.  L'aphonie,  la  voix  convulsive;  l'aboiement  ou  cynan- 
tropie  ;  la  débilité  des  organes  du  larynx. 

3°.  Le  vomissement;  les  faiblesses  de  l'estomac;  les  douleurs 
de  cet  organe  ;  les  mauvaises  digestions  ;  les  flaluosités  ;  les 
dégoûts;  l'anorexie. 

4°.  Les  diarrhées  chroniques  sans  lésions  des  tissus  ;  les  dou- 
leurs; les  obstructions;  le  carreau  ;  la  mélancolie. 

5°.  La  dyspnée;  la  coqueluche;  le  cocheniar;  certaines 
toux;  l'asthme. 

6°.  L'anaphrodisie;  l'hystérie;  quelques  hémorroïdes;  le 
diabètes  ;  l'aménorrhée;  la  leucorrhée;  la  dysménorrhée; 
l'apédie  ou  stérilité;  les  engorgemens;  les  obstructions;  l'hy- 
dropisie  des  ovaîres. 

70.  Certaines  dartres;  la  rudesse  de  la  peau  ;  son  défaut  do 
transpiration;  l'éléphantiasis  ;  l'œdème  des  jambes;  leur  fai- 
blesse; l'amaigrissement  ou  l'atrophie  de  certaines  extrémités. 

8°.  Le  scorbut ,  le  rachitisme,  les  scrofules,  l'endurcisse- 
ment du  tissu  cellulaire;  les  rhumatismes  chroniques  ;  la  scia- 
tique. 

9°.  Les  affections  nerveuses  ;  les  convulsions ,  la  chorée  , 
lepilepsie,  certaines  paralysies. 

io°.  Les  difformités  commençantes. 

u°.  La  faiblesse  générale  de  tout  le  corps  ou  d'une  partie  ; 
1  atropine. 

Ou  ne  perdra  pas  de  vue  que  l'expérience  n'a  point  encore 
coutume  1  elhcaate  de  la  gymnastique  dans  la  plupart  des 
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maladies  que  nous  venons  de  citer  ;  mais  nous  avons  jug<!  par 
induction  et  par  analogie,  que  son  application  serait  possible. 
Semblables  à  ces  inventeurs  et  falsificateurs  de  drogues,  qui 
proclament  leurs  recettes  comme  infaillibles  dans  tous  les  cas, 
dans  toutes  les  circonstances ,  nous  n'irons  pas,  fourbes  débou- 
tes, annoncer  des  succès  qu'on  n'a  pu  encore  réaliser,  puisqu'on 
n'a  pu  les  soumettre  à  des  essais  multipliés  :  mais  faisant  part 
de  nos  espérances,  nous  dironsque  lafaible  humanité  recevra 
probablement  de  la  somascétique,  unegrande  amélioration  et  de 
grands  soulagemens.  Bien  entendu  que  le  médecin  observateur 
ne  conseillera  pas  inconsidérément  telle  ou  telle  médication  , 
mais  qu'il  se  dirigera  sur  les  indications,  sur  la  marche  des 
symptômes,  et  sur  une  foule  de  circonstances  que  lui  seul  est 
capable  d'apprécier,  avant  de  fixer  son  jugement. 

D'autre  part ,  s'il  a  épuisé  toutes  ses  ressources  ,  si  la  ma- 
ladie résiste  avec  opiniâtreté  à  l'emploi  des  meilleurs  moyens , 
s'il  desespère  enfin  de  rendre  son  malade  à  la  santé,  ne  s'esti- 
mera t  il  pas  trop  heureux  d'avoir  encore  un  instrument  sur 
lequel  il  puisse  établir  une  j  uslc  confiance?  C'est  une  richesse  de 
plus  ,  ajoutée  à  celles  dont  les  traités  d'bygiène  et  de  matière 
médicale,  ont  déjà  composé  notre  héritage. 

Lorsque  l'on  suppose  que  la  somascétique  médicale  a  toujours 
pour  auxiliaire  indispensable,  un  local  vaste  et  commode, 
comme  étaieuteeux  de  la  Grèce  ;  lorsque  l'on  s'imagine  que  ce 
local  si  vaste  doit  être  pourvu  d'inslrumcns  dispendieux  et 
d'appareils  aussi  nombreux  que  compliques  ;  on  se  fait  une 
fausse  idée  de  ce  qu'il  faut  aux  modernes  pour  obtenir  de 
grands  effets.  En  voyant  les  modèles  des  gymnases  actuels , 
en  examinant  les  descriptions  de  ceux  des  anciens,  transmises 
par  Vitruve  et  Mercurialis,  en  laissant  errer  notre  imagination 
exaltée  par  les  beaux  souvenirs  de  la  Grèce,  où  de  vastes  pa- 
lestres n'étaient  jamais  séparées  des  écoles  de  la  jeunesse,  il 
n'est  pas  surprenant  que  nous  concevions  sur  cette  importante 
matière,  des  plans  gigantesques,  ou  des  opinions  plus  ou 
moins  vraisemblables. 

Mais,  si  l'on  se  pénètre  bien  des  pratiques  indiquées  par 
M.  Clias,  on  discerne  promplcment  deux  espèces  de  somascé- 
tique, dont  l'une  se  lait  au  moyen  d'instrumens,  et  l'autre 
pouvant  s'en  passer,  puise  ses  ressources  dans  la  position  des 
parties,  ou  dans  les  mouvemens  communiqués  aux  organes 
locomoteurs. 

Celte  dernière  convient  au  convalescent  comme  au  ma- 
lade, h  l'homme  du  monde  comme  à  l'homme  de  cabi- 
net, au  riche  comme  au  pauvre,  a  l'artisan  comme  au  dé- 
sœuvré; elle  est,  en  an  mot,  praticable  dans  l'appartement 
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le  plus  rétréci,  ainsi  que  dans  le  plus  vaste,  et  n'exige  ni  ap- 
pareils, ni  frais. 

Ses  moyens,  elle  les  puise  dans  l'action  seule  des  muscles 
auxquels  on  imprime  des  mouvemens  propres  à  guérir  l'in- 
disposition, soit  locale,  soit  générale.  Mais  cette  action  doit 
être  soutenue  et  poussée  graduellement  jusqu'à  la  fatigue. 

Quoique  nous  ayons  esquissé  le  tableau  des  affections  mor- 
bides dont  on  pourrait  tenter  la  guérison  par  la  somascétique  , 
nous  croyons  devoir  indiquer  les  genres  d'exercices  qui  parais- 
sent convenir  le  plus  à  certaines  maladies.  Celle  classifica- 
tion sera  d'autant  plus  facile  à  faire,  que  les  bons,  les  vrais 
gymnasiarques,  ceux  qui  connaissent  vraiment  l'importance 
de  cet  art,  n'ont  jamais  perdu  de  vue  le  besoin  qu'a  l'homme 
d'imprimer  une  action  plus  particulière  sur  l'organe  relative- 
ment plus  faible.  Ainsi,  M.  Clias  a  divisé  son  travail  en  trois 
sections.  La  première  a  pour  objet  les  mouvemens  des  extré- 
mités inférieures.  La  deuxième,  ceux  des  supérieures;  et  la 
troisième  traite  des  exercices  qui  veule  nt  le  concours  des  mus- 
cles des  extrémités  comme  ceux  du  tronc. 

On  objectera  sans  doute,  qu'on  n'isolera  jamais  ces  mouve- 
mens ;  qu'on  ne  les  communiquera  pas  à  une  grande  extré- 
mité, sans  que  les  parties  éloignées  n'en  ressentent  des  effets 
ou  même  n'y  prennent  part  :  je  le  veux;  mais  dans  une  lésion 
qui  avoisineia  ou  qui  affectera  une  articulation,  vous  choisi- 
rez de  préférence  l'exercice  qui  agira  plus  spécialement  sur  îa 
partie  malade.  Si  ce  principe  est  incontestable,  nul  doute  qu'on 
ne  puisse  former  trois  divisions  principales  de  lésions  aux- 
quelles la  somascétique  pourra  remédier.  Ces  divisions  prin- 
cipales correspondront  à  celles  de  la  gymnastique  elle-même, 
et  comprend:  ont  les  désordres  des  extrémités  inférieures;  ceux 
des  extrémités  supérieures,  ceux  enfin  du  tronc  et  des  appa- 
reils d'organes.  Qu'importent  les  objections  à  faire  à  ce  genre 
de  classification,  s'il  est  le  plus  utile. 

Parmi  les  lésions  qui  nous  semblent  pouvoir  céder  au  pou- 
voir de  la  somascétique  des  extrémités  inférieures,  nous  pla- 
cerons le  lumbago,  la  sciatique,  l'imminence  de  celle  luxation 
que  l'on  caractérise  par  1  epithète  de  spontanée;  les  ankyloses 
incompleltes;  lesenlorses;  la  conformation  vicieuse  des  jambes, 
des  genoux,  des  cuisses,  du  bassin  ;  quelques  paralysies  incom- 
plclles;  des  rhumatismes  chroniques;  la  gouiMc  imminente  ; 
les  engorgemens  lymphatiques  du  tissu  cellulaire;  lesenrïur- 
cissemens  de  ce  même  tissu;  les  dartres;  l'aménorrhée;  et 
quelques  cas  de  leucorrhée. 

Quelques-unes  des  affections  précédentes,  ayant  d'autres 
sièges.,  céderont  aux  exercices  des  extrémités  supérieures;  niais 
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comme  l'action  des  muscles  des  bras  est  presque  toujours  si- 
multanée avec  celle  des  muscles  du  thorax,  les  mêmes  mou- 
vemens  détruiront  aussi  une  foule  de  désordres  et  de  difformi- 
tés, dont  la  poitrine  peut  être  le  siège.  Ainsi,  les  catarrhes 
rebelles,  l'asthme  récent;  la  tendance  à  la  courbure  de  l'épine, 
à  la  vicieuse  conformation  de  la  boîte  osseuse,  et  surtout 
à  son  aplatissement  qui  résulte  du  trop  peu  d'étendue  du 
diamètre  antéro-postérieur ,  état  que  j'ai  vu  porté  à  un  très- 
haut  degré;  quelques  tubercules  scrofuleux  du  poumon;  le 
latratus,  ou  aboiement  ;  ces  désordres ,  dis-je ,  et  une  foule 
d'uuires,  trouveront,  dans  cette  espèce  de  somascie,  un  sou- 
lagement qu'où  attendrait  en  vain  de  beaucoup  d'autres  moyens. 
Celse  aurait  ajouté  les  diverses  affections  de  l'estomac,  contre 
lesquelles  il  recommandait  les  mouvemens  des  extrémités  su- 
périeures. Il  voulait  que  ces  mouvemens,  d'abord  modérés, 
devinssent  progressivement  plus  violens.  Exercitatio  primo 
levis,  deinde  major  adhibenda  est  ;  maximeque  quœ  superiores 
partes  movent;  quod  genus  in  omnibus  sloniachi  viliis  aplissi- 
mum.  Cels.,  lib  4  ,  cap.  5. 

lJar  les  pratiques  plus  compliquées  de  la  troisième  division , 
on  combattait  avec  avantage  les  obstructions,  la  dysenterie 
chronique,  la  leucorrhée,  l'aménorrhée,  la  chlorose,  certains 
vomissemens,  la  dyspepsie,  la  coqueluche,  l'hystérie,  l'ascite, 
quelques  concrétions  biliaires  et  urinaires,  la  mélancolie,  la 
lolie;  enfin,  les  maladies  générales,  et  celles  notamment  qui 
dépendent  de  ceituins  virus,  telles  que  les  scrofules,  le  ra- 
eliilis,  la  syphilis,  le  scorbut;  beaucoup  d'espèces  de  névroses 
et  de  lésions  cérébrales,  ainsi  que  la  cachexie,  'es  fièvres  in- 
térieures rebelles,  nous  paraissent  rentrer  dans  le  domaine  d'une 
somascie  convenablement  employée. 

11  est  presque  inutile  de  dire  que  l'emploi  des  exercices  doit 
être  subordonné  aux  circonstances  de  l'âge,  du  sexe  ,  du  tem- 
pérament, de  la  saison  ,  de  l'état  pathologique  et  de  la  sensi- 
bilité. 

La  somasectique,  considérée  dans  ses  effets  généraux  ,  forti- 
fie tout  le  corps  ,  et  par  conséquent  ses  organes  en  particulier; 
elle  développe  l'aisance  et  la  grâce  ,  augmente  l'adresse  par 
la  juste  dispensation  des  forces,  donne  à  la  station  toute  l'é- 
nergie dont,  clic  est  susceptible,  eu  faisant  trouver  le  centre 
de  l'équilibre  ,  et  en  augmentant  la  durée  des  puissances  mus- 
culaires; elle  facilite  la  croissance,  dont  clic  éloigne  les  dan- 
gers; clic  accroît  la  finesse  des  sens  dont  elle  rectifie  les  juge- 
mens;  elle  fait  prédominer  les  organes  locomoteurs,  dont  elle 
augmente  la  grosseur'  et  la  proéminence  aux  dépens  du  tissu 
cellulaire;  les  molécules  osseuses  lui  doivent,  cl  plus  de  co- 
hérence, et  plus  de  ténacité,  l'appareil  sanguin  plus  d'éner- 
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Bfie.,  et  le  système  nerveux  plus  de  foi  ce  réelle  et  moins  de 
fausse  sensibilité. 

L'homme  trempé  par  une  forte  éducation  physique  en  reçoit 
un  caractère  plus  ferme,  une  ame  plus  forte,  un  cœur  plus 
vertueux  ;  il  est  plus  susceptible  de  ces  grandes  et  sublimes 
actions  qui  honorent  l'humanité  ;  sans  calculer  ses  périls  per- 
sonnels, il  s'élance  dans  les  flots  pour  sauver  son  semblable; 
lorsque  tout  est  frappé  de  stupeur  et  d'effroi  autour  de  lui  ,  il 
se  précipite  au  milieu  d'un  incendie  pour  arracher  aux  flammes 
une  faible  victime  qui  va  devenir  la  proie  d'une  mort  cruelle. 
Capable  de  mesurer  avec  un  œil  calme  et  juste  l'étendue  d'un 
péril,  il  s'y  soustrait  ou  connaît  l'art  d'y  soustraire  les  autres 
avec  une  facilité  surprenante. 

Quant  aux  effets  spéciaux,  voici  quelques  données  qui  ser- 
viront de  premiers  documens  jusqu'à  ce  qu'on  ait  acquis  plus 
d'expérience  par  l'usage. 

La  course.  L'exercice  varié  de  la  course,  soit  sur  un  terrain 
uni,  soit  sur  un  terrain  raboteux,  plane  ou  incliné,  facilite  la 
longueur  de  l'haleine,  et  augmente  par  conséquent  la  capacité 
du  thorax  ,  ainsi  que  la  force  des  poumons.  Alors  la  poitrine  , 
acquérant  un  degré  plus  considérable  de  dilatation  pour  rece- 
voir une  plus  grande  quantité  d'air,  la  répétition  des  mouve- 
mens  de  la  respiration  est  moins  fréquente. 

Les  anciens  avaient  bien  senti  le  mérite  de  cet  exercice, 
puisqu'ils  y  assujétissaient ,  non-seulement  les  hommes,  mais 
encore  les  femmes.  «  Seize  femmes  choisies  parmi  les  huit  tri- 
bus des  Eléens,  et  respectables  parleurs  vertus,  décernaient 
le  prix  de  la  course  aux  jeunes  filles  de  l'Elide.  Dès  que  le 
signal  est  donné,  ces  jeunes  émules  s'élancent  dans  la  carrière 
prcsqu'àdemi  nues  et  les  cheveux  flottans  sur  les  épaules.  Celle 
qui  remporte  la  victoire  reçoit  une  couronne  d'olivier,  et  la 
permission  plus  flatteuse  de  placer  son  portrait  dans  le  tem- 
ple de  Junon  (Barthélémy)  ». 

On  sait  quelle  réputation  les  Francs  s'acquirent  par  leur  in- 
trépide valeur;  leur  course  était  rapide,  cl  ils  se  précipitaient 
sur  leurs  ennemis  avec  une  impétuosité  qui  ne  permetlat  pas 
de  se  préparer  à  la  défense.  Us  durent  probablement  une  partie 
de  leurs  succès  à  cette  agilité  extraordinaire. 

Théodore  Priscianus  considérait  la  course  avec  Les  vêlemens 
de  laine  comme  éminemment  utile  aux  asthmatiques. 

Suspension  par  les  mains.  M.  Clias  se  sert  tantôt  d'une 
corde  i  tantôt  d'une  perche  fixée  horizontalement ,  tantôt  d'une 
barre  de  ter  d  un  pouce  carré,  dentelée  aux  angles ,  auxquelles 
les  entans  se  suspendent  par  les  mains,  et  allant  d'abord  en 
avant,  ensuite  en  arrière. 

L'avantage  de  cet  exercice  est  immense,  en  ce  qu'il  accou- 
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tume  les  enfans  à  supporter  la  douleur ,  et  les  prépare  a  échap- 
per  à  de  grauds  périls.  Il  fortifie  puissamment  les  muscles  des 
mains,  des  bras  ,  du  thorax. 

Cloches  muettes  (dumb  bells  ,  chez  les  Anglais).  La  dif- 
ficulté d'assujétir  les  demoiselles  à  des  exercices  violens, 
m'a  inspiré  souvent  l'idée  de  proposer  l'usage  des  cloches 
muettes  lorsque  je  voyais  le  développement  de  la  poitrine  se 
faire  avec  difficulté.  Les  cloches  muettes,  que  les  Grecs  appe- 
laient aATrtpeç-,  ressemblent  assez  à  cet  instrument  qu'on  nomme 
diable,  et  dont  la  mode  avait  fait  une  espèce  d'amusement,  il  y 
a  quelques  années  {J^oyez&g.  xvn,pl.  2);  mais  la  manière 
de  s'en  servir  est  différente.  Le  point  central ,  qui  est  déprimé  , 
et  qui  réunit  les  deux  extrémités  fort  renflées ,  sert  de  poignée 
pour  être  saisi  par  la  main.  On  fait  ,  cet  instrument  avec  du 
plomb,  du  fer,  du  cuivre  ou  du  bois  :  il  doit  être  lourd  sous 
un  petit  volume.  On  en  place  un  dans  chaque  main,  et  on  les 
fait  porter  tantôt  eu  haut ,  tantôt  en  bas  ;  tantôt  en  avant .  tan- 
tôt en  arrière.  On  imprime  aux  bras  des  mouvemens  circu- 
laires en  différens  sens;  les  cloches  muettes  doivent  se  toucher 
sur  la  tête,  devant  la  poitrine,  derrière  le  dos,  et  toujours»  à 
bras  tendus.  C'est  une  espèce  d'amusement  qui  ne  déplaît  point 
aux  enfans ,  et  qui  a  des  succès.  Il  m'a  réussi  plusieurs  fois,  et 
je  l'emploie  en  ce  moment  chez  un  enfant  fort  jeune,  qui, 
ayant  déjà  une  saillie  sur  les  côtes  et  le  sternum,  paraît  dis- 
posé à  la  gibbosité.  Il  semble  que  l'usage  de  cet  instrument  sus- 
pend les  progrès  de  la  difformité;  il  agrandira  certainement 
la  capacité  de  la  poitrine.  Un  élève  en  médecine,  frappé 
d'un  état  d'excitation  cérébrale  qui  entretenait  une  cruelle  in- 
somnie ,  pour  laquelle  il  me  consulta  ,  dut  sa  prompte  et  radi- 
cale guérison  à  des  mouvemens  des  bras  renouvelés  deux  fois 
le  jour,  et  interrompus  seulement  lorsque  la  sueur  était  pro- 
voquée. Celte  sornascétique  se  faisait  tantôt  avec  un  bras ,  tan- 
tôt avec  l'autre,  tantôt  avec  tous  les  deux;  il  commençait  par 
décrire  des  arcs  plus  ou  moins  grands,  et  finissait  par  des 
mouvemens  circulaires  d'abord  lents,  ensuite  rapides.  Àrétce 
recommande  l'altère  dans  les  douleurs  de  tête,  et  Cœ,!ius  Au- 
rélianus  employait  des  moyens  analogues  pour  les  goutteux. 

Piaffer.  Sous  la  dénomination  de  piaffer ,  M.  Clias  a  fait 
connaître  un  exercice  très  utile  qui  s'exécute  de  trois  ma- 
nières et  sans  changer  de  place.  Le  piaffer  agit  spécialement 
sur  les  cavités  colyloides  et  sur  les  muscles  du  bassin,  sur  ceux 
de  l'abdomen  ,  des  extrémités  inférieures  ,  en  imprimant  aussi 
un  ballottement  salutaire  aux  intestins. 

M.  F.... ,  âgé  de  cinquante  ans,  était  tourmente  d'une  scia- 
tique  compliquée  de  névralgie  lombaire,  cl  ne  guérissait  pas 
malgré  l'usage  des  medicamens  les  plus  appropriés ,  et  l'appli- 
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cation  de  quatre  vc'sicatoires.  Alors  je  lui  conseillai  àepiajfer, 
d'abord  avec  douceur,  ensuite  plus  vile,  enfin  avec  beaucoup 
de  promptitude.  En  trois  jours  ,  il  acquit  de  la  souplesse,  de 
la  force;  il  put  dès  ce  moment  sortir,  vaquer  à  ses  affaires, 
et  fut  bientôt  radicalement  guéri. 

Pont  mouvant.  Pour  inspirer  l'assurance  ,  augmenter  l'intré- 
pidité, habituer  à  trouver  le  centre  de  gravité ,  on  a  imaginé 
divers  moyens,  tels  que  le  pont  mouvant,  les  poutres  trem- 
blantes ,  etc. 

Le  pont  mouvant  (  Voyez  fig.  xi,  pl.  2)  est  forme'  de  deux 
poutres  parallèles  jointes  par  des  traverses  de  trois  pieds  de 
longueur.  Chacune  des  poutres  est  garnie  de  chevilles  de  bois 
dur.  Ces  chevilles  ,  à  un  pied  de  distance  l'une  de  l'autre ,  ser- 
vent à  soutenir  deux  cordes  parallèles  aux  deux  poutres,  et 
auxquelles  sont  assujéties ,  par  le  moyen  de  petits  crampons, 
des  planchetles  ou  marches.  D'un  côté,  les  cordes  sont  fixées 
dans  les  poutres  à  un  pied  de  la  première  cheville,  et  de  l'au- 
tre, étant  assujéties  dans  un  crochet  à  vis  et  a  tourniquet,  011 
peut  les  tendre  ou  les  lâcher  h  volonté.  Le  pont  dont  se  sert 
M.  Clias  a  cinquante  pieds  de  longueur  sur  trois  de  large;  il 
est  soutenu  par  q  taire  poulies  :  ce  qui  permet  de  procurer  une 
pente  plus  ou  moins  rapide,  de  l'élever  ou  de  l'abaisser  selon 
les  exercices  que  l'on  veut  faire. 

Outre  les  avantages  généraux  de  cet  instrument,  ne  serait-il 
pas  propre  à  guérir  les  vertiges  ,  les  lournoiemens  de  tête?  Ne 
préviendrait-il  pas  les  dangers  de  l'hésitation  et  de  la  terreur 
lorsqu'il  serait  indispensable  pour  sauver  sa  vie  de  franchir 
un  précipice  sur  un  corps  mobile  et  étroit. 

La  natation.  La  natation  doit  être  placée  au  rang  des  plus 
salutaires  exercices.  Elle  convient  à  presque  tous  les  genres 
d'infirmités  par  faiblesse.  Celse  étendait  ses  idées  beaucoup 
plus  loin  lorsqu'il  a  dit  :  Cacheclicos  natalio  rnariliina  juvat , 
(page  3o4).  On  en  sent  tellement  la  nécessité,  que  la  plupart 
des  instituteurs  conduisent  leurs  élèves  aux  écoles  de  natation 
pendant  l'été.  11  serait  donc  bien  important  que,  dans  tous  les 
ascétérions,  il  y  eût  des  bassins  pour  la  nage  d'été  et  d'hiver. 
Ceux-ci ,  placés  près  des  pompes  à  feu  des  abattoirs,  pourraient 
être  facilement  pourvus  d'eau  chaude.  On  sait  les  avantages 
que  les  anciens  retiraient  des  exercices  dans  les  fleuves  ;  quelle 
vigueur  n'acquiert-on  pas  par  leur  usage?  A  combien  de  pé- 
rils ne  nous  font  ils  pas  échapper  ?  Quel  est  le  jeune  homme 
qui  peut  répondre  que,  dans  le  cours  de  sa  vie  ,  il  ne  sera  pas 
dans  la  nécessité  de  traverser  un  torrent  ou  un  fleuve  rapido 
pour  défendre  ses  jours  contre  une  mort  certaine? 

Le  saut.  Dans  les  quatorze  manières  de  pratiquer  le  saut, 
son  horizontalement,  soit  en  profondeur,  soit  de  bas  en  haut, 
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les  muscles  du  tronc,  des  extrémités  inférieures  et  souvent  des 
supérieures,  acquièrent,  par  celle  répétition  d'une  difficulté 
toujours  croissante,  une  augmentation  de  force  et  d'énergie. 
Ilippocrate  plaçait  le  saut  au  rang  des  meilleurs  exercices;  ils 
n'échauffent  pas  ,  disait  il  ,  mais  ils  aiguillonnent  l'ameel  ren- 
dent le  corps  plus  leste  :  Toi  <Tè  kveLMnp.a.'ia.  ko.)  kveiy.ov<pi<Tixcilac 
ih  (xh  <ra.çKct  riniça  £ieièsçp.u.lvoitrt.  ria.pofyctei  <Tè  to  ffap.u  ko,i 

TilV  -\v)(_M  Kctl  TOV  WVSVpcLTOÇ  KSVOVfft  (  FoeS  ,  p.  364). 

Le  divin  Sociale  faisait  aussi  un  cas  tout  particulier  du 
saut ,  qu'il  pratiquait  fréquemment  pour  entretenir  une  bonne 
santé  :  Scepius  saltabat.  eam  exercitationem  plurimum  ad 
tuendam  bonam  valetudinem  conducere  existimans ,  sicut  et 
Xenophon  in  symposio  testatur. 

Nous  ferons  remarquer  néanmoins  que  le  saut  peut  être 
suivi  de  graves  inconvéniens  dans  certaines  maladies,  telles 
que  les  anévrysmes,  la  disposition  aux  congestions  sanguines 
du  cerveau,  à  l'hémoptysie,  etc. 

Grimper.  Parmi  les  bons  exercices ,  un  des  plus  salutaires 
est  l'art  de  grimper.  Nous  avons  vu  qu'on  le  variait  de  vingt- 
une  manières  difléienles,  au  moyen  de  cordes,  d'échelles  de 
bois  et  de  cordes,  de  perches  accrochées  à  des  anneaux  dans 
la  partie  supérieure,  libres  et  mobiles  en  bas,  d'une  corde 
passée  à  une  poulie,  et  liée  par  ses  bouts,  etc.  Outre  que  l'art 
de  grimper  n'est  sujet  à  aucune  espèce  d'inconvénient,  il  réu- 
nit eu  lui  seul  les  avantages  de  beaucoup  d'autres  exercices. 

Cette  espèce  d'exercice  était  pratiquée  chez  les  anciens ,  et 
Mercurialis  a  reproduit  dans  ses  gravures  celle  d'une  pierre 
antique  qui  peint  la  manière  que  les  lutteurs  employaient 
pour  grimper  :  on  les  nommait  scoinobates  ,  cyj>ivo$<#T&i. 

Nous  devons  faire  le  plus  grand  cas  de  cet  art,  soit  à  cause 
de  son  utilité  dans  beaucoup  de  circonstances  de  la  vie,  soit 
parce  que,  mettant  en  jeu  simultanément  tous  1rs  muscles^ 
il  paraît  propre  à  corriger  une  foule  de  difformités  ou  de  lé- 
sions ,  et  à  couoborer  tout  l'appareil  locomoteur.  11  fortifie 
aussi  la  poitrine  en  exigeant  de  longues  inspirations  lorsqu'on 
veut  se  soulever  ou  se  soutenir. 

Lutte.  Chez  les  Grecs  ,  et  nolammeut  chez/,  les  Spartiates  , 
la  lutte  était  placée  au  rang  des  institutions  les  plus  recom- 
mandablcs,  puisqu'ils  ordonnaient  même  aux  jeunes  filles  de 
s'y  exercer.  A  lois  la  pudeur  voilait  leur  nudité.  Dans  les  spec- 
tacles, dans  les  jeux  publics,  on  les  faisait  lutter  en  présence 
des  magistrats  et  du  peuple.  On  avait  probablement  eu  vue  de. 
fortifier  leurs  corps  ,  de  les  proléger  contre  la  douleur,  de  les 
roulu  contre  la  sensibilité' et  contre  cette  mobilité  si  nuisible  à 
leur  sexe.  Mais  nos  sociétés  modernes  repoussent  ces  sacrifices 
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surnaturels,  et  nous  ne  faisons  que  les  énoncer  sans  prétendre 
en  faire  une  règle.  Noire  but  n'est  ici  que  d'étudier  les  lois  de 
l'hygiène  et  de  la  thérapeutique,  si  bien  d'accord  avec  les 
jeux  de  la  palestre. 

On  a  pu  voir,  dans  un  des  articles  précédons,  que  le  pancrace 
paraît  avoir  été  un  mélange  de  Jutte  et  de  pugilat.  Dans  ces 
préliminaires,  les  athlètes  préludaient  en  se  saisissant  par  les 
mains.  Un  des  habiles  lutteurs  de  ce  genre,  Sostrate,  serrait 
et  tordait  avec  tant  de  violence  les  doigts  de  ses  adversaires , 
qu'il  décidait  sur-le-champ  la  victoire  en  sa  faveur  (Barthé- 
lémy). Mais  il  ne  6'agit  pas  ici  des  tours  de  force  que  faisaient 
les  athlètes. 

11  paraît  que  les  anciens  luttaient  ou  debout  ou  étendus  sur 
le  sol;  il  ne  suffisait  pas  aussi  d'avoir  renversé  son  adversaire  : 
s'il  vous  entraînait  sur  lui,  il  fallait  encore  paralyser  ses 
moyens,  et  le  contraindre  à  confesser  sa  défaite. 

Les  modernes  n'ont  pas  restreint  la  signification  du  mot 
lutte  aux  combats  qui  se  font  corps  h  corps;  ils  entendent  par 
cette  expression  tout  ce  qui  tend  à  établir  la  différence  dans  la 
force  des  individus  :  ainsi  les  épreuves  à  l'aide  du  dynamo- 
mètre ,  soit  en  le  tirant  avec  les  mains,  avec  les  extrémités  in- 
férieures, soit  en  frappant  avec  les  poignets  fermés  sur  celui 
qui  est  garni  d'une  pelolte,  font  partie  de  cet  exercice.  D'au- 
tres lutteurs  sont  assis  vis-à-vis  l'un  de  l'autre,  et  opposant  les 
pieds  aux  pieds  des  adversaires ,  ils  saisissent  ie  bâton  lié  à  ua 
autre  bâton,  exercice  que  nous  avons  déjà  décrit  (fig.  vi,  pl.  i). 

Dans  le  tête  à  tète,  il  s'agit  de  forcer  son  adversaire  à  recu- 
ler, en  le  poussant  avec  la  tête  et  les  bras. 

Dans  l'étreinte,  on  doit  se  dégager  des  bras  de  l'antagoniste 
qui  vous  tient  à  brasse-corps. 

Si  une  boule  est  placée  entre  les  mains,  l'adversaire  fait 
mille  efforts  pour  l'arracher.  Dans  cette  espèce  de  tour  de 
force,  Milp,n  de  Crotone  s'était  fait  une  grande  réputation  r 
ainsi  que  le  rapportent  Pausanias  et  Pline.  L'athlète  plaçait 
dans  sa  main  une  grenade  assujétie  de  telle  manière  que,  sans- 
la  céder,  malgré  tous  les  efforts  qu'on  pouvait  faire,  il  n'exer- 
çait sur  elle  aucune  compression  capable  de  la  meurtrir.  C'est 
ce  qui  faisait^h  e  à  Bailliez ,  qu'outre  la  contractrjité,  les  mus- 
cles possédaient  encore  une  force  de  situation  fixe  :  Si  manu* 
exercitantes  curabat,pagniu?i  aperire  juberet  ;  idem  {ut  niant) 
malum  punicum  ,  mit  taie  quidpiam,  utambus  complexus ,  au- 
ferendum  cuivis  prœbebal  (Galcn.  ,  De  sanit.  tuendd,  lib.  nJ 
ch.  ix,  p.  y/f  ,  D. ). 

Dans  le  ae.  livre  du  régime,  Hippocrate  recommande  la 
lutte  qui  se  fait  avec  les  mains  contre  les  mains.  Il  dit  ailleurs 
qu'elle  réchauffe,  fortifie,  et  augmente  Jes  chairs  :  Ukh\]  <f* 
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xa.1  Tf/^iy  lalfflV  e£<<>  tov  aâ[Aa.Toç  rra.[iyji  f^uhAov  rhv  vr'avov. 

T6t<Ts  (Hipp.,  p.  364). 

C'est  dans  le  fait  l'exercice  qui ,  à  la  longue  ,  rend  les  mus- 
cles très-proéminens. 

Elle  est  conseillée  par  Ccelius  Aurélianus  (Cliron.,  lib  i, 
cap.  i)  contre  lea  douleurs  de  tète,  et  par  Oribuse  (lib.  vi, 
cap.  xxvia)  contre  l'hydropisie.  D'autres  l'ont  oppose'e  à  la 
mélancolie  et  aux  affections  de  l'estomac. 

Quels  que  soient  au  reste  les  avantages  de  la  lutte ,  ils  pour- 
raient être  balancés  par  des  inconvéniens,  si  elle  n'était  assujétie 
à  des  règles  que  les  circonstances  d'âge,  de  force,  de  consti- 
tution, d'infirmités,  doivent  déterminer.  Aussi  Hippocrale 
(Epid.  vi )  blâme-t-il  Hérodicus  d'épuiser  les  fébricilans  par 
de  trop  fortes  luttes  :  et  Galien  jugeant  cet  exercice  d'après 
les  mouvemens  violens  des  athlètes  de  profession,  n'en  parle 
-que  pour  signaler  ses  dangers.  Il  cile  à  ce  sujet  le  fils  de  Marc- 
Âurèle,  qui,  encore  enfant ,  dut  à  une  lutte  forcée  une  inflam- 
mation de  la  bouche. 

Il  faut  aussi  que  les  enfans  fort  sujets  aux  hémorragies,  aux 
congestions  sanguines  vers  la  tête,  luttent  avec  modération.  Je 
connais  un  jeune  homme  de  seize  ans,  qui,  au  milieu  de  la 
lutte,  pied  contre  pied,  pour  soulever  sou  antagoniste, 
e'prouva  uneepistaxis  aussi  forte  que  soutenue.  Si  le  sang  n'avait 
point  trouvé  d'issue  dans  ce  moment  d'efforts,  ne  pourrait-on 
croire  qu'il  aurait  gonflé  les  vaisseaux  du  cerveau,  et  occa- 
sioné  une  apoplexie  sanguine? 

Equitation.  L'équitation  n'a  pas  besoin  d'éloges  :  chacun 
admet  son  efficacité  pour  un  grand  nombre  de  maladies  de 
poitrine,  de  tête,  de  l'abdomen  et  des  extrémités  :  je  ne  cite 
cet  exercice  que  pour  démontrer  ses  effets  dans  une  maladie 
aussi  extraordinaire  que  rare  que  je  viens  de  traiter.  Un  jeune 
homme  de  onze  ans  fut  tout  à  coup  saisi  d'une  violente  toux  j 
elle  se  calma  assez  promptement  ;  mais  bientôt  elle  revint,  et 
comme  on  imagina,  en  raison  delà  sécheresse,  qu'elle  était 
occasionée  par  une  congestion  sanguine,  ou  fit  une  application 
de  sangsues  au  fondement.  Loin  de  réussir,  cette  application 
changea  de  suite  la  nature  ou  les  formes  du  mal ,  et  la  toux 
se  transforma  en  vrai  latralus.  Le  malade  dormait  bien  ,  man- 
geait avec  appétit,  digérait  parfaitement;  mais  à  chaque  ins- 
tant il  était  saisi  d'un  mouvement  convulsif  du  diaphragme,  et 
par  suite  des  muscles  abdominaux,  qui  produisait  un  aboie- 
ment réel.  Les  quintes  avaient  une  durée  plus  ou  moins  grande: 
les  unes  d'une  minute,  les  autres  de  quinze  :  le  tout  sans  fati- 
gue. Après  un  traitement  prolongé  par  les  antispasmodiques 
de  tout  genre,  par  les  bains  tièdes,  et  les  douches,  ne  voysuit 


62  SOM 

point  terminer  la  maladie,  je  fis  donner  des  leçons  d'équita- 
tion;  les~symplôrnes  diminuèrent  peu  à  peu;  les  crises  devin- 
rent moins  fréquentes  ;  enfin,  pour  les  terminer  radicalement, 
il  fut  plongé  chaque  jour  pendant  deux  ou  trois  minutes  dans 
un  bain  froid,  quoiqu'au  milieu  de  l'hiver.  Je  dus  cette  der- 
nière idée  â  M.  Dupuylren ,  et  quoique  la  maladie  eût  déjà  di« 
minué  par  l'effet  de  l'équitalion  et  des  autres  moyens,  j'aime 
à  reconnaître  que  la  proposition  de  ce  célèbre  praticien  ne  con- 
tribua pas  peu  à  accélérer  sa  guérison. 

Balancement  :  mouvement  de  rotation.  Il  n'est  pas  jusqu'à 
la  manie  qu'on  aurait  entrepris  de  dissiper  par  desmouvemens 
mécaniques;  et  à  ce  sujet  il  est  permis  de  citer  les  observa- 
tions de  M.  Cox,  médecin  anglais,  qui  paraît  avoir  obtenu  les 
plus  heureux  résultats  de  ces  moyens  dans  la  folie. 

On  peut  s'en  servir  en  imprimant  à  la  machine  un  mouve- 
ment alternatif  de  va  et  vient ,  comme  dans  les  balançoires  or- 
dinaires, ou  en  lui  communiquant  une  marche  de  rotation  ,  le 

malade  étant  assis  ou  dans  une  position  horizontale  Il  a  vu 

que  l'intensité  des  effets  était  proportionnée  à  la  quantité  du 
mouvement  communiqué,  et  que  ces  effets  se  manifestaient 
plus  promptement  dans  la  machine  à  mouvement  de  rotation 
que  dans  l'autre;  et  dans  la  position  horizontale  que  dans  la 
verticale  (Robert  Thomas  de  Salisbury,  t.  n ,  p.  186  et  187, 
traduction  de  M.  Cloquet  ). 

Nous  avons  rapporté  des  réflexions  et  quelques  faits  qui  se 
rapportent  à  des  causes  isolées,  consignons  maintenant  ici  les 
observations  principales  recueillies  dans  les  gymnases,  obser- 
vations qui  démontrent  les  effets  de  la  somascétique ,  considé- 
rée dans  l'ensemble  de  ses  applications. 

D  ans  une  lettre  de  Berne,  en  date  du  10  novembre  1818, 
M.  Clias  a  transmis  une  observation  authentique  qui  mérite 
d'être  présentée. 

Un  enfant,  parvenu  à  l'âge  de  trois  ans,  pouvait  à  peine  se 
soutenir;  à  cinq,  il  marchait  d'une  manière  imparfaite,  et  pro- 
tégé par  des  lisières.  Ce  ne  fut  qu'après  la  dentition  de  sept 
ans  qu'il  commença  à  marcher  sans  soutien;  mais  il  tombait 
fréquemment,  et  ne  pouvait  se  relever.  Abandonné  par  les 
hommes  de  l'art ,  il  parvint  ainsi  jusqu'à  l'âge  de  dix-sept  ans  : 
alors  Jes  reins  et  les  extrémités  inférieures  pouvaient  à  peine 
supporter  le  haut  du  corps  ;  les  bras  étaient  d'  une  faiblesse  ex- 
trême et  repliés  vers  le  tronc;  le  rapprochement  des  épaules 
cotnprimailfô  poitrine,  et  gênaient  la  respiration  ;  les  facultés 
morales  élaieut  totalement  engourdies,  et  on  n'apercevait  aucun 
signe  de  puberté. 

Au  mois  de  novembre  i8t5,  cet  infortuné  fut  présenté  à 
M.  Chas  par  plusieurs  de  ses  élèves,  qui  le  supplièrent  de  le 
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recevoir  dans  son  académie.  En  l'admettant,  on  mesura  sei 
forces  :  celle  de  pression  des  mains,  appliquées  au  dynamo- 
mètre, égalait  l'effort  des  enfans  de  sept  à  huit  ans;  les  foi  ces 
de  traction  ,  d'ascension  et  d'élan  ,  étaient  nulles. 

Il  parcourait  avec  une  peine  infinie  une  étendue  de  cent  pas 
dans  l'espace  d'une  minute  deux  secondes,  et  ne  pouvait  plus 
se  soutenir  en  atteignant  le  but. 

Un  poids  de  quinze  livres,  porté  sur  place,  le  faisait  chan- 
celer ,  et  un  enfant  de  sept  ans  le  terrassait  avec  une  incroyable 
facilité. 

Cinq  mois  après  qu'il  eut  été  soumis  au  régime  du  gymnase, 
la  force  de  pression  de  ses  mains  égalait  cinquante;  au  moyen 
de  ses  bras,  il  s'élevait  à  trois  pouces  de  terre,  et  restait  ainsi 
suspendu  pendant  trois  secondes;  il  sautait  trois  pieds  eu  lar- 
geur, parcourait  cent  soixante-trois  pas  dans  une  minute,  et 
portait  dans  le  même  espace  de  temps  un  poids  de  trente-cinq 
livres  sur  ses  épaules, 

Enfin,  en  1817,  il  grimpa  ,  en  présence  de  plusieurs  mil- 
liers de  spectateurs,  jusqu'au  haut  d'un  câble  isolé  de  vingt 
pieds;  il  repeta  la  même  manœuvre  au  mât  de  cocagne,  fran- 
chit avec  élan  six  pieds  en  largeur,  et  parcourut  cinq  cents  pas 
en  deux  minutes  et  demie.  Il  fait  maintenant  cinq  lieues  sans 
se  gêner;  et  Jes  exercices  ont  fait  succéder  ,  à  une  maigreur  af- 
freuse, un  embonpoint  convenable,  et  une  forte  santé  à  sou 
état  valétudinaire. 

Ce  que  nous  remarquons  journellement  dans  les  inslitu-  ' 
tions ,  où  les  exercices  sont  assujettis  à  une  application  régu- 
lière, fait  sentir  la  nécessité  d'introduire  le  somascétique  dans 
toutes  les  pensions  d'enfans;  alors  on  rendrait  au  corps  ce  que 
les  entraves  obligées  pour  l'étude  lui  ravissent  de  force  :  on 
verrait  diminuer,  dans  une  progression  sensible,  ces  fièvres 
cérébrales  qui  font  notre  désespoir  dans  les  collèges  ;  et  au 
lieu  de  chétives  marionnettes,  on  rendrait  à  la  société  des  in- 
dividus sains  de  rorps  et  d'esprit. 

Nos  observations  nous  portent  donc  à  reconnaître  que  les 
jeux  palcstriques  doivent  développer  l'énergie  musculaire,  et 
augmenter  la  force  de  la  fibre  motrice  en  la  rendant  durable. 
Ils  agrandissent  la  capacité  de  la  poitrine  et  favorisent  ainsi  le 
libre  exercice  des  fonctions  importantes  dont  elle  est  le  siège. 
L'appareil  des  organes, digestifs  conserve  toute  la  plénitude  de 
son  activité,  cl  la  nutrition  s'opère  par  conséquent  d'une  ma- 
nière plus  parfaite.  Si  la  gymnastique  bornait  là  ses  effets, elle 
manquerait  une  partie  de  son  but,  puisqu'elle  n'embrasserait 
point  l'ensemble  de  la  constitution  physique  de  l'homme. 
Mais  on  a  fait  l'importante  observation  qu'elle  étendait  son 
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influence  sur  les  sens  dont  elle  perfectionne  la  justesse  et  aug- 
mente la  force  ainsi  que  la  finesse. 

A  ces  effets  si  désirables ,  nous  pouvons  ajouter  ce  que  nous 
avons  fait  si  souvent  pressentir,  qu'elle  corrige  beaucoup  de 
vices  de  conformation,  qu'elle  s'oppose  puissamment  à  la  fausse 
direction  que  peuvent  prendre,  soit  la  colonne  épinière  ,  soit 
les  os  des  extrémités;  enfin  les  propriétés  vitales  et  organiques 
en  reçoivent  une  activité  plus  salutaire,  une  énergie  plus  cons- 
tante^ et  elle  devient  ainsi  la  source  d'une  plus  grande  lon- 
gévité. 

L'art  de  la  palestrique,  convenablement  dirigé ,  s'appli  quera 
aussi  à  fortifier  les  fonctions  qui  sont  en  souffrance,  ou  les 
parties  de  l'appareil  locomoteur  qui  ont  une  débilité  relative. 
On  sait  que  les  enfans  ont  une  inclination  toute  particu- 
lière à  se  servir  des  membres  qui  répondent  le  plus  activement  à 
leur  volonté,  et  cette  fausse  direction  concourt  encore  à  aug- 
menter l'inégale  répartition  des  forces;  car,  pour  répondre  à 
son  objet  fiual,  l'art  cherche  à  établir  l'harmonie  entre  les 
forces  locomotrices  en  perfectionnant  sans  cesse  les  parties 
les  plus  faibles.  Ici  l'art  et  les  penchaus  sont  en  opposi- 
tion manifeste.  Platon  ,  qui ,  par  la  profondeur  de  son  génie, 
avait  fait  de  si  grands  rapprochemens  et  découvert  tant  de 
vérités  utiles ,  voulait  que  les  guerriers  s'habituassent  à  être 
ambidextres,  afin  de  ne  pas  avoir  une  bonne  et  une  mauvaise 
main.  Les  chefs  des  gymnases  doivent  donc  ne  jamais  perdre 
de  vue  ces  affaiblissemens  relatifs  qui  dépendent  du  défaut 
d'habitude.  Parmi  les  enfans  élèves  dans  les  ascétérions  ,  il  ne 
doit  plus  y  avoir  de  gauchers. 

Si  nous  dirigeons  nos  regards  sur  d'autres  points  de  l'hy- 
giène et  de  la  pathologie  ,  nous  concevrons  l'espérance  fondée 
de  voir  affaiblir  cetle  mobilité  nerveuse,  celte  sensibilité  mor- 
bide, si  communes  parmi  nous.  Nées  de  la  mollesse  ,  elles  en- 
fantent elles-mêmes,  et  les  maladies  hystériques,  et  les  mala- 
dies vaporeuses  ,  et  les  affections  hypocondriaques.  Corrobo- 
rez l'économie  vivante ,  vous  les  verrez  disparaître. 

Aux  terribles  effets  de  ces  affections,  se  joignent  des  effets 
plus  redoutables  encore.  L'agacement  nerveux  produit  l'aga- 
cement de  certains  organes  délicats  et  irritables;  alors  s'an- 
nonce, vers  l'âge  de  la  puberté,  ce  fatal  et  cruel  défaut  qui  at- 
taque la  vie  dans  ses  propres  sources  ;  mais  on  sait  que  la  pré- 
dominance de  l'appareil  musculaire  s'acquiert  toujours  aux 
dépens  d'une  sensibilité  excessive  et  vicieuse  ;  d'ailleurs  l'exer- 
cice fait  naître  la  lassitude,  et  la  lassitude  le  sommeil.  Si  l'a- 
dolescent,  succombant  au  besoin  du  repos,  doit  profondément, 
il  n'est  et  ne  peut  être  réveillé  par  les  fantômes  d'une  imagi- 
nation déréglée. 
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Deees  données  importantes,  nous  pouvons  conclure  que  la 
somascétique  va  devenir  le  remède  d'un  fléau  contre  lequel 
on  n'avait  point  trouvé  de  préservatif  et  contre  lequel  il  est 
toujours  dangereux  d'en  proposer;  car  en  parler,  c'est  provo- 
quer des  explications,  c'est  faire  réfléchir  sur  ce  qu'on  doit 
ignorer,  c'est  ouvrir  la  porte  au  vice  lui-même. 

Chant.  Les  anciens  ne  concevaient  pas  l'idée  d'une  bonne 
institution  séparée  et  indépendante  de  la  musique.  Le  rhythme 
maintient  l'ordre,  la  régularité,  et  donne  la  précision.  Indépen- 
damment de  ces  effets  ,  la  musique  rend  les  pratiques ,  et  moins 
monotones  et  plus  agréables  ;  l'ennui  ne  les  accompagne  point; 
et  comme  elles  s'exécutent  avec  joie,  on  les  recommence  tou- 
jours avec  un  nouveau  plaisir;  la  vraie  philosophie  de  l'en- 
seignement consiste  à  rendre  le  précepte  agréable  par  l'attrait 
de  la  variété  et  de  la  gaîté. 

La  musique  adoucit,  et  c'était  l'opinion  des  philosophes  de 
la  Grèce,  ce  que  l'accroissement  rapide  des  forces  peut  déve- 
lopper d'àpre  dans  les  mœurs,  de  farouche  dans  le  caractère. 
Aussi  Platon  et  Ârislote  prescrivaient-ils  de  l'enseigner  aux 
enfans  dans  les  étals  les  plus  sagement  constitués;  elle  est  d'ail- 
leurs, ce  nous  semble,  convenable  au  génie  d'une  nation  qui 
aime  la  gaîté  et  mêle  les  chants  aux  choses  les  plus  sérieuses  : 
on  l'employait  chez  les  anciens  pendant  Ja  guerre  pour  élec- 
triser  les  courages ,  et  pendant  la  paix,  pour  calmer  les  pas- 
sions, rendre  les  fêtes  plus  augustes,  les  mœurs  plus  douces; 
elle  était  alors  la  musique  des  mœurs;  mais  par  la  suite  les 
théâtres  la  corrompirent  en  la  transformant  en  moyeu  propre 
à  réveiller  l'amour  ainsi  que  la  volupté. 

En  anticipant  par  la  pensée  sur  ce  que  nous  avions  à  dire  con- 
cernant l'influence  hygiénique  de  la  voix  ,  et  on  peut  déjà  s'a- 
percevoir qu'en  agissant  ainsi  sur  ses  organes,  en  même  temps 
qu'on  le  fait  sur  l'appareil  locomoteur  des  extrémités,  la  poi- 
trine doit  recueillir  plus  de  force,  plus  d'énergie;  ainsi  donc  on 
ne  peut  qu'applaudira  ce  concours  bien  entendu  du  chant  et  du 
mouvement,  harmonie  de  deux  combinaisons  qu'on  peut,  dans 
nos  temps  modernes ,  considérer  comme  un  perfectionnement. 

Si  nous  invoquons  le  témoignage  de  l'antiquité  et  celui 
des  médecins  modernes  les  plus  illustres,  nous  serons  con- 
vaincus de  celle  vérité  ,  savoir  que  l'exercice  de  la  voix  ,  con- 
sidéré dans  toutes  ses  modifications  ,  est  un  moyen  Irygiénique 
et  thérapeutique.  Hippocrate  le  recommande  expressément 
après  le  souper  (Ko.)  «brb  eTeiVi/ou  <fe  o  t«V  qavriç  ffbyoç  (mccko. 
iTiTtiS'etoç.  Focs.,  p.  72-340);  et  Gelsc  indique  à  ceux  qui 
ont  des  maux  d'estomac  de  faire  une  lecture,  et  après  l'avoir 
achevée,  de  se  promener,  de  jouer  à  la  balle,  de  faire  de* 
52.  5 
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armes  ou  toute  autre  espèce  de  mouvement  qui  agite  les  par- 
ties supérieures  (Si  quis  verb  stomacho  laborat,  post  lectionem 
ambulare  :  thm  pilld ,  vel  armis  aliove  quo  génère  ,  quo  supe- 
rior  pars  movelur;  exerceri,  etc. ,  Jib.  1,  cap.  n ,  secl.  v).  Le 
même  précepte  est  donné  par  Aetius  à  ceux  qui  souffrent  de 
l'estomac  et  qui  sont  sujets  à  des  rapports  acides.  Il  leur  in- 
dique les  exercices  de  la  voix;  comme  émiuemment  salutaires 
{vox  egregiè  convenit  stomacho  laborantibus  et  acidum  eruc- 
tantibus)  ;  l'anaphouèsc  (de  civk,  par,  et  de  cpoe ,  voix)  est  éga- 
lement approuvée  par  Caelius  Aurelianus  contre  la  céphalal- 
gie et  autres  maladies.  Dès  le  temps  de  cet  auteur,  on  avait 
établi  des  règles  très-minutieuses  pour  la  cure  de  quelques  af- 
fections par  ce  procédé. 

11  semblait  que  Baglivi  n'établissait  aucun  doute  sur  l'effi- 
cacité d'un  semblable  moyen  lorsqu'il  conseille  aux  goutteux, 
qui  ne  peuvent  jouir  de  la  libre  locomotion,  de  s'exercer  par 
la  voix,  soit  en  lisant  tout  haut,  soit  en  causant  avec  des 
amis,  soit  en  chantant;  car,  ajoute- t-il,  la  lecture  et  le  chant 
sont  classés  par  Plutarque  dans  le  rang  des  exercices  (poda- 
grici,  si  aliter  exerceri  non  possint,  exerceantur  voce,  scilicet  ; 
vel  libros  alla  voce  legendo ,  vel  cum  arnicis  colloquendo ,  vel 
canendo ,  assidua  namque  locutio  et  cantus  recensentur ,  a 
Plularcho,  inter  gênera  exercitii,  Baglivi,  lib.  i ,  cap.  ix, 
p.  168). 

A  ces  observations  nous  joindrons  celle  de  M.  Tissot,  qui 
conseille  judicieusement  de  faire  apprendre  la  musique  de 
bonne  heure  à  ceux  qui  sont  atteints  du  bégaiement;  en  les  ac- 
coutumant à  la  balle  prononciation  du  chant ,  ce  serait  les  ha- 
bituer insensiblement  à  une  bonne  manière  d'articuler  (Gym- 
nastique médicale  ,  p.  'ioj  et  3 1 1). 

Plusieurs  gens  de  l'art  lui  oui  assuré  qu'ils  avaient  vu,  dans 
descouveus,  de  jeunes  pensionnaires  très-délicates,  menacées 
de  pulinonie,  dont  l'existence  paraissait  compromise  ,  et  dont 
la  mauvaise  constitution  a  changé  en  se  livrant  à  la  musique 
vocale.  Ou  les  iuslruisait  sans  les  contraindre;  on  paraissait 
ue  vouloir  que  les  amuser,  et  par  ce  moyen  on  réussissait  à 
améliorer  leur  constitution  et  à  former  leur  talent. 

Depuis  longtemps  on  agite  parmi  les  médecins  une  question 
de  la  plus  haute  importance.  11  s'agit  de  savoir  s'il  faut  inter- 
rompre le  chant  vers  le  développement  de  la  puberté.  Cette 
proposition,  trop  générale  pour  être  soumise  à  une  solution 
exacte ,  n'est  cependant  pas  hors  de  la  sphère  des  calculs  de 
l'analyse.  Elle  uous  paraît  en  conséquence  subordonnée  à  la 
force  de  l'adolescent,  au  degré  d'imperfection  des  organes 
pulmonaires,  et  même  du  genre  de  voix  qu'il  possède. 
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En  prenant  ces  données  pour  base  et  en  limitant  avec  ri- 
gueur le  temps  consacre  à  la  musique,  il  nous  semble  utile 
«le  faire  chanter  chaque  jour,  à  moins  de  lésions  graves  dai  s 
les  voies  aériennes,  ou  dans  le  cœur  et  l'aorte  ;  mais  on  diin  - 
nuera  là  somme  totale  du  chant ,  soit  dans  la  durée  ,  soit  dat  s 
la  répétition  ,  et  on  ne  permettra  que  les  tons  graves.  S'il  nous 
était  permis,  après  de  si  grandes  autorités,  d'appeler  notie 
expérience  en  témoignage,  nous  dirions  que  nous  avons  eu 
quelquefois  à  nous  applaudir  d'une  semblable  méthode  cou- 
forme  aux  lois  de  la  prudence  et  aux  règles  de  l'hygiène. 

Je  pourrais  citer  une  jeune  personne  qui ,  par  sou  organisa- 
tion délicate,  paraissait  destinée  à  être  poitrinaire  ;  à  peine  un 
petit  filet  de  voix  pouvait-il  s'échapper  de  son  larynx;  la  pro- 
nonciation était  en  outre  difficile  et  embarrassée.  L'usage  d'a- 
bord modéré  du  chant,  et  ensuite  plus  fréquemment  employé, 
a  fini  par  donner  à  la  poitrine  une  force  ,  et  à  la  voix  une 
e'tendue  étonnantes. 

C'est  ainsi  que  l'on  peut  expliquer  également  comment  beau- 
coup de  prélats,  d'orateurs  sacrés  ,  d'hommes  de  tribune,  doi- 
vent leur  santé  à  l'habitude  d'exercer  fréquemment  leur  voix. 

Tel  est  le  résultat  de  mes  recherches  et  de  mes  observations 
sur  la  somascélique.  Je  sais  que  j'ai  abusé  de  la  patience  du. 
lecteur.  Mais  le  champ  est  neuf  pour  nous,  et  il  était  impor- 
tant de  rassembler  quelques  matériaux  épars  ;  j'ai  voulu  prou- 
ver :  i°.  que  la  somascétique  fortifie  tout  le  corps  et  ses  01- 
ganes  en  particulier  ;  2°.  qu'elle  redresse  les  difformités  ;  3°. 
qu'elle  peut  faire  disparaître  une  foule  de  maladies  réputées 
incurables  ;  4°-  qu'elle  augmente  les  probabilités  de  la  vie  ou. 
la  longévité;  5°.  que  presque  tous  les  grands  hommes,  qui 
ont  rempli  les  pages  de  l'histoire,  lui  ont  du.  en  partie  leurs 
succès;  6°.  qu'en  rendant  le  corps  plus  robuste,  elle  fortifie 
l'ame;  qu'elle  inspire  l'amour  des  vertus;  qu'elle  développe, 
agrandit  le  caractère,  et  qu'en  donnant  à  l'individu  la  cons- 
cience de  ses  forces  ,  elle  élève  son  courage  et  le  dispose  h  ces 
actions  héroïques  qui  étonnent,  ou  à  ses  grandes  qualités  qui 
subjuguent. 

Un  jour,  peut-être,  des  savans,  pénétrés  de  l'importance 
des  nouvelles  institutions,  feront  une  classification  applica- 
ble aux  diverses  espèces  de  désordres  qui  peuvent  être  sou- 
mises au  pouvoir  de  la  gymnastique;  i  Is  indiqueront  sans  doute 
le  genre  d'exercice  qui  convient  spécialement  à  telle  ou  telle 
lésion,  à  telle  ou  telle  disposition. 

Alors  seulement  cette  branche  importante  de  l'hygiène  et 
de  la  thérapeutique  aura  acquis  le  degré  de  perfection  que  ré- 
clame la  science;  alors  on  verra  se  multiplier  et  les  palestres 
particulières,  et  ces  gymnases  publics ,  si  utiles  pour  fortifier 

5. 
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la  jcuucsse,  si  indispensables  pour  reculer  l'époque  de  la  vieil- 
lesse, pour  en  éloigner  les  maux,  les  infirmités  qui  l'acca- 
blent si  prématurément  dans  nos  sociétés  modernes  :  plus  que 
toutes  les  panacées,  les  philtres  et  les  secrets  que  le  charlata- 
nisme emprunte  à  l'ignorance  pour  exploiter  la  crédulité,  les 
jeux  gymniques  opéreront  les  prodiges  que  l'humanité  solli- 
cite de  l'art. 

Saisissons  avec  activité  cette  ressource  qui  nous  est  offerte, 
replaçons  dans  le  domaine  de  la  médecine  une  branche  de  la 
science  médicale  que  les  anciens  avaient  créée,  que  le  temps  a 
vouée  à  l'oubli.  Mettons  à  profit  les  gymnases  que  le  zèle  a 
fondes  en  appelant  de  tous  nos  vœux,  en  provoquant  de  tous 
nos  efforts  la  création  de  ceux  que  les  besoins  de  l'humanité 
réclament;  (ballt) 

SOM  ATOLOGIE  s.,  f.,  somatologia,  de  <ray.ei,  le  corps,  et 
de  hoyoç,  discours.  Partie  de  l'anatomie  qui  traite  de  la  des- 
cription et  des  fonctions  des  solides  du  corps  humain.  V oyez 

SOLIDES.  (F.  V.  M.) 

SOMMEIL.,  s.  m.,  somnus,  repos  des  organes  des  sens  et  de 
la  plupart  des  organes  des  facultés  intellectuelles  et  des  mou- 
vemens  volontaires  :  il  n'est  pas  moins  difficile  de  donner  une 
bonne  définition  du  somtneii ,  que  de  la  vie;  la  nôtre  n'est  pas 
rigoureusement  exacte. 

La  vie,  chez  tous  les  animaux,  présente  deux  manières 
d'être  :  la  veille,  pendant  laquelle  toutes  les  fonctions  s'exécu- 
tent librement  et  avec  régularité;  le  sommeil,  dont  le  carac- 
tère spécial  est  l'inaction  plus  ou  moins  complelte  et  plus  ou 
moins  durable,  de  celles  de  ces  fonctions  qui  mettent  l'animal 
en  relation  avec  les  objets  extérieurs.  On  ne  peut  pas  dire  ce- 
pendant avec  quelques  physiologistes,  qu'il  vil  moins  pendant 
qu'il  dort,  qu'il  est  réduit  alors  à  une  existence  moins  compli- 
quée ,  car  d'une  part,  les  organes  des  sens  et  des  facultés  intel- 
lectuelles ,  les  muscles  des  mouvernens  volontaires  ne  dorment 
point  tous;  de  l'autre,  l'énergie  d'action  de  plusieurs  des  or- 
ganes de  la  vie  appelée  organique  ou  intérieure,  est  mani- 
festement augmentée,  et  d'autres  fonctions  ont  éprouvé  des 
modifications  sensibles.  Le  sommeil,  loi  fondamentale ,  qui 
régit  tous  les  animaux,  est  un  état  essentiellement  actif.  Motus 
i'n  »om?w  intro  vergunt. 

Comme  le  sommeil  est  extrêmement  remarquable  par  ses 
effets  et  ses  phénomènes,  les  médecins,  les  physiologistes  et 
les  philosephes  ont  cherché  de  tout  temps  à  connaître  sa  na- 
ture, à  donner  une  histoire  exacte  des  changemeus  qui  ont 
lieu  dans  l'animal  pendant  sa  durée.  Le  succès  était  subordonné 
aux  progrès  de  Fanâtomie  et  de  la  physiologie  ;  peu  versés 
dans  ces  sciences,  les  anciens  et  les  modernes,  jusqu'à  Boer- 
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haave  et  Huiler,  n'ont  en  qu'un  petit  nombre  d'idées  justes 
sur  lorfoninnil.  Ha 1 1er ,  le  premier,  donna  une  idée  exacte  de 
ces  phénomènes;  il  a  apprécie  h  leur  juste  valeur  les  opinions 
des  physiologistes,  après  lesquels  il  écrivait;  on  doit  à  ce  sa- 
vant illustre  une  description  fort  détaillée,  et  en  générai  fidèle, 
des  effets  du  sommeil.  Camper  a  étudié  spécialement  l'in- 
fluence utile  ou  nuisible  qu'exerce  le  sommeil  sur  les  maladies 
appelées  si  inexactement  chirurgicales.  Bailliez  a  considéré 
cet  étal,  en  philosophe  et  en  physiologiste,  et  des  phéno- 
mènes il  s'est  élevé  à  la  connaissance  de  ses  causes;  moins 
abstrait,  Cabanis  est  un  historien  du  sommeil  plus  complet 
et  plus  sûr. 

L'imagination  féconde  des  Grecs,  qui  a  créé  tant  de  fictions 
heureuses,  a  fait  un  dieu  du  sommeil;  Ovide  place  son  enr- 
pire  près  des  monts  Cimmériens. 

Est  propè  Cimmerins  longo  spelunca  recessu  , 
Mous  ccit'us  ,  ignavi  domus ,  etpenelra/ia  somnij 
Qui)  iiumquam  radiis  Oriens ,  médius  ve,  cadensve 
Phœbus  adiré polesl.  Metamoiph. ,  lib.  xr. 

11  fait  couler  le  fleuve  de  l'Oubli  autour  du  palais  de  ce 
dieu,  dont  le  front  est  couronné  de  pavots  ,  et  que  les  songes 
légers  entourent. 

Abandonnons  les  rêveries  ingénieuses  des  poètes,  et  consi- 
dérons le  sommeil  sous  un  point  de  vue  moins  agréable,  mais 
plus  philosophique.  Qu'est-ce  que  le  sommeil?  c'est  un  état 
caractérisé  par  la  concentration  des  forces  à  l'intérieur; 
motus  insomno  intro  verguut,  Hippocr.  C'est  un  effet  immé- 
diat des  lois  de  l'organisation,  une  manière  d'être,  qui  ,  mo- 
dérant l'excès  d'activité  que  nos  organes  ont  acquis  pendant  la 
veille,  s'oppose  à  son  accroissement  extrême ,  et  la  ramène  à, 
un  degré  convenable.  L'action  des  organes  qui  nous  mettent 
en  rapport  avec  les  organes  extérieurs,  est  ordinairement  tout 
à  fait  suspendue;  tandis  que  celle  de  la  plupart  des  viscères 
est  augmentée,  une  série  de  mouvemeris  particuliers  s'établit 
pendant  le  sommeil  dans  le  centre  de  la  puissance  nerveuse; 
Somnus  omnino  nil  aliud  est  quant  receplio  spiritus  vivi  in* 
se ,  Bacon. 

L'homme  et  les  animaux  sont  soumis  à  l'alternative  du  som- 
meil et  de  la  veille.  Veiller,  c'est  exercer  les  fonctions  qui 
nous  mettent  en  rapport  avec  les  objets  dont  nous  sommes 
environnés  ,  sentir,  penser  ,  se  mouvoir  :  dormir,  c'est  ne  plus 
recevoir  les  impressions  extérieures,  c'est  ne  plus  vivre  que 
pour  soi-même.  Ce  retour  régulier  du  sommeil  répare  les  forces 
et  est  une  cause  puissante  de  la  conservation  de  la  santé  qui 
ne  tarde  point  h  éprouver  de  grands  désordres  lorsqu'il  est 
supprimé. 
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Les  anciens  pliilosophes  comparaient  le  sommeil  à  la  mort. 
Homère  a.  joint  à  son  nom  le  mol  airain  ,  pour  designer  l'in- 
sensibilité et  l'immobilité  qui  sont  deux  de  ses  plus  re- 
marquables phénomènes  ;  il  observe  ailleurs  que  le  sommeil 
est  d'autant  plus  doux  ,  que  le  réveil  est  plus  difficile  et  les 
apparences  de  la  mort  plus  grandes  ;  enfin  ,  c'est  lui  qui  a  fait 
le  sommeil  et  la  mort  jumeaux.  JSeminem  durn  dormit illius 
prelii  existimavit  nihilo  magis ,  quam  qui  non  vixit ,  disait 
Platon.  Diogène,  sur  le  point  d'expirer,  s'abandonna  à  un  pro- 
fond sommeil;  son  médecin  le  réveilla,  et  lui  demanda  s'il 
n'av«it  pas  éprouvé  quelque  mal  :  non,  répondit  le  pbiloso- 
phe  ,  car  le  frère  vient  au  devant  de  la  sœur.  Cyrus,  dans  Xé- 
nophon ,  ne  voit  rien  de  si  semblable  à  la  mort  que  le  som- 
meil; telle  était  l'opinion  du  plus  sage  des  Grecs ,  deSocrale. 
Plus  tard,  Cicéron  a  dit  :  nihil  videmus  morte  tain  simile  quam 
somnum;  Ovide  a  consacré  la  même  idée  dans  ce  beau  vers  : 

Stultè  quid  est  somnus  gelidœ  nisi  morlis  imago. 
Lucrèce  s'exprimait  ainsi  : 

Tum  nobis  animam  perturbatam  esse puLandum  est , 
Ejeclamque  foras ,  non  omneni ,  namque  jaceret 
jE tertio  corpus  perfusion  fngore  Lethi. 

Les  rapports  qui  existent  entre  le  sommeil  et  la  mort,  sont 
peu  nombreux  et  très- légers.  «  C'est  par  le  sommeil  que  com- 
mence notre  existence,  disait  Buffon  ;  le  fœtus  dort  presque 
continuellement.  Le  sommeil  qui  paraît  un  état  purement 
passif,  une  espèce  de  mort,  est,  au  contraire,  le  premier  état 
de  sommeil  vivant,  et  le  fondement  de  la  vie.  Ce  n'est  pas  un 
anéantissemeut ,  c'est  une  manière  d'être  ,  une  façon  d'exister 
tout  aussi  réelle  ,  et  plus  générale  qu'aucune  autre.  Nous  exis- 
tons de  cette  façon  avant  d'exister  autrement.  Tous  les  êtres 
organisés  qui  n'ont  point  de  sens  ,  existent  de  cette  façon.  Au- 
cun n'existe  dans  un  état  de  mouvement  continuel,  et  l'exis* 
tence  de  tous  participe  plus  ou  moins  à  cet  état  de  repos. 
(  Histoire  natur. ,  tome  iv  ,  p.  8  ).  Une  belle  femme  endormie 
n'inspire  pas  des  idées  de  destruction;  et  la  Vénus  du  Titien 
qui  est  plongée  dans  un  profond  sommeil,  ne  ressemh'e  en  rien 
à  un  cadavre.  La  mort  est  l'anéantissement  complet  et  durable 
à  jamais,  de  toutes  les  fonctions  des  organes  du  corps  humain, 
dont  l'ensemble  constitue  la  \ie;  il  n'y  a  dans  le  sommeil 
qu'une  interruption  d'action  plus  ou  moins  compleltede  celles 
de  ces  fonctions  qui  mettent  l'animal  en  rapport  avec  les  ob- 
jets extérieurs.  Si  les  fonctions  appelées  assimilalriccs  veillent 
pendant  le  sommeil  et  jouissent  même  alors  d'une  pins  grande 
activité  ;  si  l'imagination  ,  la  mémoire  sont  encore  en  action, 
on  ne  peut  établir  aucun  parallèle  entre  la  mort  et  le  sommeil 
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naturel.  Montaigne  a  pu  dire  :  «  Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on 
nous  laict  regarder  à  noslre  sommeil  mesme,  pour  la  ressem- 
blance qu'il  a  de  la  mort  :  combien  facilement  nous  passons 
du  veiller  au  dormir!  avecques  combien  peu  d'inte'rest  nous 
perdons  la  cognoissance  de  la  lumière  et  de  nous!  à  i'adven- 
ture,  pourroit  sembler  inutile  et  contre  nature  la  faculté  du 
sommeil ,  qui  nous  prive  de  toute  action  et  de  tout  sentiment, 
n'esloit  que  par  ce  moyen  nature  nous  instruit  qu'elle  nous  a 
pareillement  faicts  pour  mourir  que  pour  vivre;  et  dez  la 
vie ,  nous  présente  l'esterncl  étal  qu  elle  nous  garde  après 
icelle,  pour  nous  y  accoutumer  et  nous  en  oster  la  crainte». 
Voilà  de  belles  pensées  philosophiques,  mais  un  physiologiste 
ne  raisonne  pas  ainsi. 

Le  sommeil  provoqué  par  de  puissans  narcotiques ,  et  celui 
que  l'on  voit  survenir  pendant  le  cours  et  vers  la  fin  de  ceitaines 
maladies,  ont  avec  la  mort  une  assez  grande  analogie;  mais 
les  philosophes  et  les  poètes  ont  parlé  du  sommeil  naturel. 

Montaigne  admirait  beaucoup  ces  hommes  illustres  qui ,  oc- 
cupés de  glandes  entreprises,  et  à  la  veille  d'une  révolutioa 
daus  leur  fortune,  «  se  tenaient  si  entiers  en  leur  assièle, 
qu'ils  n'en  accourcissaient  seulement  pas  leur  sommeil.  Alexan- 
dre-le-Grand ,  le  jour  même  désigné  pour  cette  grande  bataille 
qui  devait  décider  entre  Darius  et  lui  du  sort  de  la  Grèce,  et 
du  plus  puissant  empire  de  l'Asie,  s'endormit  d'un  si  profond 
sommeil ,  que  Parménion  entrant  dans  sa  chambre,  et  s'appro- 
chant  de  son  lit ,  l'appela  deux  ou  trois  fois  par  son  nom  poul- 
ie réveiller.  Caton  d'L'liquc  ayant  résolu  de  ne  point  survivre 
à  la  république ,«  déguainna  sou  épée ,  et  regarda  si  la  poincte 
en  estait  bien  aguisée  et  le  fil  bien  tranchant  :  ce  que  ayant 
trouvé,  alors  «  je  suis,  dit- il,  maintenant  à  moy.  »  Si  la  mest 
auprès  de  soy ,  et  reprit  encore  son  livre  (  le  dialogue  de  Pla- 
ton sur  l'immortalité  de  l'aine),  que  l'on  dit  qu'il  léut  par 
deux  fois  d'un  bout  à  autre:  puis  s'endormit  d'un  fort  pro- 
fond sommeil,  tellement  que  ceux  qui  estaient  hors  de  la 
chambre  l'entendaient  bien  ronfler.  »  (Plutarque,  Vie  de  Ca- 
ton a?  L tique,  trad.  d'Amyot).  L'empereur  Olhon  imita  le 
courage  de  ceRoniain  illustre  :  déterminé  h  se  donner  la  moit, 
il  met  ordre  à  ses  affaires  domestiques  ,  récompense  ses  scivi- 
teurs ,  s'assure  de  la  bonlé  du  tranchant  de  son  épée,  et  n'atten- 
dant, pour  l'enfoncer  dans  son  sein,  que  la  nouvelle  du  salut 
de  ses  amis,  il  s'abandonne  à  un  profond  sommeil.  Sextus 
Pompée,  sur  le  point  de  livrer  un  combat ,  céda  au  besoin  du 
sommeil ,  et  s'y  livra  si  bien  ,  qu'il  fallut  que  ses  amis  l'éveil- 
lassent pour  donner  le  signal  de  l'action. 

Avant  de  chercher  à  déterminer  en  quoi  consiste  le  som- 
meil, nous  devons  commencer  par  décrire  ses  phénomènes  ; 
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sachons  d'abord  quelles  sont  les  jnodifications  éprouvées  par 
les  fonctions  des  organes  de  l'animal  pendant  celle  manière 
d'être  de  la  vie,  avant  d'indiqué*  les  rêveries  des  philosophes 
et  des  médecins  sur  ses  causes  et  son  essence.  Celle  mêlhode 
de  philosopher  est  la  seule  <jui  puisse  conduire  un  jour  à  la 
découverte  de  l'une  des  lois  fondamentales  qui  gouvernent 
l'homme  et  les  animaux.  On  n'explique  pas  la  raison  de  l'alter- 
native du  sommeil  et  de  la  veille,  en  exposant  les  salutaires 
effets  et  la  nécessite  du  besoin  de  dormir  satisfait.  Les  climats  , 
la  température ,  les  habitudes,  modifient  jusqu'à  un  certain 
point  celte  loi  fondamentale;  mais  elle  subsiste  toujours ,  et 
la  difficulté  de  la  connaître  reste  la  même.  L'homme,  tous  les 
animaux,  connaissent  le  sommeil,  sans  en  avoir  un  besoin 
égal. 

L'homme  qui  veille  exerce  quelquefois  l'un  de  ses  organes 
avec  tant  d'énergie,  que  tous  les  autres  sont  dans  une  inaction 
plus  ou  moins  completle.  Archimèdc,  méditant  une  décou- 
verte, est  étranger  à  tout  ce  qui  l'environne,  ses  yeux  ont 
cessé  de  voir,  ses  oreilles  de  sentir,  ses  muscles  de  se  contrac- 
ter ,  une  partie  de  son  cerveau  veille  seule,  agit  seule.  Syra- 
cuse est  prise,  et  ses  méditations  savantes  n'ont  été  troublées, 
ni  par  les  chants  de  victoire  des  vainqueurs,  ni  par" les  cris  et 
les  gémissemens  des  assiégés.  Un  poète,  dans  un  accès  de  mé- 
tromanie,  comme  Archimède,  ne  vit  en  quelque  sorte  que  par 
un  organe;  des  manœuvres  fatiguent  beaucoup  leurs  muscles, 
tandis  que  le  cerveau  est  dans  une  inaction  presque  completle. 
Les  états  analogues  ont  quelque  ressemblance  avec  le  sommeil, 
dont  ils  diffèrent  d'ailleurs  par  des  caractères  essentiels;  le 
poète,  le  mathématicien  exerce  son  attention  avec  uue  grande 
énergie,  cette  faculté  n'existe  pas  chez  l'homme  qui  dort,  et 
le  repos  de  l'organe  qui  en  est  le  siège  est  l'une  des  premières 
conditions  du  sommeil. 

Phénomènes  du  sommeil.  Les  causes  du  sommeil  ont  été 
longtemps  ignorées;  sa  nature  l'est  encore  ,  mais  ses  phéno- 
mènes extérieurs  sont  connus  depuis  un  grand  nombre  de  siè- 
cles, par  les  peintres,  les  poètes  et  les  philosophes. 

Principio  somnusjil,  ubi  est  dislractapcr  arlus 
Vis  anima ,  partimque  foras  éjecta  recessii , 
Et  parlim  conlrusa  inagis ,  concessit  in  ait  uni  ; 
Dissohnmiur  enim  tum  demum  membra,Jluunlque. 
JVam  duhium  non  est,  animai  quin  opéra  sit. 
Sensus  lue  in  nobis  :  queiu  cum  torpor  impedit  esse , 
Tum  nobis  animant perturbatam  esse pulandum  est. 

Telle  était  la  théorie  du  sommeil  dé  Lucrèce.  D'autres 
poètes  ont  cherché  avec  aussi  peu  de  succès  à  expliquer  cette 
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loi  fondamentale  des  animaux,  mais  ils  ont  réussi  lorsqu'ils 
ont  voulu  peindre  quelques-uns  de  ses  phe'nomènes. 

Buffon  a  fait  en  peu  de  lignes  une  brillante  description  du 
sommeil  ;  l'homme  qu'il  anima  de  son  génie  raconte  lui-même 
ce  qu'il  a  éprouve  :  «  Une  langueur  agréable  s'emparant  peu 
a  peu  de  tous  mes  sens  ,  appesantit  mes  membres,  et  suspendit 
l'activité  de  mon  amc ;  je  jugeai  de  son  inactivité  par  la  mol- 
lesse de  mes  pensées;  mes  sensations  émousâées  arrondissaient 
tous  les  objets ,  et  ne  me  présentaient  que  des  images  faibles  et 
mal  terminées  :  dans  cet  instant,  mes  jeux ,  devenus  inutiles,  se 
fermèrent,  et  ma  tête  n'étant  plus  soutenue  par  la  force  des 
muscles,  pencha  pour  trouver  un  appui  sur  le  gazon.  Tout  fut 
effacé,  tout  disparut,  la  trace  de  mes  pensées  fut  interrompue, 
je  perdis  Je  sentiment  de  mon  existence  :  ce  sommeil  fut  pro- 
fond, mais  je  ne  sais  s'il  fut  de  longue  durée,  n'ayant  point 
e'.tcore  l'idée  du  temps,  et  ne  pouvant  le  mesurer;  mon  réveil 
ne  fut  qu'une  seconde  naissance,  et  je  sentis  seulement  que 
j'avais  cessé  d'être  [OEwres  de  Buffon,  édition  de  Sonnini , 
tora.  xx,  pag.  57  ). 

Le  passage  de  la  veille  au  sommeil  est  parfaitement  décrit 
dans  cette  ingénieuse  fiction.  Les  sens  perdent  par  degrés  toute 
leur  énergie,  ils  cessent  d'être;  les  muscles  que  n'anime  plus 
la  puissance  uerveuse  deviennent  en  quelque  sorte  des  masses 
inertes,  et  les  facultés  intellectuelles  s'affaiblissant  progressi- 
vement, cessent  enfin  d'agir.  L'homme  n'a  plus  le  sentiment 
de  son  existence. 

On  a  distingué  trois  périodes  dans  le  sommeil  ;  la  première, 
est  le  passage  de  la  veille  au  sommeil  [somnolence);  la  se- 
conde, le  sommeil  complet;  la  troisième,  le  passage  de  cet 
étala  celui  de  veille  [réveil). 

Léger,  lorsqu'une  faible  excitation  le  trouble  ,  le  sommeil 
est  profond  lorsqu'une  stimulation  énergique  est  indispensa- 
ble pour  produire  le  réveil. 

^  L'homme  ne  s'endort  pas  tout  d'un  coup;  mais  le  sommeil 
s'empare  de  lui  promptement .  dans  les  circonstances  où,  ac- 
cablé par  une  longue  veille  ■  il  cesse  de  chercher  h  la  prolon- 
ger. Certains  individus  s'endorment  avec  une  facilité  éton- 
nante; d'autres,  au  contraire,  n'y  parviennent  qu'après  un 
temps  très-long,  quoiqu'ils  aient  beaucoup  veillé,  et  fatigué 
les  organes  des  sens  et  des  mnuvemeus  volontaires. 

Boiicau  peint  d'une  manière  admirable  le  passage  de  la 
veille  au  sommeil ,  dans  ces  beaux  vers  : 

■  •  La  inoilus.se  oppressée, 

Dans  sa  bouche-,  a  ce  mot,  sent  sa  langue  glacée, 
Et  lasse  de  p.irlor ,  succombant  sons  l'ed'ort, 
Soopirç,  étend  les  bras,  ferme  l'œil,  et  s'ondort. 
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Aussitôt  que  la  nécessité  du  sommeil  se  fait  éprouver,  on 
cherche  une  attitude  convenable;  en  effet,  si  le  sommeil  est  un 
état  de  repos ,  la  position  qui  le  favorisera  davantage  sera  celle 
dans  laquelle  le  relâchement  des  muscles  sera  plus  grand.  Au- 
cune n'est  moins  pénible  que  le  décubilus  sur  le  dos,  aussi 
elle  est  choisie  de  préférence  par  les  personnes  très-fatiguées. 
Les  différentes  positions  que  le  corps  garde  en  dormant  exigent 
le  concours  d'action  d'un  très-grand  nombre  de  muscles,  et  il 
serait  impossible  de  faire  conserver  à  un  cadavre  les  altitudes 
d'un  homme  endormi.  On  se  couche  tantôt  sur  le  dos,  tantôt 
sur  l'un  des  côtés;  Je  décubitus  sur  le  coté  dioit  favorise,  sui- 
vant quelques  physiologistes,  le  passage  des  alimens  de  l'esto- 
mac dans  le  duodénum  ,  et  prévient  la  compression  que  le  foie 
pourrait  exercer  sur  le  premier  de  ces  viscères.  Sornnum  magis 
ticcedere ,  qaando  parte  corporis  dextrà  cubamus  (Pline). 
Théophrasle  et  Camper  préfèrent  cette  altitude  aux  autres.  Le 
corps  est  fort  rarement  dans  une  rectitude  parfaite,  et,  pres- 
que toujours ,  il  est  abandonné  à  (a  prédominance  des  muscles 
fléchisseurs  sur  les  extenseurs,  c'est-à-dire,  se  trouve  dans  un 
état  de  demi-flexion.  Àu  reste,  on  change  plusieurs  fois  d'atti- 
tude pendant  le  sommeil,  et  celle  que  l'on  choisit  pour  s'en- 
dormir est  rarement  celle  que  l'on  conserve  en  dormant  ;  comme 
la  plus  commode  devient  gênante  lorsqu'elle  a  été  gardée  un 
certain  nombre  d'heures,  nous  la  remplaçons  par  une  autre, 
ordinairement  sans  en  avoir  la  conscience.  Le  Titien  a  peint 
avec  une  vérité  admirable  ,  l'attitude  de  Vénus  endormie. 

On  ne  peut  dormir  debout  :  le  maintien  de  la  rectitude  de 
la  colonne  vertébrale  exige  le  concours  d'action  d'un  grand 
nombre  de  muscles  sur  lesquels  le  sommeil  exerce  son  empire. 
Une  chute  serait  inévitable  si  l'on  essayait  de  dormir  debout, 
car  les  faisceaux  musculaires  épais  qui  remplissent  les  gouttières 
vertébrales,  et  tous  les  muscles  de  la  partie  postérieure  du 
corps  dont  les  contractions  ont  le  même  but ,  cessant  d'agir  suc- 
cessivement ou  ensemble,  le  poids  de  la  tête  et  la  flexion  de 
la  colonne  vertébrale  détermineraient  la  chute  du  corps  eu 
avant. 

Au  moment  où  l'homme  va  céder  au  sommeil,  les  parties 
de  son  corps  qui  ne  sont  pas  soutenues,  fléchissent  sous  leur 
propre  poids;  ses  bras  tombent  involontairement;  ses  doigts 
abandonnent  les  corps  qu'ils  avaient  saisis;  la  tète  chancelle, 
s'incline  en  avant  ou  sur  les  côtés  : 

Tarda.  .  .  .  gravilate  jacenles  

Ptx  oculos  Lollen.i ,  iterumque,  it.erumque  relabens  , 
Summdquc  percutiens  mutante  pcclorn  meule. 

Ovide. 
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Enfin,  elle  se  place  sur  un  appui,  et  resle  immobile  : 

Ceruicern  injlexum  posuit ,  jacuilque  per  antrum. 

Haller  a  étudié  plusieurs  fois  le  sommeil  des  hommes  qui 
s'endorment  dans  les  temples  :  leur  paupière  supérieure  pe- 
sante, après  quelques  mouvemens  de  clignotement ,  tombeau 
devant  de  l'œil;  leur  tête  chancelle,  fléchit  sous  son  propre 
poids,  et  tombe  au  devant  de  la  poitrine  :  réveillés  par  ce  mou- 
vement, ils  la  redressent  étonnés;  mais  bientôt  le  même  ordre 
de  phénomènes  se  reproduit.  Cependant  tous  les  muscles  qui 
font  mouvoir  cette  partie  du  corps  ne  sont  pas  relâchés,  et 
quelques-uns  veillent  encore  ;  les  muscles  de  l'un  ou  de  l'autre 
côlé  du  corps,  en  action,  inclinent  la  tête  de  leur  côté,  et 
lorsque  ceux  du  cou  sont  paralysés  par  le  sommeil ,  la  tête  sans 
appui,  abandonnée  à  sa  pesanteur,  détermine  la  chute. 

Les  facultés  intellectuelles  s'affaiblissent,  l'attention  cesse  la 
première  d'exister,  l'exercice  de  la  mémoire  devient  de  plus  en 
plus  difficile;  cet  état  est  un  véritable  délire.  L'homme  assoupi 
ne  peut  former  aucun  jugement;  ses  idées  sont  vagues,  con- 
luses,  fantastiques  :  il  a  encore  la  conscience  qu'il  va  s'endor- 
mir; mais  il  iui  est  impossible  de  connaître  le  moment  précis 
où  le  sommeil  s'empare  de  lui  ;  en  vain  il  s'efforce  de  lui  ré- 
sister :  il  est  bientôt  subjugué.  Cependant  l'expression  de  la 
physionomie  a  changé,  le  visage  s'épanouit  en  quelque  sorte, 
les  lèvres  s'écartent,  la  mâchoire  tombe;  ce  dernier  phéno- 
mène suffirait  seul  pour  faire  distinguer  le  sommeil  de  la 
mort. 

Tous  les  organes  des  mouvemens  volontaires  se  reposent; 
cependant  quelques-uns  d'entre  eux  agissent  encore  pendant 
les  premiers  instans  du  sommeil ,  et  il  est  des  contractions  dont 
l'énergie  augmente  à  mesure  qu'il  devient  plus  profond  ,  telles , 
par  exemple,  celles  des  muscles  fléchisseurs  des  bras  et  des 
mains,  comme  Barthez  l'a  observé;  mais,  en  général,  les 
muscles  sont  dans  un  état  d'inertie  complet;  ils  sont  flasques, 
immobiles,  paralysés  en  quelque  sorte  j  cependant  leur  état 
diffère  de  celui  qu'ils  présentent  dans  le  tétanos  et  dans  la  pa-  f?4 
ralysie.  Ils  sont  rebelles  aux  ordres  du  cerveau;  c'est  en  vain  ! 
que  l'homme,  accablé  par  le  besoin  du  sommeil,  commande  *. 
au  relcveur  de  la  paupière  supérieure  de  faire  mouvoir  ce 
voile  demi-transparent  comme  pendant  la  veille.  Ce  n'est  pas 
simultanément  que  tous  les  muscles  perdent  la  faculté  de  se 
contracter:  ceux  du  cou  ,  du  clos,  des  lombes,  tous  ceux  qui 
redressent  la  tête,  et  les  différentes  parties  de  la  colonne  ver-  • 
tébrale  ,  sont  les  premiers  que  le  sommeil  paralyse  :  quelques-'  ï 
uns  lui  résistent.  Ainsi,  les  sphincters  restent  contractés. 
L'équilibre  qui  existe  pendant  la  veille  entre  les  puissances  ' 
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musculaires,  cessant  d'avoir  lieu,  les  muscles  fléchisseurs, 
plus  forts  ,  plus  nombreux  que  les  extenseurs,  et  qui  vraisem- 
blablement s  endorment  les  derniers,  entraînent  et  maintien- 
nent dans  la  flexion  et  îe  corps  et  les  membres.  Les  principaux 
de  ces  phénomènes  sont  désignes  dans  ces  beaux  vers  de  Lu- 
crèce : 

Ergo  sensus  abit  mutalis  moLibus  allis 
Et  quouiani  non  est  quasi,  quod  sufficial  ai  tus , 
Débile  fit  corpus ,  languescunl  omnin  membra, 
Brachia,  palpebraque  cadunl,  poplilesque procumbunt. 

Pendant  que  le  sommeil  agit  de  cette  manière  sur  le  système 

musculaire,  l'homme  assoupi  perd  successivement  l'usage  de 

ses  sens  :  ils  ne  s'endorment  pas  tous  à  la  fois,  mais  les  uns 

après  les  autres.  L'œil  cesse  le  premier  ses  fonctions  j  ce  globe 

n'est  plus  fixé  dans  une  position  horizontale  moyenne,  comme 

il  l'était  pendant  la  veille  par  l'action  combinée  des  muscles 

qui  le  font  mouvoir  : 

Cum  poscenles  somnum  déclinât  ocellos. 

Pkoperce. 

Une  providence  admirable  protège  les  yeux  pendant  le  som- 
meil :  ils  sont  placés  sous  la  garantie  des  paupières  rapprochées 
l'une  de  l'autre.  Qui  fait  tomber  la  paupière  supérieure  sur 
l'inférieure?  Est-ce,  comme  l'a  prétendu  un  physiologiste,  la 
diminution,  le  défaut  du  fluide  nerveux  qui  cause  ce  phéno- 
mène? Mais  qu'est-ce  que  le  fluide  nerveux?  Pourquoi  les 
paupières  de  l'homme  qui  dort  ne  sont-elles  pas  entr'ouvertes 
ou  entièrement  ouvertes  comme  celles  des  malades  à  l'agonie, 
et  de  ceux  qui  viennent  d'expirer?  Faut-il  attribuer  la  pesan- 
teur, la  chute  de  la  paupière  supérieure  aux  approches  du 
sommeil,  h  la  fatigue  que  ses  mouvemens  multipliés  pendant 
•la  veille  ont  communiquée  an  muscle  qui  la  relève?  Mais  on 
s'endort  quelquefois  le  matin  sous  l'empire  des  circonstances 
qui  invitent  au  sommeil,  et  très-souvent  dans  le  milieu  du 
jour,  lorsque  la  chaleur  est  excessive,  ou  après  le  dîner.  On 
ne  peut  attribuer  dans  ces  circonstances  le  rapprochement  des 
deux  paupières  à  la  fatigue  du  muscle  rcleveur.  La  paupière  de 
l'agonisant  est  relevée,  parce  que  l'équilibre  qui  existe  entre 
les  muscles  qui  l'élèvenl  et  l'abaissent,  est  détruit  ait  désavan- 
tage de  ces  derniers  ;  sa  rétine  cesse  d'être  sensible  aux  rayons 
lumineux,  tandis  que  celle  de  l'homme  qui  dort  est  fatiguée 
par  une  vive  lumière,  malgré  le  rapprochement  des  deux  pau- 
pières. La  paupière  supérieure  de  l'homme  qui  s'endort  tombe 
au  devant  du  globe  de  l'œil  vraisemblablement  par  son  propre 
poids  :  il  est  incontestable  qu'elle  paraît  pesante  alors. 

Le  goût  et  l'odorat  tombent  dans  une  inaction  coinplelte,  et 
l'ouïe,  comme  ces  deux  sens  ,  est  bientôt  suspendue  après 
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s'être  affaiblie  par  degrés.  Enfin  ,  le  tout  s'endort  après  avoir 
transmis  au  cerveau  quelques  impressions  faibles  et  confuses 
depuis  le  sommeil  des  autres  sens.  Dans  certains  étals  coma- 
teux ,  quelquefois  l'odorat,  mais  plus  souvent  le  goût  ou  le 
tact,  veillent  encore  pendant  que  la  vue  et  l'ouie  dorment 
profondement. 

Plusieurs  physiologistes  ont  remarqué  fort  judicieusement 
que  les  sens  ne  dormaient  point  tous  avec  la  même  intensité; 
le  sommeil  du  tact  est  très-léger  ;  de  tous  les  sens  ,  le, goût  et 
l'odorat  sont  ceux  qui  se  réveilleutle  plus  difficilement.  Comme 
le  tact,  l'ouïe,  chez  la  plupart  des  individus  qui  dorment,  est 
reveillée  par  une  excitation  légère.  C'est  une  attention  de  la 
nature  ;  dans  ce  repos  des  organes  qui  nous  mettent  en  rapport 
avec  les  objets  extérieurs,  elle  a  fait  dormir  d'un  sommeil 
moins  profond  que  les  autres,  ceux  des  sens  qui  peuvent  nous 
avertir  de  l'existence  d'un  danger.  L'habitude  peut  rendre 
l'ouïe  insensible  aux  impressions  les  plus  fortes;  ainsi  elle  per- 
met h  quelques  individus  de  céder  au  besoin  du  sommeil  au 
milieu  des  plus  violentes  détonnalions.  Tel  canonnier  s'endort 
au  bruit  de  l'explosion  des  pièces  d'artillerie  du  plus  gros  ca- 
libre ,  il  n'est  pas  reveillé  par  cet  épouvantable  fracas;  les  in- 
dividus qui  habitent  et  dorment  dans  le  voisinage  d'une  cloche, 
d'uu  moulin  ,  de  la  mer,  d'une  cascade,  d'un  fleuve  rapide, 
se  livrent  plus  difficilement  au  sommeil ,  lorsqu'ils  ne  sont 
plus  à  portée  d'entendre  ce  bruit  considérable.  Cette  vive  ex- 
citation dont  l'effet  naturel  serait  d'empêcher  le  sommeil ,  mo- 
difiée chez  eux  par  l'habitude  ,  fait  partie  des  causes  qui  les 
invitent  à  dormir.  L'intensité  du  sommeil  des  sens  varie  sui- 
vant le  tempérament,  l'idiosyncrasie  ;  cerlaius  individus  se 
réveillent  au  bruit  le  plus  léger;  d'autres  ,  profondément  en- 
dormis ,  n'entendent  pas  les  détonnalions  les  plus  fortes  ,  même 
celle  du  tonnerre.  Ce  sommeil  est,  au  reste,  beaucoup  plus 
profond  pendant  les  premières  heures  du  sommeil  que  pendant 
les  dernières. 

L'homme  a  cessé  de  correspondre  avec  les  objets  qui  l'envi- 
ronnent ;  les  sens  et  les  organes  des  mouvemens  volontaires 
ne  sont  plus  en  action  ,  le  sommeil  véritable  a  succédé  à  l'as- 
soupissement ,  voyons  quels  phénomènes  ont  lieu  dans  les 
fondions  de  la  vie  intérieure. 

Les  sensations  internes  ,  la  faim  ,  la  soif,  sont  suspendues, 
ou  du  moins  ont  perdu  la  plus  grande  partie  de  leur  intensité  ; 
un  sommeil  prolongé  un  jour  entier  soutient  les  forces  uu  jour 
entier,  quoique  les  voies  digestives  ne  contiennent  aucun  ali- 
ment. Le  mouvement  périslallique  des  intestins  est  moins  actif, 
et  l'urine  et  les  matières  fécales  n'irritent  pas,  ou  excitent 
moius  vivement  que  pendant  la  veille  la  membrane  muqueus» 
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avec  laquelle  elles  sont  en  contact.  Barthez  a  noté  l'intercep- 
tion des  sympathies  ;  il  observe  qu'un  bruit  qui  nous  éveille 
tout  à  coup,  retentit  à  nos  oreilles  avec  beaucoup  plus  de 
forces  qu'il  n'en  a  quand  nous  sommes  éveillés,  même  dans 
un  temps  très-calme.  Les  sons,  dit-il,  qui  interceptent  vio- 
lemment lesommeil  ,  frappent  singulièrement  le  sens  de  l'ouïe, 
parce  qu'il  est  alors  plus  concentré  dans  son  organe,  et  plus 
isolé  des  autres  sens  (Nouveaux  élèmens  de  la  science  de 
l  homme).  Verduc  ,  que  cite  Barthez,  avait  dit  judicieuse- 
ment qu'en  dormant,  la  moindre  chose  qui  nous  touche  ,  nous 
fait  une  impression  incomparablement  plus  forte  et  plus  vive 
que  celle  que  nous  aurions  dans  la  veille.  L'auteur  des  Nou- 
veaux éiémens  de  la  science  de  l'homme,  a  remarqué  à  cette 
occasion  que  l'incube  ou  Je  cauchemar,  qui  est  un  sentiment 
d'anxiété,  d'oppression  et  de  travail  dans  la  région  précor- 
dialc,  n'excite  point  un  réveil  parfait  ;  et  cependant  ce  senti- 
ment est  d'autant  plus  fort  qu'il  est  isolé  par  l'état  de  sommeil 
qui  subsiste  quoique  imparfaitement. 

Candis  que  les  organes  de  la  vie  de  relation  sont  frappés 
pendant  Je  sommeil  d'une  sorte  de  paralysie,  ceux  de  la  vie 
intérieure,  non-seulementcontinuent d'agir ,  mais  encore  jouis- 
sent en  général  d'une  plus  grande  énergie.  Un  homme  âgé  de 
quarante  ans,  et  atteint  d'une  sorte  d'imbécillité ,  séjourna,  ra- 
conte. M.  Richerand,  pendant  environ  dix-huit  mois  à  l'hôpital 
Saint-Louis  ,  pour  le  traitement  de  quelques  glandes  scrofuleu- 
sesj  pendant  ce  long  espace  de  temps,  il  restait  constamment  au, 
lit,  dormant  les  cinq  sixièmes  de  la  journée,  tourmenté  par 
une  faim  dévorante,  et  passant  à  manger  ses  courts  inslans  de 
veille  j  ses  digestions  étaient  toujours  promptes  et  faciles,  il 
conservait  de  l'embonpoint ,  quoique  l'action  musculaire  fût 
extrêmement  languissante,  le  pouls  très-lent  et  très-faible. 
Dans  cet  individu  qui ,  pour  parler  le  langage  de  Bordeu,  vi- 
vait sous  l'empire  de  l'estomac,  les  affections  morales  étaient 
bornées  au  désir  des  alimens  et  du  repos.  Dominé  par  une  pa- 
resse insurmontable,  ce  n'était  jamais  sans  de  grandes  diffi- 
cultés qu'on  parvenait  à  lui  faire  prendre  le  plus  léger  exer- 
cice. (  Nouveaux  éiémens  de  physiologie.  ) 

Somnus  labor  visecribus  (Hipp.  ).  Suivant  Buffon,  dans 
l'état  de  veille  tous  les  ressorts  de  la  machine  animale  sont  en 
action  ;  dans  le  second  ,  il  n'y  a  qu'une  partie,  et  cette  partie, 
qui  est  en  action  pendant  le  sommeil  ,  est  aussi  en  action  pen- 
dant la  veille.  Buffon  ajoute  que  l'animal  qui  dort  est  une 
machine  moins  compliquée  et  plus  aisée  à  considérer  que  l'a- 
nimal qui  veille.  Mais  il  n'a  pas  tenu  assez  de  compte  du  sur- 
croît d'activité  des  organes  digestifs ,  et  en  général  de  tous  ceux 
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dont  les  fonctions  constituent  ce  qu'on  appelle  la  vie  inté- 
rieure. 

Pendant  le  sommeil ,  ceux  des  actes  de  la  digestion  qui  exi- 
gent le  concours  de  la  volonté ,  sont  suspendus  ;  la  mastication, 
la  déglutition  ne  peuvent  s'exercer  ,  les  évacuations  alvines 
sont  retardées,  le  mouvement  pe'ristaltique  des  intestins  lan- 
guit ;  cependant  tous  les  phénomènes  intermédiaires  de  la  di- 
gestion s'exercent,  et  on  a  tout  lieu  de  présumer  qu'alors  la 
conversion  des  alimens  en  chyle  est  plus  facile.  La  distension 
de  l'estomac  par  les  alimens  sollicite  le  sommeil  chez  le  plus 
grand  nombre  des  individus,  non  pas  chez  tous,  car  plusieurs 
ne  sauraient  dormir  s'ils  se  couchaient  immédiatement  après  le 
souper.  Suivant  quelques  physiologistes  ,  la  classification ^st 
très-active  pendant  la  première  période  du  sommeil  (période 
déconcentration  )  ,  et  dans  la  seconde  période  (période  d'ex- 
pansion) ,  la  nutrition  se  fait  avec  plus  d'activité.  Bacon  pa- 
raît avoir  fourni  cette  idée.  Lorsque  l'homme  est  endormi,  le 
repos  de  ses  sens  ,  de  ses  organes  locomoteurs  ,  de  ses  facultés 
intellectuelles ,  favorise  les  fonctions  de  l'estomac  et  des  intes- 
tins ;  l'activité  de  ces  viscères  s'accroît  de  l'inertie  des  organes 
qui  établissent  des  relations  entre  l'animal  et  les  objets  exté- 
rieurs. 11  est  difficile  de  préciser  le  degré  d'énergie  que  le  som- 
meil donne  à  la  nutrition;  les  phénomènes  de  celte  fonction, 
se  succèdent  si  lentement,  qu'on  ne  peut  en  remarquer  les 
effets  qu'après  plusieurs  jours  et  non  après  un  petit  nombre 
d'heures.  La  maigreur  tient  moins  h  la  diminution  de  volume 
des  organes  qu'à  la  soustraction  de  la  graisse  qui  circule  dans 
le  tissu  cellulaire,  et  elle  succède  très-rapidement  aux  veiiles 
prolongées.  Au  contraire,  le  sommeil  habituellement  très- 
prolongé  paraît  disposer  à  l'embonpoint. 

L'absorption  se  fait  avec  plus  d'activilé  pendant  le  sommeil 
que  pendant  la  veille,  et  son  surcroît  d'énergie  est  tel  qu'il 
est  dangereux  de  dormir  dans  une  atmosphère  insalubre,  dans 
uu  amphithéâtre  de  dissections  ,  sur  les  bords  d'un  marais. 
M.  Magendie  dit  qu'il  ignore  pourquoi  on  affirme  que  l'ab- 
sorption seule  augmente  d'activité,  puisque  les  fonctions  nu- 
tritives continuent  pendant  le  sommeil.  Selon  ce  physiqlogisle, 
il  est  évident  que  le  cerveau  n'a  cessé  d'agir  quecomme  organe 
de  1'inteiligence  et  de  la  contraction  musculaire  ,  et  qu'i  l  con- 
tinue d'influencer  les  muscles  de  la  respiration  ,  le  cœur,  les 
artères,  les  sécrétions  et  la  nutrition,  c'est  dire  en  d'autres 
termes,  que  l'influence  nerveuse  n'est  pas  complètement  sus- 
pendue pendant  le  sommeil  ,  ce  qui  est  incontestable. 

Aux  approches  du  sommeil  ,  et  pendant  sa  durée,  les  ca- 
pillaires de  la  face  et  ceux  de  la  peau  de  tout  le  corps  lecoivent 
une  plus  grande  quantité  de  sang  ,  et  éprouvent ,  comme  Bar- 
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liiez  l'a  remarqué,  une  pléthore  relative  qui  est  causée  par  la 
langueur  de  la  circulation  ,  et  qui  doit  être  plus  considérable 
dans  les  veines  que  dans  les  artères.  Plusieurs. physiologistes 
pensent  qu'il  y  a  dans  le  cerveau  pendant  le  sommeil  une  plé- 
thore sanguine  locale  ,  d'autres  professent  une  opinion  opposée. 
Il  faut  distinguer  les  cas.  Si  l'on  compare  au  sommeil  naturel 
l'assoupissement  comateux,  la  léthargie  qui  est  l'effet  de  la 
compression  du  cerveau  par  un  liquide  ,  par  du  sang,  du  pus  , 
de  la  sérosité;  si  l'on  croit  que  les  apoplectiques  ,  durant  les 
attaques  de  leur  maladie,  dorment,  dans  l'acception  ordinaire 
de  ce  mot  ;  si  l'on  tire  une  conséquence  générale  des  autopsies 
cadavériques  de  quelques  individus  ,  saisis  et  tués  par  le  froid, 
dont  les  vaisseaux  sanguins  cérébraux  ont  été  trouvés  gorgés  de 
sang,  alors  on  sera  autorisé  à  regarder  la  pléthore  sanguine 
du  cerveau  comme  l'un  des  phénomènes  ordinaires  du  som- 
meil. Mais  l'assoupissement ,  dans  ces  circonstances  diverses, 
est  une  maladie  et  non  le  sommeil;  il  diffère  de  celui-ci  par 
des  caractères  essentiels  ;  on  ne  peut  pas  même  avancer  que 
les  congestions  sanguines  cérébrales  produisent  toujours  cet 
assoupissement ,  l'insomnie  est  un  de  leurs  effets  ordinaires. 

Un  jeune  homme  de  dix-huit  ans  était  tombé  de  fort  haut 
sur  le  front,  avant  d'avoir  aiteintsa  cinquième  année.  L'effet 
ds  sa  chute  fut  une  fracture  au  côté  gauche  de  la  suture  coro- 
nale,  avec  brisement  des  os  et  déperdition  de  substance  fort 
considérable.  Quand  Blumenbach  le  vit,  la  plaie  était  cicatrisée, 
mais  au-dessous  de  la  cicatrice  on  sentait  une  fosse  immense , 
plus  profonde  encore  quand  ce  jeune  homme  dormait,  ou, 
lor-qu'après  avoir  inspiré ,  il  retenait  son  haleine;  elle  s'a- 
platissait dans  l'état  de  veille,  et  même  se  changeait  en  un» 
luineur  fort  volumineuse,  quaud  il  faisait  une  grande  opéra- 
tion, ainsi  le  cerveau  s'affaiblissait  pendant  la  durée  entière 
du  sommeil.  Blumenbach  a  été  fort  loin  en  concluant  de  ce 
fait  que  le  sommeil  était  causé  par  une  diminution  dans  la 
quantité  de  sang  qui  se  porte  au  cerveau.  L'état  de  veille  pa- 
raît exiger,  en  général,  un  certain  degré  d'excitation  du  cer- 
veau ;  si  le  sang  est  détourné  de  cet  organe  par  une  cause 
quelconque,  par  une  hémorragie,  un  bain  de  pied,  n'étant  point 
excité,  il  ne  peut  remplir  ses  fonctions  ;  au  contraire,  si  les 
vaisseaux  sont  gorgés  de  sang  ,  s'il  y  a  dans  le  crâne  une  plé- 
thore considérable,  les  organes  de  l'intelligence  et  des  sens 
sont  oppressés ,  et  un  assoupissement  comateux  ,  qui ,  nous  le 
répétons  ,  n'est  pas  le  sommeil ,  est  la  conséquence  de  celle 
pléthore.  Dans  l'hypothèse  de  Blumenbach,  les  divers  orga- 
nes dont  l'ensemble  compose  le  cerveau  ,  cessent  d'agir  pen- 
dant le  sommeil ,  parce  qu'ils  reçoivent  une  quantité  de  sang 
moindre  que  pendant  la  veille  ;  mais  alors  comment  expliqua*- 
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l'action  de  quelques-uns  de  ces  organes ,  dans  la  première  de 
ces  manières  d'elles  de  la  vie  ?  L'imagination  ,  la  mémoire  ont 
une  grande  énergie  chez  l'homme  qui  rêve  en  dormant ,  et  ce- 
pendant il  n'est  pas  possible  de  supposer  que  les  parties  du 
cerveau  qui  sont  le  siège  de  ces  deux  facultés  ,  reçoivent  plus 
de  sang  que  les  autres  ,  dont  elles  devraient  partager  l'inaction. 
11  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire  qu  on  ne  sait  pas  po- 
sitivement quelle  est  la  modification  éprouvée  par  la  circu- 
lation sanguine  cérébrale  pendant  le  sommeil  ;  ici  comme  dans 
tant  d'autre*  questions  ardues  de  médecine  et  de  physiologie, 
la  prudence  défend  d'affirmer,  et  le  parti  le  plus  sage  est  de 
n'adopter  aucune  opinion.  La  circulation  est  ralentie,  mais 
ce  qu'elle  perd  en  vitesse  ,  elle  le  gaçne  en  force  ;  les  contrac- 
tions du  cœur  se  succèdent  avec  moins  de  rapidité  ,  mais  leur- 
énergie  est  augmentée.  M.  Double  a  observé  dans  plusieurs 
circonstances  que  le  pouls  est  concentré,  petit  et  rare  dans  les 
premiers  momens  du  sommeil ,  qu'il  se  développe  peu  à  peu  ; 
et  qu'il  est  alors  d'autant  plus  fort  que  l'homme  est  plus  près 
du  réveil  ;  ainsi  il  ne  partage  pas  entièrement  l'opinion  de  Ga- 
lien  ,  qui  prétendait  que  ,  pendant  le  sommeil ,  des  deux  mou- 
vemens  artériels,  la  systole  et  la  diastole,  celui  de  systole  ou 
de  contraction  l'emporte  sur  celui  de  diastole  ou  de  dilatation 
Quelques  physiologistes  ont  noté  la  différence  du  nombre  des 
pulsations  de  l'artère  radiale  pendant  le  sommeil  et  pendant 
la  veille  ;  voici  un  calcul  d'Hamberger  :  on  compta  au  pouls 
d'un  enfant  de  huit  ans,  cent  pulsations  pendant  la  veille,  et 
onze  de  moins  pendant  le  sommeil  ;  au  pouls  d'un  enfant  de 
onze  ans,   quatre-vingts  pulsations  pendant  le  sommeil  et 
quatre -vingt  dix  durant  la  veille  ;  enfin  le  pouls  d'un  enfant  de 
quatorze  ans  ,  exploré  dans  ces  deux  circonstances  ,  présenta 
une  différence  semblable.  Il  résulte  de  ce  calcul,  dont  il  ne 
faut  pas  tirer  des  conséquences  rigoureuses,  que  le  sommeil 
ôte  h  la  circulation  artérielle  une  partie  très-notable  de  sa  vi- 
tesse ;  telle  était  l'opinion  de  Haller,  de  Barthez,  de  Dumas  , 
telle  est  celle  de  la  plupart  des  physiologistes  de  l'école  ac- 
tuelle; mais  Morgagni  et  Langrishius  ont  professé  une  opi- 
nion opposée  ,  et  divers  médecins  ont  cru  comme  eux  que  le 
sommeil  augmentait  la  vitesse  et  l'énergie  de  la  circulation. 
L'opinion  contraire  a  prévalu,  et  repose  sur  des  probabilités 
plus  nombreuses  et  plus  fortes  ;  au  moment  du  réveil,  les  pul- 
sations de  l'artère  radiale  sont  moins  nombreuses  ,  dans  un 
I  espace  de  temps  donné,  que  le  soir,  lorsque  l'homme  va  se 
liv  er  au  sommeil.  Pulsus  in  somno  paivi  îanguidi  rctri  (Ga- 
lion). Motus  arteriarum  venarumque  et  cordis  (m  somno  ) , 
disait  Bocrhaavc,  filfortior,  lentior,  ccquabilior  ,  plenior ,  id- 
quepergrados  diversos  augendo  ,  prout  augetur  sommes.  (  Prc^ 
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lectiones  academicœ ,  cd.  Alb.  Huiler.  Taurini,  174^,  vol.  m, 
pag,  277).  On  ne  peut  conclure  de  ces  remarques  que  le  som- 
meil ôte  ou  ajoute  à  l'activité  de  la  circulation  ,  il  la  mo- 
difie seulement.  Nous  dirons  autre  part  combien  ces  modifica- 
tions peuvent  être  dangereuses  dans  certaines  maladies. 

On  n'a  pas  déterminé  avec  beaucoup  d'exactitude  l'influence 
que  le  sommeil  exerce  sur  les  sécrétions.  Celle  de  la  salive  est 
moins  considérable  alors  que  pendant  la  veille;  mais  cela  paraît 
tenir  à  ce  que  ses  organes  sécréteurs  sontsoustrailsà  l'influence 
de  diverses  excitations  qui  agissent  sur  eux  pendant  la  veille. 
On  ne  sait  si  la  sécrétion  de  la  bile,  des  larmes,  de  l'urine, 
reçoit  du  sommeil  une  influence  positive. 

Ou  a  mis  en  question  celle  que  la  transpiration  reçoit  du 
sommeil  ;  ceux  là  ont  dit  que  cette  exbalation  était  manifeste- 
ment augmentée  ,  et  qu'elle  pouvait  l'être  au  point  de  prendre 
les  apparences  de  la  sueur;  ceux-ci  ont  prétendu  que  celte 
augmentation  n'était  qu'apparente  ,  et  ont  objecté  aux  pre- 
-  miers  que  l'air  atmosphérique  étant  séparé  du  corps  par  des 
tissus  plus  ou  moins  épais,  ne  pouvait  enlever  les  matières 
que  la  transpiration  dépose  sur  la  peau  ;  mais  est-il  exact  de 
comparer  l'effet  des  couvertures  dont  l'homme  s'enveloppe  en 
se  mettant  au  lit,  à  celui  des  tissus  imperméables  de  la  toile 
cirée  dont  ie  médecin  entoure  certaines  parties  du  corps  qu'il 
veut  placer  dans  une  sorte  de  bain  local  ?  Le  visage  n'est  point 
soustrait  au  contact  de  l'air  ,  et  cependant  il  transpire  beau- 
coup ;  d'ailleurs  il  n'y  a  pas  de  proportion  entre  la  quantité 
de  sueur  qui  est  exhalée  pendant  le  sommeil  et  celle  que  l'air 
pourrait  enlever  dans  cet  espace  de  temps.  Sanctorius  a  cher- 
ché à  déterminer  la  quantité  de  sueur  qui  est  exbalée  pendant 
le  sommeil;  il  assure  que  l'homme  transpire  autant  dans  sept 
heures  de  sommeil  que  dans  quatorze  heures  de  veille.  Keil 
croyait  que  le  sommeil  diminuait  la  transpiration  insensible; 
Harnberger  s'est  efforcé  d'expliquer  celte  différence  d'opinions- 
en  avançant  qu'en  Italie  la  transpiration  nocLuvae  est  plus  con- 
sidérable que  la  diurne  en  Angleterre.  Mais  un  examen  cri- 
tique des  calculs  de  Keil  a  conduit  au  même  résultat  trouvé 
par  Sanctorius.  La  plupart  des  physiologistes  modernes  , 
Dumas,  M.  Richerand,  ont  écrit  que  la  transpiration  insensible 
e'tait  moins  considérable  pendant  le  sommeil  que  durant  la 
veille,  telle  est  l'opinion  lu  plus  générale. 

11  se  fait  pendant  le  sommeil  une  sorte  de  détente  vers  la 
superficie  du  corps  ;  il  y  a  un  relâchement  générai.  Des  liga- 
tures qu'on  supportait  pendant  la  veille  sans  aucune  gène,  fa- 
tiguent beaucoup  lorsqu'on  est  endormi. 

Pendant  le  sommeil  ,  la  respiration  est  ralentie,  moins  par- 
faite ,  mais  elle  est  plus  profonde  ,  plus  égale  ;  ce  bruit  qu'on. 
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homme  ronflement  paraît  dépendre  du  ballottement  que  l'air 
imprime  au  voile  du  palais.  Des  physiologistes  ont  place  son 
siège  dans  le  larynx  ,  d'autres  dans,  L'isthme  du  gosier;  ainsi  sa 
cause  comme  son  siège  n'est  pas  déterminée  avec  beaucoup 
d'exactitude.  Dans  le  chat,  animal  chez  lequel  il  présente  un 
caractère  particulier  qui  le  dislingue  de  celui  de  l'homme  en- 
dormi, il  paraît  dépendre  de  la  structure  particulière  des 
fosses  nasales.  Le  ronflement  présente,  au  reste,  beaucoup  de 
variétés  ;  très-fort  chez  certains  individus  ,  il  est  imperceptibles 
chez  d'autres.  Ceux-là  fout  entendre  ce  bruit  pendant  toute  la 
durée  de  leur  sommeil  ;  ceux-ci  seulement  pendant  quelques 
heures.  Il  est  modifié  par  l'état  de  liberté  ou  d'oblitération  des 
fosses  nasales  ;  l'engorgement  de  la  membrane  pituitaire  dans 
le  coryza ,  ne  permet  pas  à  l'air  de  traverser  les  narines,,  cet  air 
est  chassé  par  la  bouche,  il  imprime  des  mouvemens  plus 
étendus  au  voile  du  palais,  et  le  bruit  qui  en  résulte  est  très- 
fort.  On  peut  dire  ,  d'une  manière  générale  ,  que  le  ronflement 
est  un  effet  de  l'imperfection  de  la  respiration;  il  annonce  un 
sommeil  complet,   mais  qui  a  quelquefois  peu  d'intensité. 
Telle  est  la  langueur,  la  difficulté  avec  laquelle  s'exécute  la 
respiration  pendant  le  sommeil ,  que  les  malades  affectés  d'hy- 
dropisies  de  poitrine  ont  à  peine  dormi  quelques  instars ,  qu'ils 
se  réveillent  en  sursaut  en  seplaignaut  d'éprouver  une  anxiété 
extrême.    Celte  remarque  appartient  a  Barthez.  Les  mou- 
vemens de  dilatation  de  la  poitrine  sont  plus  étendus  durant 
le  sommeil  que  pendant  la  veille;  les  poumons  reçoivent  une 
plus  grande  quantité  d'air  atmosphérique.  On  pourrait  croire 
que  le  diaphragme  est  chargé  spécialement  des  mouvemens  de 
la  respiration  ,  puisqu'il  est  en  partie  indépendant  de  la  vo- 
lonté;  cependant  les  muscles   intercostaux  ne  se  reposent 
point,  et  leurs  contractions  n'ont  pas  moins  d'énergie  que  du- 
rant la  veille  ,  les  mouvemens  d'inspiration  sont  d'autant  plus 
rares  et  rétrécis  que  le  sommeil  est  plus  profond.  La  respira- 
tion est  modifiée  pendant  le  sommeil ,  et  l'énergie  de  cette 
fonction  n'est  ni  augmentée  ni  diminuée. 

Quelle  influence  exerce  le  sommeil  sur  la  température  de 
l'animal  ?  Suivant  Hippocrate,  il  refroidit  le  sang  :  Somnus 
ubi  corpus  corripuerit ,  tum  snnguis  refrigeralur  ,  cum  suapsè 
naturel  somnus  refrigerare  solet  {De  flalibus  ).  Il  dit  ailleurs 
que,  pendant  la  veille,  les  parties  extérieures  du  corps  sont 
plus  chaudes,  les  internes  plus  froides ,  et  que  ,  pendant  le 
sommeil, loutlecorilrairea  lieu:  Çuapropter  somnummonet  in 
loco frigido ,  slragidis  injeclis  capiendum  esse.  Galieu  a  fait, 
sur  ce  passage  du  père  de  la  médecine,  le  commentaire  sui- 
vant -..Tum  et  cdpilis  (egumento  egere  homines  ,  si  frigidus, 
ut  liilfcrno  temporc ,  quo  circiunfundunlur ,  acr  sit  ;  quod  in-. 
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terdiu  vigilantes  non  requinint.  Interiora  aictem  calidiora  esse  ; 
probat  ex  concoçiionibus  ,qure  efficacius  fièrent  in  dorinilieti- 
tibus  quamquidem  in  vigilanlibus.  Le  sentiment  d'Hippocrate 
et  de  Galien  a  été  adopté  par  plusieurs  médecins  recomman- 
dabies;  Haller,  discutant  ce  point  de  doctrine  ,  fait  remarquer 
que  l'homme  le  plus  sain  prend  froid  en  dormant ,  s'il  n'est  pas 
mieux  couvert  que  durant  la  veille,  et  qu'il  supporte,  pendant 
cette  seconde  manière  d'être  de  la  vie,  un  froid  qui  lui  don- 
nerait la  mort  s'il  dormait.  Il  a  répondu  à  ceux  qui  ont  assuré 
que  le  sommeil  échauffait,  donnait  plus  d'énergie  à  la  respi- 
ration ,  à  Ja  circulation  ,  rendait  les  follicules  du  tissu  cellu- 
laire plus  perméables  k  la  lymphe,  augmentait  l'énergie  du 
système  lymphatique,  assoupissait,  relâchait  les  vaisseaux  ,  et 
favorisait  toutes  les  espèces  de  circulation,  qu'il  fallait  distin- 
guer les  effets  propres  au  sommeil  naturel,  de  ceux  qui  appar- 
tiennent au  sommeil  provoqué  par  les  narcotiques  ,  ou  qui  sont 
produits  par  des  circonstances  accessoires ,  comme  le  poids  , 
la  nature  des  tissus  dont  l'homme  qui  dort  dans  son  lit  est 
couvert.  Lesphénomèucs  du  sommeil  nepeuvenlêtre  les  mêmes 
lorsque  l'estomac  est  vide  et  lorsqu'il  est  rempli  d'alimens.  Il 
est  certain  qu'eu  dormant,  nous  sommes  plus  sensibles  à  l'im- 
pression du  froid,  et  que  nous  éprouvons  plus  vivement  la 
nécessité  de  nous  y  soustraire;  et  on  ne  détruit  pas  un  fait  en 
objectant  que  le  dégagement  de  la  chaleur  doit  être  moindre  , 
puisque  la  circulation  est  ralentie.  Nous  avons  dit  ailleurs 
que  le  sommeil  modifiait  la  circulation  ,  et  n'augmentait  ni 
ne  diminuait  sou  énergie  :  Cum  somnus  invaserit ,  corpus  fri- 
gescit  (Hipp.  ). 

Loin  de  partager  le  sommeil  des  sens  et  des  muscles  ,  les 
organes  génitaux  paraissent  devenir  plus  excitables  ;  mais  pour- 
quoi? Eprouvent-ils  alors  ,  comme  l'ont  dit  quelques  auteurs, 
l'influence  des  spasmes  de  quelques  parties  de  l'abdomen  ou 
de. certains  viscères  liés  avec  eux  par  le  mode  de  sensibilité  et 
la  nature  de  leursfonctions?  Voilà  une  explication  bien  vague, 
bien  peu  intelligible  :  est-ce  qu'ils  obéissent  à  leurs  impres- 
sions propres  ?  La  chaleur  du  lit  et  d'autres  circonstances  ont 
quelque  influence  sur  ce  phénomène,  mais  comment  ?  II  paraît 
que  la  cause  de  ce  surcroit  d'énergie  des  organes  génitaux  a 
son  siège  non  pas  dans  ces  organes  mais  dans  le  cervelet. 

On  a  vu  que  les  sympathies  sont  suspendues  ou  affaiblies 
pendantle  sommeil  ;  mais  de  nouveaux  rapports  sympathiques 
s'établissent  entre  les  organes,  tant  externes  qu'internes,  mais 
surtout  parmi  ces  derniers.  Ainsi ,  comme  l'a  observé  un  phy- 
siologiste, les  images  créées  dans  le  cerveau  par  les  spasmes  des 
intestins  où  le  travail  de  l'estomac  et  du  duodénum  ,  lors  d'une 
digestion  difficile  ,  ne  sont  pas.  les  mêmes  durant  le  sommeil 
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et  pendant la  veille  ;  el,  dans  Je  premier  de  ces  états,  l'appareil 
digestif  reçoit  de  certaines  maladies  nerveuses  une  activité  dont 
il  est  privé  dans  le  second. 

Que  l'homme  se  soit  endormi  en  peu  d'instans ,  ou  après  un 
temps  plus  ou  moins  long  ,  les  phénomènes  du  sommeil  sont 
les  mémos.  Il  dort  plus  profondément  pendant  les  premières 
heures  qu'aux  approches  de  l'époque  ordiuaire  de  son  réveil. 
Lors  même  que  son  sommeil  est  très- profond  ,  il  exécute  encore 
plusieurs  mouvemens  que  déterminent  des  sensalious  tactiles 
obscures,  et  ce  sont  ces  impressions  qui  lui  font  quitter  une 
attitude  devenue  pénible  par  sa  durée.  Toutes  les  fonctions 
du  cerveau  sont  rarement  suspendues  en  même  temps,  plu- 
sieurs veillent  encore  ;  la  voix  et  la  locomotion  entrent  en 
exercice  dans  cette  singulière  anomalie  du  sommeil  que  l'on 
nomme  somnambulisme.  Dans  quelques  cas,  un  nombre  plus 
ou  moins  grand  des  organes  de  la  vie  de  relation  continuent 
leurs  fonctions  pendant  le  sommeil;  ainsi  quelques  individus 
peuvent  dormir  debout,  à  cheval,  en  marchant.  Galien  ,  qui 
doutait  de  ce  dernier  fait,  l'a  constaté  sur  lui-même;  pendant 
un  voyage  de  nuit,  il  parcourut  l'espace  d'uu  stade,  dormant 
profondément.  Un  reste  de  volonté  peut  donc  agir  encore  sur 
les  muscles  sans  troubler  le  sommeil. 

Combien  le  somnambulisme  est  un  phénomène  extraordi- 
naire !  Frédéric  Hoffmann,  Van-Swiélen,  de  Haën,  Hallcr  , 
l'expliquenten  supposantque  l'imaginaliou  supplée  aux  yeux  ; 
ils  le  regardent  comme  un  sommeil  très  profond  ;  Wolf , 
Meiner,  Darwin  assurent  qu'il  n'est  qu'un  état  moyen  entre 
la  veille  et  le  sommeil,  et,  dans  leur  théorie,  l'homme  est 
encore  affecté  d'une  manière  quelconque  par  des  sensations  qui 
règlent  ses  mouvemens  sous  l'influence  de  l'imagination.  Wien- 
hold  observe,  if»,  que  l'on  réveille  plus  difficilement  un 
somnambule  que  l'homme  qui  dort  du  sommeil  ordinaire; 
2°.  que  le  somnambule  réveillé  ne  se  souvient  plus  de  ses. 
actions.  Wienhold  pense  comme  Hallcr  que  le  somnambu- 
lisme est  un  sommeil  plus  profond  qu'à  l'ordinaire  :  il  fait 
remarquer  que  les  yeux  du  somnambule  sont  fermés  et  comme 
insensibles  :  on  passait  devant  les  yeux  do  celui  de  Vicencc 
une  chandelle  allumée  si  près  qu'elle  lui  brûlait  les  sourcils  , 
et  cependant  il  ne  la  seutait  pas.  Plusieurs  somnambules  ont 
les  yeux  ouverts  ;  cependant  leur  rétine  n'est  sensible  aux  rayons 
lumineux  que  lorsqu'ils  sont  réveillés.  Y  aurait-il  chez  les  som- 
nambules un  sixième  sens  en  action  ?  Voyez  somnambule  , 

SOMNAMBULISME. 

Quelques  sens  qui  veillent  pendant  le  sommeil  nalurH  , 
transmettent  au  cerveau  des  impressions  que  celui-ci  perçoit  ; 
mais  celles  dont  il  prend  spécialement  connaissance  sont  les 
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impressions  internes  qui  annoncent  les  besoins,  les  de'sirs  ou 
la  douleur. 

Le*  songes,  preuve  frappante  de  l'influence  qu'exerce  le phy- 
siqu'esur  le  moral  ,  paraissent  consister  dans  une  intermittence 
d'action  partielle  de:»  fonctions  du  cerveau.  Quelques-uns  de  ses 
organes  veillent ,  tandis  que  les  autres  partagent  le  profond  re- 
pos dans  lequel  sont  plongés  les  sens  et  les  organes  des  rnouve- 
mens  volontaires.  Chacune  des  facultés  intellectuelles  peut  con- 
tinuer d'agir  pendant  le  sommeil;  mais  celles  d'entre  elles  qui 
veillent  le  plus  souvent  sont  l'imagination  et  la  mémoire. 

Les  deux  premières  périodes  du  sommeil  sont  connues; 
étudions  les  phénomènes  de  la  troisième,  qui  consiste  dans  le 
passage  du  sommeil  à  la  veille ,  Haller  l'a  nommé  experge- 
jiactio. 

Les  causes  du  re'veil  sont  externes  ou  internes;  on  place  au 
premier  rang  parmi  les  premières,  les  sensations  externes  qui 
avertissentdes  besoins.  Celui  de  rendre  les  évacuations  alviues, 
est  une  cause  ordinaire  du  réveil.  Le  sang  porté  vraisemblable- 
ment au  cerveau  avec  plus  d'affluence ,  excite  l'actiou  de  cet 
organe,  et  réveille  les  sens.  Tous  les  excitans  qui  agissent  for- 
tement sur  ceux-ci ,  spécialement  le  retour  du  bruit  et  de  la 
lumière,  sont  au  nombre  des  causes  extérieures  du  réveil.  L'in- 
fluence de  l'habitude  doit  être  comptée;  elle  décide  ordinai- 
rement du  retour  de  la  veille.  La  cause  prochaine  du  sommeil , 
suivant  Blumenbach,  est  le  retour  d'une  plus  grande  quantité 
de  sang  dans  le  cerveau. 

Mais  le  réveil  ne  paraît  pas  dépendre  constamment  d'une 
excitation  soit  interne  soit  externe,  et  il  est  quelquefois  extrê- 
mement difficile  de  l'attribuer  à  une  cause  connue.  Tant  de 
causes  variées  peuvent  déterminer  le  réveil  éventuel  ou  sou- 
dain, qu'il  serait  fastidieux  d'entreprendre  leur  cnumération. 
On  observe  peu  de  phénomènes  intermédiaires  entre  le  som- 
meil et  le  réveil;  mais  celui  ci  laisse  ordinairement  après  lui 
une.  sensation  plus  ou  moins  incommode  et  fatigante. 

Boerhaave  a  remarqué  qu'une  sorte  de  convulsion  générale, 
produite  par  un  accroissement  soudain  de  la  sensibilité,  ac- 
compagne constamment  le  réveil.  Ce  phénomène  ne  s'observe 
que  dans  le  réveil  en  sursaut.  Cette  agitation  convulsive  est 
fort  douloureuse  chez  certains  goutteux. 

L'homme  qui  va  s'éveiller  n'ouvre  pas  brusquement  les 
yeux,  il  les  frotte  avec  ses  mains.  Ce  mouvement  involon- 
taire peut  être  nuisible  dans  certains  cas,  spécialement  après 
l'opciation  de  la  cataracte;  quelques  chirurgiens,  pour  préve- 
nir alors  ses  effets,  ont  eu  la  précaution  de  lier  les  mains  île 
leurs  opéiés.  Homère  a  signalé  ce  mouvement  automatique; 
Pénélope  abandonnée  à  un  sommeil  tranquille  et  profond, 
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rèVeillcc  tout  h  coup,  se  frolle  involontairement  le  visage  avec 
sa  main.  Certains  individus  éprouvent  en  se  réveillant  quelque 
peine,  et  même  de  la  douleur  en  ouvrant  les  paupières.  Le 
bâillement  est  un  autre  phénomène  remarquable  du  réveil ,  il 
est  involontaire,  et  est  répété  ordinairement  plusieurs  fois. 
Camper  raconte  qu'une  femme  bâillait  si  fort  en  se  réveillant , 
que  la  mâchoire  inférieure  était  luxée  quelquefois  ;  les  sens 
s'ouvrent  successivement  aux  impressions  extérieures  ;  les  fa- 
cultés intellectuelles  se  réveillent  l'une  après  l'autre,  et  les 
muscles,  qui,  après  un  long  repos,  s'apprêtent  à  entrer  en 
exercice,  exécutent  des  mouvemens  spontanés,  désignés  sous 
le  nom  de  pandiculations.  Ils  sont  pris  quelquefois  d'un  véri- 
table spasme j  des  crampes  fatiguent  les  membres,  mais  dans 
la  plupart  des  cas,  les  pandiculations  consistent  dans  l'exten- 
sion plus  ou  moins  grande  et  brusque  des  articulations.  Au 
moment  du  réveil,  la  respiration  et  la  circulation  retournent 
à  leur  type  naturel;  mais  ce  changement  exige  un  désordre 
momentané.  Les  battemens  du  cœur  de  l'homme  qui  vient  de 
s'éveiller,  sont  forts,  vifs,  grands,  et  ne  reprennent  qu'après 
quelques  instans,  leur  état  ordinaire.  Bientôt,  le  besoin  de 
rendre  l'urine  et  les  matières  fécales  se  l'ait  sentir,  presque 
toujours  fort  impérieusement.  11  faut  un  certain  temps  avant 
que  le  cerveau  ait  récupéré  toute  son  énergie;  l'attention,  sa 
force  j  ie  jugement,  sa  netteté  ;  et  ce  temps  chez  quelques  in- 
dividus, est  assez  long.  Si  le  sommeil  a  été  prolongé  au-delà 
de  sa  durée  babituelle,  s'il  a  été  troublé  fréquemment,  s'il  a 
été  très  court,  les  facultés  intellectuelles  reprennent  plus  len- 
tement qu'à  l'ordina  ire  ,  1  activité  qui  leur  est  propre.  Quoique 
l'estomac  soit  vide  d'alimens  depuis  un  nombre  d'heures  con- 
sidérable, la  faim  ne  se  fait  point  sentir  ordinairement  au 
moment  du  réveil,  l'appétit  même  n'existe  pas,  il  se  ré- 
veille plus  lard.  L'homme  bien  éveille  se  rappelle  quelquefois, 
et  souvent  a  oublié  en  grande  partie,  les  songes  qu'il  a  eus 
pendant  son  sommeil. 

No  us  avons  cherebé  à  décrire  fidèlement  les  phénomènes  du 
sommeil  ;  on  a  vu  que  cette  modification  ,  que  celle  manière 
d'être  de  la  vie,  consistait  dans  le  repos  des  organes  des  sens 
et  des  mouvemens  volontaires,  cl  dans  l'augmentation  d'éner- 
gie ;  ou  une  modification  remarquable  des  fonctions  de  la  vie, 
appelée  intérieure  ou  nuliitivc.  Nous  avons  signalé  la  veille 
pendant  le  sommeil  de  certains  muscles  et  de  quelques-uns 
des  organes  dont  le  ce  rveau  est  composé.  La  mémoire,  l'ima- 
gination,  voilà  celles  des  facultés  intellectuelles  qui  sont  en 
action  dans  les  songes  ;  mais  avant  de  s'exercer ,  elles  ont  cesîii 
d'être;  car  le  passage  de  la  veille  au  sommeil  «upposc  néces- 
sairement le  repos  de  tous  les  organes  de  l'intelligence;  et  c« 
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n'est  qu'après  un  intervalle  de  temps  ,  qui  varie  selon  les  cir- 
constances individuelles  ,  que  ce  repos  cesse  d'être  général.  On 
chercherait  en  vain  dans  les  phénomènes  qui  sont  propres  au 
sommeil,  le  caractère  de  cette  manière  d'être  de  la  vie,  à 
moins  de  regarder  comme  tel  l'ensemble  même  de  ces  phéno- 
mènes. L'inaction  des  organes  du  mouvementvolontaire,  l'in- 
terrègne de  la  volonté  ne  caractérisent  pas  le  sommeil  ;  l'iiomme 
peut  s'endormir  dans  une  position,  et  même  en  faisant  des 
mouvemens  qui  exigent  les  contractions  d'un  grand  nombre 
de  muscles.  La  définition  la  moins  inexacte  du  sommeil,  est 
donc  celle  dont  nous  avons  fait  choix. 

On  a  cherché  la  raison  de  l'engourdissement  des  animaux 
hibernans  dans  leur  organisation,  et  la  cause  du  sommeil  de 
l'homme  dans  sa  conformation  extérieure  et  intérieure.  Ces 
travaux  n'ont  conduit  à  aucun  résultat  satisfaisant.  Ce  qu'il  y 
a  de  positif,  c'est  que  les  phénomènes  du  sommeil  partent  du 
cerveau ,  c'est  qu'il  est  produit  par  une  action  exercée  direc- 
tement ou  sympalhiquemeut  sur  une  ou  plusieurs  parties  de 
cette  masse  nerveuse  ;  action  dont  la  nature  est  encore  in- 
connue. 

Durée  du  sommeil.  La  durée  naturelle  du  sommeil  varie 
suivant  l'âge,  Je  sexe,  la  constitution ,  les  habitudes.  Le  fœtus 
dort  en  quelque  sorte  sans  interruption  dans  le  sein  de  sa  mère  ; 
Je  sommeil  des  enfans  est  plus  long  que  celui  des  adultes.  Eu 
général ,  plus  un  individu  est  jeune  et  faible  et  plus  il  dort 
long  temps  et  profondément;  mais  lorsque  les  années  et  une 
bonne  constitution  augmentent  ses  forces,  son  sommeil  de- 
vient plus  court  et  plus  léger.  L'homme,  dans  l'âge  viril,  dort 
moins  que  l'adulte;  le  vieillard,  ramené  par  l'âge  à  un  état 
analogue  ,  sous  quelques  rapports,  à  celui  de  l'enfance,  ne  vit 
qu'imparfaitement,-  plusieurs  de  ses  facultés  s'endorment  suc- 
cessivement pour  ne  plus  se  réveiller,  et  sa  vie  n'est  eu  quel- 
que sorte  qu'un  sommeil  continuel;  avec  ses  rémittences,  son 
sommeil,  proprement  dit,  est  léger ,  souvent  interrompu.  Les 
lemmes  ont  en  général  plus  de  propension  au  sommeil ,  et  dor- 
ment plus  longtemps  que  les  hommes.  On  a  remarqué  que  les 
individus,  dont  le  tempérament  est  analogue  à  celui  des  femmes, 
c'est-à-dire  est  phlegmatique  et  sanguin  ou  phlegmatique  et  ner- 
veux, sont  en  général  très  portés  au  sommeil  et  très-disposés  à 
acquérir  de  l'embonpoint.  Au  contraire,  les  individus  dont  le 
tempérament  est  bilieux  ou  mélancolique ,  dorment  peu  ordinai- 
rement et  d'un  sommeil  léger.  M.  ^irey  a  judicieusement  ob- 
servé [nouveau  Dictionaire  d'HLt.  naturelle)  que  la  constitu- 
tion de  tout  homme  se  modifiait  pendant  la  veille  et  le  som- 
meil ;  dans  la  veille  elle  se  rapproche  des  tempéramens  secs  et 
mélancoliques;  dans  le  sommeil,  elle  tient  davantage  du  leni- 
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péramcnt  lymphatique.  Ainsi,  l'enfant  qui  dort  beaucoup, 
pour  l'ordinaire,  monlre  une  complexion  humide  et  molle; 
l'homme  l'ait  qui  dort  peu,  est  d'un  tempérament  bilieux  et 
nerveux.  Considérez,  ajoute  M.  "Virey,  les  membres  d'un 
homme,  dans  leur  état  de  sommeil;  ils  vous  paraîtront  plus 
mous,  plus  gonfle's,  plus  distendus  de  fluide  et  de  sang  que 
dans  l'état  de  veille,  où.  ils  sont  fermes  et  plus  gonflés. 

Certains  individus  tiennent  de  leur  idiosyncrasie ,  une  pro- 
pension naturelle  au  sommeil.  Picquer  assure  que  les  hommes 
dont  la  tête  est  fort  grosse,  dorment  longtemps  et  se  réveillent 
avec  peine,  et  la  même  remarque  a  été  faite  sur  ceux  dont 
l'embonpoint  est  considérable,  et  qui  ont  un  gros  ventre,  et 
chez  ceux  qui  ont  le  poumon  fort  plein  d'humeur,  quoique 
avec  une  chaleur  modérée.  Barlhez  explique  ce  phénomène  en 
observant  que  le  travail  des  fonctions  de  ces  parties  du  corps 
s'exécutant  avec  plus  d'effort,  est  d'autant  plus  difficile  à  sou- 
tenir; et  que  sa  chute  entraîne  dans  tout  le  système  des  forces 
qui  avaient  été  exercées,  un  affaiblissement  sympathique  qui 
produit  un  sommeil  profond  et  durable. 

L'influence  de  l'habitude  sur  la  durée  naturelle  du  sommeil , 
est  fort  remarquable  ;  certains  hommes  ne  lui  donnent  que  deux 
ou  trois  heures,  et  cependant  leur  santé  n'est  point  altérée  par 
la  longueur  des  veilles.  On  cite  plusieurs  exemples  d'hommes 
'de  lettres,  qui  ont  conquis  sur  le  sommeil  une  partie  consi- 
dérable de  leur  vie. 

Ordinairement,  le  besoin  de  dormir  revient  chaque  jour  k 
peu  près  à  la  même  heure,  et  le  sommeil  dure  chaque  fois 
le  même  espace  de  temps.  Sa  durée  naturelle  est  celle  du  tiers  , 
du  quart  de  la  journée,  c'est-à-dire  de  six  à  huit  heures. 

Septem  horas  dormisse  sal  esl  juvtnlque  senique. 

On  peut  laisser  dormir  les  enfans  quelques  heures  de  plus , 
huit  ou  neuf  heures  ;  s'ils  éprouvent  et  cèdent  souvent ,  et  pour 
longtemps  au  besoin  du  sommeil ,  c'est  qu'à  leur  âge  les  or- 
ganes delà  vie  nutritive  ou  assimilatrice  jouissent  d'une  acti- 
vité extraordinaire.  Il  faut  que  la  longueur  de  la  veille  soit, 
chez  l'adulte,  au  moins  de  seize  à  dix-sept  heures. 

Le  climat  a-t-il  quelque  influence  sur  la  durée  naturelle  du 
sommeil?  On  lit  dans  Hérodote,  que  chez  certaines  nations, 
les  hommes  dorment  et  veillent  alternativement  pendant  six 
mois;  mais  Hérodote  ne  parle  de  ce  fait  prétendu  ,  que  sur  des 
ouï  dire,  et  déclare  positivement  qu'il  n'y  croit  point.  Les  ha- 
bitans  des  pays  froids  ,  ceux  du  Spilzberg ,  du  Groenland  ,  de  la 
Laponic,  veillent  beaucoup  dans  certaines  saisons  de  l'année,  et 
dorment  beaucoup  dans  d'autres,  mais  ils  ne  dorment  cl  ne  veil- 
lent pas  continuellement  pendant  plusieurs  jours.  Dans  les  cli- 
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mats  chauds,  on  dort  en  général  beaucoup  ;  Ja  chaleur  du  milieu 
du  jour  engage  au  sommeil ,  ' et  les  heures  destinées  ordinaire- 
ment à  celui-ci  ,  sont  changées  j  car  la  fraîcheur  du  soir  et 
des  nuits  invite  à  )cs  préférer  pour  la  veille. 

Certaines  circonstances  influent  beaucoup  sur  la  durée  du 
sommeil  ;  on  a  vu  des  hommes  extrêmement  fatigués  dormir 
sans  interruption  pendant  vingt  quatre ,  trente-six  et  même 
quarante- huit  heures.  Félix  Plaler  raconte  qu'un  homme  dor- 
mit sans  interruption  pendant  trois  jours  et  trois  nuits,  et 
Salmuth  ,  qu'une  jeune  fille  qui  avait  dansé  pendant  deux 
jours,  dormit  quatre  jours  et  quatre  nuits.  Un  homme  d'un 
tempérament  mélancolique  dormit  pendant  huit  jours  d'un 
sommeil  très  profond ,  et  sa  santé  ne  lut  point  altérée.  Klein 
est  garant  de  ce  fait.  Un  homme  que  traitait  Gruner ,  à  la  fin 
de  chaque  mois  ,  était  pris  d'un  sommeil  qui  durait  deux  et 
même  trois  jours.  M.  Double  a  donné  des  soins  à  une  fille  de 
huit  ans,  atteinte  d'une  fièvre  putride  ,  et  dont  la  maladie  avait 
débuté  par  un  sommeil  très  profond  qui  dura  pendant  soixante 
heures.  M.  Fournier  a  recueilli  clans  son  article  sur  les  cas  rares, 
plusieurs  exemple*  fort  exlraoi dinaires  de  sommeil  prolongé. 
Il  ne  doit  être  question  ici ,  que  de  la  durée  naturelle  du  som- 
meil ,  et  non  de  celle  du  sommeil  qui  est  l'effet  d'une  maladie^ 
ou  de  l'usage  de  substances  narcotiques. 

Ceux  qui  ont  échappé  à  des  maladies  longues  et  graves  , 
dorment  davantage  pendant  leur  convalescence,  que  lorsqu'ils 
étaient  en  parfaite  santé. 

Effets  du  sommeil  i°  dans  l'état  de  santé'.  Le  sommeil  est 
pour  l'homme,  un  bien  d'un  prix  inestimable  : 

Somne  (juies  rerum,  placidissime  somne  denrum 
Pax  ammi  quam  curajugit  :  qui  cûrpora  duris 
Fesla  miniscenius ,  mulces ,  reparasque  labori 

Sc  nèque  ne  lui  donne  pas  des  éloges  moins  pompeux  : 

 Tu  6  dormilor  ! 

Somne  malorum  ,  requies  anime 
Pars  humante  melior  vitœ 

Il  est  appelé  par  Cicéron,  curarum  dormilor,  perfugium 
laborum  et  solliciludinum ,  et  Milton  l'a  fait  entrer  comme  un 
don  de  Dieu,  dans  son  Paradis  terrestre  :  Eve  fat  tirée  du  côté 
d'Adam  pendant  un  sommeil  que  Dieu  avait  répandu  sur  lui. 
Cependant  le  sommeil  que  les  anciens  ont  appelé  un  présent 
des  dieux,  que  notre  La  Fontaine,  qui  lui  dut  une  partie  es- 
sentielle de  son  bonheur,  a  célébré  avec  une  reconnaissance 
si  vive,  fait  perdre  cependant  plus  du  quart  de  la  vie,  et,  sous 
ce  rapport,  il  a  mérité  qu'un  poète  lui  dît  : 

Noxia,  somne,  qines ,facluraqne  maximavitœ. 
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Faire  jouir  d'un  repos  urgent  les  sens  et  les  organes  des 
mouvernens  volontaires,  renouveler  leur  irritabilité  épuisée 
par  la  prolongation  de  la  veille,  en  un  mol,  réparer  la  force, 
telle  est  la  destination,  tels  sont  les  bienfaits  du  sommeil.  Plus 
il  est  régulier,  et  plus  le  repos  qui  le  suit  est  salutaire  j  rien 
n'égale  les  bons  effets  du  sommeil  modéré.  Après  un  bon  som- 
meil, les  muscles  sont  plus  forts,  et  se  contractent  avec  plus 
d'agilité,  l'esprit  est  plus  aigu  ,  le  jugement  plus  net.  Les  fa- 
cultés intellectuelles  et  les  organes  des  mouvernens  volontaires 
éprouvent,  après  une  longue  veille,  une  lassitude  très  réelle 
et  très  grande,  leur  repos,  pendant  le  sommeil ,  les  restaure 
en  quelque  sorte,  et  rend  à  leur  action  toute  son  éuergie.  Le 
voyageur  fatigué  retrouve  toutes  ses  forces  après  avoir  dormi 
d'un  bon  sommeil  ;  l'homme  qu'ont  épuisé  des  pertes  séminales 
réitérées,  lui  doit  le  retour  de  sa  vigueur-.  Le  sommeil  qu'ont 
troublé  des  songes  pénibles  ne  produit  aucun  effet  salutaire, 
et  loin  de  restaurer,  il  ajoute  à  l'épuisement  des  forces.  "Vir- 
gile décrit  fort  bien  les  efforts  fatigans  que  fait  l'homme  dans 
certaius  rêves  : 

Al  ve/ut  in  somnis,  oculos  uhi  languida  pressct 
JVocle  qutes ,  ne  quLcquam  avidos  eziendere  cursus 
F elle  videmur,  el  111  mediis  conattbus  œgri 
Succidimus  ;  non  hngua  -valet,  non  corpore  notœ. 
à'uffîciunt  vires ,  nec  vox  nec  verba  sequuntur. 

JEneid. .  lib.  xii,  vers.  908. 

Ce  n'est  pas  directement,  mais  indirectement ,  que  le  som- 
meil fortifie;  pendant  celle  manière  d'être  de  la  vie,  les  or- 
ganes que  la  veille  a  affaiblis,  reprennent  toute  leur  vigueur , 
parce  qu'ils  se  reposent,  et  que,  pendant  la  durée  de  leur  re- 
pos, la  nutrition  se  fait  d'une  manière  plus  active.  Le  corps 
dépense  peu  alors,  il  vil  pour  lui-même,  l'homme  est  étran- 
ger à  tout  ce  qui  l'environne.  Sans  le  sommeil ,  l'homme  n'au- 
rait pu  vivre  longtemps,  car  son  cerveau,  ses  sens,  ses  mus- 
cles ,  n'ont  pas ,  comme  ses  viscères  et  tous  les  organes  de  la  vie 
intérieure,  le  privilège  inexplicable  d'être  infatigables.  Ainsi,  le 
sommeil  est  une  condition  essentielle  pour  la  prolongation  de 
la  vie  :  Verum  ut  sommes  ad  prolongationem  vitee  facil,  ila 
multb  magis  si  sù  plttcidus  et  non  lurbidus  ( Bacon). 

Homère  avait  observé  que  le  sommeil  est  un  remède  souve- 
rain contre  la  fatigue,  «  lorsqu'Ulysse ,  dit-il,  fut  parvenu  a 
se  tirer  de  la  mer,  accablé  de  lassitude,  Minerve  répandit  un 
doux  sommeil  sur  ses  yeux  pour  le  délasser  promptement.  » 

H  suffit,  pour  apprécie*  les  effets  du  sommeil  dans  l'état  de 
santé,  de  comprei  l'étal  des  fonctions  de  l'économie  animale 
au  moment  du  réveil ,  a  leur  état  au  moment  où  le  sommeil 
s  empare  du  corps.  Dans  le  premier  cas  ,  quelques-unes  d'entre 
elles  sont  manifestement  affaiblies,  il  est  des  organes  dont 
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l'action  prolongée  pendant  la  veille  a  épuisé  les  forces;  les 
muscles  du  voyageur  qui  a  parcouru  une  longue  distance  et 
supporté  de  grandes  fatigues  pendant  tout  un  jour,  cessent 
d'obéir  à  la  volonté,  et  ne  peuvent  se  contracter;  mais,  après 
un  sommeil  tranquille  d'une  nuit,  ils  ont  recouvré  et  leur 
agilité  et  leur  force.  Comme  les  muscles,  les  organes  des  sens 
et  des  facultés  intellectuelles,  doivent  au  repos  l'énergie  qui 
leur  est  naturelle.  Tous  les  systèmes  de  l'économie  animale , 
considérés  en  particulier,  doivenlquelque  bienfait  au  sommeil, 
quoique  son  influence  salutaire  ne  soit  pas  également  évidente 
pour  tous.  Voilà  ce  qui  est  démontré  par  l'expérience  de  tous 
les  jours  dans  l'état  de  santé. 

2°.  Effets  salutaires  du  sommeil  dans  l'état  de.  maladie.  11 
est  un  grand  nombre  de  maladies  dans  lesquelles  le  sommeil 
produit  de  bons  effets.  Une  femme  était  attaquée  d'un  érysi- 
pèle  au  bras  ,  sur  lequel  elle  appliquait  les  remèdes  conve- 
nables :  obligée  de  donner  à  son  mari  malade  les  secours  dont 
i  I  avait  besoin ,  elle  passa  plusieurs  nuits  sans  dormir  :  à  la  fin 
de  la  quatiième,  elle  fut  bien  étonnée  de  ne  ressentir  au  bras 
qu'une  légère  douleur.  Elle  crut,  en  conséquence,  que  c'étaient 
les  topiques  qu'elle  avait  appliqués  qui  lui  procuraient  ce 
soulagement  ;  mais  l'ayant  considéré ,  elle  le  trouva  d'une  cou- 
leur livide.  Effrayée  de  son  état,  elle  lit  appeler  Didelot  ;  ce 
chirurgien  trouva  son  bras  mortifié  dans  sa  partie  supérieure 
externe  ,  jusqu'à  la  moyenne.  Informé  de  la  cause  de  celte  gan- 
grène, Didelot  fit  des  scarifications  ,  l  ui  ordonna  les  antipb  logis- 
tiques en  boisson ,  et  surtout  le  sommeil,  comme  leseul  moyen, 
ou  au  moins  comme  un  moyen  efficace  de  prévenir  Jes  acci- 
dens  làcbeux  qui  auraient  encore  pu  survenir;  et,  en  effet,  les 
choses  tournèrent  si  favorablement,  qu'un' mois  après  celle 
femme  était  parfaitement  guérie. 

Un  sommeil  tranquille,  et  dont  la  durée  est  renfermée  dans 
des  bornes  modérées,  est  avantageux,  utile  aux  malades  dans 
le  cours  de  la  plupart  des  pblegmasies  de  la  poitrine  et  de 
1  abdomen  ;  la  douleur  pleurélique  est  extrêmement  aiguë  dans 
certains  cas;  le  sommeil  est  alors  fort  utile,  cl  il  convient 
quelquefois  de  le  provoquer.  C'est  spécialement  dans  toules 
les  maladies  forl  douloureuses  que  le  sommeil  produit  de  bons 
eîlets;  il  bâte  beaucoup  leur  guérison.  Ou  donne  avec  avantage 
les  uarcoliques,  dans  l'odontalgie,  daps  plusieurs  affections 
conyulsives,  dans  im  assez  grand  nombre  de  maladies  des 
nerfs.  Comme  l'insomnie  ajoute  à  l'énergie  de  ces  maladies,  il 
importe  beaucoup  de  la  combattre;  et  le  sommeil,  spécialement 
celui  qui  est  naturel,  asurellcs  une  influence  salutaire  très-pro- 
noncée. On  provoque  le  sommeil  aptes  certaines  opérations 
chirurgicales,  après  celle  du  bec- de  lièvre,  par  exemple.  Les 
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individus  qui  viennent  de  subir  une  opération  longue  ou  extrê- 
mement douloureuse,  s'endorment  sou  vent  profondément ,  et 
reçoivent  du  sommeil  des  forces  nouvelles.  Nous  ne  devons 
point  parler  ici  des  maladies  nombreuses  qui  réclament  le 
sommeil  artificiel  (  Voyez  narcotiques  ),  notre  tâche  est  ré- 
duite à  l'examen  des  effets  salutaires  du  sommeil  naturel  dans 
l'état  de  maladie.  Il  est  désirable  dans  le  cours  de  toutes  les 
affections  convulsives  et  spasmodiques  ;  comme  un  sommeil 
doux  et  paisible  modère  l'irritabilité  morale  et  physique ,  qu'il 
rend  à  l'ame  de  ia  tranquillité  ,  il  produit  de  bons  effets  chez 
les  malades  qui  ont  des  blessures  considérables.  Hippocrate  a 
remarqué  qu'il  apaise  le  délire,  et  que  ce  phénomène  est  d'un 
favorable  augure  :  L'bi somnus  delirium  sedat,  bonum  (  Aphor., 
sect.  11).  Il  paraîtqu'il  favorise  la  pyogénic,  qu'ainsi  il  produit 
de  bons  effets  dans  le  cours  des  abcès.  Laflize  assure  que  pen- 
dant le  sommeil ,  la  préparation  du  pus  se  fait  d'une  manière 
plus  égale  et  plus  uniforme  que  pendant  la  veille,  parce  que 
les  fondions  naturelles  s'exercent  alors  ,  comme  le  dit  Galicn  , 
avec  d'autant  plus  d'énergie  que  les  fonctions  animales  sont 
dans  une  inaction  complelte. 

Il  importe  beaucoup  de  distinguer ,  dans  les  maladies,  le 
sommeil  qui  est  utile  et  d'un  favorable  augure,  de  celui  qui 
est  nuisfble  et  qui  ajoute  à  la  gravité  du  pronostic.  Le  pre- 
mier est,  en  général ,  doux  ,  égal ,  léger;  on  le  connaît  par  ses 
eftels  salutaires,  il  modère  l'intensité  de  l'irritation  ;  il  présage 
presque  toujours  une  terminaison  avantageuse;  le  second  est 
agité,  fatigant,  il  épuise  au  lieu  d'augmenter  les  forces,  c'est 
une  somnolence  continuelle ,  une  léthargie  .■  Quo  in  morbo 
somnus  laboreni  facile  lelhale  ;  si  vero  somnus  juvet,  non  le- 
thale  (Hippoc,  Aphor.,  sect.  n  ). 

Les  chirurgiens  ont  signalé  depuis  longtemps  les  avantages 
du  sommeil  dans  le  traitement  de  la  plupart  des  fractures  et 
des  luxations. 

3°.  Des  incnnvêniens  du  sommeil  dans  certaines  maladies , 
et  du  sommeil  prolonge  au-delà  de  sa  durée  habituelle ,  dans 
Vélat  de  maladie  et  de  santé.  Un  sommeil  très-profond  est 
l'image  de  l'apoplexie  et  n'en  est  pas  fort  éloigné;  ou  peut 
le  définir  une  apoplexie  légère.  Habituellement  trop  prolongé, 
il  exerce,  sur  l'économie  animale,  une  action  débilitante; 
mais  aucun  organe  ne  reçoit  plus  directement  cette  influence 
fâcheuse  que  le  cerveau.  Beerhaave  raconte  qu'un  jeune  méde- 
cin, qui  trouvait  un  merveilleux  plaisir  à  dormir,  se  relira 
dans  des  lieux  silencieux  et  obscurs,  et  là  dormit  d'un  som- 
meil presque  continuel.  Cette  habitude  pernicieuse  rétrécit 
bientôt  son  intelligence,  et  il  tomba  dans  un  état  voisin  do 
l'idiotisme.  Si  le  sommeil  n'est  pas  prolongé  habituellement 
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fort  au-delà  de  sa  durée  ordinaire  ,  la  santé  et  les  facultés  in-» 
tellectuelles  ne  souffrent  point  d'altération  sensible.  Haller 
cite  l'exemple  d'un  jeune  homme  qui,  déposé  ivre  dans  un 
appartement  peu  éclairé  et  éloigné  du  bruit ,  dormit  trois  jours 
et  trois  nuits  consécutifs.  Ce  jeune  homme  se  réveilla  plusieurs 
fois;  mais  trompé  par  lesténèbresquil'environnaient,il  croyait 
être  au  milieu  de  la  nuit  et  se  rendormait.  Ce  long  sommeil  ne 
le  rendit  pas  malade  et  n'affaiblit  point  son  intelligence. 
Comme  pendant  cette  manière  d'être  de  la  vie,  la  sensibilité 
animale  ou  de  relation,  les  sens  et  les  organes  de  l'intelligence 
dorment  presque  tous,  l'habitude  d'un  long  sommeil  les  énerve, 
les  engourdit ,  les  rend  par  degrés  inhabiles  à  remplir  leurs 
fonctions;  vraisemblablement  de  la  même  manière  que  le  re- 
pos d'un  membre,  prolongé  pendant  plusieurs  mois,  ôte  à  ses 
articulations  la  faculté  du  mouvement.  L'effet  du  sommeil 
n'est  peut-être  pas  semblable  en  tout  point,  il  faut  tenir 
compte  du  changement  qui  se  fait  dans  la  constitution  de 
ceux  qui  dorment  trop  longtemps,  et  ne  point  oublier  que  le 
sommeil  protond  est  une  apoplexie  légère;  qu'il  y  a  pen- 
dant sa  durée  une  pléthore  locale  dans  le  crâne;  mais  il  n'en 
est  pas  mains  vrai  que  l'affaiblissement  de  l'intelligence,  chez 
ceux  qui  dorment  trop  longtemps ,  est  due,  eu  grande  partie, 
à  l'inaction  prolongée  et  trop  souvent  répétée  de  ses  organes. 

Somnus ,  vigilia,  utraque  modum  excedentia,  morbus.  Le 
père  de  la  médecine  a  signalé,  dans  cet  aphorisme ,  le  danger 
qui  accompagne  un  changement  dans  la  durée  ordinaire  de  la 
veille  et  du  sommeil  ;  le  corps  résiste  peu  aux  veilles  immo- 
dérées : 

Quod  caret  alterna  quies  durahile  non  est. 

Ovid. 

Mais  l'excès  contraire  n'a  pas  moins  d'iuconvéniens.  M.  Double 
observe  j  udicieusemenfque  le  sommeil  excessif  en  santé,  par- 
ticulièrement celui  que  l'on  fait  dans  le  jour,  et  qui  est  connu 
sous  le  nom  de  méridienne  en  France  ,  et  de  siesla  en  Espagne 
où  il  est  en  très-grand  usage,  rend  le  corps  lourd,  et  l'esprit 
lent  et  paresseux;  toutes  les  parties  tombent  dans  une  sorte 
d'inertie.  11  a,  continue  M.  Double,  outre  les  inconvéniens 
qu'on  lui  connaît  ,  celui  d'augmenter  les  besoins  du  sommeil, 
d'en  rendre  les  retours  plus  fréquens  et  d'en  prolonger  la  du- 
rée, parce  que  plus  on  dort  et  plus  on  a  besoin  de  dormir.  Ce 
phénomène  a  été  indiqué  par  la  plupart  des  physiologistes; 
celui  qui  a  dormi  plusieurs  heures  au-delà  de  l'espace  de  temps 
qu'il  accorde  ordinairement  au  sommeil,  le  reste  du  jour 
éprouve  un  véritable  malaise;  sou  jugement  a  perdu  de  sa  net- 
teté ,  ses  sens  sont  érnoussés,  son  état  est  une  véiitable  som- 
nolence. 
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Un  sommeil  profond  renouvelle  les  hémorragies ,  favorise 
les  congestions  sauguines  et  est  spécialement  nuisible  aux  hé- 
moptysiques ,  parce  que,  selon  Barlhcz,  le  sommeil  ,  en  ren- 
dant la  respiration  plus  rare  et  moins  étendue,  fait  que  le 
sang  circule  dans  les  poumons  avec  d'autant  moins  de  faci- 
lité. L'observation  suivante,  publiée  par  Darwin,  prouve  la 
justesse  de  cette  remarque  :  Un  homme  d'environ  cinquante 
ans,  sujet  à  des  hémorroïdes  aveugles,  ayant  été  guéri  d'une 
paralysie,  était  resté  seulement  plus  faible  du  côté  droit  que 
du  côté  gauche.  Cet  homme  eut  une  hémorragie  dont  les  atta- 
ques revinrent  trois  nuits  de  suite  (malgré  les  remèdes  les  plus 
appropriés)  vers  les  deux  heures  du  matin,  où  il  s'éveillait  d'un 
profond  sommeil,  qui  durait  depuis  les  dix  heures  du  soir. 
On  conseilla  à  ce  malade  de  se  faire  éveiller  et  de  sortir  de 
son  lit  vers  une  heure  du  matin,  ce  qu'il  fit  et  prit  ensuite  eu 
habitude.  Par  ce  seul  moyeu  ,  il  fut  non-seulement  garanti  des 
retours  de  l'hémoptysie,  mais  presque  délivré  des  maux  de 
tète  violens  auxquels  il  était  sujet  depuis  plusieurs  années. 

Des  médecins  prétendent,  d'après  de  faibles  raisons,  qu'un 
long  sommeil  est  nuisible  à  ceux  qui  sont  attaqués  de  scro- 
fules ,  d'hydropisie  ,  de  squirre ,  de  gangrène,  de  caries, 
d'anévrysmes  ;  des  chirurgiens  ont  présumé ,  d'après  de  légères 
probabilités,  que  lorsque  les  sujets  affectés  de  plaies  et  d'ul- 
cères se  livrent  à  un  trop  long  sommeil  ,  il  pullule  des 
chairs  fongueuses  au  fond  de  ces  solutions  de  continuité  et 
qu'il  survient  une  suppuration  abondante.  L'homme  ,  qui  a 
une  plaie  de  tête  grave  doit,  suivant  Ainbroise  Paré,  éviter  de 
dormir  de  jour  s'il  est  possible  :  «  Si  ce  n'est  bien  peu  ,  pourvu 
que  la  dure  mere  ou  le  cerveau  ne  soit  affligé  de  phlegmon, 
car  en  telle  nécessité  il  serait  meilleur  de  faire  du  jour  la 
nuit,  et  principalement  de  la  première  partie  du  jour.  »  S'il  y 
a  insomnie,  Ambroise  Paré  veut  que  l'on  provoque  le  som- 
meil ,  «  lequel  dormir  aide  grandement  h  faire  la  digestion  ;  il 
restaure  la  substance  du  corps  et  esprits  qui  sont  dissipés  par 
le  trop  veiller;  davantage,  apaise  les  douleurs;  il  fortifie 
ceux  qui  ont  lassitude;  pareillement  fait  oublier  les  courroux 
cl  tristesses,  et  corrige  le  jugement  dépravé.  »  On  a  signalé  les 
inconvéniens ,  et  même  le  danger  du  sommeil  immédiatement 
après  les  grandes  chutes,  les  grandes  contusions,  lorsqu'un 
individu  pléthorique  est  menacé  d'apoplexie.  Barlhez  a  écrit 
que  l'affaiblissement  des  forces  vitales,  qui  a  lieu  dans  le  som- 
meil ,  peut  être  aggravé  pernicieusement  lorsqu'on  se  livre  au 
sommeil  h  la  <uile  d'une  longue  abstinence  :  on  a  vu,  dît  il  , 
uahs  ce  cas  la  langueur,  produite  par  la  succession  de  ces  deux 
(Causes,  aller  quelquefois  jusqu'à  la  défaillance.  Un  sommeil 
«xcessif  luiii  aux  crises. 
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Sur  le  besoin  du  sommeil.  Tous  les  animaux  connaissent  le 
besoin  du  sommeil;  ceux  des  quadrupèdes  qui  vivent  avec 
l'homme  s'y  livrent  sous  ses  yeux  fréquemment  et  longtemps; 
ceux  qu'il  n'a  pu  dompter  repose  dans  le  silence  des  forcis; 
les  oiseaux  sont  soumis  au  besoin  du  sommeil;  leurs  habitudes 
pendant  celte  manière  d'être  de  la  vie,  ont  clé  signalées  par 
les  naturalistes.  M.  Lacépède  dit  que,  lorsque  les  poissons, 
dans  le  moment  où  ils  commencent  à  s'endormir,  ont  leur 
Vessie  natatoire  très-gonflée  et  remplie  d'un  gaz.  très-léger ,  ils 
peuvent  êire  soutenus  à  différentes  hauteurs  par  leur  seule  lé- 
gèreté ,  glisser  sans  efforts  entre  deux  couches  de  fluide  ,  et  ne 
pas  cesser  d'être  plongés  dans  un  sommeil  paisible,  qui  n'est 
point  troublé  par  un  mouvement  très-doux  et  indépendant  de 
leur  volonté.  Néanmoins,  ajoute  le  célèbre  continuateur  de 
Buffon,  leurs  muscles  sont  si  irritables,  qu'ils  ne  dorment  pro- 
fondément que  lorsqu'ils  reposent  sur  un  fond  stable,  que  la 
nuit  règne,  ou  qu'éloignés  de  la  surface  des  eaux  et  cachés 
dans  une  retraite  obscure,  ils  ne  reçoivent  presque  aucun 
rayon  de  lumière  dans  des  yeux  qu'aucune  paupière  ne  ga- 
rantit, qu'aucune  membrane  clignotante  ne  voile  ,  et  qui  par 
conséquent  sont  toujours  ouverts.  Les  reptiles,  les  insectes, 
les  zoophites  sont  asservis  à  la  nécessité  du  sommeil.  Nous 
parlerons  ailleurs  de  quelques  animaux  qui  dorment  une  par- 
tie considérable  de  l'année. 

Faut-il  regarder  comme  un  sommeil  l'état  du  fœtus  dans  le 
sein  de  sa  mère ,  celui  du  poulet  dans  l'œuf,  la  vie  de  la  mousse 
desséchée,  celle  du  polype  rotifère  dans  le  même  état,  l'exis- 
tence latente  des  chrysalides,  des  graines?  Non,  sans  doute, 
ces  rapprochemens  forcés  ne  satisfont  pas  le  physiologiste 
qui  ne  se  paye  point  d'hypothèses  ingénieuses  et  demande  des 
faits.  On  entend  par  le  mot  sommeil  l'inaction  des  organes, 
dés  sens,  des  facultés  intellectuelles  et  des  mouvemens  volon- 
taires. Les  phénomènes  ordinaires  de  ce  repos  ont  été  décrits; 
il  n'y  a  point  de  sommeil  lorsque  ces  phénomènes  et  ces  or- 
ganes n'existent  pas;  le  fœtus  ne  dort  pas  dans  le  sein  de  sa 
mère,  parce  qu'il  n'a  pas  veillé  ;  les  graines,  les  plantes  ne 
dorment  pas,  parce  qu'elles  n'ont  pas  les  organes  dont  le  re- 
pos constitue  le  sommeil.  On  peut  faire,  en  assimilant  au 
sommeil  cet  état  de  la  graine,  de  l'œuf,  de  la  mousse  et  du  po- 
lype rotifère  desséchés  ,  de  belles  considérations  générales  , 
mais  non  de  la  bonne  physiologie. 

Le  sommeil  subjugue  ceux  qui  veulent  le  fuir;  il  est  impos- 
sible de  lui  résister.  Virgile  a  consacré  cette  vérité  dans  des 
beaux  vers  que  Haller  a  cités: 

Jamquejere  mediam  cœli  non  numidn  metam 
Contigeral  :  placida  laxabant  memlra  quiele 
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Sab  remis  fitsi ,  pet  dura  sedilia ,  naulœ  ; 
Çum  ievis  cùiheriis  dclapsas  somnuk  al,  astris 
JErixa  dimovil  tencbrosum,  et  disputa  timbras, 

 t'un  lit  que  lias  oie  tnqàelàs  : 

.E.pititiv  spatial  aune  :  ilalur  hnra  i/uieti  ; 
Piaie  c/q>ut,JeaS'<qiiD  "Culosjarure  labori.  .  .  . 
J'.rce:  f),-  li  ràiiium,  letlueo  rore  matienlem  , 
Vtqttfi  sopoiaiuni  'stytfïq  sup'-r  utraque  qiuissat 
Tempora  :  cti/ictanlique  natànlia  luh'una  solvit. 
Vu'  primo s  inoiaaa  quies  laxaverat  artus , 
Et  super  incubens,  eut»  puppis  parle  révulsa, 
Ôumque  gubertiaculo ,  liquidas  projecititt  undas 
Preeclpitem ,  ac  soctos  nequulàuatn  swp.e  vncantetn. 

/E/zeicI-,  lib.  v.  vois.  8^5. 

Un  soldat  en  sentinelle  ,  saisi  par  le  sommeil  ,  tenle  quel- 
quefois en  vain  de  le  combattre  :  plusieurs  ont  faii  ectie  triste 
expérience,  et  oui  payé  de  leur  vie  une  taute  dont  ils  avaient 
nrévu  les  leiribles  conséquences.  Des  malheureux  ,'épu'isés  par 
de  longues  insomnies  ,  ont  trompé  la  rage  de  leurs  bourreaux 
(mi  dormant  au  milieu  des  souffrances  de  la  toi  ture. 

Montaigne  a  demande  aux  médecins  si  le  sommeil  ('tait 
Indispensable  à  la  vie  :  «  Les  médecins  adviseronl  ,  dit-il,  si 
le  dormir  est  si  nécessaire  que  notre  vie  en  dépende  :  or  nous 
trouvons  bien  qu'on  fit  mourir  le  roi  cY-rseus  de  Macédoine  , 
prisonnier  à  Rosine,  1  ni  empeschant  le  sommeil;  mais  fMînû 
lui  allègue  qui  ont  ves'cu  long  temps  .sans  dormir.  »  Plutarquc 
i  a '  outc  que  Brutus  dormait  rarement  :  on  cjjt  (|lie  Pline  l'an- 
cien ne  goûta  pas  un  seul  moment  de  sommeil  pendant  les 
trois  dei  nieres  années  de  sa  vie.  Il  y  a  très- vraisemblablement 
quelque-;  exagérations  dans  ces  faits;  ils  ne  prouvent  <|ue  les 
effets  rie  l'habitude  déjà  avoues  dans  cet  article.  La  question 
proposée  par  Moniaigne  nous  pa tait  résolue  :  le  sommeil  est 
une  manière  d'être  et  une  condition  indispensable  de  la  vie 
des  animaux.  Quelques  uns  d'enirc  eux  et  même  certains  liom- 
mes  cèdent  moins  souvent  que  les  autres  à  ce  besoin  ;  aucun 
ne  veille  continuel  I,  m*  ni. 

On  ne  peut  p.is  expliquer  le  besoin  du  sommeil  par  la  las- 
situde des  organes  des  mou vemens  volontaires  ,  des  sens  et  de 
l'intelligence  :  car  il  exisie  quelquefois  à  un  très  haut  degré 
lorsque  ces  organes  n'ont  été  que  peu  de  temps  en  neliou  ; 
cependant  il  faut  avouer  qu'il  esi  en  général  d'autant  plus  im- 
périeux que  la  veille  a  élé  pins  longue,  et  la  fatigue  du  corps 
plus  grande.  Des  physiologistes  assirent  que  son  inlensiié  est 
en  raison  de  l'inhabilité  des  individus.  La  vie,  chez  l'enfant  , 
a  une  grande  énergie  ;  il  est  toit!  eu  sensation,  aussi  il  dort 
beaucoup  et  souvent;  taudis  que  le  vieillaid,  dont  les  organes 
des  sensations  sont  atfaiblis,  «lort  d'un  somnieil'couft  et  léger. 

Certains  «nimaux  ne  dorment  point  d'uu  sommeil  profond  $ 
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le  moindre  bruit  les  réveille  ;  le  chat  est  de  ce  nombre;  soa 
sotnmeiiest  ordinairement  si  léger  que  quelquesnaturalisles  ont 
écrit  qu'il  n'était  jamais  complet.  Telle  a  été  pendant  quelque 
temps  l'opinion  de  Baffon  qui  fut  bientôt  désabusé  par  des  ob- 
servations plus  exactes.  En  général,  les  animaux  carnivores  ont 
un  sommeil  qui  est  facilement  interrompu.  Lorsque  l'énorme 
boa  a  avalé  tout  entier  un  grand  animal ,  il  donne  plusieurs 
jours  a  la  digestion  et  au  sommeil  ;  l'estomac  et  les  intestins 
ont  besoin  de  tout  ce  temps. 

Après  avoir  exposé  ces  faits  ,  entrons  dans  le  champ  stérile 
et  sans  limites  des  hypothèses  et  des  philosophes  sur  la  cause 
première  ou  prochaine  du  sommeil. 

Causes  du  sommeil.  Historien  fidèle,  nous  devons  exa- 
miner les  théories  rUfférentes  qui  ont  été  proposées  pour  ex- 
pliquer le  sommeil.  Chaque  physiologiste,  après  avoir  pro- 
posé la  sienne  ,  a  réfuté  facilement  celles  de  ses  prédéces- 
seurs ,  et  s'est  occupé  avec  plus  de  succès  à  détruire  des  erreurs 
anciennes,  qu'à  prouver  ce  qu'il  croyait  être  la  vérité.  Alméou 
disait  aux  Grecs  que  la  rétrocession  partielle  du  sang  dans  les 
veines  conflucntes  ,  produisait  le  sommeil ,  et  sa  rétrocession 
complette,  la  mort  ;  Empcdocle  assurait  qu'il  était  causé  par 
le  refroidissement  médiocre  de  la  chaleur  naturelle. Plus  tard, 
des  physiologistes  prétendirent  que  l'affaiblissement  des  lames 
du  cervelet,  redressées,  suivant  eux,  pendant  la  veille,  con- 
traignait l'homme-à  dormir,  et  ils  crurent  avoir  prouvé  leur 
opinion  en  citant  des  expériences  dans  lesquelles  on  voit  la 
compression  du  cerveau  suspendre  le  sentiment,  et  produire, 
non  le  sommeil,  mais  un  véritable  état  maladif.  11  y  a  des  ani- 
maux qui  dorment  et  qui  n'ont  ni  cerveau  ni  cervelet  :  d'au- 
tres auteurs ,  admettant  en  fait,  ce  qui  est  encore  et  sera  long- 
temps en  question  ,  l'existence  du  fluide  nerveux,  ne  virent , 
dans  les  organes  qui  dorment ,  que  des  parties  privées  de  ce 
fluide.  Wiliis  a  établi  sa  Théorie  du  sommeil  sur  une  diffé- 
rence imaginaire  entre  la  consistance  du  cervelet  et  celle  du 
cerveau  ;  il  fait  partir  du  premier  les  nerfs  du  cœur,  et  du 
second,  ceux  qui  se  distribuent  dans  toutes  les  parties  du 
corps.  Ces  erreurs  posées  en  principes ,  il  prétend  qu'une  con- 
gestion sanguine  ,  dans  la  substance  cérébrale,  frappe  d'atonie 
les  orgaues  des  seus  et  des  mouvemens  volontaires  ,  tandis  que 
le  cervelet ,  jouissant  d'uue  consistance  plus  grande  ,  se  refuse 
à  la  compression  ,  et  maintient  son  influence  sur  le  cœur  ; 
ceux-là  veulent  que  le  sommeil  soit  l'effet  de  la  dérivation 
des  humeurs  qui,  pondant  la  veille,  se  transportent  vers  la 
masse  encéphalique  qu'elles  excitent ,  et  ils  croient  rendre  leur 
explication  plus  vraisemblable,  en  rappelant  que  tout  ce  qui 
détourne  le  sang  du  cerveau  vers  un  autre  organe,  favorise 
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puissamment  le  sommeil  :  ceux-ci  supposent ,  avec  Morgagni, 
que  le  sommeil  est  détermine*. par  un  resserrement  de  l'aorte, 
et  ils  veulent  que  le  ventricule,  placé  au  devant  de  celle  ar- 
tère, reçoive  d'elle  une  compression  assez  énergique  pour 
chasser  le  sang  vers  le  cerveau  dont  l'action  est  bientôt  sus- 
pendue par  cette  congestion  sanguine.  Des  anatomisles  ayant 
remarqué  la  situation  des  nerfs  oculo-musculaires  communs 
entre  les  artères  postérieure  du  cerveau  et  cérébelleuse  supé- 
rieure, ont  cru  que  leur  compression  par  les  vaisseaux  san- 
guins était  la  cause  du  sommeil.  Plusieurs  physiologistes  mo- 
dernes font  dépendre  le  sommeil  d'un  affaiblissement  mani- 
feste et  direct  de  la  sensibilité  qui  entraîne  la  suspension  des 
mouvemens  volontaires  ;  ils  disent  qu'il  est  le  résultat  de  la 
fatigue  des  organes  de  celte  vie  qu'on  a  appelée  animale  ou  de 
relation.  Araldi  pense  que  c'est  h  Vame  que  doit  êlre  attribuée 
la  cause  immédiate  la  plus  ordinaire  du  sommeil  de  l'homme , 
que  cet  acten'est  point  soumis  àl'influence  delà  volonté,  et  qu'à 
quelques  exceptions  près,  le  sommeil  s'empare  de  nous  malgré 
nos  efforts  pour  lui  résister,  comme  ilnous  échappe-  quelquefois 
malgré  notre  empressement  à  le  provoquer.  Tout  cela  est  à  peu 
près  juste,  et  ne  fait  rien  à  la  question.  Araldi  ne  fait  nullement 
conuaître  la  cause  du  sommeil.  Plusieurs  autres  théories  ,  aussi 
peu  vraisemblables,  aussi  insignifiantes  que  celles  que  nous 
venons  d'indiquer,  ont  été  proposées  par  des  physiologistes  ; 
mais  peut-être  en  avons-nous  cité  beaucoup  trop.  Il  n'est  pas 
de  sciences  où  l'esprit  de  critique  soit  plus  nécessaire  que  dans 
la  médecine  et  dahs  la  physiologie.  Ceux  qui  ont  écrit  sur  les 
fonctions  des  organes  du  corps  humain  ont  donné  presque 
la  torlure  aux  faits  pour  les  arranger  avec  les  rêves  de  leur 
imagination;  tandis  que ,  dans  les  sciences  physiques,  une 
théorie  n'est  qu'uue  manière  d'expliquer  des  faits  positifs  et 
multiphés  ;  en  physiologie,  ce  n'est  qu'une  abstraction  établie 
sur  un  fait,  contredite  par  vingt  autres.  Les  faits  eux-mêmes 
sont,  dans  beaucoup  de  cas  ,  mal  connus  ,  mal  interprétés',  et 
cependant,  malgré  ce  vice  radical  ,  ils  servent  de  base  à  des 
doctrines.  Nous  ignorons  complètement  la  cause  de  celte  loi 
fondamentale  qui  soumet  la  vie  des  animaux  à  deux  manières 
d'être  ,  la  veille  et  le  sommeil. 

Ce  ne  sont  pas  les  causes  de  cette  loi  ,  mais  les  circonstances 
qui  la  mettent  en  jeu  ,  «elles  dans  lesquelles  le  besoin  de  som- 
meil se  fait  sentir,  dont  nous  allons  parler.  Bailliez  pense 
qu'elles  peuvent  se  réduire  aux  ordres  suivans  :  i°.  à  un  affai- 
blissement direct  du  système  des  forces  sensilives  de  tout  le 
corps  ,  qui  fait  tomber  l'excitation  doses  forces  motrices;  i°.  à 
ce  que  suivant  un  ordre  naturel  et  diversement  modifié  par 
l'habitude,  le  sommeil  eit  une  fonction  du  principe  vital  al- 
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lértiativc  avec  la  veille;  Fi",  à  l'influence  sympathique  qu'a 
sur  tous  les, 'organes  une  succession  immédiate  de  la  chute  à 
l'excitation  des  forces  sensîtives  d'un  organe  particulier. 
M.  V h cy  assure  que  le  sommeil  se  produit  par  deux  causes 
qu'une  route  contraire  conduit  au  même  résultat.  Ou  la  fai- 
blesse de  la  vie,  dit-il,  détermine  le  sommeil,  ou  l'épuise- 
ment artificiel  de  la  vie  la  plus  active,  produit  le  même  état, 
Dans  le  premier  cas  ,  la  soustralion  de  toutes  les  causes  qui 
excitent  et  réveillent ,  laisse  tomber  le  corps  dans  le  repos; 
dans  le  second  cas,  l'excès  des  causes  irritantes  ,  fatiguant  le 
corps ,  le  force  à  dormir.  Ainsi  ,  suivant  M.  Virey  ,  Je  sommeil 
est  toujours  un  état  d'atonie  soit  naturel  au  corps,  soit  artifi- 
ciel. Nous  avons  adopté  une  autre  manière  de  classer  les  cir- 
constances dans  lesquelles  le  sommeil  survient  ,  ou  ses  causes 
speondaires;  nous  examinerons  l'action  sur  l'homme  qui  veille 
des  six  choses  non  naturelles  ou  plutôt  naturelles  qui  compo- 
sent la  matière  de  l'hygiène,  et  les  maladies  qui  produisent  le 
même  effet. 

Une  cause  générale  qui  provoque  le  besoin  du  sommeil  est 
l'exercice  prolongé  des  fonctions  qui  nous  mettent  en  relation 
avec  les  objets  dont  nous  sommes  environnés  ,  d'où  suit  la  las- 
situde des  organes  qui  appartiennent  à  ces  fonctions;  mais 
pourquoi  sont-ils  fatigués  ?  d'où  vient  que  ceux  des  fonctions 
assimilatrices  qui  sont  continuellement  en  exercice  n'éprouvent 
jamais  la  même  lassitude  et  Ja  même  intermittence  d'action  ? 
Quel  physiologiste  dévoilera  ce  mystère?  tous  les  médecins 
ne  doivent -ils  pas  s'écrier  avec  le  religieux  Haller  :  Faleor 
Vie  ignorarc  quare  hi  musculi  non  quiescunt  (ceux  des  viscè- 
res), alque  causant  refundn  in  creatoris  omnipolentiam  ,  qui 
toLum  corpus  noslrunï  simul J'ecit. 

La  nature  semble  avoir  fait  coïncider  l'alternative  de  la 
veille  et  du  sommeil  avec  celle  du  jour  et  de  la  nuit  : 

Libra  diei  somnique  pares  ubijecerit  horas. 

Virg.  ,  Gcorg. ,  Iib.  r. 

Le  Lapon  consomme  en  dormant  une  grande  partie  du  temps 
pendant  lequel  son  climat  le  condamne  h  vivre  dans  d'épaisses 
ténèbres.  Cependant  le  sommeil  n'est  pas  une  conséquence  de 
la  nuit';  quelques  animaux  veillent  la  nuilel  dorment  le  jour  ; 
l'homme  a  pris  plusieurs  fois  la  même  habitude  sans  inconvé- 
nient ,  et  il  n'y  a  point  de  rapport  nécessaire  de  l'un  à  l'autre; 
mais  seulement  coïncidence.  La  nuit  invite  au  sommeil  ,  parce 
qu'alors  les  causes  d'excitation  qui  ont  agi  pendant  la  \  ci  Me 
sur  les  organes  des  sens  de  l'intelligence  et  des  mouvemens  vo- 
lontaires ,  et  fatigué  ces  mêmes  organes  ,  cessent  d'exister  plus 
ou  moins  complètement.  Ces  organes  s'endorment,  uon-seu- 
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lemenl  parce  qu'ils  sont  las,  mais  encore  parce  quTi!s  ne  sons 
plus  excites. 

i°.  Circumfusa.  Tout  ce  qui  a  oie  dit  sur  l'influence,  rela- 
tivement au  sommeil  ,  du  climat ,  de  la  nuil ,  de  l'obscurile  , 
trouverait  sa  place  ici  :  l'air  Irais  qui  représente  une  partie  des 
mouvemeus  a  l'intérieur  ,  sollicite  l'assoupissement  ;  mais 
l'effet  d'un  froid  rigoureux  et  prolongé  est  bien  plus  grand  , 
bien  plus  manifeste;  le  froid  détermine  un  besoin  de  dormir 
Irès-iinpcrieux ,  qui,  s'il  était  satisfait ,  •enduirait  à  une  mort 
infaillible.  11  importe  beaucoup  ,  dans  ces  circonstances  ,  de 
le  Combattre,  et  l'exercice  est  le  principal  moyen  de  lui  ré- 
sister. Il  sauva  de  la  mort  plusieurs  des  soldats  de  Xénoplion, 
qui  éprouvant  un  froid  extrême ,  étaient  pris  d'un  besoin 
presque  irrésistible  de  dormir.  Boerhaave,  qu'un  froid  rigou- 
reux invitait  au  sommeil  de  la  manière  la  plus  pressante^ 
quoique  instruit  de  l'imminence  du  danger,  ne  parvint  à  l'é- 
viter qu'avec  une  peine  extrême.  Le  docteur  Solandcr  ,  sur- 
pris, dans  l'une  de  ses  savantes  excursions  ,  par  un  froid  très- 
v X  ,  voulait  absolument  céder  au  besoin  du  sommeil  ,  et 
malgré  toutes  les  représentations  de  ses  amis  ,  qui  lui  sauvèrent, 
la  vie  en  le  contraignant  à  faire  de  l'exercice.  Le  froid  pro- 
voque le  besoin  du  sommeil  par  son  action  sur  les  nerfs  qu'il 
paralyse  en  quelque  sorte  ,  il  refoule  le  sang  de  l'extérieur  a 
l'intérieur,  il  détermine  une  pléthore  sanguine  locale  dans 
l'intérieur  du  crâne,  et  consécutivement  le  carus,  une  léthargie- 
morlello.  Le  sommeil  naturel  est  plus  profond  et  plus  long 
penrlani.  l'hiver  que  pendant  l'été.  Voyez  froid. 

Ingesla.  L'ingestion  abondante  d'ah'mens  solides  ,  de 
chairs  rôties,  le  travail  de  la  digestion  excitent  le  besoin  du 
sommeil  ;  pendant  ce  travail  les  forces  sont  concentrées  à  l'ex- 
térieur, et  l'activité  des  organes  des  sens,  affaiblies.  Arislote 
a  dit  :  Somiiiis  maxime  post  cibum  fie  ri  iolet. 

Les  boissons  aromatiques ,  spirilucuscs  ,  flagrantes  ,  toutes- 
celles  qui  sont  fermenlécs,  invitent  impérieusement  à  dormir, 
lors  ju'elles  ont  été  prises  en  certaine  quantité.  Bailliez  explique 
leur  action  de  la  manière  suivante  :  l'excitation  produite  par 
l'abus  des  boissons  fermenlées  va  jusqu'au  délire  qui  est  suivi 
du  sommeil  ;  la  sensibilité  de  l'estomac  étant  trop  excitée  par 
cet  abus,  ne  peut  se  soutenir  longtemps,  et  sa  chute,  comme 
son  excitation,  sont  transmises  sympathiqucmenl  au  système 
géuéiale  des  forces.  L'arsenic,  ce  terrible  poison  ,  cause  sou- 
vent un  sommeil  dangereux,  qui  est  déterminé,  suivant  Bar- 
thez ,  par  la  chute  des  forces  sensilives  de  l'estomac  cl  des  in'm 
testins  ,  que  l'arsenic  a  violemment  tourmentées,  chute  qui* 
se  communique  violemment  aux  forces  de  tout  le  système  ;  ce 
qu'il  y  a  de  positif,  c'est  que  les  boissons  fermenlées  r  les  vins, 
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le  cidre,  la  bière  ,  les  spiritueux,  et  que  certaines  boissons 
aromatiques  troublent  les  fonctions  du  cerveau,  après  avoir 
excite  l'action  de  cet  organe;  mais  le  besoin  du  sommeil  est- 
il  excite  par  la  conséquence  de  la  chute  des  foi  ces  sensilives 
de  l'estomac,  ou  ce  qui  est  plus  probable,  plus  conforme  à 
l'observation  ,  par  la  pléthore  sanguine  locale  du  cerveau  et 
l'affaiblissement  des  fonctions  des  nerfs  ,  c'est  ce  qu'il  n'est  pas 
possible  d'affirmer  et  ce  qu'il  n'importe  guère  de  savoir. 

Examinons  quelles  sont  les  différences  qui  existent  entre  le 
sommeil  naturel  et  celui  qui  a  été  provoqué  par  Vivresse  :  une 
excitation  modérée  du  cerveau  ,  caractérisée  par  la  vivacité 
de  i'iraagination  ,  l'énergie  des  facultés  intellectuelles  ,  l'épa- 
nouissement, l'expression  de  la  physionomie,  qu'animent  des 
yeux  brillans  ,  est  bientôt  suivie  par  un  état  tout  contraire  qui 
précède  le  sommeil  ;  le  sang  est  porté  en  trop  grande  quantité 
vers  les  parties  supérieures,  et  les  vaisseaux  sanguins  du  cer- 
veau sont  évidemment  pléthoriques;  le  jugement  a  perdu  toute 
sa  netteté,  l'imagination  est  éteinte  ,  la  mémoiie  est  anéantie,, 
toutes  les  facultés  cessent  d'être  ,  et  cette  inaction  s'étend  rapi- 
dement aux  organes  des  sens  ,  de  la  parole  et  des  mouveme-ns 
volonlaires.  L'expression  de  la  physionomie  n'est  pas  celle  du 
sommeil  naturel  ;  elle  est  altérée  par  le  gonflement  des  veines, 
la  rougeur  du  visage,  un  sourire  convulsif ,  et  quelquefois  la 
chute  de  la  lèvre  inférieure  qui  est  écumeuse;  des  vertiges,  de 
vaines  tentatives  pour  exprimer  des  idées  ou  exécuter  lesmou- 
vemens  que  l'on  faisait  librement  pendant  la  veille,  un  véri- 
table délire,  souvent  quelques  vomissemens  et  l'écoulement 
involontaire  des  urines  précèdent  le  sommeil ,  qui  est  une  vé- 
ritable léthargie.  La  respiration  est  fort  difficile,  elle  est  sler- 
toreuse,  on  entend  de  loin  le  ronflement  de  l'ivrogneendorrai; 
le  sang  circule  avec  force  dans  ses  vaisseaux  ;  la  digestion  ,  si 
l'estomac  est  gorgé  d'alimens  ,   est  rarement  bonne  ,  et  une 
transpiration  abondante  est  ordinairement  la  crise  de  cet  étal. 
Ce  sommeil  pénible  ne  soulagent  ne  restaure  pas  ;  des  Irem- 
blemens  involontaires,  un  malaise  général,  une  pesanteur 
extrême  et  de  la  tête  et  des  membres,  une  somnolence  conti- 
nuelle ,  le  dégoût  pour  les  alimens  ,  la  perte  complète  de  l'ap- 

fiélit,  des  vomissemens  ,  la  faiblesse  de  tout  le  corps  ;  voilà  le 
endemain  de  l'orgie,  dont  les  effets  se  font  sentir  ,  niais  en 
décroissant,  pendant  quelques  jours. 

Narcotiques.  Le  sommeil  causé  par  les  narcotiques  adminis- 
trés à  haute  dose  est  une  véritable  maladie ,  il  nous  suffira 
pour  démontrer  celte  vérité  de  rappeler  quelques-uns  de  ces 
phénomènes.  11  y  a  quelque  analogie  entre  la  manière  d'agir 
de  ces  substances  et  celle  des  boissons  ferincnlées  mais  leurs 
effets  sont  infiniment  plus  prononcés  cl  plus  dangereux.  Dans 
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l'un  et  l'autre  cas  ,  le  cerveau  est  l'organe  qui  est  principale- 
ment affecte  ;  un  individu  s'est-il  empoisonné  avec  la  bella- 
doue  ,  la  jusquiame,  l'opium,  sa  .tête  devient  lourde,  il 
éprouve  une  difficulté  inconnue,  a  mouvoir  ses  membres,  et 
ne  peut  résister  à  une  somnolence  profonde  qui  l'accable  ;  ce- 

f tendant  il  ne  tarde  pas  à  éprouver  un  commencement  de  dé- 
ire,  ses  idées  sont  confuses,  fantastiques  ,  bientôt  il  ne  peut 
en  former ,  et  l'action  de  ses  facultés  intellectuelles  est  sus- 
pendue; l'oreille  est  morte  aux  rayons  sonores  ,  l'odorat  aux 
odeurs ,  les  paupières  sont  tuméfiées  et  sans  force  ,  la  pupille 
est  presque  toujours  dilatée  ;  avec  les  vertiges  ,  surviennent 
les  uausées  ,  des  vomissernens  ,  des  niouvemens  convulsifs  dans 
différentes  parties  du  corps;  la  bouclie  est  déformée  par  les 
contorsions  des  lèvres  ,  et  l'expression  de  la  physionomie  a 
entièrement  changé.  Le  sommeil  est  une  léthargie  profonde  eî 
très  voisine  de  la  mort  avec  laquelle  elle  a  une  grande  analogie; 
le  pouls  est  alors  petit,  inégal,  intermittent.  Les  suites  de 
cette  maladie  ,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  mortelles,  sont  très- 
graves  ,  elles  sont,  en  général ,  de  la  même  nature  que  celles 
de  l'ivresse  ,  mais  à  un  bien  plus  haut  degré  d'inlensité. 

Un  état  plus  voisin  du  sommeil  naturel  est  déterminé  par 
les  narcotiques  donnés k  petite  dose,  c'est  une  médication  dont 
on  fait  un  fort  grand  usage  ;  il  ne  faut  pas  abuser  de  ce  som- 
meil artificiel;  on  ne  coutraint  jamais  la  nature  sans  inconvé- 
niens  plus  ou  moins  graves. 

3°.  Excréta.  Les  perles  séminales  abondantes  produisent  un 
grand  degré  de  faiblesse  dont  la  conséquence  est  un  besoin  im- 
périeux du  sommeil,  qui,  tranquille  et  prolongé,  rend  au 
corps  une  partie  des  forces  qu'il  a  perdues.  Quelques  purga- 
tils  causant  des  évacuations  alvines  considérables ,  produisent 
un  semblable  effet ,  mais  moins  marqué.  Ceux  qui  viennent 
de  perdre  une  très-grande  quantité  de  sang  artériel  ou  veineux, 
h  la  suite  d'un  accident  {hémorragie  )  ou  de  la  phlcbotomie  , 
sont  portés  a  s'endormir,  et  le  sommeil ,  dans  ces  circonstances, 
est  en  général  dangereux  -,  on  connaît  plusieurs  exemples  de 
morts  précédées  par  le  sommeil ,  provoque  lui-même  par  une 
saignée  très-copieuse  ;  les  condamnés ,  chez  les  Romains ,  à 
qui  on  ouvrait  les  veines  des  membres  ,  étaient  portés  dans  un 
bain  tiède,  et  la  ils  s'endormaient  pour  toujours.  Un  animal 
à  qui  on  a  ouvert  les  veines  jugulaires,  et  qui  doit  mourir 
d'hémorragie  ,  éprouve  des  convulsions  qui  sont  interrompues 
par  des  inslans  abandonnés  au  sommeil.  Toute  évacuation  ex- 
cessive affaiblit,  k  un  très-haut  degré  ,  les  organes  dusenlimenr, 
surtout  les  nerfs  qui  animent  les  organes  des  sens  et  des  mou- 
vemens volontaires ,  et  le  besoin  du  sommeil  est  une  consé- 
quence ordinaire  de  cet  épuisement.  L'homme  qui  vient  d« 


i  <>4  S  O  M 

transpirer  abondamment  dans  un  bain  de  vapeurs,  éprouve  le 
besoin  du.  sommeil  qui  est  pour  lui  le  restaurant  le  plus 
puissant. 

4°.  Jpplicala.  Les  bains  tièdes  cxcilent  en  général  ,  mais 
cependant  à  un  médiocre  degré  ,  le  besoin  du  sommeil;  cer- 
taines frictions  peuvent ,  chez  quelques  individus,  produire 
le  même  effet.  Alexandre  d'Aphrodiséc  dit  que  Je  chatouille- 
ment des  pieds  peut  procurer  le  sommeil.  Des  narcotiques  ap- 
pliqués sur  les  tegumens  et  introduits  dans  la  circulation  san- 
guine par  l'absorption  cutanée  ,  excitent  le  sommeil  aitificicl. 

5°.  Acla.  La  fatigue  musculaire  ,  celle  d'un  sens  ,  celle  du 
cerveau,  la  faiblesse,  ou  si  l'on  veut  la  fatigue  qui  suit  une 
abondante  évacuation  de  sang  ou  de  cmence,  sont  placées  au 
nombre  des  causes  secondaires  du  sommeil.  Un  degré  modéré 
de  fatigue  musculaire  invite  à  dormir,  mais  s'il  dépasse  cer- 
taines limites,  le  sommeil  devient  difficile.  Un  voyageur 
épuisé  par  une  marche  longue  et  pénible,  pendant  une  jour- 
née d'un  été  brûlant ,  tombe  dans  un  sommeil  long  et  profond. 
Aucune  irritation  ne  peut  résister  au  sommeil,  a  dit  Halier; 
on  a  tourmenté  des  infortunés,  on  les  accablait  de  coups  dès 
qu'ils  sommeil  liaient ,  la  nécessité  du  sommeil  a  surmonté  la 
puissance  de  la  douleur  dans  ces  malheureux  ,  ils  apprirent  à 
dormir  au  milieu  des  coups,  et  j'ai  vu  ,  ayant  été  obligé  par 
ma  charge,  el  eu  qualité  de  chef  de  la  justice,  d'assister  h  des 
questions,  le  sommeil  saisir  le  criminel  dont  les  pieds  étaient 
chargés  de  poids  (Supplément  à  L  Encyclopédie  ,  pag.  8o^). 
On  a  dit  ailleurs  que  le  sommeil  saisissait  des  soldats  exté- 
nués de  fatigues  dans  des  vi  I  les  assiégées ,  au  milieu  des  explo- 
sions des  mines  et  des  pièces  d'artillerie  d'un  calibre  énorme. 

Un  bruit  monotone,  dit  Cabanis,  faisant  cesser  l'attention 
des  autres  sens  ,  endort  bientôt  sympalhiquemenl  l'oreille  elle- 
même;  ainsi,  le  frémissement  des  feuilles  de-  arbres,  l'aspect 
d'un  champ  de  bie  en  maturité  que  ic  m  ni  agile,  le  murmure 
d'un  ruisseau  ,  le  bruit  du  vent  ou  ci  lui  d'une  cascade  ,  une 
musique  sans  expression  ,  un  discours  prononcé  constamment 
sur  un  ton  qui  ne  change  pas,  appellent  el  amènent  le  som- 
meil. Darwin  explique  cet  effet  singulier  d'un  bruit  monotone, 
eutendu  pendant  un  certain  temps,  d'une  manière  iort  ingé- 
nieuse, et  Bailliez,  en  observant  que  ces  sons  présWtt'cht  des 
idées  indisliucles  de  sous  qui  sont  sans  harmonie,  qu'ils  dé- 
tournent notre  attention  de  tous  les  autres  olïjols,  lundis  que 
par  leur  répétition  continuelle,  ils  nous  deviennent  eux  nn'n  es 
familiers  ,  de  sorte  (pie  nous  cessons  par  dcgi  ;  s  de  donner  notre 
attention  à  rien,  cl  que  le  sommeil  s'ensuil  ;  b  u  liiez  approche 
davantage  de  la  vérité,  lorsqu'il  dit  (pic  de  tels  son.s  ainsi  ré- 
pètes font  manquer  noire  attention  ,  non  parce  qu'ils  nous  de- 
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viennent  familiers,  rmis  parce  que  n'étant  pas  assez  distincts 
«mire  eux,  ils  fatiguent  extrêmement  l'attention  ,  en  lui  de- 
mandant une  continuité  d'efforts  réitérés ,  pour  saisir  un  son 
qui  semble  être  toujours  le  mèni"  (Nouveaux  élé/nens  de  la 
science  de  l'homme).  L'histoire  du  sommeil  fournil  plusieurs 
preuves  à  la  doctrine  de  M.  Gall.  La  fatigué  de  l'organe  de  la 
vue  parla  lecture,  surtout  pur  celle  d'un  livre  ennuyeux, 
provoque  indirectement  le  besoin  de  dormir  ;  un  effet  sem- 
blable est  le  résultat  di  s  exercices  doux  et  brbloiigés  dans  les- 
quels le  corps  est  balancé  d'une  manière  uniforme  et  régulière; 
certains  hommes  sont  endormis  par  le  mouvement  uniforme 
d'une  voiture,  même  par  l'équi  ta  lion. Bailliez  assure  que  le  bercer 
endort  les  eufans ,  parce  qu'il,  irrite  d'abord  les  organes  exté- 
rieurs ,  les  fatigue  ensuite,  et  les  rend  enfin  comme  calleux.  Il 
rapproche  de  ce  fait  l'observation  étrange  rapportée  par  Gemilii 
Careri ,  d'un  Tartare  qui,  toutes  1rs  nuits  ,  était  obligé,  pour 
pouvoir  s'endormir  ,  de  se  faire  frapper  quelque  temps  avec 
des  baguettes  comme  sur  un  tambour.  Dumas  a  très -judicieu- 
sement rapporté  au  pouvoir  de  l'habitude  la  nécessité  île  la 
percussion  abdominale  chez  cet  homme,  avant  lé  sommeil,  et 
ce  phénomène  singulier  ne  prouve  rien  en  laveur  de  l'a  théorie 
obscure  que  Bailliez  a  donnée  du  bercer.  On  a  explique  de  dif- 
férentes manières  comment  la  fatigue  des  muscles  e>  celle  d'un 
ou  plusieurs  sens  appellent  le  sommeil ,  mais  toujours  par  des 
hypothèses  dont  aucune  ne  satisfait  l'esprit.  Nous  ne  uoiis 
croyons  point  obligés  d'en  proposer  de  nouvelles. 

Cabanis  a  observé  que  les  personnes  qui  viennent  d'éprou- 
ver de  grandes  fatigues  ,  ont  besoin  ,  avant  cïe  pouvoii  s'eri- 
tlormir  ;  d'.:  prendre  des  bains  tièdes  ,  des  boissons  cl  des  ali- 
mens  sédatifs  ,  ou  du  moins  de  se  reposer  quelque  temps  dans 
le  silence  et  l'obscurité. 

0°.  Percepta.  Le  sommeil  est  appelé  par  les  passions  tristes , 
et  quelquefois  immédiatement  après  leur  accès  les  plus  considé- 
rables; l'effusion  d'une  grande  quantité  de  larmes  apaise  1rs 
violentes  douleurs  morales,  et  le  sommeil  la  suit  facikim  ni. 

7°.  Nous  passons  à  un  autre  ordre  de  causes  du  sommeil, 
mais  d'un  sommeil  d'une  espèce  particulière.  Toute  maladie 
qui  consiste  dans  une  plétbore  sanguine  du  cerveau,  toute 
cause  qui  retient  le  sang  dans  cet  organe  ,  ou  qui  l'empechc 
d'y  arriver,  excite  le  besoin  de  dormir  et  détermine  ordinai- 
rement, la  somnolence  cl  un  sommeil  profond.  L'injection  san- 
guine modérée  des  capillaires  du  cerveau  et  de  ses  enveloppes, 
excite  plutôt  les  convulsions  et  l'insomnie  que  la  tranquillité 
et  le  sommeil ,  mais,  lorsqu'elle  est  considérable,  un  p'fîct  con- 
traire est  produit.  On  a  comprimé  directement  le  cerveau  de 
quelques  individus,  dont  les  os  du  crùnc  étaient  cariés  ;  celte 
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compression  augmentée  par  degrés  produisait  successivement 
Ja  somnolence ,  l'assoupissement,  et  une  sorte  de  sommeil  que 
nous  n'avons  garde  de  comparerai!  sommeil  naturel.  Un  som- 
meil analogue  est  l'un  des  effets  ordinaires  d'un  épancheraent 
de  pus,  de  sang,  sous  les  os  du  crâne,  de  la  ligature  des 
veines  jugulaires. 

Il  y  a,  entre  l'état  d'un  homme  frappé  d'apoplexie  et  le 
sommeil  naturel,  des  différences  essentielles  que  nous  devons 
signaler.  Elles  consistent  spécialement  dans  le  désordre  ex- 
trême de  la  circulation  cérébrale,  et  l'affection  profonde  du 
cerveau ,  et  en  général  des  fonctions  des  nerfs.  C'est  dans  le 
crâne  que  les  principaux  phénomènes  de  l'apoplexie  ont  leur 
siège,  comme  le  sommeil  naturel  ;  toutes  les  fonctions  intel- 
lectuelles sont  suspendues ,  le  sentiment  n'existe  plus,  la  res- 
piration est  devenue  bruyante,  sterloreuse,  le  pouls,  ordinai- 
rement dur,  très-fort,  est  quelquefois  intermittent  et  faible  ; 
les  organes  des  monvemens  volontaires  sont  agités  par  des 
mouvemens  convulsifs;  les  membres  sont  engourdis ,  la  face 
est  colorée  fortement,  la  bouche  déformée  par  une  distorsion 
plus  ou  moins  grande,  les  veines  jugulaires  sont  gonflées,  etc. 
(  Voyez  apoplexie,  coma,  et  les  supplémens ,  à  l'article  apo- 
plexie, dans  le  Journal  complémentaire).  On  ne  peut  pas 
donner  le  nom  de  sommeil,  quelque  épilhète  que  l'on  joigne 
à  ce  mot,  à  l'ensemble  de  phénomènes  qui  constitue  une  atta- 
que d'apoplexie. 

Le  sommeil  léthargique  a  été  décrit  Ailleurs  (  Voyez  cas 
rares,  léthargie).  Malgré  sa  durée  considérable,  il  ne  cause 
pas  toujours  des  désordres  apparens  dans  l'économie  animale. 

Est-ce  le  sommeil  qui  produit  la  respiration  de  certains 
gaz?  L'assoupissement,  l'insensibilité,  qui  sont  des  symptômes 
de  certaines  asphyxies ,  n'ont  aucun  rapport  avec  lui,  et  ne 
sont  pas  eux-mêmes  les  phénomènes  les  plus  remarquables  de 
ces  maladies. 

L'étude  du  sommeil  pathologique  ne  comprend  pas  celle 
des  différens  états  maladifs  dont  il  vient  d'être  question  ;  il  est 
quelques  maladies  qui  comptent ,  parmi  leurs  épiphénomèues , 
une  somnolence  continuelle,  un  sommeil  prolongé  qui  est 
alors  symplomatique  ;  ce  n'est  qu'à  cette  espèce  de  sommeil  que 
cette  épilhète  pathologique  peut  être  appliquée  avec  quelque 
exactitude.  La  durée  extraordinaire  de  ce  sommeil,  et  son  in- 
fluence, en  général  nuisible,  voilà  ce  qu'il  présente  de  plus 
remarquable. 

Il  faut  distinguer  du  sommeil  pathologique  les  prédisposi- 
tions à  dormir  beaucoup  ,  qui  sont  naturelles  à  quelques  hom- 
mes,  qui  paraissent  particulières  à  certaines  idiosyncrasies. 
L'obésité  dispose  au  sommeil  j  les  individus  qui  ont  beaucoup 
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d'embonpoint  dorment  en  général  beaucoup.  La  somnolence, 
besoin  souvent  répète  du  sommeil,  sont  des  épiphénomènes 
assez  ordinaires  des  hydropisies  ,  de  la  leucophlegmalie.  1!  est 
des  névroses  qui  sont  remarquables  par  le  besoin  impérieux  et 
presque  continuel  que  le  malade  ressent  de  dormir;  on  con- 
naît quelques  observations  d'hystérie,  dont  le  phénomène  le 
plus  digne  d'attention  est  un  assoupissement  presque  sans  re- 
lâche. Des  jeunes  filles,  dans  cet  état,  ont  dormi  plusieurs 
jours  de  suite ,  ne  se  réveillant  que  pour  prendre  desalimens. 

En  résumant  ce  qui  vient  d'être  dit  sur  les  causes  secondaires 
du  sommeil  naturel ,  on  voit  que  presque  toutes  agissent  en 
affaiblissant  l'énergie  des  organes  des  sens  et  des  facultés  in- 
tellectuelles; c'est  le  cerveau  qui  est  principalement  affecté  , 
c'est  incontestablement  lui  qui  est  le  siège  du  sommeil.  Quelle 
est  la  partie  de  cet  organe  complexe  qui  est  ce  siège?  Voilà 
ce  qu'on  peut  difficilement  déterminer.  Il  n'y  a  pas  toujours, 
dans  le  sommeil ,  épuisement ,  fatigue  des  nerfs  et  des  sens ,  di- 
minution de  la  sensibilité,  lassitude  du  cerveau;  le  besoin  de 
dormir  est  excité  impérieusement  par  l'audition  d'un  bruit 
monotone  ;  il  survient  dans  des  circonstances  où  les  organes 
des  sensations  et  de  l'intelligence  jouissentdetouteleur  énergie. 
Les  causes  du  sommeil  n'agissent  pas  de  la  même  manière,  il 
est  souvent  sympathique.  Cette  manière  d'être  de  la  vie  con- 
siste essentiellement  dans  le  repos  plus  ou  moins  complet  et 
plus  ou  moins  durable  des  organes  de  la  locomotion ,  des  sens , 
et  des  facultés  intellectuelles;  mais  ce  repos  n'est  pas  toujours 
nécessité  par  la  fatigue  de  ces  organes  pendant  la  veille. 

L'homme  peut ,  par  divers  moyens ,  prolonger  et  tromper  le 
besoin  du  sommeil;  une  ferme  résolution  suffit  quelquefois. 
En  exécutaxil  avec  ardeur  des  travaux  physiques,  en  exerçant 
beaucoup  les  muscles  ,  on  prolonge  plus  facilement  la  veille 
qu'en  se  livrant  à  des  travaux  intellectuels.  Des  objets  capa- 
bles d'exciter  vivement  les  sens,  un  bruit  aigu  et  inattendu, 
une  lumière  éclatante,  peuvent  éloigner  le  besoin  du  sommeil. 
Ce  besoin  perd  de  son  énergie  aussitôt  que  nous  avons  dépassé 
l'he  ure  ordinaire  à  laquelle  nous  y  cédons;  enfin,  on  peut  en- 
core le  tromper,  en  s'abandonnant  à  lui  pendant  quelques 
jnstans,  dans  une  position  qui  ne  permet  pas  un  sommeil  de 
longue  durée.  Une  forte  affection  de  l'ame,  certaines  boissons 
stimulantes,  le  café,  par  exemple,  une  vive  douleur,  sont  des 
causes  très-ordinaires  de  l'insomnie. 

Le  sommeil  fuit  les  soucis  rongeurs,  il  délaisse  l'ambitieux  ; 
il  aime  les  hommes  paisibles  et  les  consciences  tranquilles. 

Sjmnus  agrestinm 
Lcnis  virorum  non  Immiles  domos 
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Taslidil,  umhrosamque  vipam 
JYon  zephiris  agitalii  tempe. 

Hobat. 

Du  sommeil  magnétique.  Le  sommeil  est  l'un  des  effets  Ici 
plus  remarquables  du  magnétisme  animal  ;  il  n'est  alois,ordi- 
nnircment,  qu'une  somnolence  profonde,  troublée  par  des 
mouvemens  convulsils.  Ses  phénomènes  diffèrent  de  ceux  qui 
sont  propres  au  sommeil  naturel,  ses  effets  rie  sont  pas  les 
mêmes;  soumis  à  l'influence  magnétique  y  l'homme  seul  ses 
paupières  appesanties,  tomber' 'malgré  lut ,  il  s'endort;  mais 
bientôt,  pendant  ce  sommeil  extraordinaire  j  le  cerveau  se  ié- 
vcille,  et  les  facultés  intellectuelles  entrent  en  exercice.-  Iti- 
lerrogé,  il  répond;  ses  sensations  soui  plus  délicates,  il  de- 
vient capable  de  choses  extraordinaires  (  'royez  magnétisme). 
Nous  ne  devons  pas  décrire  les  phénomènes  physiologiques 
du  sommeil  magnétique,  son  existence  nous  paraît  démon- 
trée, c'est-à-dire  que  nous  croyons  à  un  assoupissement, 
à  un  sommeil  appelé  par  l'influence  de  l'imagination  de  celui 
qui  va  l'éprouver;  nous  croyons  qu'une  femme  vaporeuse, 
qu'un  individu  dont  le  système  nerveux  a  une  grande  su  "cep- 
libililé,  ou  dont  l'esprit  est  fort  prévenu  ,  peut  s'endormir 
plus  ou  moins  complètement  pendant  les  manœuvres  d'un 
magnétiseur  en  qui  il  a  une  grande  confiance.  Ce  sommeil ,  dé- 
montré par  les  laits,  est  delà  inênie  espèce  que  celui  qu'éprou- 
vaient dans  leurs  extases  certains  fanatiques,  et  les  pythonisses 
des  anciens.  *    ■  * 

M.  Virey  a  fait,  dans  ce  Diclionaire,  avec  autant  de  force 
que  d'impartialité,  l'histoire -des  progrès  et  de  la  décadence 
du  magnétisme  animal  ,  l'une  des  grandes  absurdités  qui  ont 
déshonoré  l'esprit  humain  ;  nous  renvoyons  à  ce  travail  impor- 
tant,  tous  les  détails  qui  ont' pour  objet  le  sommeil  et  le  som- 
nambulisme magnétique  (consultez  encore  l'article  sohmam- 
bule  ). 

De  quelques  inductions  se'mëiotiques  fournies  par  le  sommeil. 
Toulos  les  variétés  extraordinaires  des  phénomènes  du  som- 
meil nature!  doivent  fixer  l'attention  du  médecin,  on  a  vu  ail- 
leurs qu'il  fallait  se  méfier  d'un  changement  soudain  dans  la 
durée  respect :vc  du  sommeil  et  de  la  veille;  il  importe  dans 
les  examens  de  cette  nature  d'avoir  égard  à  l'habitude  :  tel  in- 
dividu présente  naturellement  en  dormant  une  singularité  qui, 
chez  un  antre,  serait  d'un  augure  funeste ,  ou  exciterait  des 
Craintes  légitimes.  Par  exemple,  certains  hommes  endormis  ont 
le  corps  presque  droit  :  cette  attitude  est  gênante,  elle  n'est 
point  ordinaire,  lorsqu'un  malade  la  prend  tout  à  coup,  son 
médecin  a  de  justes  raisons  de  concevoir  des  alarmes  sur  son 
dlal.  Un  assoupissement  presque  continuel  est  un  sym-plôine 
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d'une  altération  grave  de  la  saute,  et  ordinairement  «l'une  af- 
fection redoutable  de  l'intérieur  du  crâne;  c'est  lui  qui  avertit 
les  chirurgiens  d'un  épanchement  quelconque  dans  le  cVâne', 
chez  les  individus  qui  ont  reçu  des  coups  à  la  tête.  Ce  besoin 
continuel  et  irrésistible  de  dormir,  suspect  dans  tous  les  cas , 
l'est  spécialement  pendant  le  cours  de  cei-taines  maladies ,  telles 
tpie  l'apoplexie  et  l'inflammation  du  cerveau  et  de  ses  mem- 
branes. La  coïncidence  avec  cet  élat  d'une  faiblesse  extrême , 
d'une  grande  dilatation  de  la  pupille,  de  certains  monvemens 
automatiques ,  ajoute  encore  au  danger  qui  me:;ace  le  malade. 
Quelques  malades ,  plongés  dans  celle  somnolence  profonde, 
ne  peuvent  être  réveillés  que  fort  diflicilement ,  mais  ils  ne  le 
sont  jamais  d'une  manière  complette  ;  arrachés  au  sommeil  , 
ils  proinènenl  au  hasard  leurs  regards  stupides,  et  ne  fixent 
rien,  les  organes  de  leur  intelligence  dorment  encore;  ils  en- 
tendent à' peine  les  questions  les  plus  simples,  balbutient  une 
réponse,  et  retombent  dans  leur  léthargie.  Ce  sommeil  est  foit 
dangereux  ;  il  annonce  ordinairement  un  événement  funeste. 

M.  Double  et  d'autres  médecins  ont  observé  plusieurs  fois 
des  assoupissemens  ou  des  prolongations  de  sommeil  avec  re- 
tours fréquens,  comme  épidémiques,  et  paraissant  dépendre 
de  l'influence  cataslal  tique  de  la  saison,  le  savant  médecin  que 
nous  venons  de  ciler  l'attribue  à  l'influence  des  chaleurs  sc- 
elles et  longtemps  prolongées. 

On  a  dit  aulre  part  que  l'insomnie  répétée  souvent,  exerçait 
sur  l'économie  animale  une  action  fâcheuse,  qu'elle  diminuait 
rapidement  les  lorces,  qu'elle  était  très-nuisible  dans  un  grand 
nombre  de  maladies.  L'impossibilité  de  dormir  que  certains 
individus  éprouvent  dans  l'étal  de  santé,  décèle  une  irritation 
cachée  qu'il  importe  de  découvrir;  dans  l'état  de  maladie, 
elle  est  bien  plus  dangereuse. 

Si  la  durée  trop  considérable  et  contre  nature  du  sommeil 
et  I  insomnie  fournissent  des  inductions  séméioliques  utiles', 
celles  que  l'on  peut  tirer  des  phénomènes  du  sommeil ,  consi- 
déré eu  lui-même,  ne  sont  pas  moins  importantes.  Plus  les 
phénomènes  diffèrent  du  sommeil  naturel,  plus  ils  doivent  ex- 
citer la  défiance  et  l'atlcpjion  d'un  médecin.  Si- un  nriladeest 
plus  lati;me  après  avoir  dormi  qu'au  moment  où  il  s'est  livre 
au  sommeil,  celui  ci  a  présenté  quelque  chose  d'extraordi- 
naire, il  n'a  pas  été  tranquille.  Des  songes  terribles , eiliayans , 
un  sommeil  très  agité,  troublé  souvent  par  ui|  réveil  en  sur- 
saut ,  par  des  mouvemens  convuKifs,  annoncent  en  général 
une  très  grande  irritation  du  cerveau  ou  de  ses  membranes,  et 
un  d.mgei  redoutable.  D'habiles  médecins  ont  su  prévoir  la 
terminaison  de  quelques  maladies,  une  (lise,  une  hémorragie 
par  la  nature  des  songes  :  SimiUler  oculi  demisii,  dilHippo- 
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craie,  ad  infemam  palpebram  magis  ■inclinantes ,  rigide  ac 
sLupidè  intuentes,  albce  oculorum  parles  paU'uLe ,  mortelles. 
La  torsion  du  globe  de  l'œil ,  telle  qu'on  ne  voit  à  travers  les 
paupières  à  demi  closes  que  la  blancheur  de  la  sclérotique,  esc 
l'un  des  signes  précurseurs  de  la  mort,  mais  elle  est  d'autres 
fois  une  habitude  ;  un  autre  symptôme  d'un  sinistre  augun  , 
est  un  mouvement  couvulsif  de  la  mâchoire  intérieure,  et  le 
grincement  des  dents  pendant  le  sommeil. 

C'est  un  signe  favorable  lorsque  le  sommeil  d'un  malade  , 
troublé  longtemps,  devient  tranquille,  naturel,  et  rend  au 
corps  une  partie  de  ses  forces. 

Du  sommeil  des  animaux  hibernans.  Le  sommeil  léthargi- 
que qui  s'empare  de  plusieurs  quadrupèdes  vivipares  pend.nU 
l'hiver,  est  un  phénomène  fort  remarquable  ;  ils  ont  perdu 
toute  sensibilité  ,  ils  respirent  à  peine,  leur  circulation  est  im- 
perceptible, leur  chaleur  naturelle  est  considérablement  dimi- 
nuée, et  cependant  ils  vivent.  Celte  léthargie  ajoute  même  à 
la  durée  de  leur  existence  ;  aussitôt  que  les  circonstances  qui 
l'ont  produite  disparaissent ,  l'animal  se  réveille,  et  toutes  ses 
fonctions  entrent  en  exercice  de  nouveau.  En  Islande,  les  bre- 
bis abandonnées,  passent  six  mois  de  l'hiver  endormies  sous  la 
neige  et  des  broussailles;  des  ours,  plusieurs  espèces  de  rata, 
les  loirs,  les  hérissons,  les  musaraïques,  les  taupes,  dorment 
pendant  la  plus  grande  partie  de  l'hiver. 

L'iiisloire  de  ce  phénomène  extraordinaire  a  été  l'objet  d'un 
prix  proposé  par  l'institut.  Spallanzani,  Senuebier,  MM.  He- 
rhold,  Ram,  Mangili,  Saissy  et  Prunelle,  ont  étudié  avec 
beaucoup  de  soin  les  circonstances  qui  amènent,  qui  accom- 
pagnent, et  qui  font  cesser  le  sommeil  hibernal;  plusieurs  de 
ces  savans  ont  exposé  daus  le  plus  grand  détail  toutes  les  mo- 
difications qu'éprouvent  pendant  ce  sommeil  singulier  les 
fonctions  de  l'animal.  M.  Saissy,  dont  l'institut  a  couronné  Je 
mémoire,  prouve  par  des  expériences  thermométriques  que  la 
température  des  animaux  hivernans  est  en  raison  directe  avec 
celle  de  l'atmosphère,  et  qu'ils  ne  s'engourdissent  pas  tous  au 
même  degré  de  froid.  Spallanzani  avait  fait  celle  remarque. 
11  faut  un  degré  de  froid  bien  plus  considérable  pour  engour- 
dir la  marmoite  que  pour  plonger  dans  un  sommeil  profond 
les  lérols ,  les  hérissons,  la  chauve-souris  ;  une  marmotte  ob- 
servée par  Réaumur  se  mouvait  avec  son  agilité  ordinaire, 
quoiqu'elle  supportât  un  froid  de  cinq  degrés  audessous  de 
glace.  M.  Saissy  pense  et  démontre  que  l'assoupissement  n'est 
pas  également  profond  chez  tous  ces  animaux  ;  il  faut  à  la 
marmotte,  pour  qu'elle  reprenne  sa  température  ordinaire, 
huit  à  neuf  heures;  au  hérisson  cinq  à  six  ;  à  ia  chauve  sou- 
ris trois  à  quatre;  deux  au  lérol,  et  ces  divers  animaux  sont 


SOM  m 

réveillés ,  nôn-settlement  par  l'action  d'une  douce  température, 
mais  encore  par  une  légère  irritation,  par  quelques  petites  se- 
cousses ,  ou  leur  exposition  à  uue  température  plus  froide  que 
celle  dans  laquelle  ils  se  sont  engourdis.  Il  est  nécessaire  que 
ces  animaux  renoncent  à  tout  exercice  ;  ils  ue  s'engourdissent 
promptement  que  lorsqu'ils  sont  blottis  dans  un  trou  presque 
entièrement  privé  d'air,  ce  qui  est  spécialement  vrai  pour  là 
marmotte  et  le  hamster.  Il  résulte  des  expériences  de  M.  Saissy 
qu'à  mesure  que  les  animaux  hibernans  s'engourdissent,  i)s 
consomment  une  moins  grande  quantité  de  gaz  oxygène  ;  qu'ils 
ont  la  faculté  de  vivre  un  temps  assez  long  dans  un  air  qui 
n'est  propre  ni  à  la  combustion  ni  à  la  respiration,  sans  en 
être  fatigués  d'une  manière  notable;  que  dans  l'engourdisse- 
ment où  la  respiration  est  encore  perceptible,  la  consomma- 
tion du  gaz  oxygèue  est  très-peu  de  chose  en  comparaison  de 
ce  que  ces  animaux  en  absorbent  dans  leur  état  ordinaire;  en- 
fin que,  dans  l'engourdissement  profond,  il  n'y  a  point  d'aug- 
mentation dans  la  température  ,  et  par  conséquent  point  de 
respiration  (  Recherches  expérimentales  physiques ,  chimiques, 
sur  la  physique  des  animaux  hibernans ,  Lyon  ,  1808,  in-8°., 
p.  33).  Si  leur  température  descend  à  zéro,  ils  ne  se  réveillent 
plus;  la  circulation  ne  paraît  exister  que  dans  les  gros  vais- 
seaux qui  partent  du  cœur,  et  l'irritabilité  et  Ja  sensibilité 
sont  d'une  faiblesse  extrême.  M.  Saissy  devait  répondre  à  ces 
questions  difficiles ,  l'institut  avait  demandé  :  Quelles  sont  les 
causes  prédisposantes  ou  primitives  de  l'engourdissement  des 
marmottes,  des  loirs,  etc.?  Comment  cet  engourdissement 
est  il  déterminé  par  le  froid?  Pourquoi  est-il  propre  à  ces 
animaux?  Divers  naturalistes  avaient  déjà  cherché  à  détermi- 
ner ces  causes  :  Buffon  les  voyait  dans  la  rigueur  de  la  tempé- 
rature, et  le  refroidissement  du  sang;  Spallanzani  dans  une 
roideur  violente  de  la  fibre  musculaire,  et  dans  la  re'plétion 
des  vaisseaux  sanguins  du  cerveau  ;  John  Hunter  dans  l'impos- 
sibilité où  sont  ces  animaux  durant  l'hiver  de  trouver  les  ali- 
meus  qui  leur  sont  propres;  d'autre9  dans  les  qualités  de  l'air 
que  co8  animaux  respirent.  Toutes  ces  explications  sont  inexac- 
tes ,  vicieuses,  et  reposent  sur  des  explications  mal  faites. 
M.  Saissy  regarde  comme  causes  du  sommeil  hibernal  le  peu 
d'expansion  des  poumons,  la  dilatation  du  cœur  et  des  vais- 
seaux sanguins  de  l'intérieur  du  thorax  et  de  l'abdomen  (les 
pulmonaires  exceptés),  dans  la  ténuité  des  vaisseaux  extérieurs, 
dans  la  grosseur  des  nerfs  de  la  surface  du  corps  ,  dans  la  qua- 
lité peu  concrescible  du  sang,  et  enfin  dans  la  saveur  dou- 
ceâtre de  la  bile  de  ces  animaux.  Celte  théorie  peu  satisfai- 
sante est  la  partie  faible  de  l'intéressante  dissertation  de 
M.  Saissy;  elle  laisse  à  peu  près  le  problème  dans  son  entier. 
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D'aulres  ont  rjotuié  pour  cause  du  sommeil  hibernal  la  gran- 
deui  du  cœur,  le  nombre  des  membranes  graisseuses,  l'ab- 
sence des  ccccums,  la  longueur  des  nerfs  diaphragmait  pus,  clc, 
et  ne  paraissent  pas  avoir  clé  plus  bcuicux  (jue  M  Saissy. 

Les  résultais  généraux  des  travaux  que  la  question,  pioposée 
par  l'institut,  a  l'ail  entreprendre ,  sont  [es  suivais  :  1°  le  froid 
cal  la  circonstance  nécessaire,  mais  non  uuiuue  du  sommeil 
hibernal;  l'absence  du  bnui,  le  défaut  de  nourriture,  un  ail- 
pauvre  en  oxygène ,  l'éloignemcnl  dis  causes  excitantes  doi- 
vent s'unir  au  froid;  un  froid  inférieur  à  la  congélation  re- 
veille ou  fait  périr  les  animaux  <jui  y  sont  exposés.  Ainsi  les 
mammifères  hibernaux  ne  s'engourdissent  iju'à  une  certaine 
température  en  deçà  cl  au  delà  de  laquelle  la  chaleur  ou  le 
froidj  les  réveillent;  i°.  leur  sang  est  aussi  chaud  que  celui  des 
autres  animaux  dans  leur  état  ordinaire;  ce  liquide  se  meut 
;.vcc  une  extrême  lenteur  quand  ils  commencent  à  s'engour- 
dir, ou  lorsqu'ils  sortent  de  c^tétat;  et  lorsque  l'engourdisse- 
ment est  complet,  les  vaisseaux  capillaires  de  l'exiericur  du 
corps  sont  presque  vides;  les  plus  gros  ne  sont  pleins  qu'à 
demi,  cl  le  suis;  y  est  dans  un  elal  de  stagnation  apparente; 
ils  consommaient  presque  autant  d'oxygène  que  lorsqu'ils  veil- 
laiçnl  ;  cependant  leur  chaleur  diminue  avec  celle  de  l'air  ;  3°. 
i  >  qu'ils  dorment,  tel  est  le  ralentissement  de  leur  circulation 
et  de  leur  respiration  ,  que  ces  fonctions  sont  réduites  à  unefai- 
blesse.  extrême)  cependant  elles  ne  sont  pas  complètement  sus- 
pendues; 4°.  la  chaleur  lies  animaux  hibernaus  se  perd  jusqu'à 
un  on  deux  degrés  audessus  de  zéro,  mais  ne  descend  pas  plus 
bas;  5°.  ils  mangent  dans  leurs  réveils  passagers;  leur  transpi- 
ration est  Irès-lacUc , ^'intensité  du  sommeil  varie  suivant  les 
espèces;  6°.  la  chaleur  est  la  cause  la  plus  ordinaire  de  leur 
réveil,  alors  leurs  fonctions  reviennent  à  leur  élal  naluiel  , 
dans  un  temps  variable,  mais  assez  court. 

M.  Mangili  a  observé  que  les  marmottes  perdent  de  leur 
poids  pendant  le  sommeil  hibernal,  mais  cette  diminution  est 
laible,  et  il  n'est  point  vrai,  comme  l'a  démontré  également 
Spallauzani,  qu'elles  maigrissent  considéiablemenl.  bailliez 
présume,  i°.  que  la  nature  des  animaux  qui  hibernent  leur 
rend  difficile  la  production  du  degré  de  leur  chaleur  vitale, 
qui  doit  rendre  celle  chaleur  supéiieure  au  froid  extérieur 
porté  aa  poinl  de  la  congélation  èt  audessous;  i°.  que  pour 
ces  animaux  exposés  au  froid  de  l'hiver,  leur»  principe  dévie 
coucenlre  ses  forces  motrices  pour  remplir  celle  fonction,  de 
sorle  qu'il  suspend  ou  diminue  à  proportion  la  dépense  qu'il 
devrait  faire  de  ses  foi  ces  ,  pour  <  xeicer,  comme  dans  l'étal  de 
veille,  l,es  autres  fonctions  de  l'économie  animale.  On  n'avait 
point ^  éiudi.é,  avec  aulaut  de  soin  et  de  succès  qu'où  l'a-  lait 
depuis  ,  au  moment  où  Barlhcz  publiait  celle  théorie  obscure 
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et  abstraite,  les  phénomènes  que  présentent  les  animaux  hi- 
beruans  pendant  leur  sommeil. 

Des  recherches  étendues  sur  ce  sujet  intéressant  de  physio- 
Jogie  comparée,  sont  étrangères  à  l'objet  du  Dictionaire  des 
sciences  médicales,  nous  renvoyons  aux  deux  articles  hiberna- 
tion et  sommeil  que  notre  collaborateur,  M.  "Virey,  a  placés 
dans  le  nouveau  Dictiouairé  d'histoire  naturelle,  cl  àJa  Disser- 
tation de  M.  Saissy,  couronnée  par  l'Institut.  Nous  ne  ferons 
qu'une  seule  remarque  ;  c'est  que  l'engourdissement  des  ani- 
maux bivernans  pendant  les  grands  froids ,  n'est  pas  le  som- 
meil; l'état  de  ces  animaux  alors  diffère  beaucoup  de  celui 
qu'ils  présentent  pendant  qu'ils  dorment. 

Sommeil  des  plantes.  N'est-ce  pas  faire  une  extension  abu- 
sive du  mot  sommeil  que  de  l'appliquer  à  un  état  de  végé- 
taux qui  n'a  aucun  rapport  réel  avec  lui  ?  Linné  avait  semé 
des  graines  de  lotus;  la  première  de  ces  plantes  qui  fleurit 
fixa  son  attention  ;  il  remarqua  deux  fleurs  :  ne  les  voyant  pas 
le  soir,  il  pensa qn'on  les  avait  cueillies;  Je  lendemain  même 
observation,  les  fleurs  s'épanouirent  le  malin  et  disparurent 
au  déclin  du  jour.  Adors  ce  grand  naturaliste  examina  la 
plante  avec  beaucoup  de  soin,  et  il  vit  que  le  soir  les  folioles 
des  feuilles  supérieures  se  rapprochaient  et  cachaient  entière- 
ment les  fleurs.  Frappé  de  ce  phénomène,  il  parcourut  ses 
serres  une  lanterne  à  Ja  main;  quelle  fut  sa  surprise!  tout 
avait  changé  d'aspect  autour  de  lui;  il  découvrit  le  sommeil 
des  plantes. 

Ce  qu'on  nomme  le  sommeil  des  végétaux,  celte  modifica- 
tion de  leur  manière  d  Vire,  se  manifeste  d'un  grand  nombre  de 
manières  différentes  dans  les  plantes  à  feuilles  simples  ou  à 
feuilles  composées.  Tantôt  deux  feuilles  opposées,  étendues 
horizontalement  pendant  le  jour  ,  s'appliquent  face  à  face 
l'une  contre  l'autre  pendant  la  nuit ,  tantôt  elles  se  contour- 
nent en  cornet  au  sommet  de  la  tige  cl  entourent  les  jeunes 

Îiousses;  celles-ci,  redressées  pendant  le  jour,  s'inclinent  vers 
e  sol  aux  approches  de  la  nuit;  celles-là  s'appliquent  l'une 
contre  l'autre  le  long  du  pétiole  commun ,  l'environnent  en- 
tièrement et  le  recouvrent  comme  les  tuiles  d'un  toit:  les  unes 
se  redressent,  se  touchent  par  leur  sommet,  s'écartent  à  leur 
partie  moyenne,  et  forment  ainsi  un  pavillon  qui  abrite  les 
jeunes  fleurs  :  les  autres  divergent ,  leurs  folioles  se  rappro- 
chent par  leur  base  et  s'écartent  par  leur  sommet. 

Linné  et  Hill  ont  pensé  que  le  sommeil  des  plantes  dé- 

Fendail  de  l'absence  de  la  lumière,  et  quelques  naturalistes 
ont  subordonné-  à  une  cause  intérieure.  Ce  poini  rjc  physio- 
logie végétale  est  encore  trop  peu  éclairci  pour  que  l'on  puisse 
5a.  8 
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comparer  au  sommeil  des  animaux,  les  changemeus  extérieur 
que  quelques  planles  éprouvent  aux  approches  de  la  nuit. 
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SOMMET,  s.  m.,  verlex ,  la  partie  la  plus  élevée;  ainsi  on 
dit  le  sommet  de  la  tête  pour  exprimer  la  partie  supérieure, 
appelée  aussi  sinciput.]  (m-  v-) 

SOMMITÉS  FLEURIES;  on  désigne  par  celle  dénomi- 
nation la  partie  supérieure  des  tiges  ou  des  rameaux  des 
plantes,  cueillie  au  moment  de  la  floraison. 

Les  plantes  dont  on  emploie  les  sommités  fleuries  de  préft- 

g. 


ntf  SOM 

Tence  aux  racines,  aux  feuilles  et  aux  fleurs,  sont  celles  danï 
lesquelles  ces  dernières  parties  sont  trop  petites  pour  quelles 
puissent  être  recueillies  séparément,  ou  celles  qui  sont  aro- 
matiques, et  dans  lesquelles  l'arôme  est  fixé  dans  les  calice9 
et  dans  les  feuilles  qui  les  accompagnent,  et  non  dans  les  co- 
rolles. 

Parmi  les  espèces  qui  sont  dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  cas, 
nous  citerons  les  suivantes  :  l'absinthe,  le  chamasdrys,  le  caille- 
lait ,  la  fume  terre,  l'hysope ,  le  lierre  terrestre,  le  millepertuis, 
le  romarin,  le  serpolet,  le  sureau,  le  thym,  la  ve'rom'que,  la 
tanaisie. 

L'époque  convenable  pour  récolter  les-  sommités  fleuries 
est  le  moment  où  les  fleurs  commencent  k  s'épanouir  ;  et  lors- 
que la  plupart  d'entre  elles  sont  encore  en  bouton  ;  il  est  trop 
tard  d'attendre  que  toutes  les  fleurs  soient  ouvertes,  parce 
qu'alors  les  premières  sont  déjà  passées  et  qu'on  n'a  plus  a 
leur  place  que  le  jeune  fruit  plus  ou  moins  imparfait. 

Ou  emploie  «n  général  les  sommités  fleuries  pour  faire  des 
tisannes  et  en  les  préparant  par  infusion  théiforme.  On  doit 
surtout  éviter  de  les  faire  bouillir,  car  celles  qui  sont  odo- 
rantes, perdent  toutes  leurs  propriétés  par  la  décoction. 

Les  sommités  fleuries  servent  aussi  à  préparer  des  eaux  dis- 
tillées ,  simples  si  on  les  met  dans  l'alambic  avec  de  l'eau  ,  spi- 
ritueuses  lorsqu'on  se  sert  d'alcool  pour  l'opération. 

(loisf.leur-deslongchamps  et  MARQUIS.) 

SOMNAMBULE,  s.  et  adj> <  somnambalans ,  qui  dort  en 
marchant.  Voyez  somnambulisme.  (louyer-willermat). 

SOMNAMBULISME,  s.  m.,  somnambulismus  ;  somnanz- 
bulatio,  du  latin  somnus ,  sommeil  et  de  ambulare,  se  pro- 
mener. 

Synonymie,  noclambulalio ,  de  }iox,  noctis,  nuit,  etdeawî- 
bulare  se  promener  ;  nocli  vagatio ,  nocti  surgium  ,  de  vagare, 
vaquer/ et  de  surgere,  se  lever,  V7rvoCa.Tsta,  wwoCctTetct,  des 
Grecs.  Noctambulatio  de  Junker,  oneirodynia  activa  de  Cul- 
len;  hypnobatasis ,  de  Vogel  ;  somnambulismus  de  Sauvages, 
Linné  et  Vogel  ;  somnus  uigilans  ou  vigilia  somnans  ;  ces 
deux  dernières  dénominations  me  paraissent  préférables,  et 
donner  une  idée  plus  exacte  et  plus  générale  de  la  maladie  ; 
mais  je  leur  préférerais  encore  celle  de  somno  vigil,  la  veille 
unie  au  sommeil.  Elle  serait  aussi  caractéristique  de  celle  ma- 
ladie que  l'expression  de  coma  vigil,  eiyfVTov  Kcô(s.et ,  est  bien 
appropriée  à  cette  sorte  de  léthargie,  d';issoupisscment  où  le 
malade  est  endormi,  a  les  yeux  fermés  et  veille  cependant, 
puisqu'il  entend  et  puisqu'il  verrait  même,  sans  l'abaissement 
des  paupières.  On  consacrerait  le  terme  de  vigil-somnians  à  ces 
profondes  méditations,  où  l'homme,  quoique  éveille,  est 
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étranger  h  tout  ce  qui  se  passe  autour  de  lui  ;  il  est  comme  on 
dit  vulgairement,  mais  très-exactement,  absorbé:  tel  était 
Archimèdc,  qui,  tout  entier  à  la  solution  d'un  problème, 
n'entend  ni  le  bruit  des  armes,  ni  les  cris  dos  coinbaltaus,  et  re- 
çoit la  mort  sans  avoir  clé  distrait  de  celle  lorte  coutenlion. 
L'expression  de  somnambulisme ,  de  somnambulatio  rie  repré- 
sente qu'un  acte  isolé  de  la  maladie,  et  n'en  offre  point 
l'image:  celle  de  noctambidalio  est  encore  plus  défectueuse, 
car ,  mareber,  se  promener  pendant  la  nuit ,  n'est  point  un  état 
maladif. 

Le  somno-vigil  ou  somnambulisme  esl  un  élat  intermédiaire 
ientre  la  veille  et  le  sommeil  ,  dans  lequel  la  mémoire,  l'ima- 
gination et  les  sens  sont,  dans  une  sorte  d'exercice  imparfait  ou 
d'activité  partielle.  Hippocrate  l'avait  sans  doute  en  vue, 
lorsqu'il  a  dit  :  «  Quosdam  in  sonïno  Ingénies  et  vociférantes 
•vicii,  cjuosdoin  eccsilientes  et  fugienles  ac  diripientes  quoad  ex- 
citarenltir  (  Hipp.  de  nwrbo  sacro  ).  Cette  maladie  a  été  éga- 
lement connue  d'Arislote  :  ce  qu'il  r  apporte  (  Lib.v.  de  gêner, 
animal,  cap.  i  )  s'y  applique  assez  bien  :  sunt  enim  qui  dor- 
mienles  resurgunt  et  ambulant,  vide  nies  eo  modo  quo  qui  vigi- 
lant. La  parité  de  l'état  du  somnambu  le  et  de  l'homme  éveillé 
n'existe  pas  comme  le  donne  à  penser  celte  citation  d'Aristole. 
Le  premier  ne  voit  point  comme  l'homme  clans  l'état  de  veille  ; 
c'est  l'imagination  ou  la  mémoire  qui  lui  représentent  les  objets 
au  point  qu'il  croil  voir  réellement.  Ses  aunes  sensations  sont 
aussi  erronées  ou  imparfaites.  Ses  actes  et  ses  discours  s'éloi- 
gnent également  de  ceux  de  l'homme  éveillé. 

Ii  esl  une  autre  variété  de  somnambulisme ,  dont  nous" 
allons  rapporter  quelques  exemples  :  Diogènes  Laërcc  nous 
apprend  que  le  philosophe  Théon  .se  promenait;  quoique  dor- 
mant. Galien  élan!  la  nuit  sur  un  chemin,  s'endormit;  et 
continuant  de  marcher,  il  ne  fut  réveillé  que  parle  choc  d'une 
pierre,  contre  laquelle  il  buurfca  (iËa'ô*.  n,de  musc,  molli,  cap.  iv). 
Félix  l'Iater  raconte  que  jouant  du  lulh,  après  souper,  il  lui 
arrivait  souvent  de  s'endormir  sans  cesser  de  jouer  :  il  n'était  tiré 
de  sou  sommeil  (pie  par  la  chute  de  l'instrument.  Son  père  cor- 
rigeant une  épreuve  ,  l'ami  qui  lisait  le  texte,  s'endormit  et  n'en 
pou i suivit  pas  moins  la  lecture  d'une  page  entière.  A  son  réveil, 
il  ne  se  rappela  pas  ce  qu'il  avait  lu  (  Lib.  1.  obs.  p.  2  et  12). 
IUullei  (  Coll.  Bresl.,  1786}  rapporte  l'exemple  d'un  cordier  , 
qui,  endormi,  continuait  son  ouvrage. 

Tous  ces  faits  méritent-ils  une  entière  confiance,  et  le  res- 
pect qu'on  doit  à  de  tels  historiens  nous  défend-il  le  doute? 
Les  militaires  excédés  de  fatigues  et  de  besoins,  dorment 
quelquefois  en  marchant,  mais  certes  ils  ne  chargeraient  pas 
leurs  armes,  et  encore  moins  monteraient-ils  à  l'assaut.  Il 
West  arrivé  après  une  longue  insomnie,  de  conduire  un  ca- 
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briolet  dans  Paris  :  à  chaque  instant  et  tour  h  tour,  je  Succom- 
bais au  sommeil,  et  je  m'éveillais.  Une  autre  fois,  dans  la 
même  disposition  ,  je  voulus  lire  à  haute  voix  et  devant  té- 
moins ;  je  m'endormis  plusieurs  l'ois,  mais  aussitôt  je  me  ré- 
veillais :  aussi  doulai-je  beaucoup  des  faits  cités  plus  haut, 
qui  d'ailleurs  se  rattachent  beaucoup  mieux  au  nocti  ambula- 
tio ,  ou  iioctivagalio  qu'à  l'état  pathologique  que  nous  dési- 
gnons par  le  temie  de  somno-vigil  ;  et  qui  est  connu  générale- 
ment sous  le  nom  de  somnambulisme.  Dans  le  premier  cas,  il 
y  aurait  locomotiou  et  actions  très  limitées ,  indépendantes  de 
la  volonté,  de  l'action  des  sens  et  de  l'entendement;  il  peut  y 
avoir  continuation  des  mouvemens  que  nous  exécutions  au  mo- 
ment où  nous  sommes  endormis;  mais  non  cet  éveil  spontané, 
quoique  partiel  des  sens  de  la  mémoire  et  de  l'imagination , 
qui  permet,  dans  le  somno-vigil ,  de  répéter  des  actes  habituels 
de  notre  vie,  et  quelquefois  même  d'en  opérer  de  nouveaux.  ' 

Le  sommeil  est  une  fonction  négative  particulière  à  la  vie 
de  relation,  et  qui  la  distingue  de  la  vie  nutritive;  une  inter- 
mittence d'action  h  laquelle  sont  sujets  tous  les  organes  qui 
nous  mettent  en  rapport  avec  ce  qui  nous  environne  :  les 
songes,  le  somnambulisme,  le  vigil-somnîaus  et  le  somno- 
vigil  sont  des  infractions  aux  lois  physiologiques,  et  consti- 
tuent des  cas  pathologiques. 

Le  sommeil  ne  s'empare  de  nous  que  par  degrés  :  nous  met- 
tons d'abord  dans  le  relâchement  nos  agens  locomoteurs  ;  l'odo- 
rat, le  goût  et  le  toucher  sont  déjà  en  repos,  lorsque  la  vue 
et  surtout  l'ouïe  nous  transmettent  encore  de  faibles  impres- 
sions; bientôt  les  organes  des  sens  sont  entièrement  inaclifs  et 
les  sens  intérieurs  cessent  également  d'agir.  Dans  le  somno- 
vigil,  qui  est  le  sommeil  uni  à  la  veille,  les  sens  s'éveillent 
successivement,  mais  toujours  partiellement  et  d'une  manière 
imparfaite;  ils  sont  pour' ainsi  dire  intérieurs  :  l'imagination 
et  la  mémoire  retracent  des  idées  ou  créent  des  objets  ou  des 
souvenirs.  Semblable,  dit  Bonnet,  (Essai  de  Psychol.  p.  12g) 
au  pilote  qui  gouverne  son  vaisseau  sur  l'inspection  d'une 
carte,  (  âme  dirige  son  corps  sur  l'inspection  de  la  peinture 
que  lui  offre  l'imagination.  Le  cerveau,  duquel  partent  toutes 
les  détermination*  de  notre  volonté,  est  alors  instinctivement 
éveillé.  La  mémoire  et  l'imagination  lui  retracent  des  impres- 
sions d'où  émanent  telle  ou  telle  volition,  tel  ou  tel  acte  qui 
ne  sont  pas  toujours  en  rapport  avec  les  objets  environnans, 
mais  bien  avec  ceux  qu'on  se  représente; 

Pour  mieux  faire  connaître  le  somno-vigil  ,  je  présenterai 
ici  l'analyse  d'un  certain  nombre  d'observations  dont  j'ai  ré- 
duit chaque  page  à  un  nombre  approximatif  de  lignes,  sans  en 
avoir  altéré  la  substance  d'une  manière  très-sensible.  Je  les 
rappellerai  en  temps  et  lieu ,  en  décrivant  les  causes ,  les  symp- 
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tôraes,  la  marche  de  la  maladie  et  son  traitement,  à  l'appui 
des  opinions  ou  des  préceptes  dont  l'application  sera  ainsi 
mieux  appréciée. 

1.  Une  nuit, nn  jeune  homme  se  lève  tout  endormi, s'habille, 
met  ses  brodequins  et  ses  éperons;  puis  monte  sur  sa  croisée, 
et  là ,  se  croyant  à  cheval ,  il  pique  des  deux.  A  son  réveil ,  il 
fut  singulièrement  effraye  du  danger  qu'il  avait  couru.  {Salius 
Petrus  Dïversus,  de  aff.  part. ,  cap.  18  ). 

2.  Horslius  nous  apprend  qu'un  autre  individu  se  dirigeait 
vers  une  fenêtre,  dormant  et  les  yeux  fermés  ,  lorsqu'on  l'ar- 
rêta dans  sa  marche.  Quand  on  l'eut  réveillé,  il  dit  n'avoir  au- 
cun souvenir  de  ce  qu'il  avait  fait. 

5.  Nous  devons  au  même  auteur,  un  fait  plus  extraordinaire. 
Un  militaire  endormi,  s'avance  vers  une  croisée,  grimpe  à 
l'aide  d'une  corde,  au  sommet  d'une  tour,  en  rapporte  un 
nid  de  pie  avec  les  petits,  et  regagne  son  lit,  où  il  continua 
de  dormir  jusqu'au  lendemain.  11  raconta  son  aventure  à  ses 
frères ,  qui  d'abord  en  doutèrent ,  mais  qu'il  finit  par  con- 
vaincre. (Z?e  noct.  naturâ). 

4.  |Un  jeune  métromane,  ami  d'Henricus  ab-Heers ,  n'ayant 
pu  achever  une  pièce  de  vers,  se  lève  au  milieu  de  son  sommeil, 
et  se  met  au  travail ,  excitant  ses  amis  à  l'applaudir ,  et  s'ap- 
plaudissaut  lui-même.  On  ne  put,  le  lendemain,  lui  persua- 
der qu'avec  peine  la  scène  de  la  nuit. 

5.  Un  Italien ,  âgé  de  trente  ans ,  mélancolique,  penseur,  fut 
un  soir  examiné  dans  son  lit  ;  il  dormait  les  yeux  ouverts ,  mais 
fixés  et  sans  mouvement;  les  mains  froides  et  le  pouls  extrê- 
mement lent.  A  minuit ,  il  tire  brusquement  les  rideaux  de  son 
lit,  s'habille,  se  rend  à  l'écurie  et  monte  à  cheval.  Trouvant 
2a  porte  de  la  cour  fermée,  il  y  frappe  à  l'aide  d'un  gros  caillou. 
Bientôt ,  il  met  pied  à  terre,  vient  au  billard,  et  y  simule  tous 
les  mouvemens  d'un  joueur;  il  passe  ensuite  dans  une  autre  sal  le, 
frappe  des  mains  sur  un  clavecin  et  se  jette  enfin  tout  habillé 
«ur  son  lit.  Quand  on  faisait  du  bruit,  il  paraissait  en  être  ir- 
rité et  pressait  le  pas.  La  lumière  d'un  flambeau  place  sous  le 
nez,  lui  était  insensible.  On  le  réveillait  en  donnant  du  cor  à 
«es  oreilles,  o.u  en  lui  châtouillant  la  plante  des  pieds.  (  De  Yi- 
gneul  Marville  ,  Mû.  d'hist.  et  de  litt. ,  t.  2 ,  p.  242  )• 

6.  Un  ecclésiasliquc,somnambule,  se  levait  la  nuit  pour  écrira 
ses  sermons.  Quand  il  avait  composé  une  page,  il  la  corrigeait 
«ans  le  secoursdesyeux.Dansc.es  mots  :  ce  diVmenfanl,  i  1  subs- 
titua adorable  à  divin.  Plus  tard,  s'apercevant  de  l'hiatus,  il 
ajouta  un  t  après  ce.  Une  autre  fois,  il  se  figure  qu'un  enfant 
se  noye,  et  s'agite  comme  un  nageur.  Apres  s'être  beaucoup 
fatigué,  il  prétend  qu'il  est  gelé,  demande  un  verre  d'eau  de- 
vie,  se  fâche  quand  on  lui  donne  de  l'eau,  et  boit  avec  plai- 
»ir  un  verre  de  liqueur.  11  se  couche  ensuite  et  continus  à 
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dormir»  On  pouvait  lui  enlever  ses  papiers  à  son  insu,  pourvu 
qù  on  eu  substituât  de  même  dimension;  il  ne  prenait  jamais 
1  eùcriér  pour  le  poudrier.  Il  mangeait  avec  plaisir  une  dra- 
gée quand  il  en  avait  fait  lu  demande;  dans  le  cas  contraire, 
il  la  rejetait.  (Encyclop.  mélli.  Observ.  fournie  par  un  arche- 
vêque ). 

7.  D.,  â^c  de  i3  ans,  d'une  forte  constitution  et  d'une  extrême 
susceptibilité  nerveuse,  nourri  de  contes  de  revenans  ,  et 
chaque  jour  occupé  à  sonner  les  cloches  d'une  église,  éprou- 
vait souvent  des  accès  de  somnambulisme,  dont  les  plus  longs 
duraient  de  trois  à  quatre  heures ,  et  qui  roulaient  sur  ces  his- 
toriettes et  ses  exercices  journaliers.  Une  nuit,  se  croyant  au 
milieu  de  ses  camarades ,  il  leur  propose  de  monter  au  clocher, 
sort  de  sa  chambre ,  puis  y  leulre  ,  et  imite  les  mouvemens 
d'un  sonneur  de  cloche. 

8.  M.,  âgé  de  dix-neuf  ans,  ouvrier  ébéniste,  expose  aux 
violences  de  son  maître  ,  devint  somnambule.  Dans  se?  accès ,  i  l 
était  furieux  ;  et  il  fallait  quatre  personnes  vigoureuses  pour  le 
tenir.  Sus  paupières  baissées  laissaie.nl  voir  l'œil  agité  de  mou- 
vemens couvuisifs  d'un  angle  à  L'autre  :  le  plus  souvent,  il  se 
croyait  aux  prises  avec  sou  maître,  H  us  calme,  il  chaulait  ou 
s'occupait  d'affaires  de  commerce,  avec  toute  la  sagacité  d'un 
homme  éveillé.  H  ue  se  rappelait  nullement  son  accès;  et  au- 
cun bruit  ne  paraissait  l'affecter,  pas  même  celui  de  la  caisse. 
Ayant  su  qu'on  se  proposait  de  le  trépaner  ,  il  fut  pris  d'une 
nouvelle  atteinte;  des  saignées  abondantes  le  soulagèrent ,  puis 
il  partit  pour  l'Amérique.  (  Mém.  de  la  Soc.  de  Lausanne  ). 

(j.  i\.,àgé  de  vingt-quatre  ans,  ligure  pâle  ;  colère  et  adonné 
au  vin,  somnambule  dès  l'à^e  de  onze  ans.  Dans  ses  accès,  il 
répétait  ses  exercices  ordinaii es  ,  mettait  ou  enlevait  le  couvert, 
et  tour  à  tour,  son  tact  était  liés  lin  ou  très-grossier  :  le  goût 
semblait  peu  assuré,  puisqu'on  lui  changeait  .ses  alimens  san» 
qu'il  s'en  aperçût.  Ou  rapporte  qu'une  nuit,  au  milieu  de 
sou  accès  ,  il  habita  avec  sa  femme.  Un  jouir,  il  se  rendit  au 
cabaret,  et  y  but  de  l'eau  pour  du  vin  qu'il  avait  demandé; 
une  autie  l'ois,  il  Upgagéa  avec  un  fétu,  une  serrure  qu'on 
avait  bouchée  pour  l'éprouver.  Le  docteur  Pigalli  le  réveilla 
eu  lui  ouvrant  les  paupières.  (  Journal  étranger ,  mars  1766). 

10.  Tissol  nous  a  transmis  l'exemple  d'un  étudiant  en  méde- 
cine, somnambule,  qui  se  levait  toutes  les  nuits  pour  travail  1er, 
puis  se  1  ecouchait  sans  se  réveiller. 

1 1.  Un  jt  une  militaire,  d'un  caraclère  très  gai  ,  s'amuse  tout 
un  soir  avec  ses  camaïades  du  simulacre  d'un  combat,  puis 
soupe  copicusernen!.  Après  un  premier  somme,  il  se  lève 
encore  tout  endormi,  simule,  avec  ses  bras,  11:1e  défense  vi- 
gouieusc,  franchit  une  poilcet  revient  tout  en  sucur.Ses  yeux 
étaient  ouverts,  mais  i!  ne  voyait  pas  :  le  lendemain,  il  uo 
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conservait  aucun  souvenir  de  son  accès:  une  autre  fois,  il 
prend  la  fenêtre  pour  Ja  porte,  et  se  précipite  dans  l'a  rue. 
Cette  chute,  qui  fut  grave,  n'eut  cependant  pas  de  suites  très- 
fàcheuses. 

12.  Schenckius  nous  a  conserve  le  fait  d'un  somnambule, 
qui,  à  la  suite  d'un  pareil  accident,  se  fractura  la  cuisse. 

Si  nous  passons  maintenant  l'étude  des  causes  dusomno  vi- 
gil  ou  du  somnambulisme,  nous  verrons  qu'elles  sont  encore  peu 
connues;  toutefois  ou  sait  qu'elles  sont  variables  et  relatives  aux 
diverses  circonstances  de  la  vie;  ainsi,  le  somno-vigil  provient 
quelquefois  d'une  disposition  héréditaire  :  WîHis  cite  l'exenqvle 
d'une  famille  dont  le  père  et  les  enfans  furent  somnambules- 
Dans  d'autres  cas,  plusieurs  individus  d'une  même  origine  en 
sont  atteints  ;  Horslius  nous  a  transmis  l'histoire  de  trois  fi'è.i'esj 
tous  jeunes,  nui  furent  somnambules  à  la  même  époque. 
La  première  enfance  est  souvent  agitée  par  des  rêves,  dont 
l'iiillut  nce  est  cependant  fort  peu  sensible  pendant  les  deux 
premières  années;  dans  la  seconde  enfance  ,  on  aperçoit  quel- 
ques exemples  de  como-vigil.  Ils  sont  plus  nombreux  dans  la 
jeunesse,  beaucoup  moins  dans  l'âge  adulte,  et  tellement 
rares  chez  les  vieillards,  que  cette  période  de  la  vie  humaine 
est  réputée  étrangère  an  somnambulisme.  Sur  vingt  observa- 
tions particulières,  qui  sont  à  notre  connaissance,  toutes  da- 
tent de  l'âge  de  neuf  à  dix  ans,  jusqu'à  trente  ,  quarante  et 
cinquante  ans.  On  conçoit  du  reste  que ,  suivant  la  précocité 
d'un  individu,  sou  caractère,  etc. ,  l'invasion  pourra  survenir 
plus  tôt  ou  plus  lard. 

Il  est  sans  doute  fort  singulier  que  ,  de  tous  les  exemples  de 
somnambulisme,  dont  nous  avons  fait  mention  jusqu'ici,  un 
seul  appartienne  au  sexe  féminin;  cependant  nous  connaissons 
trois  observations  de  somno-vigil  sur  des  jeunes  filles  ,  sans 
compter  l'anecdocle  quis'est  embellie  sous  la  plume  ingénieuse 
des  auteurs  du  joli  vaudeville  de  la  somnambule.  Quel  que  soit 
J'empire  accordé  à  la  timidité,  à  la  pudeur,  il  faut  sans  doute 
admettre  la  plus  grande  surveillance  des  païens  éowmé  une 
soite  de  barrière  opposée  à  la  fréquence  de  celte  névrose  parmi 
les  jeunes  personnes. 

L'influence  des  saisons  est  ici  presque  nulle  ;  toutefois  le 
printemps  et  l'automne  seraient  peut  être  plus  favorables  à  la 
production  de  celte  maladie.  Si  les  piédominances  organiques 
contribuent  à  son  développement ,  on  doit  placer  en  première 
ligne  celles  désignées  ordinairement  sous  Je  nom  de  tempéra- 
ment nerveux,  mélancolique ,  bilieux  ou  sanguin.  Une  nour- 
riture très  succulente,  liès-slimulanlc ,  des  alimens  liop  co- 
pieux ,  surtout  le  soir  (  Voyez  l'observ.  n°.  n  ).  Un  local  trop 
resserré,  un  air  trop  échauffé  ,  l'abus  des  liqucius  alcoolique* , 
pouvant  troubler  le  sommeil  ,  sont  propres  à  favoriser  l'iuva- 
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sion  de  cetle  névrose.  Un  excès  de  fatigue  amène  quelquefois 
le  même  résultat  (  Voyez  l'obs.  n°.  1 1  ).  On  peut  en  dire  autant 
des  suppressions  d'hémorragie  ou  de  tout  autre  émonctoire, 
des  plénitudes  sanguines,  spermatiques  ,  de  la  continence  for- 
cée, peut-être  aussi  d'un  état  de  constipation  ;  mais  les  veilles 
■réitérées ,  les  méditations  trop  prolongées  ,  surtout  aux  dépens 
du  sommeil  et  de  tout  exercice  ,  les  emportemens,  les  rixes, 
les  combats  militaires,  des  frayeurs  multipliées  {Voyez  l'obs. 
n°.  8);  celles  qui  résultent  dans  le  jeune  âge  de  l'habitude 
des  contes  de  revenaus  (Voyez  l'obs.  n°.  7) ,  une  forte  appli- 
cation mentale  ,  une  préoccupation  tendre  et  passionnée,  y 
ont  une  part  beaucoup  plus  active;  cependant  les  peines  de 
l'âme  semblent,  à  ce  sujet,  sans  influence  sans  doute  ,  parce 
qu'elles  agissent  plutôt  en  alfaiblissanl  qu'en  excitant. 

Mais  quelle  est  la  cause  immédiate  du  somno-vigil?  Hors- 
tius  nous  apprend  que,  de  son  temps,  on  appelait  les  somnam- 
bules des  mal  baptisés  ;  on  supposait  que  l'omission  de  quel- 
ques paroles  sacramentales,  dans  la  cérémonie  du  baptême,  dé- 
terminait leur  maladie.  11  s'élève  avec  force  contre  une  telle  ab- 
surdité, et  paie  au  même  moment  tribut  aux  siècles  d'ignorance, 
puisqu'il  suppose  aux  somnambules  un  esprit  prophétique  et 
l'appui  des  anges.  On  les  a  désignés ,  à  une  autre  époque ,  sous 
le  nom  de  lunatiques;  et  c'est  pour  le  coup  qu'ils  étaient  mal 
baptisés,  car  il  est  peu  rationnel  de  croire  que  l'influence  de  la 
lune  puisse  occasioner  un  pareil  désordre.  De  ce  que  les  accès 
se  manifestaient  la  nuit,  on  a  conclu  trop  légèrement  qu'ils 
étaient  produits  ou  modifiés  par  cet  astre. 

En  résumé,  nous  considérons  le  somno-vigil  ou  somnam- 
bulisme comme  une  névrose  ,  un  état  morbide  du  cerveau, 
une  exaltation  passagère,  mais  plus  ou  moins  prononcée  de 
l'activité  intérieure  de  cet  organe. 

Nous  manquons  de  données  pour  indiquer  les  symptômes 
précurseurs  du  somnambulisme  ;  nous  ignorons  également 
pourquoi  la  première  enfance,  celle  du  moins  qui  embrasse 
l'espace  de  trois  à  sept  ans,  et  la  vieillesse,  sont  exemptes  de 
cette  névrose;  car  si,  chez  le  vieillard  ,  on  peut  expliquer  cetle 
particularité  par  l'affaissement  et  la  débilité,  suite  des  années, 
cette  explication  serait  bien  peu  admissible  pour  le  jeune  âge 
où  les  impressions  sont  si  vives  et  l'excitation  si  prononcée. 

Phénomènes  du  somno-vigil.  Dans  l'état  de  sauté,  tous  nos 
organes ,  pendant  la  veille,  agissent  conformément  aux  lois 
physiologiques  ;  pendant  le  sommeil ,  ils  sont  en  repos  ,  ceux 
du  moins  qui  dépendent  de  la  volonté.  Le  somno-vigil  est  un 
état  mixte  dans  lequel  une  partie  de  nos  sens  et  de  nos  facultés 
intellectuelles  repose,  tandis  que  l'autre  est  plus  ou  moins 
éveillée,  et  met  en  action  nos  organes  locomoteurs. 

La  mémoire  est,  de  toutes  les  fonctions  de  l'entendement, 
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celle  qui  est  le  plus  en  exercice  pendant  les  accès  du  somno- 
vigil  :  l'imagination  agit  beaucoup  moips  ,  et  cependant  ell* 
est  quelquefois  susceptible  d'uue  série  d'idées  bien  enchaînées, 
surtout  quand  on  s'est  occupé  toute  la  journée  de  réflexions 
relatives  a  un  objet  quelconque;  le  jugement  est  presque  nul  ; 
la  volonté  est  en  général  régulière,  mais  ses  actes  ne  sont 
point  rectifiés  ordinairement  par  le  jugement  ;  la  volonté,  dans 
le  somnambulisme,  sert  à  le  distinguer  des  rêves  où  celte  fa- 
culté intellectuelle  est  tout  à  fait  impuissante ,  et  c'est  celte 
dernière  disposition  qui  nous  explique  le  malaise  qu'on  res- 
sent dans  beaucoup  de  rêves. 

Les  somnambules  répondent-ils  quelquefois  aux  questions 
qu'on  leur  adresse  ?  Ces  réponses  sont  très-ordinaires  dans  le 
somnambulisme  magnétique  dont  nous  n'avons  pas  dû  parler 
et  pour  lequel  nous  renvoyons  au  mol  magnétisme  ;  mais  elles 
sont  très-rares  dans  le  somnambulisme  ou  somno-vigil  qui  fait 
le  sujet  de  cet  article.  Aucun  des  auteurs  que  nous  avons 
consultés  ,  n'en  cite  d'exemple  ;  bien  plus  ,  les  somnambules 
qu'on  appelle  par  leur  nom  ,  ou  à  qui  l'on  parle,  se  réveillent 
presque  aussitôt ,  et  le  fait  d'une  conversation  soutenue  est 
trop  identique  avec  l'état  de  veille  pour  êlre  admis  dans  le 
somno-vigil. 

Les  seus  jouent  un  rôle  dans  le  somno-vigil  ;  mais  ils  ne  sont 
jamais  lous  accessibles  aux  impressions,  sans  quoi  il  y  aurait 
état  de  veille  et  non  sommeil  ou  somnambulisme.  Cette  parti- 
cipation des  sens  varie  suivant  les  individus.  Chez  les  som- 
nambules, la  vue  ne  s'exerce  jamais  ou  presque  jamais;  c'est 
le  sens  qui  paraît  le  plus  souvent  et  le  plus  complètement  en- 
dormi :  si  ces  malades  voyaient ,  ils  se  réveilleraient  sans  doute 
aussitôt,  ou  plutôt  ils  ne  seraient  pas  somnambules;  ce  sens 
rectifierait  l'erreur  de  l'imagination,  de  la  mémoire  et  des  au- 
tres sens.  Je  n'hésite  pas  à  croire  que  ces  malades  sont  privés 
delà  vue,  soit  que  les  paupières  soient  baissées,  soit  que  les 
yeux  soient  ouverts;  pour  preuve,  je  citerai  encore  l'exemple 
de  ce  somnambule  (n°.  5)  qui  ne  témoignait  aucune  émotion 
quoiqu'on  lui  plaçât  sous  le  nez  la  lumière  d'un  flambeau. 
J'ai  moi-même,  étant  très-jeune ,  éprouvé  quelques  accès 
légers  de  somnambulisme,  et  il  me  semble  que  je  voyais  en 
dedans  de  ma  tète  ce  que  je  voulais  écrire  sans  le  secours  des 
yeux.  Cette  illusion  du  moins  existe  encore  pour  moi  ,  cepen- 
dant je  n'en  ai  aucune  certitude;  était-ce  l'imagination  qui 
mYclairait ,  ou  ma  mémoire  est-elle  infidèle  ? 

Les  uns  ,  guides  par  leurs  souvenirs,  marchent  hardiment  au 
milieu  de  l'obscurité;  les  autres,  dont  la  mémoire  est  moins  fi- 
dèle ,  vont  en  talonnant  ctsouvenl  se  heurtent  contre  les  objets 
env  ii  -onnans.  Ceux  qui  se  précipitent  par  une  croisée  qu'ils  pren-. 
mut  pour  la  porte,  sont  trompés  par  l'imagination  plus  que 
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par  les  sens  ;  «ar,  dans  une  nuit  profonde  ,  la  vue  ne  peut 
nous  conduire.  L'ouïe,  le  sens  le  plus  étroitement  uni  au  cer- 
veau ,  est,  pendant  le  somnambulisme ,  souvent  dans  une  sorte 
d'inaction  ;  cependant  Ici  somnambule  cstre'veillé  par  un  bruit 
léger ,  tandis  qu'un  autre  est  insensible  au  son  de  la  caisse.  Un 
bruit  violent  rendait  un  autre  furieux  ,  mais  sans  le  réveiller 
(  obs.  n°.  5  ).  Le  même  individu  sortait  de  son  e'tat  quand  il 
euteudail  le  son  d'un  cor  (Ployez  l'obs.  n°.  5). 

Les  aberrations  du  goût  sont  également  notables  dans  lesom- 
ïio-vigil.  Le  malade  cité  n°  .9  mangeait  indistinctement  les  ali- 
mens  qu'on  lui  présentait,  et  buvait  de  l'eau  sans  se  plaindre  pour 
du  vin  qu'il  avait  demandé,  tandis  que  le  sujet  de  l'observation 
n°.  6  s'emporta  parce  qu'on  lui  donna  un  verre  d'eau  pour 
un  verre  d'eau-de  vie  qu'il  désirait.  Le  même  témoigna  du 
plaisir  quand  on  lui  offrit  un  verre  de  liqueur.  Il  savourait 
une  dragée  lorsqu'il  l'avait  demandée  ;  dans  le  cas  contraire, 
il  la  rejetait. 

Le  toucher  ou  le  tact  est  le  meilleur  guide  des  somnam- 
bules ,  celui  des  sens  dont  l'activité  est  la  plus  prononcée  pen- 
dant leurs  accès. 

L'odorat  au  contraire  paraît  le  plus  souvent  très-engourdi  : 
les  somnambules  ne  peuvent  ou  ne  savent  en  général  odorer. 
Un  somnambule,  auquel  on  fit  respirer  de  l'ammoniaque, 
se  plaignit  d'une  odeur  de  soufre  que,  disait-il,  on  faisait 
brûler  pour  l'empoisonner;  mais  ce  fait  ne  tend-il  pas  à  prou- 
ver la  perception  d'une  impression  vive ,  d'une  irritation 
plutôt  qu'une  sensation  véritable;  Toutefois  Darwin  parle  d'un 
cataleptique  qui  flairait  une  tubéreuse  ;  mais  le  somnambu- 
lisme et  la  catalepsie  ,  malgré  leur  analogie ,  ne  sont  pas  deux 
affections  identiques. 

Au  reste,  la  sensibilité  ou  l'assoupissement  des  organes  sen- 
soriaux  est  relative  au  plus  ou  moins  d'intensité  du  sommeil 
dans  le  somno  vigil.  Tantôt  Jcs  paupières  sont  baissées ,  tantôt 
les  yeux  sont  ouverts  ,  fixes  ,  et  ne  perçoivent  point  les  rayons 
lumineux;  d'autres  fois  les  paupières  ,  étant,  entr'ouvertes ,  on 
peut  distinguer  l'orbite  agité  pâr  un  mouvement  convulsif 
d'un  angle  à  l'autre  (  n°.  8).  La  chaleur  de  la  peau  est  modé- 
rée ,  et  souvent  les  mains  sont  froides;  le  pouls  est  petit ,  lent, 
faible,  quelquefois  dur;  les  fonctions  de  la  vie  nutritive  sont 
cependant  peu  lésées;  la  digestion  et  la  nutrition  s'opèrent  ou 
peuvent  s'opérer  ;   la  respiration  n'est  pas  interrompue,  et 
l'absorption  a  sans  doute  lieu  comme  dans  la  veille  ;  l'acte  de  la 
génération  peut-il  être  consommé  pendant  le  somno  vigil  ?  les 
pollutions  involontaires  qui  arrivent  à  certains  individus  pen- 
dant leur  sommeil  ou  leurs  rêves  donnent  h  cette  opinion  un 
certain  degré  de  probabilité;  elle  est  du  reste  confirmée  par 
l'observation  de  N. ,  n°.  9}  mais  j'avoue,  à  ce  sujet,  mou 
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incrédulité  ou  mon  doute  ,  d'autant  qu'après  l'émission  spcr- 
matique  l'homme  qui  revenu  qui  est  eudormi,  se  réveille  tou- 
jours ou  presque  toujours. 

Enfin  les  phénomènes  de  la  maladie  sont  relatifs  à  sa  cause , 
à  l'âge,  au  sexe,  au  tempérament  ou  aux  occupations  habi- 
tuelles de  l'individu  ;  ce  sont  les  actes  de  la  veille  qu'il  repro- 
duit pendant  le  sommeil.  Le  n°.  8  voyait  toujours  son  maître 
prêt  à  le  maltraiter.  D.  (  u°.  7  )  voulait  sonner"  les  cloches  la 
nuit,  comme  il  le  faisait  le  jour;  enfin,  le  n°.  çj,  pendant  son 
accès, se  livrait  aux  exercices  de  la  domesticité  qui  constituaient 
son  service  journalier.  Telles  sont  (dit  Hervey)  les  extrava- 
gances de  l'esprithumain  sous  l'empire  bienfaisant  du  sommeil. 

L'invasion  de  l'accès  survient  ordinairement  dans  Je  com- 
mencement de  la  nuit ,  après  le  premier  sommeil  (  c'est  l'op- 
posé des  rêves,  qui  le  plus  souvent  ont  lieu  vers  la  fin  de 
la  nuit);  sa  durée  est  variable  et,  en  général  ,  de  quelques 
heures.  On  le  fait  cesser  de  différentes  manières  ;  chez  les 
uns,  par  un  bruit  violent,  en  élevant  la  voix  fortement  à  plu- 
sieurs reprises  ,  en  donnant  du  cor  (  obs.  n°.  5  )  ;  chez  d'autres  , 
en  leur  chatouillant  la  plante  des  pieds ,  en  passant  une  barbe 
de  plume  sur  les  lèvres  ou  en  ouvrant  leurs  paupières.  Les 
uns  se  rappellent  leurs  accès  quand  il  est  fini  ;  les  autres  n'en 
conservent  aucun  souvenir,  et  c'est  le  plus  grand  nombre. 

Le  spectacle  d'une  hystérique  est  effrayant  et  pénible;  celui 
d'une  attaque  d'épilepsie,  en  même  temps  qu'il  afflige,  offre 
quelque  chose  de  hideux  ;  mais  le  spectacle  d'un  somnambule  , 
tout  en  causant  un  certain  effroi,  paraît,  en  quelque  sorte, 
surnaturel  :  il  semble  que  ses  actes  sont  audessus  des  actions 
ordinaires  de  la  vie.  Dans  Macbeth  (  tragédie  de  Shakespeare) , 
Frédégonde,  rêvant  à  l'assassinat  de  Malcome,  se  lève  tout 
endormie,  parcourt  la  scène,  une  torche  à  ia  main,  un  poi- 
gnard dans  l'autre  ,  et  toute  entière  à  l'idée  du  meurtre  qu'elle 
médite,  elle  poignarde  son  propre  fils,  celui  à  qui  elle  vou- 
lait immoler  sa  victime.  Celte  scène  de  somnambulisme  glace 
constamment  d'effroi  tous  les  spectateurs. 

Je  ne  connais  point  de  faits  de  somnambulisme  observé 
pendant  le  jour;  mais  je  conçois  très-bien  qu'il  puisse  avoir 
lieu  chez  un  homme  qui  y  serait  sujet  s'il  se  couchait  le  matin 
après  une  forte  fatigue ,  et  si  l'on  favorisait  son  sommeil  par  le 
silence  et  une  profonde  obscurité. 

Le  diagnostic  du  somnambulisme  est  facile  à  établir,  mal- 
gui  ses  rapports  avec  certains  rêves  et  le  cauchemar  dont  il  n'est 
en  quelque  sorte  qu'un  degré  plus  prononcé  ou  l'apogée;  mais 
il  faut  cependant  le  bien  observer  avant  d'attester  son  exis- 
tence; car  il  est  telle  circonstance  où  il  pourrait  être  simulé 
ou  supposé.  On  conçoit  en  effet  qu'un  jeune  homme  ,  appelé 
Mu  service  militaire  ,  feigne,  pour  s'y  soustraire  ,  cette  affec- 
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tion ,  ou  qu'un  individu ,  pour  empêcher  un  mariage  qui  Je 
contrarie,  accuse  son  rival  d'être  passible  de  cet  accident.  Une 
jeune  personne  pourrait  encore  avoir  recours  à  un  pareil  stra- 
tagème pour  éloigner  un  homme  qui  ne  lui  conviendrait  pas, 
ou  se  rendre  coupable  d'un  pareil  mensonge  pour  faire  rompre 
un  engagement  nuisible  à  ses  intérêts  ou  à  ses  affections,  etc. 

On  a  rapporté  le  fait  d'un  assassin  qui ,  voulant  donner  lé 
change,  prétendit  avoir  commis,  dans  un  accès  de  somno- 
vigil,  le  crime  dont  il  s'était  rendu  coupable  ,  et  pour  lequel 
il  fut  condamné. 

Le  pronostic  doit  être  incertain  ou  mesuré,  car  on  ignora 
en  général,  au  moins  pendant  les  premiers  temps,  la  force,  la 
longueur,  la  fréquence  des  accès,  et  quelle  sera  la  durée  de 
cette  affection  ;  cependant  il  ne  saurait  être  fort  grave,  puis- 
qu'on ne  rapporte ,  dans  les  recueils  que  nous  avons  parcourus, 
aucun  exemple  de  mortalité.  Sans  doute,  les  accidens  très- 
fàcheux,  auxquels  le  somnambulisme  a  donné  lieu  quelque- 
fois ,  peuvent  être  funestes  ;  mais  ils  ne  sont  pas  de  l'essence 
de  la  maladie,  et  pourront  presque  toujours  être  prévenus, 
sauf  au  premier  accès,  par  une  surveillance  active  ou  des  pré- 
cautions bien  entendues. 

Le  somnambulisme  est  fort  rarement  réuni  à  d'autres  mala- 
dies ;  si  cependant  ses  accès  se  rapprochaient,  on  serait  fondé 
à  craindre  qu'ils  n'exerçassent  à  la  fin  une  influence  fâcheuse 
sur  les  facultés  mentales  j  mais  l'expérience  parait  jusqu'ici 
muette  sur  ce  point. 

La  médecine  active  étant  peu  susceptible  d'applications  dans 
2e  traitement  du  somno-vigil,  les  règles  de  l'hygiène  offriront 
des  ressources  plus  utiles  et  suffisantes  dans  bien  des  cas. 

On  lâchera  de  procurer  à  ces  malades  une  salie  assez  grande 
pour  qu'ils  puissent  respirer  librement.  On  leur  recommandera 
de  coucher  la  tête  un  peu  élevée,  peu  couverte,  et  d'appeler 
ou  conserver  la  chaleur  aux  pieds.  Leur  lit  ne  sera  ni  trop 
mou,  ni  trop  dur.  Il  convient  que  leur  régime  se  compose  d'a- 
limens  sains  de  facile  digestion  ;  qu'ils  s'abstiennent  du  souper 
ou  que  ce  repas  soit  fort  léger  et  pris  de  bonne  heure.  Ils  use- 
ront du  vin  modérément  et  se  priveront  de  tous  les  stimulans 
trop  actifs,  solides  ou  liquides.  Le  matin,  à  jeun,  ils  feront 
usage  de  boissons  laxatives  afin  d'assurer  la  liberté  du  ventre. 
On  peut  tirer  un  bon  parti  des  bains  lièdes  continués  pendant 
quelque  temps.  Dans  les  cas  d'embarras  gastrique  ou  de  plé- 
thore sanguine ,  on  a  recours ,  dans  le  premier,  aux  évacuans  ; 
dans  le  second,  aux  adoucissans  et  même  aux  sangsues  ou  à 
la  saignée.  Voyez  l'observation  n°.  8. 

Un  exercice  modéré  sera  une  bonne  garantie  contre  le  re- 
tour des  accès  ;  mais  le  changement  de  climat,  le  séjour  à 
la  campagne,  Us  voyages  surtout  ne  sont  pas  à  négliger  :  il 
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importe  que  ces  malades  soient  surveilles,  surtout  dans  le 
commencement  de  la  nuit  ;  qu'il  y  ait  de  la  lumière  dans  leur 
chambre,  et  qu'on  les  réveille,  mais  doucement,  dès  le  début 
de  leur  accès. 

Si  l'on  ne  peut  placer  personne  près  d'eux,  on  ferme  à  clef 
les  feuêtres  et  les  portes  de  leur  chambre  après  en  avoir  retiré 
les  armes  et  tout  autre  objet  susceptible  d'occasioner  des 
accidens. 

On  a  proposé  des  moyens  de  correction ,  et  on  cite  à  l'appui 
des  exemples  de  réussite.  Schenckius  parle  d'un  somnambule 
qui,  pendant  son  accès,  fut  fustigé,  et,  par  suite,  guéri.  Sans 
doute,  s'il  n'existait  d'autre  voie  de  salut ,  il  faudrait  bien  y 
recourir  ;  mais  non- seulement  les  coups,  les  flagellations  ,  les 
surprises  ne  sont  point  indispensables,  bien  plus  ils  ont,  dans 
quelques  cas,  été  nuisibles.  En  effet,  on  a  rapporté  qu'un 
somnambule,  qui  nageait  pendant  son  accès  ,  ayant  été  appelé 
plusieurs  fois  par  son  nom  ,  jfut  tellement  effrayé  à  son  réveil 
qu'il  se  noya  ,  et  l'on  s'imagine  facilement  l'impression  fâcheuse 
que  pourrait  produire  toute  violence  imméritée. 

Toutefois  nous  ne  verrions  aucun  inconvénient  à  employer 
les  aspersions  d'eau  froide  comme  moyen  propre  à  faire  cesser 
les  crises. 

Ne  savons-nous  pas  d'ailleurs  que  celte  névrose  s'affaiblit 
presque  toujours  avec  l'âge,  cl  guérit  spontanément  au  bout 
d'un  temps  plus  ou  moins  long. 

On  a  encore  conseillé  contre  cette  affection  l'électricité, 
mais  nous  concevons  difficilement  l'avantage  qu'on  peut  en 
espérer.  Ce  procédé  a  sans  doule  été  proposé  dans  la  nouveauté 
et  comme  tout  moyen  nouveau  donné  par  les  prôneurs  pour 
une  panacée  universelle.  Dans  tous  les  cas  ,  on  n'en  fera  usage 
qu'avec  modération. 

On  peut  consulter,  sur  cetle  maladie,  Aristole,  de  geit. 
anim,;  L.  Cœlius  Rhodiginus,  Fracastor,  Langius ,  Schenc- 
kius ,  Henric.  ab  Heers  ,  Horslius,  narr.  med.  ;  Petrus  Salius 
Diversus,  obs. ,  Hallcr,  physiol.  ■;  Gassendi,  et  l'Encycl. 
méthodique,  art.  somnambulisme;  Pinel  ,  et  les  dissertations 
de,  MM.  Vernhes,  Gadon  et  Guiollol  de  Chevaunes  ,  médecins 
de  l'école  de  Paris  ,  dontles  recherches  se  font  lire  avec  beau- 
coup d'intérêt.  Voyez  CATALEPSIE,  CAUCHEMAR  ,  MAGNETISME  , 
RÊVES  ,  SOMMEIL  ,  SONGES.  (  LOUYEK-WI  ILF.nMAT  ) 

Horst  (jacohns) ,  De  nalurâ,  differçnliis ,  et  causis  corum,  qui  dormienles 

ambulant;  in-8°.  Lipsiœ ,  i5t)3. 
TANULEn,  Disserlalio  de  nocltsufgio ;in-4".  ViUcmbergce,  160a. 
pomamus,  Disserlalio  l  et  H  de  noclambulis  ;  \n-\a .  Viltembergœ ,  iGfg. 
«echler,  Disserlalio  de  noctambulis  ;  in-/}°.  Gissœ,  i665. 
schenckius  (  jobantics-ihcouoru»),  Dififrtalio  de.  iunbulalione  in  somnof 

m-4°.  Icnœ,  1G7 r. 
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albiwus  (Bemardus),  Disserlatio  de  somnambulismo ;  in-4°.  FrancofurU 

ad  yiadrum,  168g. 
Hoffmann  (  Ftidcricis  )v  Disserlatio  de  somnanibulis  ;  in-^°.  Halœ,  iGg5. 
STr.FFANHis,  Dissertalio  de  somnanibulis  ;  in-4v-  Jiasilea-,  170t. 
Bohn  ,  Disserlatio.  Casus  œgn  noclambulatioiiis  moibo  laboranlis ;  in-zf". 

Lijisia; ,  1 7 1 7 . 

Réimprimée  dans  la  Collection  des  thèses  de  médecine  de  H aller ,  vol. 

vit,  11.  a/jg.  .... 
lîiou  (joliann-r.hristian) ,  Abhandlung  vom  Waclilwandeln;  c'est-à-dire, 

Traité  du  somnambulisme  ;in-8°.  Quedlinbourg ,  1^53. 
xichtkr  (ceorgius-cottlob),  Disserlatio  de  slalu  mixlo  somni  etvigiliœ , 

quo  dormienles  multa  vigilanlium  mimera  obeunt;  in-zj.0-  Gotlinqœ , 

i756. 

weier,  Vetsùch  einer  Erklaerung  des  Nachtwandelns ;  c'est-à-dire,  Essai 

d'une  explication  du  somnambulisme  ;  in-8°.  Halle,  1758. 
fricke,  Commenta tio  de  noctambulis  ;  in-4°.  halœ,  1773. 
tard  y  de  montravel,  Essai  sur  la  théorie  du  somnambulisme  magnétique; 

108  pages  in-8°.  Paris,  1785. 
fourni;!,,  Essai  sur  les  probabilités  du  somnambulisme  magnétique  ;  70  pages 

in-S°.  Paris,  1785.  ' 
■van  der  bf.len,  Disserlatio  de  somnambulatione ;  in-8°.  Lovanii ,  1786. 
"veruhes  (m.  n.  c),  Dissertation  sur  le  somnambulisme;  3.}  pages  in-40. 

Paris,  an  xtu. 

"W iF.ft'HOLD  (a.),  Psycliologistlie  Vorlcsung  ueber  den  naluerlischen 
Somnambulismus  ;  c'est-à-dire.  Leçon  psychologique  sur  le  somnambu- 
lisme naturel;  in-S°.  Lerngo  ,  i8o5. 

pctsécl'r  (a.  m.  j.  chastenet  de),  Recherclies  et  observations  physiologiques 
sur  l'Iiomuic  dans  l'état  de  somnambulisme  naturel ,  et  dans  l'état  de  som- 
nambulisme provoqué  par  l'acte  magnétique;  4^0  pages  in-8°.  Paris,  181 1. 

GC10LI.0T  (  Louis-nepis),  Recherches  médicales  sur  le  somnambulisme  ( dis- 
sertation inaugurale);  4  1  pages  in-4°.  Paiis,  18  i3. 

Bot)i.Linn  (Auguste),  Exposition  physiologique  du  magnétisme  animal  et  du 
somnambulisme;  2J4  pages  in-8^1.  Paris,  1817.  (vaidy) 

SOMN  IFEPiE  ,  adj.,  somnifer ,  somnificiis ,  des  mois  la- 
tins somnus ,  sommeil,  eljero,  je  porte  ;  qui  porte,  qui  ex- 
cite au  sommeil  ;  «c  se  dit  en  médecine  que  des  me'dicamens 
qui  ont  la  propriété  de  jeter  l'économie  dans  un  état  d'acca- 
blement et  d'engourdissement  qui  est  bientôt  suivi  d'un  som- 
meil plus  ou  moins  profond  et  artificiel.  On  désigne  plus  géné- 
ralement ces  médicamens  sous  le  nom  de  narcotiques.  Voyez 

3NARC0TIQUE  et.  STUPEFIANT.  (m.  C.) 

SOMNOLENCE,  s.  f. ,  somnolentia;  état  intermédiaire 
entre  le  sommeil  et  la  veille,  assoupissement  léger  d'où  l'on 
peut  être  facilement  retiré,  et  où  l'on  retombe  bientôt.  La 
somnolence  est  un  symptôme  d'un  grand  nombre  de  maladies; 
elle  semble  indiquer  une  affection  commençante,  quoique  lé- 
gère du  cerveau,  et  par  conséquent  doit  toujours  faire  l'objet 
de  l'attention  du  médecin  quand  elle  s'observe  chez  un  ma- 
lade. Elle  ne  diffète  du  coma,  du  cariis  et  de  la  le'lliargie  que 
par  le  degré  et  par  l'intensité  qui  va  toujours  en  augmentant 
dans  les  affections  que  nous  venons  de  nommer.  Voyez  ces 
diyers  mots.  (m.  0.) 
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scHAi  PErus,  Dissertatio  desoporis;  in-.j°.  Basileœ,  i6.j3. 

sam.  ;  Dissertatio  de  sopore ;  in-4°-  liegiontoritis,  iG8f>. 

de  makts,  Disscrlalio  de  morbis  soporosis;  in-.jo.  Lugditni  liatavorum, 

deckf.i;s,  Dissertatio  de  piorbis  soporosis ;  in-40.  Lugduiu  ISatcworum , 
iu'99. 

STAiike,  Disscrlalio  de  soporibus;  in-4°.  Lugduni  Batai'orum ,  1703. 
j  a  m  k  f.  ,  Disscrlalio  de  tijj'ecùbiis  soporosis  et  verligine  ;  in-4" .  Atldorfii, 
1743.  M 

bolttcueh,  Disserlatio.  Spécimen  semiologiœ  medicinalis  cnt  'u.œ  de  sa- 
pote intcrdùm  periculi  vacuo,  (juin  imo  suiulari;  in-8°.  Ilosloc/iii, 
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SON',  s.  m.,  sonitits.  Si  la  nature  n'avait  pas  organise  l'o- 
reille pour  entendre, ,1a  plupart  des  corps  dont  nous  sommes 
éloignes ,  et  qui  sont  plonges  clans  l'obscurité,  n'exciteraient 
en  nous  aucune  sensation,  et  ce  ne  serait  qu'après  nous  en  être 
approchés,  et  au  moment  où  nous  les  loucherions  qu'il  nous 
serait  possible  d'acquérir  le  sentiment  de  leur  existence. 
.  La  cause  de  celle  inlluence  singulière,  que  l'on  a  nommée 
sort,  donne  lieu  à  des  considérations  physiques  ou  physiologi- 
ques, suis  anl  que  l'on  examine  en  eux-mêmes  ou  relativement 
à  nous  les  etïels  qu'elle  produit.  Dans  le  premier  cas,  nous 
cherchons  à  connaître  comment  il  se  fait  que  certains  corps  , 
sans  rien  émettre  de  leur  propre  substance,  peuvent  agir  bien 
au-delà  des  limites  dans  lesquelles  ils  sont  naturellement  con- 
tenus. Nous  tâchons  de  découvrir  quelles  sont  les  raisons  aux- 
quelles il  faut  attribuer  la  différence  remarquable  qui  caracté- 
rise assez  bien  chaque  espèce  de  ton  pour  que  l'oreille  la  moins 
exercée  puisse  la  saisir  avec  tant  de  facilité.  Enfin,  nous  étu- 
dions les  résultats  sensibles  que  provoque  la  simultanéité  des 
sons.  Dans  le  second  cas ,  en  s'éclairant  des  lumières  que  four- 
nissent la  physique  et  l'anatoniic;  autant  qu'on  le  peut,  on 
essaie  d'expliquer  comment  l'organe  de  l'ouïe  perçoit  lçs 
sons  ,  et  de  quelle  manière  celui  de  la  voix  parvient  à  les  for- 
mer. Mais  nous  sommes  sous  ce  rapport  beaucoup  moins 
avancés  qnc  sous  le  précédent;  car,  si  nous  avons,  relative- 
ment à  leur  formation  et  à  leur    propagation  ,   des  idées 
justes  fondées  sur  l'expérience  ,  et  auxquelles  il  est  même  pos- 
sible d'appliquer  le  calcul,  nous  ne  possédons  au  contraire 
que  de»  renseignemens  fort  inexacts  sur  les  fonctions  de  l'o- 
reille, et  sur  le  mécanisme  de  l'appareil  vocal. 

Pour  compléter  le  tableau  des  propriétés  du  son,  envisagé 
sous  le  rapport  médical,  il  suffirait  d'ajouter  à  la  série  des 
cousidérations  qui  précèdent ,  l'examen  des  influences  que  la, 
musique  exerce  sur  l'économie  animale.  Telle  serait  effective- 
ment la  marche  que  nous  suivrions  si  la  plupart  des  chapitres 
«lue  nous  venons  d'indiquer  n'avaient  pas  déjà  fourni  la  ma- 
tière de  plusieurs  articles  auxquels,  afin  d'éviter  lesrépcliliocs, 
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nous  serons  fréquemment  obligés  de  renvoyer.  Tels  sont  les 
mots  audition,  chant,  cornet  acoustique,  musique,  oreille , 
ouïe,  -parole,  etc.  Notre  lâche  se  trouvant  ainsi  considérable- 
ment diminuée  ,  quelques  pages  nous  suffiront  pour  énoncer  les 
principales  propriétés  physiques  du  son,  et  pour  établir,  au. 
moyen  de  quelques  propositions  ,  les  rapports  qui  existent 
entre  ce  que  nous  allons  dire  et  ce  que  nous  ne  pourrions  ré- 
péter sans  inconvénient. 

Formation  et  propagation  des  sons.  Tout  corps  élastique 
dont  le  ressort  a  été  tendu,  fait  continuellement  effort  pour  re- 
couvrer sa  figure  primitive,  ce  qui  arrive  aussitôt  que  la  puis- 
sance qui  le  maîtrisait,  cessant  d'agir,  permet  à  chaque  partie 
de  reprendre  la  position  que  lui  assignent  les  forces  naturelles 
qui  la  sollicitent.  Ce  rétablissement,  d'après  la  nature  même 
de  la  cause  qui  le  détermine,  ne  peut  avoir  lieu  que  par  des 
oscillations  successives,  dont  les  amplitudes  vont  toujours  en 
diminuant,  et  qui ,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  sont  d'au- 
tant plus  rapides  que  les  substances  où  elles  se  développent 
jouisseut  d'une  élasticité  plus  roide.  Ce  mouvement  vibra- 
toire, quelle  qu'en  ait  été  la  cause,  se  transmet  du  corps  où  il 
est  né  dans  la  couche  d'air  qui  le  touche  immédiatement.  A. 
son  tour,  la  couche  d'air  ébranlée  réagit  sur  celle  qui  la  suit, 
et  de  proche  en  proche,  mais  toujours  en  s'affaiblissant ;  l'in- 
fluence se  propage  à  des  dislances  d'autant  plus  considérables 
que  l'aclion  primitive  était  elle-même  plus  énergique. 

En  examinant  les  ondes  formées  à  la  surface  d'une  eau  tran- 
quille dans  laquelle  on  a  jeté  une  pierre,  on  aura  une  idée  des 
ondulations  que  le  corps  sonore  imprime  dans  tous  les  sens  à 
la  masse  d'air  dont  il  est  environné  :  ondulations  qui ,  lors- 
qu'elles sont  assez  rapides,  et  peuvent  arriver  à  une  oreille  bien 
constituée,  lui  font  éprouver  une  sensation  que  l'on  désigne 
par  les  mots  son  ou  bruit.  Ces  deux  expressions,  qui  indiquent 
les  effets  d'une  même  cause,  ne  sont  cependant  pas  synonymes. 
La  première  est  spécialement  employée  pour  désigner  les  sons 
comparables  ou  musicaux  que  produisent  des  ondulations  aé- 
riennes permanentes  et  régulières.  La  seconde  ne  sert  que  pour 
caractériser  cette  impression  que  fait  naître  tout  mouvement 
vibratoire  qui  diffère  du  précédent,  soit  parce  qu'il  manque 
de  permanence  ou  de  régularité,  soit  parce  qu'au  lieu  d'être 
simple  il  est  formé  d'une  multitude  confuse  de  sons  divers  qui 
se  fout  entendre  à  la  fois  ,  et  ne  sauraient  par  conséquent  avoir 
de  netteté.  C'est,  par  exemple,  ce  que  l'on  remarque  quand  ou 
fait  simultanément  résonner  toutes  les  cordes  d'un  clavecin  , 
ou  bien  lorsqu'on  est  placé  trop  près  d'une  grosse  cloche  sus- 
ceptible de  faire  vibrer  en  même  temps  tous  les  corps  élasti- 
ques qui  se  trouvent  dans  son  voisinage.  Dans  l'un  et  l'autre 
cas,  on  u'entend  que  du  bruit j  mais  en  s'éloignani  graduelle- 
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ment,  les  sons  les  plus  faibles  perdent  peu  à  peu  de  leur  inten- 
sité, et  bientôt  deviennent  imperceptibles,  de  manière  que  les 
plus  forts  arrivent  seuls  à'  l'oreille,  qui  peut  alors  les  distin- 
guer ,  et  assigner  le  rang  qu'ils  occupent  dans  l'échelle  mu- 
sicale. 

L'expérience  confirme  la  réalité  du  mécanisme  auquel  nous 
avons  attribué  la  production  et  la  propagation  du  son.  Car, 
si  l'on  observe  le  mouvement  dont  est  animée  une  corde  forte- 
ment tendue,  et  sur  laquelle  on  fait  passer  un  archet ,  on  voit 
qu'elle  s'écarte  allernativementà  droite  et  à  gauche  de  sa  posi- 
tion primitive;  que  le  son  qu'elle  fait  entendre  s'affaiblit  à 
mesure  que  l'amplitude  des  oscillations  diminue ,  et  qu'il  cesse 
même  tout  à  fait  lorsqu'un  obstacle  les  arrête  subitement.  Un 
ressoit  élastique  fixé  par  une  ,de  ses  extrémités,  une  cloche  de 
verre  ou  de  métal ,  et  en  général  toutes  les  substances  douées 
d'une  élasticité  roide,  donnent  lieu  à  des  résultats  absolument 
semblables.  Seulement  on  remarque  que  les  principales  condi- 
tions physiques  de  la  formation  des  sons ,  restant  exactement 
les  mêmes,  ils  nous  font  cependant  éprouver  des  impressions 
qui  varient  suivant  la  nature  de  la  matière  que  l'on  fait  vibrer. 
Ces  modifications  d'un  même  son  constituent  ce  que  l'on  a 
nommé  le  timbre.  H  est  éclatant  pour  certains  corps,  obscur 
pour  certains  aulres,  et  à  cet  égard  les  nuances  sont  tellement 
multipliées  qu'il  serait  difficile  de  trouver  deux  instrumens 
qui,  placés  dans  les  mêmes  circonstances,  ne  présentassent 
pas  à  une  oreille  exercée  quelque  différence  appréciable. 

On  parvient  avec  la  même  facilite  à  se  rendre  compte  de 
l'espèce  d'influence  qu'exercent  l'air ,  et  en  général  tous  les 
corps  solides,  liquides  ou  fluides  élastiques  qui  servent  de  vé- 
hicule au  son. 

Pour  que  celui-ci  soit  appréciable ,  il  faut  que  ces  substances 
puissent  établir  une  communication  non  interrompue  depuis 
le  corps  sonore  jusqu'à  la  membrane  du  tympan  ,  ou  au  moins 
jusqu'aux  parties  solides  delà  tête  susceptibles  d'être  ébranlées 

far  les  vibrations  sonores,  et  de  les  transmettre  à  l'organe  de 
ouïe  :  c'est  ce  qui  arrive  lorsque  l'on  lient  entre  les  dents  une 
clef  que  l'on  met  en  contact  avec  un  corps  qui  résonne  ou 
bien  lorsque  l'on  pose  sur  le  front  ou  sur  les  tempes  un  dia- 
pazon  que  l'on  fait  ensuite  vibrer.  La  sensation  que  l'on  éprouve 
alors  diffère  essentiellement  de  l'audition  proprement  dite, 
surtout  si  l'on  nomme  ainsi  la  faculté  d'évaluer  les  nuances! 
les  plus  délicates  des  sons.  Mais  si  le  mot  ■entendie  désigne  in- 
différemment toute  impression  obscure  ou  distincte  dont  l'o- 
reille est  le  siège,  il  faudra  nécessairement  admettre  que  cet 
organe  peut  encore  remplir  une  partie  de  ses  fonctions  lorsque 
les  ondulations  sonores  ne  lui  parviennent  que  mc'diatemcm. 

9« 
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En  plaçant  un  timbre  sous  le  récipient  d'une  machinepneu- 
matiquc,  et  en  y  faisant  le  vide,  on  remarque  que  le  son 
n'est  plus'  trausmis,  ce  qui  arrive  encore  lorsqu'on  environne 
la  source  d'où  il  émane  avec  des  corps  mous  qui,  par  leur  dé- 
faut d'élasticité,  s'opposent  à  la  propagation  du  mouvement 
vibratoire.  Par  conséquent.,  tout  milieu  élastique  est  néces- 
sairement propre  à  transrue       les  sons. 

La  rapidité  de  cette  li  a  '  ion  dépend  de  la  nature  du  mi- 
lieu au  moyen  duquel  elle  'di'ecluc.  Ainsi  des  expériences  faites 
en  France  vers  1^58,  ont  montré  que,  dans  un  air  tranquille, 
et  à  la  température  de  six  degrés,  le  sou  parcourt  170  toises 
(  537  mètres)  par  seconde  :  vitesse  qui  augmente  ou  diminue 
à  mesure  que  le  thermomètre  monte  ou  descend.  Les  variations 
barométriques  n'exercent  d'ailleurs  à  cet  égard  aucune  in- 
fluence; en  telle  sorte  que,  les  autre»  conditions  restant  les 
mêmes,  on  obtiendrait  des  résultats  parfaitement  identiques 
en  opérant,  soit  dans  les  baules  régions  de  l'atmosphère,  soit 
à  la  surface  de  !a  terre.  Seulemeut  l'intensité  du  son,  c'est-à- 
dire  la  grandeur  de  l'impression  qu'il  nous  fait  éprouver  est 
plus  considérable  à  proportion  que  la  densité  de  la  couche 
d'air  où  il  s'est  primitivement  développé,  est  elle-même  plus 
grande;  ce  qui  doit  être,  puisque  cette  couche  ayant  alors 
plus  de  tuasse,  elle  réagit  plus  efficacement  sur  celles  qu'elle 
doit  ébranler.  Dans  une  atmosphère  agitée,  la  vitesse  du  son 
Augmente  ou  diminue,  et  en  général  cette  modification  dépend 
de  la  coïncidence  ou  de  l'opposition  des  deux  mouvemens. 
S'ils  ont  lieu  dans  le  même  sens,  le  son  éprouve  une  accélé- 
ration qui  est  égale  a  la  vitesse  actuelle  de  l'air  ,  et  dans  le  cas 
contrai ie,  il  subit  une  relardalion  absolument  semblable.  Mais 
lorsque  le  courant  atmosphérique  est  obliquement  dirigé ,  ii 
faut  avoir  recours  aux  |  rincipes  de  la  décomposition  des 
forces,  oMnodifier  la  vitesse  habituelle  du  son,  de  toute  la 
quantité -qui  est  exprimée  par  celle  des  deux  composantes  qui 
se  trouve  parallèle  à  la  direction  des  rayons  sonores. 

En  examinant  comparativement  les  résultats  que  fournit 
l'expérience,  etecuxque  la  théorie  indiqué,  on  est  conduit  à 
cette  conséquence  singulière,  que  le  son  se  meut  avec  pius  de 
rapidité  que  ne  le  comportent  les  conditions  physiques  qui  le 
déterminent  à  se  propager.  Or,  de  toutes  les  causes  auxquelles 
on  pourrait  attribuer  cette  différence,  aucune  ne  paraît  aussi 
probable  que  celle  dont  on  est  redevable  à  M.  De  Laplace.  IL 
remarque  que,  dans  la  formation  des  ondes  sonores,  les  cou- 
ches d'air  éprouvent  alternativement  des  compressions  et  des 
dilatations  lrès,-rapides  qui  mettent  eu  jeu  le  calorique  latent 
de  l'atmosphère,  et  fout  à  chaque  hîstanl-variersa  température 
avec  une  leile  pt.omptitude,  que  le  thermomètre  ne  saurait  en 
tenir  compte.  De  Fa ,  il  résulte  denc  que  le  ressort  de  l'air  n'est 
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pas  uniquement  en  rapport  avec  la  pression  qu'il  éprouve,  mais 
que  sa  tension  dépend  aussi  des  influences  variables  de  la  tem- 
pérature, dont  l'effet  définitif  serait  d'augmenter  la  rapidité 
du  son  d'un  sixième  à  peu  près,  car  en  ne  faisant  asage  que 
des  seules  données  que  fournit  le  calcul,  on  trouve  qu'il  par- 
courrait par  seconde  1 44  t0'scs  (5-79  mètres),  au  lieu  de  1^3 
toises  (537  mètres),  que  donne  l'expérience. 

Quoique  nous  connaissions  assez  mal  tout  ce  qui  a  rapport 
à  la  constitution  physique  des  d'ifférens  corps,  cependant  nous 
possédons  des  notions  suffisantes  pour  ne  point  hésiter  d'ad- 
mettre que  les  solides,  et  très-probablement  aussi  les  liquides 
doivent  transmettre  le  son  avec  plus  de  rapidité  que  ne  Je  font 
les  fluides  élastiques.  D'ailleurs  ,  MM.  Hassenfralz  et  Biot  ont 
fait,  à  cet  égard,  des  expériences  directes  qui  dissipent  toutes 
Jes  incertitudes  que  pourrait  laisser  une  conséquence  purement 
rationnelle.  Le  premier  de  ces  physiciens  s'est  assuré  qu'en  appli- 
quant l'oreille  à  l'extrémité  d'une  longue  muraille  ,  au  moment 
où  une  autre  personne  donnait  un  coup  de  marteau  vers  l'ex- 
trémité opposée,  on  entendait  alors  deux  percussions  dis- 
tinctes :  l'une  était  transmise  par  la  pierrn,  arrivait  d'abord  à. 
l'oreille,  et  paraissait  beaucoup  plus  faible  que  celle  qui  se 
propageait  au  moyen  de  l'air,  suivant  les  lois  ordinaires  de  la 
transmission  du  son.  M  Biot,  place  d'ans  des  circonstances 
plus  favorables,  a  pu  mettre  dans  ses  recherches  une  exacti- 
tude plus  scrupuleuse,  et  numériquement  évaluer  des  résul- 
tats que  son  prédécesseur  avait  seulement  entrevus.  11  a  fait 
ses  expériences  sur  un  assemblage  de  tuyaux  de  fonte  dont  la 
longueur  était  de  cjiy  mètres,  en  y  comprenant  l'épaisseur  des 
rondelles  de  plomb  qui  servaient  à  les  réunir.  Un  coup  de 
marteau  donne  à  l'origine  de  cette  espèce  de  canal ,  Taisait  en=- 
tendre  à  l'observateur  place  à  l'autre  extrémité,  deux  percus- 
sions, l'une  transmise  par  le  métal ,  et  l'antre  par  l'air.  La  pre- 
mière, beaucoup  plus  rapide,  anivaità  l'orcilledeuxsecondes 
et  demie  avant  la  deuxième.  Le  soin  que  M.  Biot  avait  eu  de 
comparer  les  chronomètres  dont  il  fit  usage  ,  la  méthode  d'ob- 
servation à  laquelle  il  crut  devoir  accorder  la  préférence,  et 
surtout  la  précaution  de  répéter  chaque  expérience  un  grand 
nombre  de  fois,  garantissent  la  précision  du  résultat  définitif 
auquel  il  est  parvenu.  En  telle  sorte  que,  dans  un  assemblage 
comme  celui  dont  il  est  ici  question,  le  son  se  propageait  dix 
a  onze  fois  plus  vile  que  dans  l'air,  vitesse  à  la  vérité  un  peu 
moindre  que  celle  que  M.  Chladni  avait  déterminée  d'après 
des  expériences  moins  directes  ,  mais  cependant  très-con- 
cluantes. Cette  différence,  loin  d'accuser  le  travail  de  M.  Biot, 
prouve  au  contraire  son  exactitude  ,  puisque  dans  la  série  de 
tuyaux  sur  laquelle  il  a  opmé,  il  y  avait  des  rondelles  de 
plomb  inlercallaires,  qui,  bien  qu'elles  fussent  fortement  com- 
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primées ,  ont  du  néanmoins  ralentir  la  vitesse  du  son  d'une 
quantité  appréciable. 

A  mesure  que  l'on  s'éloigne  d'un  corps  sonore  mis  en  vi- 
bration ,  ou  éprouve  uue  sensation  qui  va  continuellement  en 
s'aflaiblissant ,  et  qui  même  bientôt  finit  par  êlre  tout  à  fait 
inappréciable.  Cet  affaiblissement  est  la  conséquence  néces- 
saire du  mécanisme  à  l'aide  duquel  le  son  se  propage  libre- 
ment dans  l'air  en  y  excitant  des  ondulations  d'autant  plus 
faibles  qu'elles  s'écartent  davantage  de  leur  centre  commun. 
En  effet,  le  nombre  des  molécules  ébranlées  devenant  alors 
plus  considérable,  chacune  d'elles  doit  être  animée  d'une 
moindre  vitesse,  c'est-à-dire  faire  des  oscillations  d'une  moin- 
dre amplitude,  et  par  conséquent  agir  moins  vivement  sur 
l'organe  de  l'ouïe.  A  cet  égard ,  ce  mode  de  propagation  a  une 
parfaite  analogie  avec  la  manière  dont  se  transmettent  les  éma- 
nations ou  les  ondulations  lumineuses. 

Les  mêmes  principes  nous  mènent  à  cette  conclusion,  que 
dans  un  air  libre  l'intensité  du  son  suit  la  raison  inverse  du 
carré  de  la  distance  :  néanmoins  il  en  est  tout  autrement  lors- 
qu'un obstacle  empêche  la  divergence  des  rayons  sonores. 
Ainsi,  une  colonne  d'air  stagnant  contenu  dans  un  long  ca- 
nal, transmet  le  son  avec  une  telle  fidélité,  que  deux  interlo- 
cuteurs fort  éloignés  l'un  de  l'autre ,  peuvent ,  au  moyen  de 
cet  artifice,  et  sans  rien  perdre  de  leur  conversation,  s'entrete- 
nir à  voix  basse,  ainsi  qu'ils  le  feraient  s'ils  se  parlaient  à  l'o- 
reille. Ce  fait  est  un  de  ceux  que  M.  Biot  a  constatés  lorsqu'il 
fit  des  expériences  sur  la  longue  suite  de  tuyaux  dont  nous 
avons  précédemment  parlé. 

On  produirait  encore  un  effet  semblable  en  employant  con- 
venablement toute  autre  cause  susceptible  de  changer  la  direc- 
tion naturelle  des  rayons  sonores.  Les  surfaces  élastiques  sont 
dans  ce  cas;  elles  réfléchissent  le  son  et  se  comportent  à  son 
égard  comme  elles  le  feraient  relativement  à  tout  autre  corps 
doué  d'un  ressort  parfait,  c'est-à- dire  que  les  angles  d'incidence 
et  de  réflexion  sont  égaux  et  situés  dans  un  même  plan.  De  là 
résulte  l'explication  des  phénomènes  acoustiques  que  présen- 
tent les  surfaces  réfléchissantes  qui  ont  une  courbure  régu- 
lière. Ainsi  ,  des  sons  émanés  d'un  corps  placé  au  centre  d'une 
enveloppe  sphérique,  reviendraient  converger  en  ce  point  au 
bout  d'un  temps  égal  à  celui  qu'il  leur  faudrait  pour  parcou- 
rir le  diamètre  de  cette  enveloppe. 

Si  uue  personne  dont  la  bouche  répond  à  l'un  des  foyers 
d'une  ellipse,  prononce  à  voix  base  quelques  paroles ,  elles  se- 
ront distinctement  entendues  par  une  autre  dont  l'oreille  oc- 
cuperait le  second  foyer  delà  même  ellipse,  et  réciproque- 
ment ce  que  l'on  dirait  en  cet  endroit  parviendrait  avec  la 
même  facilite  dans  le  premier  lieu,  en  telle  sorte  qu'il  pour- 
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rait  s'établir  entre  ces  deux  personnes  ,  un  dialogue  auquel  ne 
participeraient'en  aucune  façon  celles  qui ,  placées  entre  les 
deux  interlocuteurs,  sembleraient ,  h  raison  de  leur  proximité, 
occuper,  pour  bien  entendre,  la  position  la  plus  avantageuse. 

Les  surfaces  paraboliques  ayant  la  propriété  de  réfléchir  pa- 
rallèlement à  leur  axe  les  rayons  sonores  qui  émanent  de  leur 
foyer,  on  a  pensé  qu'elles  pourraient  être  utilement  employées 
pour  prévenir  la  divergence,  et  par  conséquent  aussi  l'affai- 
blissement des  sous.  On  en  a  donc  fait  usage  dans  la  construc- 
tion de  plusieurs  instrumens,  tels  que  le  porte-voix  et  les 
cornets  acoustiques. 

A  cela,  il  faut  ajouter  que,  dans  ces  sortes  d'appareils,  le 
pavillon,  ordinairement  formé  d'une  substance  élastique,  réa- 
git contre  la  colonne  d'air  dont  il  forme  la  base,  et  qu'il  con- 
tribue ainsi  à  renforcer  les  sons.  Enfin  ,  les  lois  de  la  réflexion 
servent  encore  à  expliquer  les  phénomènes  singuliers  que  pré- 
sente l'écho  toujours  produit  par  la  rencontre  d'un  ou  de  plu- 
sieurs obstacles  susceptibles  de  modifier  la  direction  des  sons, 
et  pouvant  même  quelquefois  en  altérer  le  timbre,  sans  néan- 
moins changer  leur  valeur  respective* 

Des  sons  comparables  on  musicaux.  Puisque  nous  ne  sau- 
rions avoir  la  conscience  d'une  sensation  dont  la  durée  serait 
inappréciable,  il  faut  donc  nécessairement,  afin  que  des  sons 
puissent  être  comparables ,  qu'ils  aient  de  la  régularité  el  de  la 
permanence  ;  c'est-à-dire  qu'ils  doivent  agir  uniformément  et 
assez  longtemps  sur  l'organe  de  l'ouïe  pour  que  l'ame  ait  la 
faculté  de  saisir  les  différences  qui  les  caractérisent;  différence 
que  l'on  exprime  entre  deux  sons  dissemblables,  en  disant  que 
l'un  est  grave  el  l'autre  aigu.  Le  son  grave,  faisant  un  plus  pe- 
tit nombre  de  vibrations  dans  un  temps  donné,  il  nous  t'ait 
éprouver  une  impression  moins  vive,  qui  devient  même  tout 
à  fait  nulle  quand  le  corps  sonore  exécute  moins  de  trente- 
deux  vibrations  par  seconde.  Néanmoins,  comme  on  ne  sau- 
rait directement  observer  des  niouvemens  aussi  rapides  ,  cette 
évaluation  n'est  point  un  résultat  immédiat  de  l'expérience, 
c'est  une  conséquence  que  l'on  en  déduit  au  moyen  de  cal- 
culs fondés  sur  les  lois  bien  connues  de  l'élasticité. 

Si  des  vibrations  trop  lentes  ne  produisent  pas  de  son  ,  des 
vibrations  trop  précipitées  le  rendent  tellement  aigu  ,  qu'il  cesse 
d'être  appréciable  lorsque  leur  nombre  est  de  huit  mille  envi- 
ron par  seconde.  Ainsi  ,  tous  les  sons  musicaux  possibles,  au 
moins  pour  la  plupart  des  oreilles,  sont  renfermes  entre  ces 
deux  limites,  et  à  la  rigueur ,  ils  devraient  être  aussi  multipliés 
que  le  sont  les  termes  de  la  série  numérique  que  l'on  pourrait 
intcrcallcr entre  trcnlc-deux  ethuil  mille;  mais  quelque  grande 
que  soit  la  sensibilité  de  l'oreille,  les  nuances  très-légères  lui 
«happent,  en  telle  sorte  que  pour  passer  du  son  le  plus  grave 
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au  son  le  plus  aigu,  1c  nombre  des  intermédiaires  n'est  pas  aussi 
considérable  qu'on  serait  lente  de  le  croire,  Celle  étendue  cou- 
tientliuit  oclavescnviron,  dans  chacune  desquelles  il  y  a  sept  in- 
tervalles ou  sept  sons  que  l'on  désigna  d'abord  par  les  premières 
lettres  de  l'alphabet,  et  auxquels  Gui  d'Arezzo  substitua, vers 
l'an  1200  ,  les  syllabes  ut ,  re,  mi  ,Ja,  sol ,  1er.  Ce  n'est  guère 
qu'eu  i65o  qu'on  ajouta  aux  six  premières  notes  celle  qui  ter- 
mine notre  échelle  musicale.  Car,  bien  qu'au  fond  la  gamme  ima- 
ginée par  Gui  d'Arezzo  fût,  ainsi  que  la  nôtre,  composée  de  sept 
Dotes  ,  il  avait  cependant  négligé  de  donner  un  nom  à  la  sep- 
tième, à  celle  qu'à  présent  nous  désignons  par  la  syllabe  si , 
quoique  d'ailleurs  nous  ne  sachions  pas  au  juste  quel  fut  l'au- 
teur de  celte  invention. 
,  Afin  de  rendre  moins  sensibles  les  intervalles  naturels  des 
tons  d'une  même  gamme  ,  on  introduit  entre  eux  des  sons  in- 
tercallai.es  que  l'on  nomme  diezes clbemoles  ,  dénominations 
qui  indiquent  qu'une  note  est  élevée  ou  baissée  au-dessus  ou 
au-dessous  de  sa  valeur  primitive,  d'un  semi-ton  mineur. 
Telles  sont  les  conditions  qui  limitent  la  série  des  tous  qui  par 
leur  simultanéité  ou  leur  succession  produisent  les  effets  variés 
de  l'harmonie  et  de  la  mélodie. 

Cordes  vibrantes.  Parmi  les  moyens  que  Ton  pourrait  em- 
ployer pour  fixer  la  valeur  relative  des  sons  de  notre  échelle 
musicale,  les  cordes  élastiques  sont  de  tous  celui  qui  offre  les 
résultais  les  plus  faciles  à  interpréter.  En  effet ,  le  nombre  des 
vibrations  qu'elles  font  dans  un  temps  déterminé  dépend  de 
leur  longueur,  de  leur  grosseur  et  de  la  tension  qu'on  leur  a 
fait  éprouver  .  sans  que  la  force  avec  laquelle  on  les  a  mises  en 
mouvement  puisse  modifier  la  nature  du  son.  En  général  ,  si 
Von  suppose  que  la  grosseur  et  la  tension  d'une  corde  ne  Va- 
rient point,   la  rapidité  et  par  conséquent  le  nombre  des  vi- 
brations qu'elle  pourra  achevé;-,  augmentera  à  proportion  que  sa 
longueur  diminuera.  Quant  à  l'influence  qu'exerce  la  tension  , 
elle  est  telle  qu'une  corde  fera  dans  un  même  temps  deux  , 
trois  o • -quatre  fois  plus  de  vibrations  si  elle  est  tendue  par  une 
force  quatre,  neuf  ou  seize  fois  plus  considérable  ,  ce  que  l'on 
exprime  en  disant  que  !e  nombre  de  vibrations  croit  comme  la 
racine  carrée  des  poids  tendans.   Le  sonomètre  fournit  des 
moyens  certains  pour  fixer  l'exactitude  de  ces  deux  évaluations; 
et  l'on  voit  en  en  faisant  usage  qu'une  corde  que  l'on  raccourcit 
pour  lui  faire  successivement  donner  les  sons  Ut,  re ,  mi,  fa, 
sol,  la,  si,  prend  des  longueurs  et  fait  des  vibrations  qui  se- 
ront cuire  elles  dans  le  rapport  suivant,  si  'toutefois  on  repré- 
sente par  l'unité  le  sou  ut,  ainsi  que  la  longueur  de  la  corde 
qui  le  donne. 
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Noms  ries  sons   ut  ré  mi  fi  sol  lu  si  ut* 

ISonibir  des  vilmilions  rliins  un  Micmc  temps   I   ;   |    f     f    4  a. 

Longueur  im'ui se  (les  cordes  qui  les  (lonncnt   i  i   +    i    i.    i  Jt.  i. 

Il  est  à  présent  facile  d'obtenir  la  valeur  réelle  de  tout  autre 
sou,  é'Mf  le  plus  grave  ut,  taisant  01  vibrations  dans  une  se- 
conde, î  1  suffira  de  multiplier  par  celte  quantité  le  rapport 
qui  dans  le  tableau  précédent  répond  au  son  demandé.  Seule- 
ment il  faut  observer  que  s'il  n'appartenait  pas  à  la  première 
octave,  il  faudrait  de  nouveau  multiplier  le  produit  obtenu 
par  le  nombre  2  élevé  à  une  puissance  qui  aurait  une  unité  de 
moins  que  le  rang  de  l'octave  à  laquelle  on  veut  parvenir. 
Ainsi  ,  pour  qu'une  corde  donnât  sol\  (quatrième  octave)  ,  il 
faudrait  qu'en  une  seconde  elle  fît  X  32  X  ^  ou  23  =  384  vi- 
brations. Pour  qu'elle  sonnât  le  mis ,  elle  devrait-,  dans  le  même 
temps  faire  ^  X  52  X  ï*b  c±J  5 120  vibrations,  et  ainsi  de  suite 
pour  tous  les  autres. 

Lorsque  des  sons  agissent  successivement  sur  l'organe  de 
l'ouic,  il  peut  être  agréablement  frappé,  soit  de  la  diversité 
des  sensations  que  lui  font  alternativement  éprouver  les  tons 
graves  et  aigus  ,  soit  de  l'ordre  et  de  la  mesure  auxquels  ils  se 
trouvent  assujettis;  mais  il  ne  saurait  distinguer  les  rapports 
qu'ils  ont  entre  cux'J  ce  qui  devient,  au  contraire,  fort  aisé  à 
l'égard  de  deux  sons  simultanés.  Supposons,  par  exemple, 
deux  cordes  tout  h  fait  semblables,  si  on  les  fait  résonner  en 
mèmetempscllesdonnerontdeux  sonsidentiques  {ut,  et  ut  Oqui, 
à  raison  de  leur  simultanéité,  se  confondront  et  agiront  sur 
l'oreille  ,  ainsi  cpie  le  ferait  un  son  unique,  mais  plus  fort  que 
celui  qui  est  fourni  par  chacune  des  cordes  isolément  ;  cet  ac- 
cord ,  le  plus  parfait  de  tous,  est  l'unisson.  Après  lui  vient 
l'octave  ou  le  rapport  de  t  h  2  (ut,  ut?),  c'est-à-dire  la  comon- 
vonce  que  feraient  entendre  deux  cordes  également  tendues  , 
dont  une  aurait  la  moitié  de  la  longueur  de  l'autre,  et  qui 
commenceraient  à  vibrer  ensemble.  La  première  achevant  deux 
vibrations  pendant  que  la  deuxième  en  fait  une  seulement  , 
l'oreille  serait  périodiquement  frappée,  d'abord  par  le  sou 
aigu  isolément,  puis  par  les  deux  sons  réunis.  Cette  périodi- 
cité plailà  raison  de  son  extrême  simplicité ,  ci  par  cela  même 
on  peut  juger  de  sa  régularité  avec  une  telle  précision  que  la 
plus  légère  différence  devient  appréciable;  c'est  pourquoi  il 
est  fort  aisé  d'obtenir  deux  sons  qui  soient  a  l'octave  l'un  de 
l'autre,  tandis  que  l'on  éprouve  déplus  en  plus  de  difficultés 
a  mesure  que  les  retours  périodiques  deviennent  moins  l'rc- 
quens.  Aussi  la  quinte  f  ut,  ,  sol,  )  ou  le  rapport  de  2  a  3,  la 
quarte  (  ut,,  fa,  )  ou  le  rapport  de  3  !i  \  ,  la  tierce  majeure 
{ni, ,  mi,  )  ou  le  rapport  de  4  à  5,  et  à  plus  forte  raison  la  se- 
conde majeure  {ut,  ,  rc,)  ou  Je  rapport  de'H  à  demandent 
une  oreille  de  plus  en  plus  exercée,  et  bientôt  n'icmc  ,  'lorsque 
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la  coïncidence  des  deux  sons  devient  plus  rare  ,  l'impossibilité 
de  saisir  leur  relation  de'lruit  le  plaisir  que  l'oreille  pourrait 
y  goûter ,  et  fait  naître  des  dissonances  plus  ou  moius  cho- 
quantes. 

L'usage  des  dièzes  et  des  bémoles  multiplie,  il  est  vrai ,  le 
nombre  des  consonnances.  Ne'anmoins  ,  dans  les  instrumens  à 
sons  fixes  comme  l'orgue  elle  clavecin,  on  resterait  beaucoup 
au  dessous  des  besoins  de  la  musique,  si,  en  altérant  les  quintes 
ou  les  tierces ,  on  ne  trouvait  le  moyen  d'obtenir  de  nouveaux 
accords  qui  seraient  impossibles  sans  cet  artifice.  Cette  altéra- 
tion que  l'on  nomme  tempérament ,  permet  de  choisir  indis- 
tinctement pour  tonique  l'une  des  notes  de  la  gamme ,  ce  qui 
par  conséquent  augmente  le  nombre  des  modes  et  facilite  les 
transpositions. 

Lorsque  l'on  écoute  attentivement  un  son ,  surtout  s'il  est 
prolongé,  il  n'a  pas  celte  extrême  simplicité  que  semblerait 
exiger  la  régularité  des  vibrations  auxquelles  est  assujettie  la 
eorde  qui  le  rend;  il  est  accompagné  de  deux  autres  sous  que  l'on 
nomme  ses  harmoniques  ,  l'un  est  la  quinte  de  l'octave  du  son 
fondamental,  et  l'autre  est  la  tierce  majeure  de  sa  double  oc- 
tave. En  sorte  que. si  l'on  représente  par  ut,  le  son  générateur 
que  fournit  la  corde,  ses  harmoniques  seront  sol2,  mij,  et  sui- 
vant toutes  les  apparences,  ils  ne  sont  que  les  premiers  termes 
d'une  série  prolongée  indéfiniment,  et  qui  aurait  pour  expres- 
sion la  suite  des  nombres  naturels  i  ,  2,  5,  4?  5  ,  etc.  Au 

reste,  l'influence  d'une  corde  pour  faire  résonner  ses  harmo- 
niques, est  telle  que  mise  en  vibration  elle  réagit  sur  d'autres 
instrumens  dont  elle  est  complètement  isolée.  Ainsi  dans  une 
harpe  ou  une  guitare,  par  exemple,  on  voit  simultanément 
frémir  toutes  les  cordes  susceptibles  de  fournir  lesharmoniques 
du  son  rendu  par  un  corps  éloigné  que  l'on  vient  de  faire  vi- 
brer. Ce  fait  si  remarquable  par  lui-même,  paraîtra  bien  plus 
important  encore  si  l'on  fait  attention  qu'il  peut  seul  fournir 
une  explication  satisfaisante  du  phénomène  de  la  résonnance , 
phénomène  qui  contribue  si  puissamment  à  renforcer  les  sons, 
et  qui ,  sous  certains  rapports  ,  semblerait  dans  quelques  cir- 
constances, étendre  son  influence  jusques  aux  corps  organisés 
eux-mêmes. 

Plusieurs  physiciens  ont  pensé  que  ce  phénomène  singu- 
lier provenait  de  la  faculté  que  possède  une  corde,  d'exci- 
ter dans  l'air  des  vibrations  différentes  de  celle  dont  elle  est 
animée  à  raison  de  sa  longueur  et  de  sa  tension  ;  or,  ces  vi- 
brations accidentelles  se  trouvent  appropriées  à  la  nature  des 
sons  harmoniques  qu'elle  fait  entendre.  Quelques  personnes  , 
avec  plus  de  raison  peut-être,  ont  imaginé  qu'une  corde  so- 
nore, indépendamment  des  vibrations  qui  résultent  de  sa 
longueur  totale,  en  faisait  d'autres  p!us  rapides  et  auxquelles 
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donnaient  lieu  les  nombreuses  subdivisions  dans  lesquelles  elle 
se  partage.  Quelle  que  soit  la  cause  qui  produise  cet  effet,  on 
doit  la  regarder  comme  un  des  phénomènes  les  plus  importans 
de  l'acoustique  ;  aussi  des  musiciens  célèbres  ont  -  ils  cru 
qu'il  était  la  base  de  tout  notre  système  musical,  et  à  cet  égard 
leur  opinion  paraît  d'autant  mieux  fondée  que ,  d'une  part ,  la 
triple  résounance  fournit  immédiatement  les  trois  accords  les 
plus  parfaits  :  l'octave,  la  quinte  et  la  tierce  majeure  ,  et  que 
d'une  autre  part,  les  tons  de  la  gamme  forment  eux-mêmes 
une  portion  de  la  série  des  sons  que  rend  une  corde  vibrante. 
Ainsi,  en  représentant  par  i  le  son  fondamental  ut,,  la  suite 
des  sons  harmoniques,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  serait  ex- 
primée par  la  progression  arithmétique  i  ,  2,  3,  4  etc-  O'"» 

en  nous  arrêtant  aux  seize  premiers  termes,  et  en  inscrivant  au 
dessous  de  chacun  la  note  qu'il  représente  ,  on  obtient  le  ré- 
sultat suivant  : 

1  2  3  4  5  6  7  8  9  10  11  12  i3  i4'  j5  16 
ut,  ut,  sol,  uf3  mi'3  soh  3»/  "£4  re4  mH  ^PJ"  soh  tai  ^fl4  $H  utA 
Les  huit  premiers  nombres  représentent  d'abord  le  son  fonda- 
mental uti  ,  successivement  élevé  d'un,  deux  et  trois  octaves 
ut,  uti  ut^  ,  puis  la  quinte  de  l'octave  et  de  la  double  octave 
de  ce  même  son  soh  et  sol?,  ,  et  enfin  la  tierce  majeure  de  sa 
double  octave  7721*3 .  A.  l'égard  du  nombre  7  ,  il  exprime  un  son 
plus  élevé  que  le  la  naturel,  dont  la  valeur  est  6  f-,  et  c'est 
pour  faire  remarquer  cette  différence  que  nous  avons  ren- 
versé cette  note.  A  partir  du  nombre  8  jusqu'au  nombre  16 
inclusivement ,  chaque  quantité  numérique  fournit  un  des 
sons  de  la  gamme. 

8        9         10       11        17.       i3       14       j5  16 

iiiç  ré\  TOiij  *>vf  so/4  la$  ïvj  si^  1U5 
Ici  tous  les  sons  ont  de  la  justesse ,  seulement  lej'a  et  le  la  sont 
plus  élevés  qu'ils  ne  devraient  être,  la  valeur  exacte  du 
premier  étant  10  "  et  celle  du  deuxième  i3  j.  Quant  au 
nombre  iî ,  auquel  nous  avons  fait  correspondre  le  signe  la$t 
il  est  plus  faible  que  le  la  naturel ,  qui  lui-même  est  audessous 
de  la  note  tz?/  représentée  par  14.  Il  paraîtrait  donc  que  le 
sixième  son  de  notre  échelle  musicale  serait  une  sorte  d'inter- 
médiaire que  remplacerait  le  la?,  et  le  *ivj  de  la  gamme  primi- 
tive. De  même,  aussi  notre  fa/k  ,  en  modifiant  légèrement  le 
nombre  it  ,  aurait  été  substitué  au  Yvf.  Si  l'on  adoptait  cette 
idée,  d'ailleurs  fort  plausible,  il  en  résulterait  que  la  gamme 
moderne  ne  serait ,  ainsi  que  l'ont  cru  certains  auteurs  ,  qu'une 
légère  altération  de  la  quatrième  octave  des  harmoniques. 

Indépendamment  des  vibrations  dont  nous  avons  parlé  jus- 
qu'à présent,  les  cordes  peuvent  encore  résonner  lorsqu'on 
les  frotte  longitudhialemcnt ;  mais  il  faut,  dans  ce  cas  ,  leur 
donner  beaucoup  de  longueur,  afin  d'éviter  des  sons  trop 
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aigus  ,  car  le  mouvement  vibratoire  ayant  lieu  suivant  la  lon- 
gueur de  la  corde  ,  il  y  occasionc  des  condensations  et  des 
dilatations  alternatives  qui  ont  beaucoup  de  rapport  avec  les 
ondulations  aériennes  auxquelles  sont  ducs  la  production  rlti 
son  dans  les  instrumens  h  vent ,  et  sa  propagation  dans  les  mi- 
lieux élastiques. 

Les  verges  élastiques  cjroites  ou  courbes  offrent  aussi  des 
phénomènes  analogues,  susceptibles  d'être  soumis  au  calcul  et 
vérifiés  par  l'expérience;  mais  de  pareils  développcmens  ne 
sont  pas  de  nature  h  trouver  place  dans  un  dictionaire  où  les 
seules  considérations  physiques  que  l'on  puisse  admettre  doi- 
vent avoir  avec  la  médecine  des  relations  immédiates.  C'est 
pourquoi,  à  cet  égard  ,  et  relativement  aux  recherches  cu- 
rieuses de  MM.  Chladni  et  Savait  (  Recherches  sur  les  vibra- 
tions des  lames  élastiques),  nous  éviterons  scrupuleusement 
toute  espèce  de  détails,  et  si  nous  ne  glissons  pas  aussi  légè- 
rement sur  la  théorie  des  instrumens  à  vent,  c'est  qu'elle  peut, 
sous  plus  d'un  rapport,  fournir  des  renscignemens  propres  a 
expliquer  ,  jusqu'à  un  certain  point  ,  le  mécanisme  de  la  for- 
mation de  la  voix. 

Instrumens  à  vent.  Tout  instrument  à  vent  est  essentielle- 
ment formé  d'un  tuyau  droit  ou  recourbé  dans  lequel  est  con- 
tenue une  colonne  d'air  que  l'on  met  en  vibration,  non  pas  en 
.lui  imprimant  un  mouvement  de  translation  ,  mais  en  excitant 
dans  l'une  quelconque  des  parties  de  sa  masse  une  sorte  d'é- 
branlement qui ,  au  moyen  de  condensations  et  de  dilatations 
rapides  et  alternatives,  se  transmet  de  proche  en  pioche  à 
toute  la  colonne  d'air,  et  y  forme  des  ondulations  semblables 
îr  celles  qui  déterminent  la  propagation  des  sons. 

Le  plus  ordinairement  on  parvient;»  faire  résonner  l'air  d'un 
tuyau  en  dirigeant  un  courant  qui  vient  obliquement  frapper 
l'orifice  de  l'instrument  ou  un  bizeau  plus  ou  moins  tranchant 
contre  lequel  il  se  brise,  en  sorte  que  l'air  insuffle  forme  eri 
définitive  une  lame  mince  qui  est  dirigée  parallèlement  à  l'axe 
du  tuyau,  et  produit  sur  la  colonne  d'air  qui  y  est  contenu 
un  eflet  analogue  à  celui  que  le  frottement  détermine  dans  une 
corde  sur  laquelle  on  agit  dans  le  sens  de  sa  longueur  pour  y 
laire  naître  des  vibrations  longitudinales.  Or,  si  les  ondula- 
tions ((ne  l'on  provoque  ainsi  ont  assez  de  rapidité  ,  il  e|i  ré- 
sultera des  sons  appréciables  ,  d'autant  plus  aigus  que  le  nom- 
bre des  ondes  qui  se  développera  dans  un  tuyau  de  longueur 
donnée,  sera  lui-même  plus  considérable.  En  effet,  pour 
obtenir  la  durée  de  ces  sortes  de  vibrations ,  il  faut  diviser  l'é- 
tendue d'une  ondulation  par  j'espace  que  le  sou  franchit  dans 
l'unité  de  temps.  Par  conséquent,  le  dénominateur  de  cette 
fraction  ne  changeant  plus,  le  quotient  diminue  à  mesure  que 
le  numérateur  devient  plus  faibli?  et  par  conséquent  aussi  le 
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nombre  des  vibrations  augmente  à  mesure  qu'elles  sont  plus 
rapides. 

Quoique  nous  n'ayons  pas  intention  d'entrer  dans  le  déve- 
loppement de  toutes  les  circonstances  physiques  qui  détermi- 
nent la  longueur  des  ondulations  ,  il  y  a  cependant  certaines 
conditions  tellement  importantes,  qu'en  négligeant  de  lcscnu- 
niércr,  nous  laisserions  échapper  l'occasion  de  faire  connaître 
des  résultats  susceptibles  d'applications  physiologiques. 

i°.  A  mesure  que  la  niasse  d'air  contenue  dans  un  luyau 
devient  plus  considérable  ,  il  faut  donuer  plus  de  force  au 
courant  qui  doit  faire  vibrer  cette  colonne,  surtout  si  elle  a 
beaucoup  de  largeur.  Ainsi,  en  soufflant  avec  la  bouche  dans 
un  petit  tuyau  ,  on  le  fait  résonner,  tandis  qu'on  est  obligé, 
lorsqu'il  a  de  grandes  dimensions  ,  d'emprunter  le  secours 
d'un  soufflet  de  force  convenable  ,  dont  l'action  doit  être  uni- 
forme et  constante  si  l'on  veut  que  le  son  ait  delà  permanence, 
et  à  cet  égard  nous  ferons  remarquer  que  la  nature  de  la  subs- 
tance qui  sert  d'enveloppe  au  fluide  élastique  n'exerce  aucune 
influence  sur  le  son,  dont  elle  modifie  cependant  le  timbre.  C'est 
pourquoi  des  tubes  de  métal,  de  carton,  de  bois  ou  de  verre,  pla- 
cés dans  les  mêmes  circonstances ,  donnent  rigidement  la  même 
intonation,  bien  que  d'ailleurs  l'éclat  du  son  présente  des  dif- 
férences très-prououcées. 

2°.  L'étendue  des  ondulations  qui  se  développent  dans  un 
tuyau,  n'est  pas  la  même  suivant  qu'il  est  fermé  par  une  de  ses 
extrémités  ou  bien  ouvert  par  les  deux  bouts.  Dans  le  premier  cas, 
si  l'on  fait  rendre  à  ces  tuyaux  ou  bourdons  le  son  le  plus  grave 
qu'ils  puissent  donner,  la  couche  d'air  qui  touebe  leur  fond  ne 
peut  être  déplacée,  tandis  quecellequi  répond  à  l'orifice  ouvert 
conserve  sa  densité  primitive  et  fait  de  légères  oscillations  ,  qui 
la  font  alternativement  avancer  et  reculer  à  mesure  que  les 
couches  contenues  dans  le  tuyau  ,  et  qui  ne  représentent  que  la 
moitié  de  l'ondulation,  se  condensent  et  se  dilatent.  Ce'a  posé,'et 
surtout  en  ne  perdant  point  de  vue  ce  que  nous  avons  dit  relati- 
vement à  la  manière  d'évaluer  la  rapidité  de  ces  sortes  de  vi- 
brations ,  il  sera  facile  de  trouver  le  son  quedoitfairc  entendre 
un  pareil  tuyau  ,  puisqu'en  effet  toute  l'opération  se  réduit  à 
diviser  la  vitesse  du  son  dans  l'air  par  deux  fois  la  longueur 
du  tuyau  donné.  En  supposant  donc  que  celui-ci  ait  16  pieds, 
comme  leson  parcouil  toises  ou  io38  pieds  par  seconde,  on 
aurait  — —  =  à  très-peu  près  52  ;  c'est-à-dire  le  plus  grave  des 
sons  appiéciables,  celui  que  nous  avons  nommé  ut,.  L'expérience 
confirme  l'exactitude  de  ce  résultat  théorique,  et  dans  les  orgues, 
3e  plus  long  des  tuyaux  bouchés  ne  peut  excéder  la  limileque 
nous  venons  d'indiquer  ,  à  moins,  toutefois,  qu'en  soufflant 
avec  plus  de  force  on  ne  détermine  la  formation  de  nœuds  , 
qui  partagent  alors  la  colonne  vibrante  eu  un  plus  graad  nombre 
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d'ondulations,  ayant  plus  de  rapidité,  et  rendant  par  consc- 
quent  un  son  plus  élevé.  Lorsqu'il  en  est  ainsi,  la  position  de 
ces  nœuds  ou  couches  d'air  stagnant ,  est  assujettie  à  des  règles 
déduites  de  la  nature  même  du  mouvement  vibratoire,  et  en 
général  elles  sont  telles  u  que  l'étendue  d'une  ondulation  ou 
la  distance  entre  deux  cloisons ,  est  toujours  égale  à  deux  fois 
la  longueur  du  tuyau  divisée  par  le  double  du  nombre  des 
noBuds  augmenté  de  l'unité.  Ainsi ,  dans  le  tuyau  de  16  pieds, 
lorsqu'il  se  forme  un  nœud  de  vibration  ,  ilest  éloigné  du  fond 
de  =  102  pieds  £  ;  or  ,  en  divisant  io38  par  ce  nombre, 
on  aura  quatre-vingt-dix-sept  vibrations  par  secondes,  c'est-à- 
dire  soU,  ou  la  quinte  à  l'octave  du  son  grave  mé,,  en  supposant 

deux  nœuds  de  vibration,  ou  aurait-^  =  6,  45  et  '-—-=:  eu 
nombre  rond  160  vibrations  ou  mh;  or,  les  sons  uf,,  sol2  ,mii,et 
tous  ceux  qu'on  obtiendrait  en  multipliantles  subdivisions, sont 
entre  eux  dans  le  rapport  des  nombres  1  ,  3,5,  7  ,  etc. ,  qui,  par 
conséquent,  représentent  la  série  de  tous  les  sons  que  peut  immé- 
diatement rendre  un  tuyau  bouché  par  une  de  ses  extrémités. 

Lorsqu'un  tuyau  est  ouvert  par  ses  deux  bouts,  le  son  le 
plus  grave  que  Ton  puisse  en  tirer  est  l'octave  aigu  de  celui 
que  fournirait  un  bourdon  de  même  longueur.  Dans  ce  cas,  il 
se  forme,  à  la  partie  moyenne,  un  nœud  qui  partage  la  co- 
lonne vibrante  en  deux  parties  égales,  dont  les  ondulations, 
alternativement  condensantes  et  raréfiantes ,  ont  une  étendue 
double  de  la  longueur  de  la  portion  du  tuyau  qui  leur  corres- 
pond; en  sorte  que  cette  disposition  équivaut  à  ce  qu'on  ob- 
tiendrait en  réunissant  par  leur  fond  deux  tuyaux  bouchés  à 
l'une  de  leurs  extrémités.  En  soufflant  plus  fortement,  on 
augmente  le  nombre  des  nœuds  de  vibration,  et  le  son  devient 
de  plus  en  plus  aigu;  car  l'étendue  des  ondulations  est  alors 
égale  à  la  longueur  du  tuyau  divisé  par  le  nombre  des  cloisons. 
Ainsi,  en  continuant  à  prendre  pour  son  fondamental  celui 
que  fournit  un  bourdon  de  seize  pieds,  un  tuyau  ouvert  de 
même  dimension  donnera  d'abord  l'octave  ut%;  puis,  quand  il 
se  formera  successivement,  deux,  trois,  ou  un  plus  grand 
nombre  de  nœuds,  elle  fera  entendre  les  sons  uti ,  soh  ,  ut', , 
mifn  etc.  ;  et  en  substituant  à  ces  notes  les  valeurs  numériques 
qui  leur  correspondent,  on  a,  pour  représenter  la  totalité  des 
sons  que  fournit  uu  tuyau  ouvert  à  ses  deux  extrémités,  la 
série  des  nombres  pairs,  2,4,6,  8,  etc. 

3°.  Dans  les  tuyaux  ouverts  ou  fermés,  suivant  que  l'on 
souffle  plus  ou  moins  fort,  la  formation  des  nœuds  de  vibra- 
tiou  est  donc  assujettie  à  des  lois  qui,  ainsi  que  nous  venons 
de  le  dire,  limitent  la  série  des  sons  que  l'on  peut  obtenir  : 
néanmoins,  soit  par  la  manière  dont  on  embouche  l'instru- 
ment, soit  à  cause  des  modifications  que  l'on  fait  éprouver  à 
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la  colonne  d'air,  il  est  possible  de  tirer  des  sons  intermédiaires 
autres  que  ceux  que  l'on  devrait  naturellement  produire.  Par 
exemple,  le  musicien  qui  donne  du  cor,  en  plaçant  la  main 
dans  le  pavillon  de  cet  instrument,  et  surtout  en  variant  le 
mouvement  de  ses  lèvres,  produit  tous  les  sons  musicaux, 
tandis  que  s'il  n'usait  pas  d'artifice,  et  se  bornait  à  souffler 
avec  plus  ou  moins  de  force,  il  n'obtiendrait,  surtout  parmi 
les  sons  graves,  que  les  premiers  termes  d'une  série  qui  re'pon- 
drait  à  la  longueur  du  tuyau;  c'est  encore  par  le  même  arti- 
fice que,  si  on  augmente  ou  diminue  la  grandeur  de  la  bouche 
d'uu  tuyau  d'orgue,  on  en  retirera  des  sons  essentiellement 
différens  de  ceux  qu'il  fournissait  d'abord;  eu  général,  ils  se- 
ront, toutes  choses  égales  d'ailleurs,  d'autant  plus  aigus,  que 
l'ouverture  de  la  bouche  sera  plus  petite  (Biot.  phys.  math., 
t.  11,  p.  i3i  et  suiv. ). 

Dans  certains  instrumens,  tels  que  la  flûte,  le  flageolet  et 
plusieurs  autres,  le  son  éprouve,  ainsi  que  dans  les  tuyaux 
d'orgue,  des  changemens  limités  par  la  loi  à  laquelle  se  trouve 
assujettie  la  naissance  des  nœuds  des  vibrations  qui  se  forment 
quand  on  ébranle  plus  ou  moins  fort  la  colonne  d'air  qu'ils  , 
contiennent;  mais  on  parvient  à  rendre  ces  modifications  beau- 
coup plus  nombreuses,  en  bouchant  et  débouchant  alternati- 
vement les  ouvertures  latérales  dont  est  percé  le  cylindre  qui 
forme  le  corps  de  ces  instrumens  ;  en  général ,  l'influence  de 
ces  trous  dépend  de  leur  grandeur  et  de  leur  distance  à  l'em- 
bouchure :  aussi  peut-on ,  en  les  découvrant  tout  à  fait  ou  par- 
tiellement, obtenir  des  sons  variés  auxquels  ne  se  prêterait  pas 
un  tuyau  qui  n'offrirait  pas  une  telle  disposition.  Ou  conçoit 
crue  les  ondulations,  alternativement  condensantes  et  raré- 
fiantes, qui  se  développent  dans  la  colonne  d'air ,  lui  donnent , 
surtout  à  l'endroit  des  nœuds,  une  densité  qui  est  tantôt  plus 
grande,  tantôt  plus  petite  que  celle  de  l'atmosphère;  en  sorte 
que  si,  dans  ce  lieu,  on  pratique  une  ouverture  qui  puisse 
donner  accès  à  l'air  extérieur,  celui-ci  compensera  d'autant 
plus  exactement  l'effet  des  ondulations,  qu'il  agira  avec  plus 
de  libellé.  Par  la  même  raison,  on  sent  que,  faite  a  l'endroit 
où  se  forme  un  ventre,  cette  ouverture  n'aurait  aucune  in- 
fluence sur  le  son,  puisqu'en  répondant  à  une  couche  d'air 
dont  la  densité  est  invariable,  elle  ne  changerait  absolument 
rien  à  l'arrangement  déjà  établi.  Or,  l'expérience  est,  a  cet 
égard,  complètement  d'accord  avec  la  théorie,  et  elle  en  con- 
firme les  indications  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude. 

La  manière  dont  le  son  est  produit  dans  les  instrumens  k 
anche,  diffère  de  celle  que  nous  avons  décrite  jusqu'à  présent. 
Une  mince  lamelle  de  cuivre  est  mise  en  vibration  par  un  cou- 
rant d'air  contre  lequel  réagit  son  élasticité;  celte  lamelle,  par 
sei  mouvemens  alternatifs,  ouvre  et  ferme  le  passage  à  travers 
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lequel  l'air  doit  s'échapper,  et,  lorsque  ces  interruptions  sont 
assez  fréquemment  renouvelées,  il  eu  résulte  un  son  auquel 
participe  l'air  contenu  clans  le  tuyau  qui  renferme  l'anche  : 
c'est  pour  cela  qu'il  est  indispensable  que  la  longueur  du 
premier  soit  telle,  qu'il  puisse  naturellement  fwiiruir  le  son 
que  donne  la  seconde.  Quand  celte  condition  n'est  pas  rem- 
plie, l'anche  ne  parle  pas  du  tout,  ou  du  moins  ne  rend  que 
des  sons  fort  sourds.  De  ià  résulte  que,  dans  les  inslrumens 
d'oii  l'on  lire  dos  sons  varies,  il  faut  à  la  fois  modifier  la  Ion; 
gueur  du  tuyau  et  la  disposition  de  l'anche  :  or,  c'est  ce  qu'on 
obtient  dans  la  clarinette  et  le  hautbois,  par  exemple,  en  ap- 
pliquant, d'une  part,  les  doigts  sur  les  ouvertures  latérales 
pratiquées  sur  le  corps  de  ces  inslrumens,  et,  de  l'autre,  eu 
pressant  convenablement  avec  les  lèvres  la  portion  de  l'embou- 
cimic  que  l'on  lient  à  la  bouche.  Ou  conçoit,  en  effet,  que  le 
nombre  des  vibrations  de  la  petite  lame  de  cuivre,  ou  lan- 
gu/Uie ,  dépendant  de  sa  longueur,  de  son   élasticité  et  île 
JTétentjue  de  ses  excursions ,  l'on  devra,  par  conséquent,  en 
faisant  varier  l'une  de  ces  quantités,  rendre  plus  ou  moins 
aigus  les  sons  que  fournit  l'anche  ;  et  à  cet  égard,  dans  les  ins- 
lrumens à  sons  variables,  la  pression  des  lèvres  exécute  ce  que 
fait  la  raselte  dans  les  tuyaux  d'orgues;  enfin  ,  pour  corriger  la 
rudesse  que  donnent  aux  sons  les  batteinens  réitères  de  la  lan- 
guette contre  l'espèce  de  canal  qu'elle  ferme  alternativement, 
l'on  avait  imaginé  de  placer  entre  ces  corps  une  peau  mince  et 
unie,  susceplible  d'affaiblir  la  percussion  ;  mais  ce  moyen  n'a- 
vait qu'imparfaitement  réussi,  et  ce  n'est  que  tout  récemment 
cjue  M.  Grenié  est  parvenu  à  faire  complètement  disparaître  cet 
inconvénient;  en  faisant  osciller  la  languette  dans  l'air  (Voyez 
Biol.  phys.  math.-,  t.  11,  p.  171). 

A.  la  suite  des  considérations  qui  établissent  la  théorie. phy- 
sique des  sons,  il  conviendrait  déplacer  celles  qui  en  forment 
les  parties  physiologique  et  psycologiqire  :  la  première  ren- 
ferme tout  ce  qui  a  rapport,  soit  à  l'audition,  soit  au  méca- 
nisme de  la  formation  de  la  voix,  et  la  deuxième,  que  l'on 
pourrait  aussi  nommer  philosophique,  embrasse  l'ensemble 
des  observations  qui ,  par  leur  réunion  ,  leur  classement  et  leur 
comparaison,  montrent  en  premier  lieu  l'influence  que  les  sons 
articulés  et  musicaux  exercent  sur  les  affections  de  l'homme,  et 
en  second  lieu  mettent,  en  évidence  les  effets  que  la  réaction 
du  moral  fait  naître  dans  son  organisation  physique. 

i°.  Le  physicien  suit  avec  facilité  et  certitude  le  son  depuis 
le  corps  où  il  est  né  jusqu'à  la  membrane  du  tympan  :  c'est 
•.dors  que  le  physiologiste  s'en  empare  et  cherche  à  expliquer 
l'usage  de  chacune  des  parties  de  l'oreille  interne  et  externe. 
Mais  il  faut  convenir  qu'à  cet  égard  on  est  encore  bien  peu 
avancé  ,  et  que,  parmi  les  opinions  successivement  émises,  il 
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n'en  est  aucune  qui  puisse,  d'une  manière  satisfaisante,  ré- 
pondre aux  nombreuses  questions  que  l'on  pourrait  poser, 
soit  relativement  au  degré  d'utilité  de  certaines  parties,  soit 
relativement  au  but  que  la  nature  s'est  proposé  en  les  réunis- 
sant. L'aualomie  nous  révèle  la  structure  de  cet  organe  délicat; 
mais  pour  en  dévoiler  le  mécanisme ,  il  nous  faudrait  avoir, 
relativement  à  l'influence- que  la  nature  et  la  forme  des  corps 
exercent  sur  la  transmission  des  sons  ,  des  données  aussi  exactes 
que  celles  que  nous  possédons  a  l'égard  des  effets  auxquels  ces 
deux  conditions  donnent  naissance  dans  les  phénomènes  de  la 
propagation  de  !a  lumière.  On  peut,  en  effet,  calculer  avec 
précision,  et  même  imiter  avec  exactitude  toutes  les  modifica- 
tions que  cet  agent  subit  en  traversant  les  humeurs  réfringentes 
de  l'œil.  C'est  ainsi  que,  dans  un  grand  nombre  d'instrumens  de 
dioptrique,  il  se  forme  des  images  tout  à  fait  semblables  à  celles 
qui  se  développent  sur  la  réline,  tandis  qu'aucun  appareil 
acoustique  ne  saurait  donner  une  idée  exacte  de  ce  qui  se  passe 
dans  l'intérieur  de  l'oreille;  en  un  mot ,  si,  dans  ces  deux  or- 
ganes ,  l'œil  et  l'oreille,  nous  ignorons  comment  se  fait  la  per- 
ception, au  moins  nous  savons  positivement  de  quelle  manière 
se  forment  les  impressions  qui  agissent  sur  le  sens  de  la  vue; 
connaissance  que  nous  ne  possédons  point  à  l'égard  des  phé- 
nomènes de  l'audition.  Voyez  audition,  oreille,  ouïe. 

2°.  L'appareil  vocal  et  quelques  inslrumens  à  vent  ont  entre 
eux  des  rapports  assez  marqués  pour  que  l'on  ne  balance  pas  à 
'reconnaître  par  analogie,  l'influence  qu'exercent  certaines  par- 
ties du  larynx.  Ainsi,  la  glotte  et  l'épiglotte,  par  leur  disposition 
et  les  changemensqu'elles  peuvent éprouver,agissent  sans  doute 
à  la  manière  d'une  anche,  et  nous  font  concevoir  la  formation 
de  la  voix  d'une  manière  bien  plus  satisfaisante  que  ne  pou- 
vait le  faire  la  fonction  anciennement  attribuée  à  ces  replis 
membraneux  que  l'on  avait  cru  devoir  nommer  cordes  vocales  j 
bien  que  d'ailleurs  ils  ne  paraissent  en  aucune  façon  propres  à 
vibrer.  Ils  doivent  sans  doute  contribuer  à  la  production  des 
sons;  mais  il  est  plus  que  probable  que,  loin  d'en  être  les 
principaux  agens,  ils  ne  jouent ,  à  cet  égard ,  qu'un  rôle  secon- 
daire :  en  ajoutant  à  ces  considérations  les  effets  auxquels 
doivent  donner  naissance  les  modifications  assez  légères  que 
peut  éprouver  la  longueur  de  la  trachée;  en  ne  perdant  pas  de 
vue  les  résultats  que  l'on  obtient  en  faisant  varier  la  rapidité 
du  courant  d'air,  et  surtout  en  s'éclairant  des  lumières  que 
nous  fournil  l'unatomie  des  animaux,  on  parvient  à  rassembler, 
des  faits  assez  nombreux  et  des  indications  assez  certaines  pour 
faire  croire  que  le  mécanisme  de  la  formation  de  la  voix  est 
connu,  de  manière  a  ce  que  l'explication  que  l'on  peut  en 
donner  ne  subira  plus  de  changemens  semblables  a  ceux  qu'a 
déjà  éprouvés  celle  partie  dçf  la  physiologie  (  Voyez  wu- 
52.  10 
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GLOTTE,  GLOTTE ,  LARYNX,  TRACHEE,  VOlx).  D'uue  autre  part, 

la  mobilité  de  la  langue  et  des  lèvres ,  celle  du  voile  du  palais  ; 
la  disposition  des  cavités  de  la  bouche  et  du  nezj  enfin,  la 
possibilité  d'établir  ou  d'intercepter  à  volonté  la  communica- 
tion entre  ces  deux  cavités,  sont  autant  de  conditions  qui  par- 
ticipent au  développement  des  sons  articulés,  et  contribuent 
à  former  ce  qu'on  nomme  le  timbre  ou  le  son  de  la  voix  ;  mo- 
dification qui  offre  des  nuances  d'autant  plus  multipliées, 
qu'elle  est  une  conséquence  de  l'influence  simultanée  d'un  plus 
grand  nombre  de  causes  variables.  Voyez  parole,  timbre. 

3°.  Si  des  faits  nombreux  et  avérés  n'avaient  pas  constaté 
l'Influence  que  la  musique  exerce  sur  l'homme  et  sur  la  plu- 
part des  animaux,  il  suffirait,  pour  se  convaincre  de  cette  vé- 
rité, de  réfléchir  combien  son  usage  est  répandu,  même  chez 
des  peuples  dont  la  civilisation  est  à  peine  ébauchée.  Néan- 
moins, quelque  irrécusable  que  paraisse  la  puissance  d'un  art 
aussi  généralement  cultivé,  il  faut  cependant  bien  se  garder 
d'admettre  sans  examen  ces  récils  de  faits  souvent  mal  observés  , 
ou  ces  contes  qui,  transmis  d'âge  en  âge,  passent,  à  raison  de 
leur  ancienneté,  pour  des  vérités  historiques.  Si  le  médecin  ne 
doit  pas  nier  tout  ce  qui  lui  paraît  inconcevable,  il  ne  doit  pas 
non  plus  le  croire  avec  trop  de  légèreté;  et,  en  pareil  cas,  le 
seul  parti  sage  est  de  douter  jusqu'à  ce  que  de  nouvelles  ob- 
servations viennent  confirmer  les  premières,  et  fournir  des  no- 
tions qui  seraient  trop  incertaines,  si  elles  reposaient  sur  un 
fort  petit  nombre  de  faits.  Telle  est  la  position  où  l'on  se  trouve 
relativement  aux  influences  delà  musique  sur  l'e'conomie  ani- 
male :  elle  produit  des  effets  incontestables;  mais  une  foule  de 
circonstances  modifient  tellement  son  pouvoir,  qu'à  l'excep- 
tion de  quelques  résultats  généraux,  il  serait  difficile  de  pré- 
voir l'étendue  des  actions  avantageuses  ou  nuisibles  dont  elle 
peut  être  la  source. 

Quant  aux  sons  articulés,  ils  sont  les  premiers  élémens  du 
langage ,  et  par  conséquent  aussi  la  plus  puissante  de  toutes  les 
causes  auxquelles,  avec  raison,  on  a  cru  devoir  attribuer  la 
perfectibilité  de  l'espèce  humaine.  La  facullé  de  communiquer 
ses  pensées  avec  promptitude,  et  l'art  de  les  exprimer  avec 
force,  ont  trop  puissamment  contribué  à  l'établissement,  au 
maintien  et  à  la  perfection  des  sociétés,  pour  n'avoir  pas  été 
l'objet  des  méditations  du  philosophe,  et  c'est  à  ce  titre  qu'ils 
doivent  intéresser  le  médecin  auquel  il  importe  tant  de  con- 
naître, sous  tous  les  rapports,  l'homme  physique  et  moral. 
Voyez  musique,  et  les  articles  percepta  et  signes, et  effets 
DES  affections  de  l'ame.  («allé  et  thillate) 

SON,  s.  m.yfurfur,  enveloppe  extérieure  des  graines  cé- 
réales, qui  se  sépare  par  la  moulure.  On  emploie  le  son  comme 
ad.oVcissant  dans  plusieurs  maladies  inflammatoires  ou  dou- 
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îonrcuses;  on  en  fait  des  décoctions  dont  on  use  en  bain,  eu 
fomentation,  en  lavement;  on  en  applique  des  cataplasmes  sur 
les  tumeurs  enflammées  :  ses  qualités  adoucissantes  sont  dues 
aux  parties  amilacées  qu'il  a  retenues. 

Le  son  est  encore  employé  comme  propre  h  arrêter  les  hé- 
morragies :  on  place  une  partie  où  un  vaisseau  est  déchiré  ou 
coupé,  dans  cette  poussière  spongieuse,  qui  s'imbibe  du  sang 
qui  s'écoule,  et  forme  bientôt  une  croûte  obturatrice  à  l'ouver- 
ture du  vaisseau  ouvert.  Au  combat  d'Aboukir,  l'amiral  fran- 
çais commanda  encore  plusieurs  heures  placé  dans  un  ton- 
neau de  son,  où  il  s'était  fait  mettre  pour  étancher  le  sang  des 
plaies  graves  auxquelles  il  succomba. 

On  nomme  son  les  écailles  épidermoïques  qui  s'échappent 
de  la  surface  de  la  peau  dans  quelques  maladies  cutanées, 
comme  après  la  scarlatine ,  l'érysipcle,  etc.;  on  donne  aussi  le 
même  nom  à  la  desquammation  de  la  couche  lymphatique  qui 
est  formée  par  quelques  ulcères  dartreux,  etc.        (F-  v-  m.) 

SOiVCELLES  (eau  minérale  de),  bourg  sur  la  rive  droite 
du  Loir,  à  trois  lieues  d'Angers.  La  source  minérale  est  con- 
nue sous  le  nom  de  Saint-  Amand  ou  Saint- Armand,  (m.  p.) 

SONDE,  s.  f.,  specillum,  mêla,  //«An  :  instrument  chirur- 
gical dont  on  se  sert  pour  explorer  la  vessie,  les  plaies,  les 
fistules,  etc. 

Sonde  des  voies  urinaires.  Cet  instrument,  qui  a  été  décrit 
au  mot  cathéter,  t.  iv,  p.  344 1  ainsi  que  la  maniéré  de  s'en 
cervir  au  mot  cathcie'risme ,  idem.,  p.  349,  a  tr°is  variétés 
principales  indiquées  dans  le  premier  de  ces  articles  :  il  s'ap- 
pelle, i°.  cathéter,  s'il  est  plein  et  destiné  a  explorer  et  diriger 
les  instrumens  opératoires  vers  la  vessie  :  il  est  alors  muni, 
sur  le  dos,  d'une  rainure  propre  à  conduire  les  instrumens  cou- 
pans  ,  et  sans  cavité  intérieure  ;  on  s'en  sert  surtout  pour  l'opé- 
ration de  la  taille,  a".  Sonde  proprement  dite,  s'il  est  creux  et 
canaliculé  à  l'intérieur ,  muni  d'un  stylet  et  de  deux  yeux  à  son 
extrémité  inférieure;  ce  qui  le  rend  propre  à  évacuer  l'urine 
accumulée  dans  la  vessie,  ou  à  y  porter  des  injections.  La 
sonde  en  argent  s'appelle  plus  volontiers  algalie.  3°.  Bougie, 
s'il  est  plein ,  sans  rainure  sur  le  côté,  et  droit  (  Voyez  bougie, 
t.  tu,  p.  267  ).  Cette  dernière  espèce  de  sonde  pourrait  prendre 
le  nom  de  sonde  ure'trale,soi\  usage  étant  surtout  d'explorer  l'u- 
rètre, de  rétablir  son  calibre  lorsqu'il  est  rétréci,  et  même,  dans 
quelques  cas,  de  le  dilater  au  delà  de  celui  qui  est  naturel. 

Les  différentes  circonstances  relatives  à  l'emploi  des  sondes 
et  à  leur*  variétés  de  courbures,  de  volume,  d' ouverture  des 
yeux ,  ou  de  l'orifice  antérieur ,  à  la  forme  de  bec  ,  etc. ,  ont  été 
exposées  aux  articles  ischurie,  t.  xxvi,  p.  i56,  et  rétention 
d'urine,  t.  xr/vui ,  p.  102,  ainsi  que  les  cas  pathologiques  dans 
lesquels  il  convient  d*eu  faire  usage.  10. 
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Les  sondes  vésîcales  se  font  en  argent  et  en  gomme  élastique 
(caoutchouc) ;  ces  dernières  sont  sujettes  à  être  de  mauvaise 
qualité,  cassantes ,  et ,  lorsqu'elles  sont  mal  préparées,  elles 
peuvent  alors  se  rompre  et  tomber  dans  la  vessie,  où  elles  de- 
viennent le  noyau  de  calcul.  M.  Dupuvtren  a  cité  dernière- 
ment à  la  société  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris ,  trois  cas 
de  taille  qu'il  avait  faite  après  des  aecidens  semblables.  Avant  • 
de  se  servir  d'une  sonde  de  gomme  élastique,  il  faut  s'assurer, 
en  la  pliant  en  tous  sens,  si  elle  est  bien  souple  et  si  elle  ne 
casse  pas.  Il  est  donc  très-essentiel  de  bien  choisir  ces  sondes , 
et  de  ne  les  prendre  que  dans  des  maisons  sûres. 

Sonde  à  bec  conique.  C'est  une  variété  de  la  sonde  vésicale, 
dont  le  bec  est  en  cône  pour  pouvoir  pénétrer  à  travers  les 
obstacles  de  l'urètre  et  du  col  de  la  vessie  lors  du  cathétérisme 
forcé.  Elle  est  de  l'invention  du  professeur  Boyer.  Voyez  RÉ- 
TENTION D'URINE,  t.  XLVIII  ,  p.  iCl. 

Sonde  de  femme.  C'est  une  petite  sonde  creuse,  longue  de 
six  a  huit  pouces,  droite,  légèrement  inclinée  vers  la  pointe, 
où  elle  présente  deux  yeux  latéraux,  et  munie  à  son  sommet 
d'un  anneau  ;  on  s'en  sert  pour  sonder  les  femmes  dont  l'urètre 
droit  et  court  n'a  pas  besoin  de  sondes  semblables  à  celle  des 
hommes.  Cet  instrument ,  qui  existe  dans  la  trousse  du  chirur- 
gien, prend  encore  le  nom  de  sonde  de  poitrine,  parce  que 
son  extrémité  mousse  et  sa  forme  arrondie  permettent  de  l'em- 
/  ployer  dans  quelques  maladies  de  cette  cavité  pour  reconnaître 
Jes  lésions  qui  peuvent  y  exister;  on  s'en  sert  encore  à  divers 
usages  chirurgicaux  ou  anatomiques,  comme  pour  souffler  de 
l'air  dans  les  intestins  que  l'on  veut  distendre,  etc. 

Sonde  cannelée.  C'est  le  nom  que  l'on  donne  à  une  tige 
droite  de  fer  ou  d'argent ,  terminée  par  une  plaque  fendue  dans 
son  milieu,  pourvue  d'une  rainure  ou  cannelure  sur  une  des 
faces,  avec  ou  sans  cul-de  sac  à  l'autre  extrémité.  Cet  instru- 
ment sert  à  sonder  les  plaies  et  h  y  conduire  un  bistouri  pour 
les  inciser,  les  débrider  ;  le  cul  Je-sac  relient  la  pointe  de  l'ins- 
trument tranchant,  et  l'empêche  d'ajler  couper  les  parties  si- 
tuées au  delà,  comme  lorsque  l'on  fend  le  prépuce,  etc.  :  si 
l'on  veut  couper  de  part  eu  part,  comme  dans  l'opération  de 
la  fistule  à  l'anus,  on  se  sert  d'une  sonde  cannele'e  sans  cul-de- 
sac.  Le  métal  de  cet  instrument  doit  être  flexible,  car  on  lui 
donne  parfois  une  courbure  appropriée  aux  parties,  comme 
cela  arrive  souvent  pour  l'opération  de  la  hernie.  La  fente  qui 
est  sur  l'élargissement  ou  plaque  de  la  soude  cannelée,  sert  à  y 
faire  entrer  le  filet  de  la  langue  en  même  temps  que  l'on  sou- 
lève cet  organe  daus  la  section  de  celte  partie  chez  les  enfaus» 
Cet  instrument  fait  partie  de  la  trousse  chirurgicale. 

Sonde  à  panaris.  C'est  une  très-petite  sonde  d'argent  pleine, 
flexible,  terminée  a  son  extrémité  par  un  petit  reufleraeut,  don^ 
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ou  se  sert  pour  reconnaître  les  plaies  peu  profondes,  niais  pla- 
ce'es  dans  les  parties  tendineuses,  comme  celle  des  panaris.  On 
l'emploie  pour  toutes  les  solutions  de  continuité  dont  l'orifice 
est  peu  étendu.  Les  sondes  très  -  flexibles  et  Unes  prennent  le 
nom  de  stylets.  Voyez  ce  mot. 

Sonde  brisée.  C'est  le  nom  que  l'on  donne  à  une  sonde  de 
près  de  dix-huit  pouces,  composée  de  deux  parues  égales , 
pleines  ,  qui  se  vissent  l'une  sur  l'autre  au  besoin ,  et  qui  sert 
à  explorer  les  plaies  très-profondes  de  l'épaisseur  des  mem- 
bres,  ou  pénétrant  dans  les  cavités  ;  une  des  pièces  de  cette 
sonde  a  une  ouverture  au  sommet,  de  sorte  qu'on  s'en  sert 
comme  d'une  aiguille  pour  passer  des  mèches  de  sélon.  On 
emploie  la  soude  brisée  lors  de  la  ponction  abdominale  pour 
repousser  les  intestins  ,  l'épiploon  ,  qui  viennent  boucher 
l'ouverture  de  la  canule  du  trocart.  Cet  instrument,  et  ordi- 
nairement le  précédent,  font  partie  de  la  trousse  chirur- 
gicale. 

Sonde  de  Belloc.  Instrument  inventé  par  le  chirurgien  de  ce 
nom  pour  remédier  aux  hémorragies  nasales  dont  la  durée 
compromet  l'existence  des  malades;  il  consiste  dans  une  sonde 
creuse  et  presque  analogue  à  celle  qui  sert  h  vider  la  vessie  x 
dan?  laquelle  est  placée  une  tige  ou  mandrin  terminé  par  un 
ressort  en  acier  flexible,  qui  a  à  son  extrémité  un  boulon  percé 
d'un  trou.  On  emploie  cet  instrument  pour  placer  des  tam- 
pons de  charpie  aux  deux  orifices  postérieurs  des  narines; 
pour  cela  on  retire  la  tige  de  la  sonde,  de  manière  que  Je  res- 
sort reste  seul  à  l'intérieur;  on  introduit  celle-ci  dans  une  na-i 
line  en  suivant  le  plancher  des  fosses  nasales  jusqu'au  pha- 
rynx; arrivé  là  on  pousse  la  tige  qui  fait  saillir  le  ressort  dans 
la  bouche  où  on  peut  saisir  le  boulon  et  y  attache!'  des  bour- 
donnets  de  charpie;  on  relire  la  tige,  ce  qui  fait  rentrer  le 
ressort,  entraîne  les  bourdonnets  dont  la  sonde  amène  les  fils 
hors  les  narines  où  on  les  fixe  :  on  bouche  de  la  même  manière 
l'autre  narine  6'il  est  nécessaire.  Le  sang  arrêté  parle  tampon 
postérieur  et  celui  qu'on  place  antérieurement  finit  par  em- 
plir toute  la  cavité  nasale  et  est  forcé  de  s'arrêter  ;  il  forme 
caillot  et  le  vaisseau  s'oblitère;  il  est  prudent  de  n'ôler  les 
bourdonnets  qu'au  bout  de  plusieurs  jours,  malgré  la  fétidité 
que  le  sang  contracte,  et  la  lividité  passagère  que  prennent  les 
ailes  du  nez,  etc.  Cet  instrument  très-précieux  a  sauvé  la  vie  a 
plus  d'un  individu  qui  eût  succombé  sous  la  violence  d'une 
hémorragie  nasale,  ce  qui  est  assez  fréquent.  On  peut  le  rem- 
placer, si  041  ne  l'a  pas  sous  la  main,  par  une  lige  d'osier  ou  de 
bouleau  Irès-flcxiblc  que  l'on  pousse  dans  les  narines  et  dont 
on  va  saisir  l'extrémité  avec  les  doigls  dans  le  pharynx  pour  la. 
ramener  en  devau!  Ct  y  attacher  les  fils  d'uribourdounet  qu'on 
retire  ensuite. 
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Sonde  ou  pince  de  Hanter.  Cet  instrument ,  propre  à  aller 
saisir  les  petits  calculs  engagés  dans  l'urètre,  a  été  décrit  au 
mot  ischurie ,  t.  xxvi,  p.  i85. 

Sonde  à  conducteur.  C'est  le  nom  que  M.  le  docteur  Pi- 
chauzel  donne  à  une  sonde  ordinaire,  mais  percée  par  les 
deux  bouts,  et  qui  contient  un  mandrin  double  au  moins  en  lon- 
gueur de  celui  qu'on  a  l'habitude  d'y  placer  (deux  pieds),  sur 
Jcquel  il  fait  glisser  de  nouvelles  sondes  enle  laissant  à  demeure 
dans  la  vessie,  tandis  qu'il  retire  l'ancienne  sonde.  Après  avoir, 
je  suppose,  introduit  une  sonde  d'argent  forée  aux  deux  bouts, 
pourvue  d'un  mandrin  dont  le  renflement  ferme  l'extrémité  vési- 
cale  de  lasondede  manière  à  faire  presque  corps  avec  elle,  mais 
sans  pouvoir  passer  à  travers,  il  retire  la  sonde  d'argent  et  eu 
glisse  une  de  gomme  élastique  aussi  ouverte  aux  deux  bouts 
sur  le  mandrin  reste  à  demeure;  il  fixe  la  sonde  entrée  à  ce- 
lui-ci au  moyen  d'une  cheville  de  bois.  Ce  procédé,  déjà  indi- 
qué et  employé  par  Desault  (Mal.  des  voies  urinaires  ,p.  3xo), 
peut  effectivement  être  utile  en  ce  qu'il  permet  au  malade 
de  passer  lui-même  de  nouvelles  sondes  une  fois  que  sou  chi- 
rurgien en  aura  placé  une  première  ,  ce  qui  a  surtout  son 
prix  dans  les  campagnes,  où  l'on  est  éloigné  des  gens  de  l'art. 
Ce  grand  stylet  doit  gêner  un  peu  ie  malade;  mais  cet  incon- 
vénient n'est  pas  à  comparer  à  ceux  qui  pourraient  naître  de 
l'absence  de  sonde  ou  de  leur  introduction  maladroite  Ce 
procédé  a  reçu  l'approbation  de  la  société  royale  de  méde- 
cine de  Bordeaux,  qui  a  couronné,  en  îB i4 »  le  Mémoire  où 
M.  Pichauzel  a  décrit  son  instrument,  Mémoire  qu'il  a  bieu 
voulu  adresser  au  Dictionaire  pour  en  faire  usage.  (mérat) 

SONGES,  s.  m. ,  somnia  des  Latins,  sogno  des  Italiens, 
dream  des  Anglais;  desomnus,  venant  lui-même  du  mot  grec 
vtvoç  ,  qui  d'abord  a  fait  sypnum  en  latin,  ou  supinum,  puis 
sopnuni,  et  enfin  somnum. 

il  n'existe  guère  de  mot  dans  la  langue  française  qui  soit 
plus  mal  défini ,  soit  dans  les  dic.tionaires  les  plus  accrédités  , 
soit  même  dans  les  ouvrages  de  grammaire  philosophique. 
Voyez  rêves  et  songes  dans  le  Traité  des  synonymes  de  Rou- 
baud,  dont  le  plus  subtil  des  écrivains  modernes,  M.  Guizot, 
u  emprunté  l'article  sans  y  rien  ajouter. 

Nous  remarquerons  à  ce  sujet  qu'il  importerait  beaucoup 
de  rapprocher  les  savans  ,  des  gens  de  lettres  ,  afin  de  donner 
plus  de  précision  au  langage.  Voltaire,  qui  avait  celle  opi- 
nion, a  dit  quelque  part,  que  dès  son  entrée  a  l'Académie 
française,  un  illustre  membre  de  l'Académie  des  sciences  avait 
fait  adopter  une  définition  plus  exacte  du  mot  midi  dans  celle 
docle  assemblée. 

Une  semblable  coopération  n'est  guère  moins  indispensable 
aujourd'hui  pour  faire  attacher  des  idées  précises  soit  à  plusieurs 
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expressions  usuelles ,  qui  sont  emprunte'es  au  vocabulaire  des 
sciences,  soit  à  plusieurs  de  ces  expressions  employées  parles 
savans  ,  telles  que  les  mots  songe  cl  rêve. 

Dans  le  langage  vulgaire,  presque  toujours  inexact  et  mé- 
taphorique, ces  deux  mots  s'emploient  ordinairement  comme 
s'ils  étaient  synonymes  :  ainsi  l'on  dira  indifféremment ,  sui- 
vant ces  façons  de  parler  :  avoir  des  songes ,  ou  avoir  des  rêves , 
songer  ou  rêver:  songer  à  une  chose,  ou  rêver  à  une  chose. 
Les  écrivains,  qui  ont  voulu  reconnaître  une  différence  entre  ces 
deux  expressions,  paraissent  y  attacher  encore  des  idées  moins 
précises  que  le  vulgaire;  ainsi  un  auteur,  que  nous  venons  de 
citer,  Roubaud,  qui  confond  le  mot  rêve  avec  le  mot  rêver,  pré- 
tend que  ce  dernier  signifie  proprement  s'imaginer  toutes  sortes 
de  choses  vagues,  sans  aucune  suite;  tandis  que  le  songe  est 
une  chose  propre  au  sommeil,  etc.,  etc. 

Dans  une  acception  scientifique,  et  par  cela  moins  vague, 
moins  éleudue,  ces  deux  mois  indiquent  une  manière  d'être 
bien  distincte  de  l'entendement  pendant  le  sommeil ,  et  qui  ne 
peut  s'appliquer  que  par  figure  aux  différentes  situations  de 
l'homme  pendant  la  veille. 

Le  mot  rêve,  dont  le  sens  a  beaucoup  plus  de  latitude, 
comprend  toutes  les  manières  de  rêver,  morbides  ou  non  mor- 
bides, que  nous  avons  essayé  de  rapporter  à  un  petit  nombre 
de  titres  dans  un  article  précédent.  Voyez  rêves. 

Le  mot  songe  au  contraire  s'emploie  le  plus  ordinairement 
pour  indiquer  une  espèce  particulière  de  rêves  non  morbides, 
qui  dépend  presque  toujours  d'une  contention  d'esprit,  ou 
d'une  préoccupation  morale  que  le  sommeil  n'a  pas  suspendue, 
et  qui  ne  permet  pas  à  l'infortuné  d'être  heureux,  même 
pendant  ses  songes  :  c'est  dans  ce  sens  que  le  songe  a  beaucoup 
plus  d'importance  que  le  rêve,  et  qu'il  nous  occupe  encore  pen- 
dant la  veille;  c'est  également  dans  ce  sens  que  nous  ne  di- 
sons pas  les  rêves,  mais  bien  plutôt  les  songes  de  Pharaon  ,  le 
songe  de  Scipion  ,  le  songe  d'Alhalie. 

Les  songes,  considérés  sous  ce  point  de  vue  et  av<?c  une  pré- 
cision que  l'on  doit  exiger  dans  le  Vocabulaire  des  sciences  , 
ne  sont  donc  rien  autre  chose  qu'un  genre  particulier,  ou  une 
espèce  de  rêves  qui  se  rattachent  par  une  connexion  visible  et 
naturelle  aux  différens  objets  d'intérêt  ou  d'attention  dont 
nous  nous  sommes  occupés  pendant  la  veille,  et  qui  méritent 
d'autant  plus  d'être  regardés  comme  de  véritables  songes,  que 
cette  liaison  est  plus  évidente,  et  que  ces  rêves  sont  plus  im- 
posanset  plus  dramatiques.  Dans  quelques  circonstances  par- 
ticulières, l'irritation  du  cerveau  ou  un  certain  état  fébrile  , 
combiné  avec  une  préoccupation  mentale,  peuvent  donner 
beaucoup  plus  de  force,  plus  d'enchaînement  à  divers  songes, 
qui  se  rapprochent  alors  du  délire  ou  de  certains  accès  de 
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manie  :  on  pourrait  même  regarder  le  somnambulisme  luit 
même  et  certaines  rêveries'catalcptiqucs ,  comme  des  espèces 
de  vésanics  périodiques,  qui  ne  se  manifestent  que  pendant  le 
sommeil,  et  comme  si  le  cerveau,  privé  alors  de  son  énergie 
habituelle,  ne  pouvait  résister  à  de  semblables  aberration?, 
Voyez  l'article  rêves  que  nous  avons  déjà  cité,  et  principale- 
ment les  observations  consacrées  dans  cet  article  à  l'examen 
des  rêves,  caractérisés  par  une  disposition  vésanique  et  une  al- 
tération mentale  essentielle.  (morgau  de  la  Satihc) 

feriierius  (Aug.),  De  somniis  liber  ;  in-16.  Lugduni ,  i5^g. 
ïouTONNiEn  ,  Ergo  mcilico  ovs/po^otvTf/a  ;  in-4P.  Parisus,  1620. 
gciiAnFF,  Dissertalio  de  sotmiu  et  somniis  ; 'u\-/\° .  f^illernbergœ ,  \6i5. 
.SFE.RXiitG  (johannes),  Disserlatio  de  somno  eL  somnio ;  in-4°.  Villem- 
bergœ ,  i63o. 

xx  11  m  a  n  n  ,  Disserlatio  de  somniis  ;  in-4°-  Lipsirr ,  16^2. 

KRAHE,  Dissertalio  de  somniis ;in-4c-  Lipsite,  1C62. 
.donat-Us,  Dissertalio  de  somniis  ;  iri-4°.  Pittembergœ ,  1671. 

wedel  (.Georgiiis-wolfgang),  Dissertalio  de  somniis  ;  in-4°.  lenœ ,  1C90. 

gcuwiMMEn  ,  Dissertalio  de  somnio  ;  in-^0-  Halte,  iGgo. 

lanzoni  (  josephus),  De  prtesagio  {de  morte  fralris)  ex  somnio.  V.  Mis-r 
cetlan.  Academ.  JXaturte  Cùriosohfni,  dee.  111 ,  arin.  1,  1 694  ;  P"  4^- 

BAUTiMANN  (johannes-chrisiianus) ,  /Jystencœ  ptissionis  admirandum 
e.re.nplum  invirgine ,  omnem  nwrbi  viviss'Uudinem  ipsamque  medendi 
rationem,  variis  souiniorum  prœdicLipliibus ,  edneens,  V.  Misceilanca 
Académie  Nalurte  Curiosorum ,  dec.  m  ,  ann.  1 ,  1  Çq4  ;  Append. ,  p.  35. 

ianitsch,  Disserlatio  de  somniis  medicis  ;  in~4°.  ArgenloralL,  1720. 

Hoyeiî  (  ceorgius-Leopoldus),  De  somniis J'utura  preesagientibus.  V.  Acla 
Academiœ  Nalurœ  Curiosorum ,  1       ,  t.  1  v  ,  p.  1 4&. 

stieiiiutz,  Disserlatio  de  somniis;  in-40.  Halr.v ,  i^58. 

schulze  (  johannes-Heniicus),  Dissertalio  de  somniis  ;  vn-§°.  Hàlœ ,  1759. 

gauageh,  Disserlatio  de  somniis;  in-8°.  Edimburgi ,  1791. 

double  (f.  g.),  Considérations  séme^otiques  sur  les  souges.  V.  Jowrnal  gé- 
néral de  médecine,  vol.  xxvii,  p.'  129,  ann.  1806. 

BICHIER  (Edmond),  Onéirologie,  ou  Dissertation  sur  les  songes  considérés 
dans  l'état  de  maladie;  26  pages  in-4°.  Paiis,  1816.  (v.) 

SOPHISTICATION,  s.  f.,  en  latin,  sopliiylicatio,  du  grec, 
eotyiffTiKoç ,  captieux,  trompeur.  Ce  mot  signifie  un  mélange 
de  drogues  de  mauvaise  qualité ,  que  l'on  veut  l'aire  passer  avec 
des  bannes  ;  il  s'applique  également  ;utx  médicamous  composés 
mal  préparés  ou  altérés  par  des  substitutions. 

On  a,  de'tout  temps,  reproché  aux  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
les  falsifications,  et  particulièrement  à  Baume  {lEtépîëtts\i*e 
■pharmacie) ,  d'avoir  dévoilé  et  publié  les  moyens  employés  par 
les  sophisliqueurs  de  drogues.  Relativement  au  dernier  ,  ce  re- 
proche paraît  fondé,  en  ce  que  l'ouvrage  dans  lequel  elles  sont 
consignées,  devait  nécessairement  passer  entre  les  mains  de 
gens  intéresses  à  les  connaître,  et  éveiller  leur  cupidité.  Notre 
position  est  différente;  ce  Dictionaire  ,  composé  et  particuliè- 
rement rédige  pour  les  gens  de  l'art ,  et  n'étant  pas  à  la  portée 
du  public,  nous  n'avons  pas  le  même  inconvénient  a  craindre. 
11  ne  sera  pas  déplacé,  je  pense,  de  trouver  ici  l'exposé  de 
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quelques  unes  des  sophistications  les  plus  usilc'cs  en  droguerie 
el  dans  la  préparation  des  médicamens  composés. 

La  fraude  n'a  peut-être  jamais  été  poussée  aussi  loin  qu'elle 
l'est  aujourd'hui.  Plusieurs  causes  concourent  à  entretenir  ce 
désordre.  La  première  date  de  loin  :  le  gouvernement  aStert  au- 
trefois des  commissaires  dans  les  ports,  pour  examiner  les 
drogues  exotiques  aussitôt  leur  arrivée.  On  rejetait  ou  détrui- 
sait celles  qui  étaient  falsifiées  ou  avariées;  celte  utile  surveil- 
lance n'existe  plus.  A  l'indifférence  du  gouvernement  vient  se 
joiudie  celle  de  quelques  jeunes  médecins ,  pour  lesquels  la 
pharmacie  est  plutôt  un  luxe  médical  qu'une  branche  essen- 
tielle de  l'art  de  guérir.  Peu  leur  importe  qu'une  drogue  simple 
soit  altérée  ou  falsifiée,  que  les  médicameus  composés  soient  fi- 
dellement  ou  mal  préparés,  ils  y  ont  peu  ou  d'autdnt  moins 
de  confiance,  qu'ils  ont  plus  négligé  l'étude  de  celte  partie  de 
la  médecine.  De  là  résulte  leur  insouciance  pour  que  les  medi- 
caniens qu'ils  prescrivent  iriement,  soient  préparés  plutôt  chez 
des  pharmaciens  que  chezrdes  droguistes  ou  môme  desherboris- 
tes. De  véritablesmédccins  trafiquent  avec  des  pharmaciens  sur 
leurs  formules.  Elles  ne  peuvent  être  exécutées  que  par  leurs 
afh'dés,  car  des  signes  ou  des  chiffres  de  convention  empê- 
chent tout  autre  pharmacien  d'y  rien  entendre,  el  par  consé- 
quent de  Jes  préparer,  quand  bien  même  il  aurait  la  confiance 
des  malades  auxquels  elles  sont  délivrées.  Si ,  à  ces  connivences 
honteuses,  on  ajoute  l'augmentation  progressive  des  élablissc- 
mens  de  pharmacie,  on  verra  que  ce  commerce  s'est  réduit  à 
un  bénéfice  à  peine  suffisant  pour  l'existence  de  ceux  qui  exer- 
cent cet  art  avec  honneur.  Que  feront  alors  quelques-uns  d'eux, 
le  besoin  les  presse  !  ils  donneront  des  consultations  et  trai- 
teront même  des  malades  à  domicile,  ils  n'apporteront  plus 
à  la  préparation  de  leurs  compositions  la  libéralité  et  la  lar- 
gesse nécessaires,  la  parcimonie  les  remplacera,  et  de  celle-ci 

à  la  fraude,  le  pas  est  bientôt  franchi         :  Ad  lurpia  cogit 

egestets.  D'autres,  par  économie,  achèteront  leurs  médicamens 
tout  préparés  dans  des  fabriques,  établissemens  nouveaux  for- 
mes pendant  les  temps  malheureux  que  nous  avons  traversés, 
et  d'autant  plus  préjudiciables  à  la  médecine,  qu'on  y  débile 
des  médicamens  de  diverses  qualités  et  à  tous  prix  ,  sur  les 
elfcts  desquels  on  ne  peut  compter.  Dans  cri  état  de  choses, 
plus  de  responsabilité  de  la  part  du  pharmacien,  plus  de  sé- 
curité pour  le  médecin  ,  et  plus  d'instruction  pour  les  élèves  , 
dont  les  fonctions  se  borneront  à  distribuer  des  préparations 
qu'ils  n'auront  pas  faites  et  qu'ils  ne  connaîtront  pas.  Quand  le 
gouvernement,  par  sa  surveillance,  les  médecins,  par  leur 
désintéressement ,  le  voudront  bien  ,  cl  lorsque  les  pharmaciens 
reviendront  aux  anciens  principes  de  probité,  qui  disliiir 
guaient  cet  élut,  idors  loui  rentrera  dans  l'ordre* 
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Voici,  en  attendant  cet  heureux  résultat,  l'exposé  de  quel- 
ques substances  susceptibles  d'être  falsifiées.  Pour  de  plus 
grands  détails,  on  pourra  consulter  les  ouvrages  indiqués  dans 
Ja  bibliographie  de  cet  article. 

On  n'achètera  jamais ,  chez  les  droguistes,  les  substances 
suivantes  toutes  pulvérisées  :  L'ipécacuanha,  cepheelis  eme- 
tica.  J'en  ai  vu  provenant  de  prise  anglaise,  mélangé  de  pou- 
dre indifférente  et  d'émétique.  Le  jalap,  convolvulus  jalapa, 
est  éteudu  avec  la  poudre  de  bryone  ou  celle  de  bois  de  gaïac. 
La  rhubarbe,  rheum  palmatum;  on  lui  substitue  celle  dile  des 
moines,  rheum  rhaponticum.  J'ai  vu  de  cette  rhubarbe  arran- 
gée en  France  à  la  manière  de  celle  de  Moscovie,  envoyée  en 
Angleterre,  et  en  revenir  sous  le  nom  de  rhubarbe  de  Mos- 
covie, rheum  undulatum.  La  gomme  adragante  pulvérisée  est 
un  mélange  de  cette  gomme  en  sorte ,  avec  celle  dite  arabique. 
Il  est  à  remarquer  que  ces  deux  gommes  réunies  ne  forment 
que  peu  ou  point  de  mucilage.  D;\ns  la  salsepareille  coupée, 
smilax  sarsaparilla ,  on  ajoute  de  la  racine  d'arrêle-bœuf , 
ononis  spinosa ,  L.  Combien  d'écorces  étrangères  n'ajoule-t-on 
pas  au  quinquina,  cinchona  condaminea.  Le  rouge  de  mauvaise 
qualité,  oblongijblia ,  est  rehaussé  en  couleur  en  le  sassant 
avec  du  rouge  de  Prusse.  Le  jaune,  cordifolia,  est  mélaugé 
avec  l'écorce  de  marronier  d'Inde,  œsculus  hippocastanum. Ce 
mélange  de  poudre,  traité  par  l'eau,  est  reconnaissable  par  le 
nitrate  d'argent  qui  y  occasione  un  précipité  noir  ;  effet  qui 
n'a  pas  lieu  avec  l'infusion  du  véritable  quinquina  jaune  qui 
précipite  en  pourpre  sale  {Voyez  le  mot  quinquina).  Le  sa- 
fran, stigmate  des  fleurs  du  crocus  sativus,  est  altéré  par  les 
fleurs  du  carthamc,  carthamus  tinctorius,  L.  Les  tamarins, 
pulpe  du  fruit  du  tamarindus  indica ,  est  falsifié  avec  de  la 
pulpe  de  pruneaux  et  acidifié  avec  de  l'acide  suifurique.  Celui 
qui  vient  d'Egypte,  le  uoir,  est  sujet  à  contenir  du  cuivre. 
Le  cachou  du  Bengale,  suc  épaissi  du  fruit,  ou  mieux  des 
jeunes  branches  du  mimosa  cathecu,  est  remplacé  par  un  ex- 
trait factice  venant  d'Angleterre,  dans  lequel  M.  Planche  a 
trouvé  beaucoup  d'amidon,  moitié  moins  de  matière  soluble, 
sans  saveur  agréable.  L'opium ,  suc  épaissi  du  pavot  du  Levant, 
papaver  somniferum ,  est  souvent  remplacé  par  l'extrait  de  la 
même  plante  cultivée  en  France,  qui  est  plus  mou  et  jouit  de 
propriétés  moindres.  11  n'est  pas  rare  de  rencontrer,  dans  le 
véritable  ,  des  balles  de  plomb  qui  en  augmentent  le  poids. 

La  résine  élémi ,  produite  par  Yamyris  elemifera,  lorsqu'elle 
est  ancienne,  est  mélangé  avec  le  galipot.  Le  sang  de  dragon, 
qui  découle  du  dracœna  draco,  etc. ,  est  fabrique  à  Marseille 
avec  de  la  résine  colorée  par  la  poudre  de  santal  rouge.  D'a- 
près les  expériences  de  M.  Planche,  consignées  dans  le  t.  u 
du  Bulletin  de  pharmacie,  pag.  57b,  de  la  résine  du  jalap. 


SOP  i55 
rovetiant  d'une  prise  d'origine  anglaise,  e'iait  falsifiée  avec 
e  la  résine  degaïac.  Une  bande  de  linge  blanc ,  imprégnée  de 
la  leinlure  alcoolique  de  ce  mélange,  plongée  ensuite  dans  le 
gaz  acide  nitreux ,  prend  sur-le-champ  une  couleur  bleue  assez 
intense,  caractère  appartenant  à  la  résine  de  gaïac.  Le  baume 
de  la  Mecque  produit  de  Yamyris  opobalsanium^esl  fabriqué 
de  toute  pièce  à  Marseille:  c'csi  un  mélange  de  baume  de  Ca- 
nada, de  mastic  et  d'huile  volatile  de  citron.  La  mauvaise  es- 
pèce de  baume  de  Copalm,  provenant  delà  décoction,  des 
branches  du  copaijera  ojjficinalis ,  est  souvent  allongée  par 
l'huile  grasse  des  semences  du  pavol.  Par  le  moyen  de  l'al- 
cool,  on  sépare  le  baume  d'avec  l'huile  grasse.  Le  baume  du 
Pérou,  obtenu  du  myroxylam  peruiferurn,  devenu  rare,  est 
remplacé  par  celui  de  Tôlu,  qui  découle  du  toluifera  balsa- 
mum.  Le  storax,  suc  épaissi  du  styrax  officinale ,  alibousier, 
ne  se  trouve  plus  naturel.  On  le  fabrique  à  Marseille,  avec  du 
baume  du  Pérou  liquide,  la  poudre  d'une  écorce  aromatique 
incorporés  avec  du  styrax  liquide,  ou  plus  simplement  avec 
de  la  mélasse.  Depuis  longtemps  on  uc  trouve  plus  de  scamo- 
née  d'Àlep  ,  convolvulus  scamonea  :  elle  est  remplacée  par 
celle  de  Smyrne,  du  periploca  scamonea ,  pesante,  compacte, 
plus  serrée  et  sans  odeur.  Il  est  à  ma  connaissance  que  l'on  en 
fabrique  actuellement,  à  Paris,  de  toute  pièce.  L'huile  de 
Cade,  obtenue  de  la  distillation  des  pins  et  sapins,  est  com- 
posée, à  Paris,  avec  de  l'huile  de  térébenthine  ,  du  goudron  , 
du  soufre;  le  pétrole  noir,  avec  l'essence  de  térébenthine,  le 
goudron  et  de  l'huile  empyreumatique;  et,  enfin,  la  poix 
noire  ,  avec  de  la  résine  colorée  par  du  bitume  de  Judée,  et 
du  goudron.  Les  huiles  fixes  d'amandes  douces  et  d'olives  sont 
falsifiées  avec  l'huile  blanche;  celle  du  ricin,  avec  l'huile 
grasse  ,  fraude  facile  à  découvrir,  à  cause  de  la  solubilité  de  la 
première  dans  l'alcool.  Le  beurre  de  cacao,  que  les  fabricans 
extraient  de  celte  semence  avant  d'en  faiic  du  chocolat,  est 
allongé  avec  du  suif  de  veau.  Les  huiles  volatiles  précieuses, 
épaisses ,  visqueuses  ,  comme  celles  de  cannelle,  de  girofles, 
de  muscade,  sont  mélangées  avec  de  l'alcool.  La  colle  de  pois- 
son ,  ichtyocolie,  provenant  de  la  vessie  natatoire  du  grand 
esturgeon,  acipenser  huso ,  est  sujette  à  jaunir;  ou  la  blanchit 
en  l'exposant  à  la  vapeur  du  soufre  brûlant.  Cette  opération 
la  rend  dure  et  moins  fondante.  Il  en  arrive  actuellement  en 
feuilles,  comme  du  parchemin,  extrait  de  diverses  parties  des 
poissons.  On  parvient,  à  Paris,  en  la  ramollissant  et  la  cou- 
pant en  lanières,  à  en  former  de  la  colle  de  poisson  en  lyre. 
Le  musc,  fourni  par  une  espèce  dechevrotin  appelé  moschus 
moschijerus ,  est  apporté  en  petites  vessies  couvertes  de  poils 
roux  ou  argentés;  lés  premières  sont  préférées.  11  faut  exami- 
ner avec  soin  si  elles  n'ont  pas  été  ouvertes  pour  eu  extraire  le 
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musc  et  le  remplacer  par  du  sang  desséché  :  dans  ce  cas ,  elles 
sont  plus  renflées  et  recousues  ,  ce  qui  est  facile  à  voir ,  ou  bien 
recollées,  ce  qui  exige  plus  d'attention.  La  cire  jaune  est  falsi- 
fiée ,  dans  le  commerce ,  avec  de  la  résine  ,  de  l'amidon  ,  et  co- 
lorée avec  du  curcuma.  M.  Delpêch  ,  pharmacien  au  Bourg  la- 
Reine,  a  le  premier  découvert  celle  fraude.  Les  cantharides 
infusées  entières  dans  l'alcool ,  pour  en  extraire  la  teinture  , 
sont  séchées  et  pulvérisées,  et  débitées  comme  neuves.  Quant  à 
La  cochenille,  coccus  cacli,  insecte  hémiptère,  celle  dite  mes' 
tek,  la  plus  estimée,  est  recouverte  d'une  eiflorescence  argentée , 
que  l'on  imite  en  roulant  celle  de  qualité  inférieure  dans  du 
tabac.  11  y  a  quatre  ans,  à  peu  près,  on  en  a  fabriqué,  à  Pa- 
ris ,  de  factice  ;  mais  la  fraude ,  bientôt  reconnue ,  n'a  pas  duré. 

Drogues  composées.  Chez  les  droguistes  il  n'existe  qu'un 
seul  extrait  de  plantes  :  on  devinerait  difficilement  avec  quoi 
ils  le  préparent.  Pour  ne  rien  perdre,  on  prend  le  liquide 
resté  au  fond  de  l'alambic  après  la  distillation  de  la  fleur 
d'oranger  :  on  le  passe  et  l'évaporé  en  consistance  convenable. 
Veut-  on  de  l'extrait  de  ciguë  à  la  manière  de  Stork ,  on  ajoute 
de  la  poudre  de  cette  plante.  C'est  avec  les  menus  de  quin- 
quina inférieur,  la  racine  de  gentiane  et  la  gomme  arabique 
que  l'on  prépare  l'extrait  sec  de  quinquina;  celui-ci  n'altère 
pas  l'humidité  comme  le  véritable ,  il  a  une  couleur  plus  fon- 
cée et  une  sa»veur  plus  amère.  L'extrait  de  genièvre  est  le  pro- 
duit de  l'évapoiation  du  liquide  qui  reste  dans  l'alambic  après 
la  distillation  de  l'huile  volatile  de  cette  baie  ;  il  est  noir,  d'un 
goût  acre  et  amer;  il  se  sépare  et  laisse  déposer  une  matière 
résineuse  altérée  par  le  feu.  11  est  reconnu  aujourd'hui  que  les 
confiseurs  et  les  droguistes,  pour  la  préparation  de  leurs  si- 
rops, emploient  des  cassormades  inférieures  qu'ils  clarifient 
et  décolorent  avec  de  l'acétate  de  plomb;  comme  ils  ne  l'é- 
pargnent pas,  il  en  reste  presque  toujours  dans  le  sirop,  d'où 
on  peut  Je  précipiter  en  noir  par  l'hydrogène  sulfure.  Ce  si- 
rop, bien  clair  et  peu  coloré,  est  étiqueté  sirop  de  capillaire, 
de  guimauve,  de  consoude,  etc.  Si  l'on  y  ajoute  quelques 
onces  d'esprit  de  cochléai  ia  ,  ou  obtient  le  sirop  antiscorbu- 
tique  à  3  fr.  la  pinte;  si  c'est  de  l'infusion  de  rhubarbe  de 
France,  dans  laquelle  on  fait  fondre  quelques  grains  de  carbo- 
nate de  potasse,  qui  en  exalte  la  couleur,  on  a  fait  le  sirop  de 
chicorée  composé.  Il  est  d'obligation  chez  eux  d'employer  la 
mélasse  pour  le  sirop  de  nerprun,  et  celui  de  salsepareille, 
préparé  avec  la  racine  de  saponaire  et  du  grabau  de  séné.  La 
thériaque  doit  recevoir,  dans  sa  composition,  tous  les  résidus 
de  poudre,  les  grablures  des  drogues  aromatiques,  beaucoup 
de  gentiane  et  de  l'extrait  de  genièvre  du  commerce,  ainsi  que 
la  mélasse  pour  excipient.  Jaloux  d'obtenir  des  pastilles  d'ipéca- 
cuunha  bien  blanches,  on  se  dispense  d'y  introduire  de  l'ipé- 
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cacuanha  que  l'on  remplace  par  re'me'tique.  J'ai  eu  l'occasion 
d'examiner  de  ces  pastilles  prises  dans  des  maisons  très  fa- 
mées ,  j'y  ai  toujours  trouvé  plus  ou  moins  d'émélique  que  je 
découvrais  par  l'hydrogène  sulfuré.  Que  dirai-je  des  huiles 
médicinales  simples  ou  composées,  des  pommades,  des  on- 
guens  et  des  emplâtres.  Ici  ce  qu'il  y  a  de  plus  mauvais  en 
huile,  en  graisse  et  en  cire  trouve  son  emploi.  Voyez  le  basili- 
cum  et  l'onguent  de  la  mère  vendus  dans  ces  maisons,  et  ju-> 
gez.  Les  huiles,  les  onguens  et  les  emplâtres  qui  reçoivent  des 
plantes  dans  leur  composition,  sont  colorés  par  l'indigo  et  le 
curcutua  ;  les  plus  scrupuleux  se  servent  de  morelle  ou  d'épi- 
nards  selon  la  saison.  L'onguent  simple  de  mercure  est  coloré 
avec  de  l'ardoise  pilée  ou  du  noir  de  fumée;  le  double  ne  con- 
tient que  le  quart  du  mercure  nécessaire.  La  pommade  oxygé- 
née remplace  l'onguent  citrin  ;  les  emplâtres  sont  couenneux  à 
l'extérieur  et  mollasses  en  dedans,  parce  qu'ils  sont  préparés 
avec  des  huiles  blanches  ou  siccatives.  Le  laudanum  ne  con- 
tient jamais  la  quantité  prescrite  d'opium,  peu  ou  point  de 
safran.  On  s'en  aperçoit  en  ce  que  le  liquide  n'adhère  pas  aux 
vases  et  ne  colore  pas  leurs  parois  en  jaune.  Les  sels  préparés 
en  fabrique  ne  doivent  être  achetés  qu'en  cristaux;  autrement 
ce  sont  des  mélanges  ou  des  substitutions  d'un  sel  pour  l'autre. 
C'est  ainsi  que  le  sel  de  Seignette ,  moins  cher  que  le  tartrate 
de  potasse,  est  donné  pour  celui-ci  ;  le  sel  d'oseille  est  mélangé 
avec  de  la  crème  de  tartre.  Le  sulfate  de  soude  remplace  celui 
de  maguésie.  On  est  parvenu  k  donner  au  premier  à  peu  près 
la  forme  cristalline  du  second  ;  mais  il  n'en  a  pas  l'amertume 
et  ne  précipite  pas  de  maguésie  par  la  potasse.  L'acétate  de  po- 
tasse est  le  produit  de  la  décomposition  de  l'acétate  de  plomb, 
sel  de  Saturne,  par  le  sulfate  de  potasse;  il  précipite  en  noir 
par  l'hydrogène  sulfuré;  ou  bien  il  est  préparé  avec  l'acide 
pyroligneux,  qui ,  souvent  mal  rectifié,  procure  à  ce  médica- 
ment une  odeur  et  une  saveur  empyieumatiques.  L'émélique 
en  poudre,  obtenu  par  evaporation ,  contient  toujours  une  plus 
ou  moins  grande  quantité  de  crème  de  tartre,  de  tartrate  de 
chaux  et  de  silice,  ce  qui  diminue  d'autant  l'effet  qu'il  doit 
produire.  Le  sous  borate  de  soude ,  borax  ,  purifié  a  Paris ,  est 
tellement  sursaturé  de  soude,  que  quand  on  l'emploie  à  la 
préparation  de  l'acide  borique  ,  on  n'en  obtient  qu'une  petite 
quanlilé.  Le  sous- hydrosulfate  d'antimoine  ou  kermès,  préparé 
dans  les  usines  où  l'on  exploite  l'antimoine,  avec  les  scories 
de  ce  métal ,  est  jaune ,  contient  beaucoup  d'oxyde,  peu  d'hy- 
drogène sulfuré,  et  ne  devrait  être  employé  que  dans  l'art  vé- 
térinaire. Le  nitrate  d'argent  fondu ,  pierre  infernale,  dans  le 
commerce,  contient  toujours  du  cuivre  qui  le  rend  déliques- 
cent, ou  bien  on  le  falsifie  avec  du  nitrate  de  potasse;  le  poids 
indique  déjà  la  fraude  :  en  dissolvant  ce  sel  dans  l'eau  et  pré- 
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cipilant  l'argent  par  l'acide  hydrochloriqae ,  on  reconnaît,  en 
évaporant  la  liqueur  surnageante,  la  quantité  de  nitrate  de  po- 
tasse qui  s'y  trouve.  Parmi  les  acides,  le  sulfurique  a  reçu 
des  degrés  par  l'addition  du  sulfate  de  potasse  ;  le  nitrique 
contient  toujours  du  chlore,  et  l'hydrochlorique  acquiert  des 
degrés  par  l'addition  ou  d'acide  sulfurique,  ou  de  sulfate  de 
potasse;  séparé  de  ces  matières  étrangères,  au  lieu  de  22  de- 
grés qu'il  marquait ,  il  n'en  présente  plus  que  16  5  l'acide  ben- 
zoïque  par  précipitation  est  quelquefois  mélangé  avec  de  l'a- 
cide borique  j  l'acide succinique ,  qui  arrive  d'Allemagne,  d'a- 
près les  expériences  de  M.  Vauquelin,  n'est  que  du  sulfate  de 
potasse  imprégné  d'huile  empyreumatique  de  succin.  L'clher 
sulfurique  de  fabrique  a  rarement  le  degré  convenu  de  55  a 
60  ;  frotté  dans  les  mains,  il  laisse ,  après  sa  volatilisation  ,  une 
odeur  sulfureuse  ou  empyreumatique,  occasionnée  par  une 
mauvaise  rectification  ,  ou  par  l'emploi  d'alcool  de  marc ,  de 
lie,  démêlasse  ou  de  pomme  de  terre,  qui  ne  peut  jamais 
remplacer  celui  de  vin. 

Dégoûté  et  fatigué  par  l'exposé  de  cette  nomenclature  que 
j'ai  encore  abrégée,  je  m'arrête  ;  que  le  médecin  réfléchisse  à 
son  tour,  et  qu'il  juge  s'il  est  de  son  devoir  d'examiner  lui- 
même  les  médicamens  qu'il  prescrit  et  de  connaître  la  source 
d'où  ils  proviennent.  (nachet) 

riciiter  (  Àiigiistns-Gottlieb),  De  corruptelis  medicamentorum  cognoscen- 

dis  ;  in-8*.  Duisburgi  et  Lipsiœ,  ij32. 
van  DEn  sande  (joh.-Bapt.)  Traité  de  ia  falsification  des  médicamens;  vol. 

in-8°.  La  Haye,  1 784  > traduit  en  allemand  par  Harnemann  (Samuel),  1  vol. 

Dresde,  1787. 

Cet  ouvrage  est  un  traité  abrégé  de  drogueries,  et  contient  fort  peu  de  ren- 

seignemens  sur  la  falsification  des  médicamens. 
cEScmcHTE  eines  Apothekers ,  oder  entdekte  Betruegereyen  vieler  Apo- 

theker;  c'est-à-dire,  Histoire  d'un  pharmacien,  ou  Révélation  des  infidélités 

de  beaucoup  de  pharmaciens;  in-8°.  Francfort  et  Leipzig,  1791. 
conraui  (ceorg.-christoph.),  TascJienbuclifuer  Aerzte,  zur  Beurtheilung 

der  Aechtheit,  ferfaelschung  und  Verdcrbniss  der  A rzneymiltel  ; 

c'est-à-dire,  Manuel  à  l'usage  des  médecins,  pour  reconnaître  la  pureté,  la 

sophistication  et  l'altération  des  médicamens;  in-8°.  Hanovre,  1793. 
trommsdorff  (johann-Bariholom.),  tlandbuch  der  pharmaceutischen  JV^a- 

arenkunde ;  c'est-à-dire,  Manuel  de  matière  pharmaceutique;  in-8°.  Goet- 

lingue,  1797. 

schaub  (johann),  Chemisch-pharmaceulische  Abhandlung  ueber  die 
Guele  und  Verfaelschung  einfacher  und  Zusammengesezien  Arzney- 
miltel;  c'est-à-dire,  Traité  chymico-pharmacentique  sur  la  bonté  et  la  so- 
phistication des  médicamens  simples  et  composés;  in-8°.  Cassel ,  1  797-1 799. 

EOCHOtz,  Taschenbuchfuer  Aerzte ,  P/iysici,  und  Apotheker ,  zum  Ge- 
brauch  beym  Verordaen  und  Pruef'en  der  Arzneymitlel  ;  c'est-à-dire, 
Manuel  à  l'usage  des  médecins,  des  physiciens  et  des  pharmaciens,  ponc 
prescrire  les  médicamens  el  en  reconnaître  les  qualités;  in-8°.  Altenbomg  , 
•798. 

schreger  (chrisiian-Heinrich-TliCodor) ,  Tabellarische  CliarakterisLik  der 
evvhten  und  unaechlen  Arzneykocrper;  c'est-à-dire,  Tableau  présentant 
les  caractères  des  raédiçameus  purs  et  sophistiqués;  iii-40.  Futtli,  i$o\- 
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CRrwDEL  ( David- iticronymns  ) ,  Manuel  ponr  les  médecins  et  les  pharmaciens, 
sur  les  moyens  do  reconnaître  les  qualités  des  niédicaniens;  in-8°.  Riga, 
i8o5. 

huede  (ceorg.-wilhelm),  Fassliche  Anleilung  die  Relnheit  der  vorzne- 
glisten  chemischen  Fabrtkale,  einfach  und  doch  sicAer  zu  pruefen  ; 
c'est-à-dire,  Introduction  à  la  conuaissance  des  moyens  simples  et  sûrs 
d'éprouver  la  pureté  des  principaux  produits  chimiques;  in-8°.  Cassel,  1806. 

ebermaier  ( johann-cliristoph. ) ,  Tabellarische  Uebersicht  der  Kennzei- 
chen  der  Aechlheit  und  Guele,  so  wic  der  V srwechselungen  und  V sr- 
faelschungen  saenunlhchen  einfachen  und  zusanimengesezlen  Arzney- 
miltel;  c'est-à-dire,  Tableau  présentant  les  caractères  de  la  pureté  et  de  la 
bonté,  ainsi  que  des  substitutions  et  des  sophistications  de  tous  les  médica- 
mens  simples  et  composés;  in-fol.  Leipzig  ,  18 10. 

Cet  ouvrage  vient  d'être  traduit  en  français  par  MM.  Ha  vêler  et  Cavcntou  ; 
in-8°.  Paris,  1811. 

favre  (a.  p.),  De  la  sophistication  des  substances  médicamenteuses,  et  des 
moyens  de  la  reconnaître;  in-8°.  Paris,  181  a. 

Bouillon-lagrange,  Considérations  sur  les  niédicamens  préparés  en  fabri- 
ques, lues  an  cercle  médical. 

Ce  mémoire  est  inséré  dans  le  tome  vi  du  Journal  de  pharmacie,  et  dans 
le  cahier  de  décembre  (  1820)  du  Journal  général  de  méd.  (v,) 

SOPORATIF,  ad].,  soporifer,  somnifer,  du  latin  sopor, 
sommeil,  assoupissement,  et  dejiero  ,  je  porte;  qui  porte,  qui 
invite  au  sommeil.  On  donne  en  matière  médicale  ce  nom  aux 
médicamens  qui  ont  la  propriété  d'exciter  le  sommeil.  Ce  mot 
est  synonyme  de  somnifère  ,  et  principalement  de  narcotique. 
Voyez  ce  dernier  mot,  t.  xxxv  ,  p.  ig4-  (m.  g.) 

SOPOREUX,  adj.,  soporosus,  de  sopor,  sommeil.  Nom 
générique  de  toutes  les  maladies  dont  un  des  symptômes  prin- 
cipaux est  une  tendance  plus  ou  moins  prononcée  à  l'assou- 
pissement. Sauvages  en  fait  un  ordre  de  débilités  sous  le  nom 
de  comata.  Les  affections  soporeuses  constituent  le  premier  or- 
dre des  névroses  de  Cullen.  Le  caractère  soporeux  forme  dans 
les  maladies  nn  symptôme  alarmant,  puisqu'il  annonce  tou- 
jours une  affection  plus  ou  moins  profonde  des  organes  encé- 
phaliques. V oyez  coma,  comateux.  (m.  c.) 

SORA ,  s.  m. ,  sora;  mot  arabe  qui  exprime  une  éruption 
subile  et  aiguë  de  la  peau ,  qui  constitue  une  des  variétés  de 
l'urticaire,  et  qui  consiste,  selon  le  plus'grand  nombre  des  no- 
sologisles  ,  dans  des  tubercules  rares  ,  aplatis  ,  durs  ,  d'une 
couleur  blanche ,  entourés  d'une  auréole  rosée  et  assez  sembla- 
ble aux  ampoules  qui  résultent  de  la  piqûre  de  l'ortie,  à  l'ex- 
ception qu'ils  sont  plus  larges  que  ne  le  sont  ordinairement  ces 
de  rnières.  Cette  étendue  des  tubercules  du  sora,  réunie  à  rit- 
régularité  remarquable  de  leor  forme  et  a  la  circonstance  de  na 
paraître  qu'en  très-petit  nombre  à  la  fois  sur  la  p.au ,  forme 
les  principales  différences  qui  les  distinguent  de  la  fièvre  or- 
liée,  dans  laquelle  les  tubercules  sont  plus  nombreux,  plus  pe- 
tits, plus  réguliers,  et  peut-être  aussi  moins  mobiles.  Au  reste 
les  caractères  el  la  nalure  de  ces  éruptions  paraissent  absolu1- 
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ment  les  mêmes.  On  donne  encore  au  sora  les  noms  de  essérë  j 
essera,  porcelaine.  Voyez  urticaire.  (m.  c.) 

SOI{]BA.TES;  composes  salins  résultant  de  la  combinaison 
de  l'acide  sorbique  avec  les  bases  salifiables.  Voyez  sorciqle 
(acide)  cl  mal ates  ,  t.  xxx,  p.  Sû^.  (me  luns) 

SOPJ3IER,  s.  m.,  sorbits  ,  genre  déplantes  de  noire  famille 
naturelle  des  pomace'es,  que  M.  de  Jussieu  confond  avec  leS 
rosacées  ,  et  qui  ,  dans  le  système  de  Linné  ,  appartient  à  l'ico- 
sandrie  trigynie.  Ses  principaux  caractères,  sont  d'avoir  u» 
calice  à  cinq  divisions  ;  cinq  pétales  insérés  sous  le  calice; 
vingt  et  aminés  ou  environ;  un  ovaire  inférieur,  surmonté  de 
trois  styles;  une  petite  pomme  contenant  trois  à  cinq  graines 
cartilagineuses. 

Les  sorbiers  sont  des  arbres  a  feuilles  alternes,  ailées  ou 
pinnatifides,  et  à  fleurs  disposées  en  corymbes  terminaux.  On 
en  connaît  trois  espèces,  dont  deux  sont  indigènes,  et  doivent 
trouver  place  ici  à  cause  de  leurs  propriétés. 

sorbier  domestique,  vulgairement  cormier  ;  sorbus  domes- 
tica,  Lin.  ;  sorbus,  pliar.,  arbre  élevé  ,  dont  le  tronc  acquiert 
quelquefois  jusqu'à  six  et  même  dix  pieds  de  circonférence; 
Ses  branches  forment  une  tête  pyramidale,  assez  régulière. 
Ses  feuilles  sont  péliolées,  composées  d'environ  quinze  folioles 
ovales-oblongues  ,  dentées,  vertes  eu  dessus,  velues  cl  blan- 
châtres en  dessous.  Ses  fleurs  sont  blanches,  petites,  nom- 
breuses, disposées  en  un  large  corymbe.  Les  fruits  que  l'on 
nomme  cormes  ou  sorbes,  sont  d'un  rouge  jaunâtre,  de  la 
forme  et  de  la  grosseur  d'une  très-petite  poire;  ils  contiennent 
trois  à  cinq  graines  oblongues.  Le  sorbier  domestique  croît 
naturellement  dans  les  forêts  des  parties  tempérées  de  l'Europe,, 
et  oh  le  cultive  dans  les  campagnes;  il  fleurit  en  mai,  el  ses 
fruits  sont  mûrs  eu  octobre. 

Les  sorbes  ont  avant  leur  parfaite  maturité  ,  une  saveur  âpre 
cl  insupportable  ;  ce  n'est  qu'après  les  avoir  cueillies  et  les 
avoir  mises  quelque  temps  sur  de  la  paille  ,  qu'elles  deviennent 
molles  et  bonnes  à  manger.  Elles  passent  d'ailleurs  pour  diffi- 
ciles à  digérer,  et  sont  peu  estimées.  Ce  n'est  guère  que  dans 
les  campagnes  qu'on  en  fait  usage,  et  encore  sont-elles  plus 
du  goût  des  enfans  que  de  lotîtes  autres  personnes.  On  peut 
faire  avec  le  sijc  qu'elles  contiennent,  une  sorte  de  cidre, 
comme  avec  le  suc  qu'on  exprime  des  pommes  et  des  poires. 
Celui  qu'on  fait  sans  eau  est  très-fort  et  assez  analogue  a  celui 
de  ces  derniers  fruits. 

On  préparait  autrefois  dans  les  pharmacies,  une  confiture 
avec  les  sorbes,  laquelle  s'employait  en  médecine,  comme 
astringente,  dans  les  flux  de  ventre  et  dans  les  vomissemens; 
aujourd'hui,  cette  préparation  est  tombée  en  désuétude,  de 
même  que  l'eau  distillée  desorbes. 

Dans  ces  derniers  temps,  les  chimistes  ont  trouvé  dans  ces 
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fruits;  un  acide  particulier  qu'ils  ont  nommé  acide  sorbique. 

L'écorce  de  sorbier  a  une  odeur  faible,  peu  agréable,  et 
une  saveur  amère.  Elle  est  astringente  ;  mais  il  ne  paraît  pas 
qu'elle  ait  jamais  été  employée  sous  ce  rapport. 

Le  bois  de  cet  arbre  est  le  plus  dur  de  nos  grands  arbres 
indigènes  ;  il  a  le  grain  fin,  et  reçoit  un  beau  poli.  Les  ébé- 
nistes, les  menuisiers,  les  tourneurs ,  etc. ,  l'emploient  dans 
leurs  ouvrages;  il  est  surtout  propre  pour  les  parties  de  ma- 
chines sujettes  à  de  grands  froltcmens. 

sorbier  des  oiseleurs,  vulgairement  cochène  ,  arbre  à 
grives  ;  sorbus  aucuparia.  Lin.  Cet  arbre  s'élève  moins  que  le 
précédent;  ses  feuilles  sont  composées  de  dix-sept  h  dix  neuf 
folioles,  longues,  étroites,  terminées  en  pointe ,  dentées  en 
leurs  bords,  et  lisses  sur  leurs  deux  faces.  Les  fleurs  qui 
paraissent  au  mois  de  mai,  sont  blanches,  réunies  au  sommet 
des  rameaux  en  larges  corymbes.  Les  fruits  qui  leur  succèdent 
sont  de  petites  baies  rondes,  d'uu  rouge  vif;  ils  restent  sur 
l'arbre  pendant  une  partie  de  l'hiver.  Cette  espèce  croît  natu- 
rellement dans  les  bois  des  montagnes  de  la  France  et  des 
parties  septentrionales  de  l'Europe;  on  la  plante  dans  les  jar- 
dins paysagers  et  dans  les  allées  des  parcs,  dont  elle  est  un 
des  principaux  ornemens,  au  printemps,  par  ses  beaux  bou- 
quets de  fleurs;  en  été,  par  son  feuillage  élégant;  en  automne 
et  une  partie  de  l'hiver,  par  l'éclat  de  ses  fruits. 

Les  oiseaux  sauvages  sont  friands  des  fruits  de  ce  sorbier, 
et  les  grives,  surtout,  en  sont  fort  avides;  ces  dernières  lors- 
qu'elles s'en  sont  nourries  pendant  quelque  temps,  ont  la  chair 
d'un  meilleur  goût.  Les  oiseaux  de  basse-cour  et  les  bestiaux 
même  les  mangent  aussi  ;  mais  leur  saveur  un  peu  acide  et 
amère,  les  rend  peu  agréables  pour  l'homme.  S'il  faut  en 
croire  Ray,  ils  sont  purgatifs  et  même  émétiques;  mais  cela 
paraît  peu  d'accord  avec  l'usage  qu'en  font  les  Suédois  et  les 
habitans  de  certaines  parties  du  nord  de  l'Allemagne,  qui  en 
les  faisant  fermenter,  en  retirent  une  espèce  de  cidre;  on  en 
fabrique  même  de  Peau-de-vie.  Cette  dernière  est  d'autant  meil  - 
leure  et  d'autant  plus  abondante  que  les  fruits  sont  plus  mûrs, 
et  l'on  retire  même  trois  fois  plus  d'alcool  de  ceux  qui  ont  été 
gelés  que  de  ceux  qui  ne  l'ont  pas  été. 

L'écorce  du-  sorbier  des  oiseleurs  est  astringente  et  peut 
servir  au  tannage  des  cuirs.  Dans  le  Nord,  on  en  fait  provi- 
sion, on  la  sèche,  et  pendant  l'hiver  on  ia  donne  broyée  à 
manger  aux  bestiaux  et  même  aux  chevaux, 
i  Les  pépins  des  fruits  sont  émulsifs  à  l'état  frais,  et  Fou 
peut  en  retirer  de  l'huile  lorsqu'ils  sont  secs. 

Le  bois  est  moins  dur  que  celui  du  cormier;  cependant 
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son  grain  est  encore  assez  fin  et  assez  ferme  pour  qu'on  puisse 
l'employer  à  peu  près  aux  mêmes  ouvrages. 

(loiseleuh-deslongchamps  et  marquis) 
SOR.BIQUE  (acide).  Cet  acide,  découvert  en  i8i5,  par 
M.  Donovan,  dans  les  fruits  mûrs  du  sorbier  des  oiseaux  (sor- 
bas  aucuparia  ) ,  n'est  que  de  l'acide  uialique  pur,  c'est-à-dire 
isolé  de  la  matière  muqueuse,  de  laquelle  dépend  son  incris- 
tallisabilité.  Ployez  acide  mamque,  t.  i  ,  p.  128,  smalique 
(  acide  ) ,  tom.  l  ,  pag.  3o^  ,  et  la  p.  162  du  tome  xlv. 

(  DE  LEN  s.  ) 

SORDIDE,  adj.,  sordidus,  du  verbe  latin  sordere,  être 
sale;  se  dit  en  chirurgie  des  ulcères  et  des  plaies,  dont  la  sur- 
face est  sale  et.sanieuse,  et  qui  rendent  un  pus  épais,  noir, 
livide  et  de  différentes  couleurs,  quelquefois  avec  complica- 
tion de  vers.  Cet  état  des  ulcères  tient  quelquefois  à  leur  propre 
nature,  le  plus  souvent  il  est  le  résultat  de  la  négligence  des 
pansemens  et  de  la  malpropreté  avec  laquelle  on  lespratique. 
On  y  remédie  dans  ce  dernier  cas  en  les  pansant  avec  plus  de 
soin  et  de  propreté,  et  dans  le  premier ,  en  y  appliquant  le  mode 
de  traitement  accommodé  à  leur  nature.  (m.  g.) 

SOREDE  (  eaux  minérales  de  ),  village  à  quatre  lieues 
sud-ouest  de  Perpignan,  deux  nord-ouest  de  Colliourc.  La 
source  minérale  est  près  de  ce  village-,  elle  est  froide.  Carrère 
la  considère  comme  ferrugineuse,  et  la  recommande  dans  les 
cas  qui  indiquent  l'usage  des  eaux  martiales. 

traité  des  eaux  minérales  du  Roussillon,  par  Carrère  ;  in-8°.  1756. 

L'auteary  parle  des  eanx  de  Sorède.  (m.  p.) 

SORORIANÏ,  adj.,  sororicuis,  participe  du  verbe  latin 
sororiare,  s'enfler  simultanément ,  formé  des  mots  soror,  sœur, 
et  onre,  s'élever.  Epilhèle  par  laquelle  on  désigne  l'état  des 
mamelles  lorsque,  chez  une  jeune  fille,  à  l'époque  de  la  pu- 
berté, ces  organes  commencent  à  se  tuméfier,  à  devenir  le  siège 
d'une  sorte  de  prurit  et  de  tous  les  phénomènes  qui  accompa- 
gnent et  caractérisent  le  développement  subit  qu'ils  prennent 
à  cet  âge,  où  ils  vont  être  appelés  à  remplir  des  fonctions 
qui  leur  étaient  jusqu'alors  étrangères.  (m.  g.) 

SORT,  s.  m. ,  maleficium  :  c'est  le  nom  sous  lequel  le  peu- 
ple désigne  une  maladie  qu'un  individu  aurait  la  puissance  de 
donner  à  un  autre.  Cette  définition  montre  assez  l'absurdité 
d'une  pareille  croyance. 

On  attribue  cette  puissance  aux  gens  âgés,  aux  bergers, 
aux  pâtres  et  autres  individus  passant  des  journées  oisives  et 
silencieuses,  temps  pendant  lequel  jls  sont  supposés  étudier 
les  astres,  faire  des  combinaisons  cabalistiques  ,  etc. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  dire  que  ('est  dans  les  classes  les 
moins  éclairées  de  la  société,  et  surtout  dans  Jes  campagnes, 
que  règne  le  préjugé  des  sorts  jetés.  Les  paysans  croient  1er- 
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mement  à  leur  possibilité  :  un  homme  qui  aura  regarde  un 
berger  de  travers  est  pris  d'une  maladie  dont  il  meurt ,  c'est 
par  suite  d'un  sort  que  celui-ci  lui  aura  jeté;  un  autre  devient 
maniaque,  c'est  la  punition  d'outrages  faits  à  quelque  conduc- 
teur de  troupeau;  la  vache  d'un  fermier  voisin  périt,  c'est 
parce  que  le  pâtre  d'un  autre  lui  aura  donné  un  sort,  etc. 

Ces  contes  se  répèlent  d'âge  eu  âge  dans  les  villages,  et  chaque 
fami  lie  possède  des  exemples  certains  de  sorts ,  donnés  aux  leurs 
par  tel  ou  tel.  Dans  les  veillées  d'hiver,  on  ne  manque  pas  de 
s'entretenir  de  ce  sujet  auquel  les  jeunes  gens  des  deux  sexes 
prêtent  une  oreille  avide,  qui  à  leur  tour  transmettent  à  leurs  en- 
fans  les  mêmes  rêveries.  Dans  les  grandes  villes,  il  est.  probable 
qu'il  y  a  maintenant  peu  d'individus  croyant  aux  sorts,  sur- 
tout aujourd'hui  où,  suivant  l'expression  de  Voltaire,  le  siècle 
se  déniaise  furieusement.  Voyez  aiguillette,  t.  i,  p.  21  i. 

(F.  V.  M.) 

SORT  (eau  minérale  de),  paroisse  à  deux  lieues  S.-O.  de 
Dax.  Les  eaux  minérales  sourdent  du  bas  d'un  coteau  de  cette 
paroisse,  appelé  Lous  Castets  ;  elles  sont  froides.  M.  Massic  les 
dit  ferrugineuses,  et  il  les  croit  imprégnées  de  sulfate  de  soude. 

(m.  p.) 

SOUBISE  (ean  minérale  de) ,  petite  ville  sur  la  Charente, 
à  deux  lieues  N.  de  Brouage  ,  cinq  de  La  Rochelle.  Les  sources" 
minérales  appelées  de  la  Rouillasse ,  sont  a  environ  six  cents 
pas  de  la  ville,  sur  le  penchant  d'une  colline;  il  y  en  a  quatre 
très-petites  qui  sourdent  dans  le  même  bassin  ;  elles  sont  froides. 
Ces  eaux  ont  beaucoup  perdu  de  leurs  propriétés  depuis  quel- 
ques années,  par  le  mélange  des  eaux  pluviales. 

OBSEnvATioN.s  sur  les  eaox  minérales  de  la  Rouillasse,  etc.,'  par  Nicolas  Ve- 
nelle; in-8*.  i68a.  (m.  p.)  ' 

SOUBRESAUT,  s.  m. ,  substituts  :  mouvement  brusque  et 
inopiné  résultant  de  la  contraction  vive  et  spontanée  d'un 
muscle,  sans  l'intervention  de  la  volonté.  Lorsque  des  mouve- 
mens  analogues  ont  lieu  dans  des  tissus  non  musculaires,  on 
les  appelle  tressailleniens. 

On  distingue  le  soubresaut  de  la  convulsion,  en  ce  que 
celle-ci  a  lieu  dans  les  muscles  fléchisseurs  d'une  partie,  et 
qu'il  y  a  permanence  dans  la  contraction  ou  la  flexion  opérée, 
tandis  que  le  soubresaut  existe  souvent  dans  un  muscle  isolé, 
et  que  la  flexion  produite  est  passagère  :  c'est  plutôt  un  sau-> 
tillcment  qu'une  contraction.  Le  tétanos  est  une  convulsion 
permanente,  et  n'a  aucun  rapport  avec  le  soubresaut. 

Comme  le  soubresaut  n'est  que  l'effet  du  déplacement  ou  de 
la  tension  passagère  du  muscle,  appréciables  surtout  dans  les 
tendons,  il  en  résulte  que  c'est  surtout  dans  la  partie  cendi- 
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neuse  qu'il  semble  résider  :  aussi  dil-on  plus  volontiers  sou- 
bresaut des  tendons  que  soubresaut  des  muscles ,  etc. 

C'est  surtout  dans  les  muscles  qui  ont  des  tendons  très-longs 
qu'on  aperçoit  des  soubresauts,  comme  sont  ceux  situe's  à 
l'avant-bras  et  au  coude-pied.  C'est  dans  ces  régions  que  le 
médecin  doit  les  explorer. 

On  observe  les  soubresauts  des  tendons  dans  les  fièvres 
graves,  les  adynamiques  et  surtout  les  ataxiques  :  ils  dénotent 
un  trouble  nerveux  considérable ,  et  sont ,  en  général ,  un  signe 
fâcheux  redouté  des  praticiens. 

Les  muscles  non  soumis  à  l'empire  de  la  volonté,  n'ayant 
pas,  en  général,  de  tendons,  du  moins  analogues  à  ceux  des 
autres  muscles  ,'et  étant  situés  profondément ,  n'ont  pas  de  sou- 
bresauts appréciables  :  les  mouvemens  irréguliers  qui  s'y  mon- 
trent prennent  le  nom  de  palpitations.  Voyez  ce  mot,  t.  xxxix, 
p.  1 54.  (*..  v.  M.) 

SOUCHET  ,  s.  m.,  cyperus ,  Lin.  :  genre  de  plantes  mono- 
cotylédones-squamifîores,  type  (le  la  famille  des  cypéracées. 

11  présente  pour  caractères  dislinctifs  :  fleurs  hermaphro- 
dites ,  imbriquées  et  disposées  sur  deux  rangs  opposés ,  en  épil- 
lets comprimés;  style  filiforme  portant  trois  stigmates  capil- 
laires; graine  dépourvue  de  poils  à  sa  base. 

Deux  espèces  de  ce  genre  ont  été  employées  en  médecine ,  le 
souchel  long  et  le  souchet  rond. 

I.  Souchet  long  ou  souchet  odorant,  cyperus  longus,  Lin. 
—  Racines  allongées,  tortueuses,  rampantes,  noirâtres,  vi- 
vaces  ;  tiges  de  deux  à  trois  pieds,  triangulaires,  garnies  iufé- 
rieurcmeut  de  longues  feuilles  carénées,  stçiées  ;  fleurs  rous- 
seàtrcs,  en  épillets  linéaires,  portés  sur  des  pédoncules  inégaux  r 
formant  une  ombelle  très-composce  et  munie  à  sa  basede  quatre 
à  six  folioles  inégales.  Il  croît,  aux  environs  de  Paris,  dans  les 
fossés,  sur  le  bord  des  étangs  et  dans  les  marais  ;  il  fleurit  aux 
mois  d'août  et  de  septembre.  / 

II.  Souchet  rond,  cyperus  rolundus ,  Lin.  —  Racines  com- 
posées de  fibres  épaisses,  brunes,  traçantes,  se  renflant  çà  et  là 
en  tubercules  ovales;  tiges  triangulaires,  presque  nues;  om- 
belles composées;  épillets  alternes,  linéaires,  rougeâtres.  11 
habite  dans  les  marais  des  contrées  orieutaies  et  aux  environs 
de  Montpellier. 

C'est  à  notre  souchet  long  que  se  rapporte  le  x&Tre/poç-  de 
Dioscoride  (  1 ,  4  )•  On  pense  que  ce  nom  vient  de  celui  de  Cy- 
pris,  sous  lequel  est  souvent  désignée  Vénus ,  et  qu'il  rappelle 
la  propriété  aphrodisiaque  attribuée  par  les  anciens,  et  même 
aujourd'hui  par  les  Orientaux,  aux  racines  du  souchet.  C'est 
à  l'entrelacement  de  leurs  racines,  qui  forme  souvent  une 
gorie  de  souche,  que  ces  plantes  paraissent  devoir  leur  déno- 
miualion  française. 
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La  racine  du  souchet  long  est  d'une  saveur  amère,  un  peu 
styptique;  elle  exhale  une  odeur  aromatique  agréable,  qu'on 
a  comparée  à  celle  de  la  violette.  L'eau  se  charge  facilement 
par  la  distillation  de  ses  parties  odorantes;  mais,  d'une  très- 
grande  quantité  de  cette  racine,  on  n'obtient  que  très-peu 
d'huile  volatile.  Son  infusion  spiiitueuse  est  plus  amère  que 
celle  préparée  avec  l'eau. 

On  a  regardé  la  racine  du  souchet  long  comme  stomachique, 
diurétique,  sudorifique,  emménagogue  ;  elle  fut  jadis  em- 
ployée dans  les  obstructions,  l'hydiopisic ,  l'aménorrhée,  les 
accouchemens  difficiles,  les  ulcères  de  l'utérus,  etc.;  elle  est 
aujourd'hui  presque  entièrement  inusitée. 

Elle  peut  se  donner ,  en  substance  et  pulvérisée,  d'un  demi- 
gros  à  un  gros  ;  en  infusion  ,  on  peut  en  employer  de  deux  gros 
à  une  once  par  pinte  d'eau  ou  de  vin, 

Fallope  attribue  à  ses  graines  une  propiiété  enivrante. 

Les  racines  tuberculeuses  du  souchet  rond  sont  d'une  amer- 
tume plus  prononcée  que  celles  du  précédent;  leur  saveur  est 
en  outre  comme  résineuse,  et  a  quelque  analogie  avec  celle  du 
camphre,  au  moins  dans  le  premier  moment  de  la  dégustation; 
elle  donne  plus  d'extrait  aqueux  que  la  racine  du  souchet 
Jong.  On  doit  la  regarder  comme  douée  de  propriétés  un  peu 
plus  énergiques,  mais  qui  sont  d'ailleurs  entièrement  sem- 
blables. Celte  dernière  espèce  de  souchet  est  celle  qu'on  pré- 
férait ordinairement  pour  l'usage  médical. 

C'est  comme  amères  et  aromatiques  à  la  fois ,  et  comme 
propres  par  conséquent  à  fortifier  et  à  stimuler  l'organisme, 
que  ces  deux  racines  ont  pu  être  de  quelque  utilité  ;  mais  elles 
ne  jouissent  de  ces  propriétés  que  dans  un  degré  médiocre,  et 
une  foule  d'autres  substances  méritent  d'être  préférées  dans  les 
cas  où  l'on  en  faisait  jadis  usage;  elles  ne  présentent  rien  qui 
engage  a  les  tirer  de  l'oubli  où  elles  sont  tombées. 

Les  parfumeurs,  après  avoir  fait  macérer  dans  le  vinaigre, 
puis  sécher  la  racine  du  souchet  long,  en  forment  une  poudre 
qu'ils  font  entrer  dans  quelques  préparations  de  leur  art. 

Le  souchet  comestible,  cyperus  esculenlus ,  Lin.,  qui  croît 
naturellement  et  se  cultive  dans  le  midi  de  l'Europe,  offre, 
dans  ses  tubercules  radicaux,  féculcns  et  doux,  une  nourriture 
médiocrement  agréable,  mais  saine  et  substantielle. 

On  peut,  à  ce  qu'on  assure,  en  obtenir  par  expression  une 
bonne  huile;  torréfiés  à  la  manière  du  café,  ils  sont  une  de» 
substances  qu'on  a  essayées  pour  le  remplacer. 

En  Espagne,  on  emploie  quelquefois  ces  tubercules  au  lieu 
d'amaudes  pour  la  préparation  de  l'orgeat  (Bull,  philom. , 
n\  24,  p.  ib6). 

Parmi  les  plantes  squamiflores ,  les  souchets  se  remarquent, 
en  général,  par  l'élégauce  de  leur  port;  mais  aucune  espècs 
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n'est  aussi  belle  ni  aussi  célèbre  que  le  soucbet  a  papier  ,  cypc* 
rus  papyrus ,  Lin.  (  îrwvpo? ,  Theoplir.,  iv,  9;  quelquefois 
Qi&Kcoç  ) ,  ijui  s'élève  jusqu'à  huit  ou  dix  pieds  dans  les  eaux  du 
Nil,  et  auquel  les  rayons  pencliés  de  son  ombelle  forment ,  dans 
leur  développement  parfait,  une  sorte  de  couronne  semblable 
à  celle  des  palmiers. 

Les  Egyptiens  trouvaient,  dans  la  base  des  liges  de,ce  sou- 
cbet, un  aliment  agréable;  des  liges  entrelacée»,  ils  savaient 
former  des  barques;  les  fibres  corticales  leur  servaient  à  faire 
de  la  toile;  la  p  a  1  tic  médullaire  divisée  en  lames  très-minces, 
et  préparée  suivant  un  procédé  décrit  par  Pline,  fournissait 
le  p  ipier  qui  nous  a  transmis  les  connaissances  et  les  chef- 
d'œuvres  de  l'antiquité  :  Quo  usu  maxime  humanilas  vitee 
constat  et  meinorid  (Plin  ). 

L'usage  du  papyrus  s'est  conservé  jusque  vers  le  milieu  du 
onzième  siècle,  époque  à  laquelle  l'abondance  du  parchemin 
et  l'intioduction  parles  Arabes  du  papier  de  coton,  connu  de 
temps  immémorial  à  la  Chine  et  dans  l'Inde,  le  firent  abandon-^ 
ner;  ce  n'est  (pie  vers  le  treizième  siècle  que  les  chiffons  furent 
substitués,  en  Europe,  au  colon  pour  la  fabrication  du  papier. 

C'est  dans  le  mémoire  de  Guilandin,  De  papyro,  renet., 
1573  ;  dans  la  dissertation  de  Caylus  sur  le  même  sujet ,  qui  s» 
trouve  daus  le  tome  xxm  des  Mém.  de  l'acad.  des  inscript.,  et 
suitoui  dans  l'ouviag«  de  Schow ,  intitulé  :  Charla  papyracea 
gr.erè  scripta  musœi  Borgiani,  etc.,  qu'il  faut  chercher  les  dé- 
tails curieux  sur  le  papier  des  anciens,  qui  ne  pouvaient  trou- 
ver place  ici. 

Le  nom  de  souchet  a  quelquefois  été  improprement  donné 
à  plusieurs  plantes  étrangères  à  ce  genre.  Ainsi,  le  scirpus  ma- 
rilimus ,  dont  la  racine  n'est  nullement  aromatique,  a  élé  mal 
à  propos  appelé  souchet  rond,  le  curcuma  longa ,  souchet  des 
Indes  :  c'est  une  espèce  de  calamus  qui  a  été  designé  sous  le 
nom  de  souchet  d'Amérique  ou  racine  de  Sainte  Hélène. 

(LOISELEim-DESLOKGCIlAMPS  et  MAKQUIS.) 

soucuets  (famille  des),  ployez  cypéraçées. 

(l.-deslomgchamps) 

SOUCI,  s.  m.,  calerulula  :.  genre  de  plantes  de  la  famille 
natuielle  des  radiées  et  de  la  syngénésie  polygamie  nécessaire 
de  Linné,  dont  les  principaux  caractères  sont  les  suivaus  :  ca- 
lice commun  d'un  seul  iang  de  folioles  égales;  fleurons  mâles 
daus  le  cçntre  du  disque  ,  ceux  du  leur  hei maplirodites  ;  demi- 
fleurons  dr  la  circonférence  femelles;  réceptacle  nu;  graines 
nues,  celles  de  la  circonférence  comprimées,  les  intérieures 
arquées. 

Sur  environ  vingt  espèces  comprises  dans  ce  genre ,  le  souci 
pfficinal  cl  le  souci  des  champs  sent  les  seuls  qui  aient  été 
employés  en  médecine. 
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souci  officinal  ou  souci  des  jardins,  eaîendula  offîcinalis, 
Lin.;  calendula  sive  caltha,  Pharm.  Sa  racine,  fibreuse,  an- 
nuelle ,  donne  naissance  à  une  tige  anguleuse ,  velue  et  légère- 
ment visqueuse,  ainsi  que  toute  la  plante,  haute  d'environ  un 
pied,  et  ordinairement  rameuse  dès  sa  base;  ses  feuilles  sont 
oblongucs,  les  inférieures  spatule'es  elles  supérieures  amplexi- 
caules;  ses  fleurs  sont  d'un  jaune  fonce,  grandes  et  terminales. 
Les  graines  du  disque  sont  courbées  en  arc  et  rudes  sur  leur 
dos;  celles  de  la  circonférence  sont  élargies  et  courbées  en 
torme  de  nacelle.  Cette  plante  croît  naturellement  dans  les 
parties  méridionales  de  l'Europe  ,  et  elle  est  depuis  longtemps 
cultivée  dans  les  jardins  du  Nord,  où  l'on  soigne  principale- 
ment sa  variété  à  fleurs  doubles,  qui  fleurit  pendant  une 
grande  partie  de  l'été  et  de  l'automne. 

Le  souci  des  champs,  vulgairement  souci  sauvage  ou  des 
vignes,  calendula  arvensis,  Lin.,  diffère  du  précédent  parce 
qu'il  est  plus  petit  dans  toutes  ses  parties,  et  parce  que  toutes 
les  graines  sont  creusées  en  nacelle,  celles  de  la  circonférence 
étant  plus  allongées,  souvent  prolongées  en  pointe  bifide. 
Celte  espèce  est  commune  dans  les  lieux  cultivés;  on  la  trouve 
eu  fleurs  pendant  tout  l'été. 

Les  différentes  parties  du  souci  officinal  ont  une  odeur  pé- 
nétrante,, désagréable  et  un  peu  nauséeuse;  leur  saveur  est 
amère.  On  préfère  pour  l'usage  les  fleurs  ou  les  sommités 
fleuries. 

Le  souci  est  une  de  ces  plantes  auxquelles  on  attribuait  au- 
trefois plusieurs  sortes  de  propriétés,  cl  qui,  dans  la  pratique, 
est  insensiblement  tombée,  de  manière  que  les  médecins  ne 
l'emploient  plus  qu'assez  rarement  aujourd'hui.  Les  cas  dans 
lesquels  on  trouve  qu'elle  a  été  conseillée,  sont  la  chlorose,  la 
suppression  du  flux  menstruel  et  des  locbies,  les  affections 
hystériques,  l'obstruction  des  viscères  du  bas- ventre,  l'ictère, 
les  scrofules;  quelques  auteurs  l'ont  aussi  préconisée  contre  les 
fièvres  malignes  et  même  contre  la  peslc;  enfin,  Pcyrilhe  re- 
garde le  souci  comme  étant  un  peu  narcotique. 

Les  préparations  de  cette  plante  qu'on  faisait  jadis  dans  les 
pharmacies,  comme  la  conserve  des  fleurs  et  l'eau  distillée  des 
sommités  fleuries,  sont  maintenant  tout  à  fait  tombées  dans 
l'oubli. 

Le  souci  des  champs,  sous  le  rapport  des  propriétés,  peut 
être  assimilé  au  souci  officinal ,  el  il  penl  êlre  employé  dans 
tous  les  cas  où  l'on  croirait  devoir  faire  usage  de  ce  dernier. 

La  dose  de  l'une  et  l'autre  de  ces  plantes  est  d'un  gros  à 
une  demi-once  en  infusion  dans  une  pinte  d'eau. 

Le  soUci  d'eau  ou  le  souci  des  marais  appartient  a  un  autre 
genre  que  le  souci  proprement  dit  :  c'est  une  plante  de  la  fa- 
mille des  hclléboracécs,  nommée  populage,  callha  palustrist 
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Lin.;  elle  est  fétide  et  amère  ;  les  animaux  la  laissent  dans  Jcs 
prairies,  où  elle  croît  sur  les  bords  des  eaux  ,  sans  y  loucher  ; 
ce  qui  doit  la  faire  suspecter  d'avoir  dos  propriétés  malfai- 
santes. Cependant,  dans  quelques  cantons,  on  conlîl  ses  bou- 
tons au  vinaigre,  comme  les  câpres,  et  on  met  ses  fleurs  dans 
le  beurre  pour  lui  donner  une  couleur  jaune. 

(loiseleuii-deslongchamps  et  marquis) 
SOUDE,  s.  f.,  la  soude;  alcali  minéral  ou  alcali  marin, 
est  connue  par  les  chimistes  allemands  et  suédois  sous  le  nom 
de  natron ,  nom  corrompu  de  vilçav ,  grec  ,  et  nilrum ,  latin  , 
que  lui  avaient  donné  les  anciens,  parce  qu'il  se  trouvait 
en  très-grande  abondance  près  de  la  ville  de  N/lfict.  Cet  alcali 
n'est  jamais  isolé  dans  la  nature,  il  existe  communément  à 
l'état  de  sous-carbonate  ,  de  muriate,  de  borate,  et  plus  ra- 
rement à  celui  de  sulfate  ;  les  autres  sels  dont  il  est  la  base 
tels  que  les  tartrates ,  les  acétates ,  etc. ,  s'obtiennent  artificiel- 
lement. Combiné  avec  l'acide  carbonique,  il  forme  ce  qu'on 
appelle  la  soude,  alcali  minéral  ou  natron  ;  c'est  ainsi  qu'il 
se  trouve  dans  divers  endroits  de  la  terre  ,  et  principalement 
en  Egypte;  c'est  aussi  à  cet  état  qu'il  esl  retiré  d'un  grand  nom- 
bre de  végétaux  maritimes,  surtouldcceux  de  lafamilledeschc- 
nopodées,  tel  les  que  les  salsola  soda  (  qui  lui  a  donné  son  nom  ), 
salsola  tragus  ,  salsola  kali ,  salicornia  herbacea ,  chenopo- 
dium  maritinium  ,  atripleoc  porlulacoïdes ,  elc.  Ou  en  retire 
aussi  des  fucus  ;  ainsi  obtenue  par  incinération  ,  la  soude  est  à 
l'état  de  sous-caibonale ,  elle  esl  forte  impure  {Voyez  ,  pour 
l'étude  ce  sel  important,  sodium  (carbonate  de  );  combinée  à 
l'acide  hydro-chlorique,  la  soude  forme  l'hydro- chlorate  de 
soude,  plus  connu  sous  le  nom  de  sel  de  cuisine  (muriate  de 
soude)  qui  existe  à  l'état  fossile  el  dans  l'eau  de  la  mer,  dont 
on  l'extrait  pour  l'appliqueraux  divers  besoins  de  la  vie  (  Voyez 
sodium  ( hydrochlorate  de )  ;  enfin,  combiné  avec  l'acide  bo- 
rique avec  excès  de  base  ,  il  fournit  le  borax,  sous  borate  de 
sodium  (  V oyez  borax  ,  vol.  m  ,  pag.  ^44?  et  sodium  (sous- 
borate  de  ). 

Avant  la  découverte  du  sodium  ,  on  nommait  soude  pure 
ou  caustique,  le  deutoxyde  de  sodium  clans  lequel  l'oxj'gèue 
se  trouve  combiné  dans  une  proportion  de  trois  parties  de  so- 
dium sur  une  d'oxygène  (  Voyez  sodium.  )  Cette  purification 
s'opère  à  l'aide  de  la  chaux,  par  le  même  procédé  que  pour 
obtenir  la  potasse  pure.  Cette  soude  caustique  peut  cire  em- 
ployée aux  mêmes  usages  que  la  potasse  caustique;  elle  eu 
diffère  essentiellement  par  sa  pesanteur  spécifique  qui  n'est 
que  de  1 ,336o  ,  celle  de  la  potasse  étant  de  i  ,7083  ,  et  surtout 
par  sa  propriété  de  s'effljeurir  à  l'air  ,  lorsque  la  potasse  caus- 
tique ,  au  contraire,  s'y  liquéfie  en  attirant  fortement  l'eau  dis- 
joule qui  s'y  trouve.  Tou'elois?  cçue  effloresceuce  n'a  lieu  que 
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lorsque  la  soude  caustique  est  passée  à  l'étal  de  carbonate.  La  sou* 
de  pure  est  d'un  blanc  grisâtre,  sou  odeur  et  sa  saveur  se  rappor- 
tent exactement  à  celle  de  la  potasse.  Comme  tous  les  alcalis,  el  Je 
verdit  les  couleurs  bleues  végétales,  s'unit  à  l'eau  avec  chaleur. 

La  soude  du  commerce  étant,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  pré- 
cédemment,  un  sous-caibonate  de  sodium  impur,  la  soude 
pure  ou  caustique  un  deuloxyde  de  sodium  ,  il  nous  paraît  plus 
méthodique  d'étudier  la  soude  à  son  état  de  simplicité,  c'est 
pourquoi  nous  renvoyons  à  l'article  sodium  pour  l'examen  de 
cet  alcali  et  des  sels  dont  il  est  la  base.  (mérat  et  vis) 

soude  aérée  (  Voyez  carbonate  de  soude  ).  v.  m.) 

soude  caustique  (  Voyez  sodium).  (f.  v.  m.) 

SOUFFLE,  s.  m.,  sujjlalus.  Action  de  l'air  qui  entre  et  qui 
sort  alternativement  dans  les  mouvemens  de  la  respiration.  Ce 
mot  est  aussi  employé  pour  siguifier  la  portion  d'air  qui  sort 
à  chaque  mouvement  d'expiration  ,  et ,  clans  ce  sens ,  il  est  sy- 
nonyme de  haleine.   Voyez  ce  mot  et  kespiration.     (m.  g.) 

SOUFFLET  (médecine  pratique  et  légale),  s.  m.  On  sait 
ce  que  c'est  qu'un  soufflet;  on  en  a  donné,  on  en  a  vu  ap- 
pliquer, on  en  a  peut  être  reçu  ;  et  dans  celte  dernière  supposi- 
tion ,  chacun  en  a  fait  ce  qu'il  a  voulu,  c'est-à-dire  que  les 
uns  l'ont  gardé,  les  autres  l'ont  rendu,  et  que  quelques-uns 
ont  réussi  ou  du  moins  cherché  à  s'en  venger.  La  philosophie 
dicta  à  Socrate ,  souffleté  par  un  rustre  ,  cette  belle  exclama- 
tion :  Que  ne  puis-je  savoir  en  quel  temps  il  faudrait  porter 
un  casque  !  Notre  religion  veut  qu'ayant  été  fiappé  à  une  joue, 
on  tende  humblement  l'autre.  La  poltroneric  conseilledesesau- 
ver  et  de  ne  menacer  qu'en  fuyant  ;  l'ordonnance  de  Louis  xiu 
prescrit  la  peine  du  talion  ,  en  présence  de  témoins,  après  uu 
an  de  prison  ;  l'inflexible  point  d'honneur  veut  du  sang  et 
brave  la  sagesse  et  la  sévérité  des  lois. 

On  ne  sait  pas  trop  quelle  est  l'origine  du  mot  soufflet.  Mé- 
nage et  dix  autres  élymologistes  se  sont  vainement  fatigués  à 
la  découvrir.  Voyons  si  nous  serons  plus  heureux  !  Autrefois 
chez  les  Romains ,  et  ensuite  parmi  les  Francs  et  les  Gaulois , 
en  toutes  choses  leurs  imitateurs  ,  quand  un  maître  ou  un  sei- 
gneur voulait  châtier  lui-même  un  esclave  ou  punir  un  serf, 
il  lui  faisait  gonfler  les  joues  ,  cji  retenant  un  moment  son  ha- 
leine, et  en  cet  état  il  le  frappait  quelquefois  d'une  seule 
main,  mais  le  plus  souvent  des  deux  ensemble  ,  d'où,  résultait 
un  bruissement  comparable  à  l'effet  du  follex  ou  de  l'instru- 
ment à  souffler  le  feu,  que  nos  pères  nommèrent  soufflet,  nom- 
mant de  même  toute  percussion  des  joues  à  main  étendue.  Ce 
furent  les  mimes  qui ,  sur  leurs  tréteaux,  donnèrent  les  pre- 
mières leçons  de  ces  jeux  barbares  j  cela  s'appelait  0.1  prœbere, 
présenter  la  facr. [Voyez  lkirmann y#ur  Pétrone,  c.  xliv,  p.  2o3, 
ei  èabinc,  par  Uoeuiger,  scèiie  iv ,  note  36). 
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Les  Grecs  appelaient  le  soufflet  noKu.<po(  ,  et  les  Latins  alapa. 
Dans  la  langue  latine ,  colaphus  et  alapa  sont  synonymes  , 
quoique  tout  annonce  quelque  différence  entre  la  signification 
de  ces  mots,  dont,  tout  au  moins ,  l'un  exprimait  le  soufflet 
donne'  du  revers  de  la  main,  et  l'autre  celui  donné  à  plate  main; 
ce  qui  fit  penser  au  philologue  Salomon,  évêque  de  Cons- 
tance ,  v^vC alapa  devait  dériver  d'à  lata  palma. 

De  tout  temps  le  soufflet  fut  un  outrage;  et  si  Saint-Paul,  con- 
duit, chargé  de  fers  ,  au  sanhédrin,  y  traita  Ananiah  de  muraille 
reblanchie,  injure  alors  des  plus  sanglantes,  c'est  que  ce 
grand  prêtre  avait  débuté  par  lui  donner  publiquement  un 
soufflet.  On  déshonorait  ainsi  ceux  qu'on  voulait  sacrifier  ou 
mener  au  supplice  ;  et  aujourd'hui  encore  le  soufflet  est  une 
peine  légale  à  la  Chine  cl  dans  les  pays  au-delà  du  Gange. 

Quand  jadis  on  avait  acheté  un  esclave,  on  en  prenait  pos- 
session en  lui  donnant  un,  petir  soufflet  ;  et  lorsqu'on  lui  a&- 
cordait  sa  liberté  ,  on  lui  en  donnait  un  autre  ;  cet  acte  et  cette 
formalité  étaient  nommés  manumission. 

Un  léger  soufflet  de  la  main  du  pontife  qui  nous  confère  la 
confirmation  ,  est  l'avis  et  le  présage  des  humiliations  que  nous 
aurons  peut-être  à  souffiir  pour  la  défense  de  la  foi.  S  il  vient 
d'une  mère  affectueuse,  d'une  amie  caressante  ,  c'est  un  signe 
de  lendiesse  et  de  bienveillance;  tel,  toutefois,  ne  fut  pas 
celui  donné  par  Elisabeth  d'Angleterre  à  son  favori  bien  aimé, 
le  fier  et  fougueux  d'Essex  dont  on  connaît  la  tragique  fin. 
Ceux  donnés  dans  un  mouvement  de  vivacité  par  Gustave- 
Adolphe,  et  par  le  grand  Coudé  ,  au  colonel  Scarron  ,  et  au 
capitaine  ïupigny,  les  plus  braves  olficiers  de  leur  armée, 
fuient  si  noblement  réparés  ,  qu'ils  n'ont  été  oubliés  par  aucun 
des  historiens  de  ces  grands  hommes.  Mais  Daquin,  premier 
médecin  de  Lauis  xiv  ,  souffleté  dans  la  grande  galerie  de  Ver- 
sailles, n'ayant  eu  ni  la  force  ,  ni  le  courage  d'étrangler  sur  la 
place,  comme  le  dit  madame  de  Sévigné  ,  le  lâche  courtisan 
qui  lui  avait  fait  celle  oppr         I  .      ^crdu  sans  retour. 

Dans  ces  dernier  tnp<  f  chirurgien-major  ayant  reçu 
un  soufflet  de  sou  colonel ,  homme  vain  et  emporté  ,  força  ,  à 
l'instant,  ce  chef  injuste  à  se  mettre  en  défense,  et  lui  porta, 
à  la  cuisse  droite  ,  un  coup  d'épéc  pour  lequel  il  lui  prodigua 
ensuite,  avec  succès,  ses  soins  et  ses  talens.  Combien,  dans 
tous  les  rangs,  n'a  t  on  pas  vu  de  ces  cires  superbes  qui, 
après  un  soufflet  pareil  à  celui  que  ne  put  un  jour  esquiver 
M.  de  Pourceaugnac ,  oubliaient  tout  ,  à  son  exemple  ,  pou* 

recourir  aux  moyens  les  plus  prompts       de  faire  désenfler 

leur  joue  ! 

Dans  certaines  circonstances  ,  le  soufflet  a  pu  tenir  lieu  de 
remède,  et  comme  tel  ,  il  a  été  conseillé  par  quelques  méde- 
cins ,  et  employé  par  un  grand  nombre  d'empiriques  «t  de 
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charlatans.  On  sait  que  quelquefois  il  a  réussi,  donne'  à  des- 
sein ,  ou  reçu  fortuitement ,  a  faire  percer  un  abcès  situe  aux 
gencives,  ou  dans  l'épaisseur  de  la  joue. 

Deux  aveugles  jouaient  aux  cartes  sur  le  boulevard,  à 
Paris;  quelqu'un,  en  passant,  jette  sur  leur  table  une  pièce 
de  monnaie  ,  ,qui  devient  bientôt  un  sujet  de  discorde.  L'un 
d'eux  frappe  d'un  vigoureux  soufflet  son  camarade,  qui  ri- 
poste de  son  mieux,  mais  qui  tout  à  coup  ,  abandonnant  le 
champ  de  bataille ,  se  met  h  crier  qu'il  y  voit ,  qu'il  n'est  plus 
aveugle.  En  effet,  il  n'était  plus  que  borgne  ,  et  un  de  ses 
yt'ux  avait  recouvré  la  vision  par  le  passage  subit  dans  la  pre- 
mière chambre  ,  delà  lentille  cristalline,  qui,  depuis  vingt 
ans  interceptait  les  rayons  de  lumière  sans  qu'on  y  eût  soup- 
çonué  une  cataracte.  Voilà  un  soufflet  dont  on  peut  dire  felix 
alapa  !  Mais  il  n'a  été  ici  un  moyen  de  guérison  que  comme  le 
furent  pour  Eumu  lus  deLarrissec,  impotent  des  pieds,  des 
mains  et  de  la  mâchoire  ,  la  chute  qu'il  fit  sur  le  dos  ,  et  le 
choc  que  reçut  la  tète  qui  porta  sur  une  pierre  volumineuse. 
(Hipp.,  Epid.,  lib.  v,  §.  12.  )  On  peut  encore  le  comparer 
à  celte  broche  de  fer  toute  rouge  ,  dont  un  maréchal  enfila  , 
parmegarde,  chez  une  femme  qui  se  trouva  sur  son  chemin 
de  la  forge  à  l'enclume ,  un  goëtre  énorme  que  cet  heureux  ac- 
cident dissipa  dans  la  suite. 

Aétius  raconte  que  de  son  temps,  pour  faire  revenir  un  iu- 
dividu  qui,  dans  les  bains  publics  ,  était  tombé  en  syncope  , 
on  ne  manquait  pas  de  lui  arracher  une  mèche  de  cheveux  et 
de  le  souffleter  ;  celte  double  pratique  n'est  pas  encore  tout  à 
fait  abandonnée  parmi  !e  peuple;  mais  nous  tiendrions  pour  un 
médecin  trop  vulgaire;  l'homme  de  notre  profession  qui  l'adop- 
terait. 11  en  est  de  même  du  soufflet  au  moyen  duquel  on  a 
quelquefois  réduit  soudain  une  luxation  de  la  mâchoire  infé- 
rieure ,  produite  par  l'oscitation  ,  ou  le  bâillement ,  ainsi  qu'on 
eu  lit  nombre  d'exemples  dans  les  auteurs.  Nous  n'avons  pas 
besoin  de  dire  que  cette  violence  peut  fracturer  la  mâchoire, 
briser  les  dents  et  dilacérer  les  ligamens  articulaires,  comme 
nous  l'avons  vu  arriver  chez  un  receveur  des  tailles,  à  qui  un 
vieux  routinier  des  environs  de  Metz  avait  voulu  remettre  la 
mâchoire  d'un  coup  de  poing. 

Un  homme  avait  la  réputation  de  guérir  le  mal  de  dents  : 
tout  son  secret  consislait  à  appliquer  inopinément  au  patient, 
un  bon  soufflet ,  dont  la  cuisante  impression  et  la  surprise  pou- 
vaient en  effet  faire  diversion  à  la  douleur  odonlalgiquc.  Paul- 
lini  dit  avoir  connu  un  de  ces  guérisseui s  ,  et  il  rapporte  une 
observation  plaisante  d'une  cure  de  celle  façon  (  Mise.  Nat. 
Cur. ,  dec.  Il ,  ann.  9,  obs.  192,  pag.  354)..  On  trouve  encore 
de  ces  donneurs  de  soufflets  eu  Allemagne  ,  el  même  dans 
quelques-unes  de  nos  campagnes. 
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On  a  vu  aussi  le  hoquet,  même  le  plus  opiniâtre,  ce'der  à 
un  soufflet  :  et  ce  singulier  genre  de  traitement  sur  lequel  Lan- 
zoni  a  écrit  quelques  pages  curieuses  (Ephem.  Germ.,  ob.  44)» 
réussit  beaucoup  plus  souvent  dans  ce  cas  que  dans  le  précé- 
dent. Aussi  les  femmes  ne  s'en  font-elles  pas  faute  envers  les 
enfans  chez  lesquels  le  hoquet  dure  trop  longtemps  et  est  trop 
bruyant. 

N'a-t-on  pas  conseillé  à  quelques  maris  impatiens  d'être 
pères  et  travaillant  en  vain  depuis  long  temps  à  le  devenir, 
de  souffleter  un  peu  rudement  leur  épouse  immédiatement 
après  la  cohabitation  ,  afin  ,  comme  disent  certaines  gens,  de 
la  faire  retenir,  autrement  de  favoriser  l'imprégnation  ?  On 
sait  ce  qui  se  pratique  avec  un  seau  d'eau  froide  sur  les  j  umens, 
aussitôt  la  monte  finie.  Un  particulier  de  Cornpiègne  ,  qui  dé- 
sirait avoir  un  enfant,  en  usa  de  la  sorte  avec  sa  femme  ,  la- 
quelle ne  craignit  pas  de  révéler  ce  procédé  grossier,  quoi- 
qu'excusabîe  par  son  motif,  lorsqu'elle  sollicita  ce  divorce, 
qui,  en  1789,  fit  tant  de  bruit  dans  cette  ville  ,  où  nous  étions 
alors  eu  quartier. 

M.  Jussy  père,  l'un  des  chirurgiens  de  l'hôpital  Saint- 
Jacques  de  Besançon,  n'ayant  pu  réduire  d';ibonl  une  luxation 
du  bras,  chez  un  maçon  robuste  et  irritable,  abandonna  un 
moment  le  membre  pour  aller  dire  à  l'oreille  à  un  de  ses  aides, 
de  donner  à  cet  ouvrier  le  plus  fort  soufflet  qu'il  pourrait, 
dès  qu'il  aurait  vu  recommencer  les  tentatives  de  réduction. 
L'ordre  fut  ponctuellement  exécuté',  et  le  bras  fut  remis  comme 
par  enchantement.  Ce  fut  en  1774  que  nous  assistâmes  à  cctle 
manœuvre  remarquable  ;  d'où  l'on  es',  en  droit  de  conclure 
que  Jussy,  notre  premier  maître,  mérite  la  priorité  sur  les 
chirurgiens  ,  d'ailleurs  bien  rccommandables  ,  qui  n'étant  pas 
encore  au  monde  en  ce  temps  ,  ont  indiqué  depuis  ,  et  mis  en 
usage  la  grande  ressource  de  la  distraction  et  de  l'élonnement, 
soit  en  paroles,  soit  en  gestes,  pour  tromper,  en  quelque 
façon,  l'action  et  la  résistance  musculaires,  et  opérer,  pres- 
que saus  efforts  ,  la  reposition  que  le  malade  ,  trop  sensible  et 
trop  attentif  aux  douleurs  ,  eût  peut-être  rendue  très-longue  et 
très-laborieuse.  Jean  Firmin  ,  dit  le  Furet ,  fameux  rhabilleur, 
renoueur,"  etc. ,  des  environs  de  Pruyère  ,  dans  la  ci-devant 
Lorraine  ,  n'épargnait  pas  non  plus  les  joues  des  individus  de 
toutes  classes,  qui,  ayant  un  os  luxé,  se  roidissaient  trop, 
comme  il  avait  coutume  de  dire,  et  ne  laissaient  point  assez 
aller  le  membre.  Aux  uns  ,  il  faisait  appliquer,  à  l'improviste, 
un  bon  soufflet;  aux  autres  ,  il  faisait  brûler  les  cheveux  ou  la 
chemise  ;  et  pendant  que  le  malade  ou  les  assistans  éteignaient 
le  feu,  Firmin  n'ayant  plus  de  contractions  musculaires  à 
surmonter,  terminait  tranquillement  et  d'emblée  sou  opéra- 
tion.. Ou  se  rappelle,  ici  ce  que  nous  ayons  dit  à  l'article  d&<. 
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boitement  de  ce  Diclionaire  ,  relativement  à  lYtat  d'ébrie'lé  où. 
le  bon  oncle  Dumoni  ,  le  plus  instruit  des  Valdajols,  s'avait 
mettre  les  sujets  affectés  de  luxations,  chez  lesquels  il  avait 
trouvé  ou  craignait  de  rencontrer  de  la  part  des  muscles  trop 
de  difficultés  et  d'obstacles. 

Si  le  soufflet  est  quelquefois  susceptible  de  faire  un  peu  de 
bien  ,  il  est  très-souvent  capable  de  faire  beaucoup  de  mal. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  ces  soufflets  dont  Achille  usa  en- 
vers Thersite  ,  et  Ulysse  envers  Irus.  Il  est  probable  que  ceux- 
là  furent  donnés  à  poing  fermé,  talitrum,  puisqu'ils  firent  l'effet 
d'un  assommoir.  Nous  ne  dirons  rien  non  plus  des  soufflets 
assenés  avec  des  corps  durs,  autres  que  les  mains,  tels  qu'un 
livre  ,  une  palette  de  bois  ,  ou  la  cuiller  à  pot  du  redoutable 
père  Jean  de  Domfront.  Ces  sortes  de  lésions  n'appartiennent 
point  à  notre  sujet.  Il  ne  doit  cire  question  ici  que  de  souf- 
flets manuels,  et  il  faut  ,  avant  tout,  les  distinguer  en  ceux 
qui  ont  lieu  par  la  face  palmaire  ,  et  eu  ceux  qui  sont  effectue's 
par  la  face  dorsale  de  la  main.  Fram.  Niviers  (decis.  46)  et 
Carpzov  (Prax.  Crim.  ;  part.  1  ,  quant.  3  ,  11.  38  ) ,  n'ont  pas 
oublié  de  faire  cette  distinction  ,  qu'a  répétée,  après  eux  , 
Franck  de  Frankenau  [Satyr.  médic. ,  pag.  517)  ,  et  qui,  eu 
matière  de  jurisprudence  médicale  ,  peut  tirer  aux  plus  grandes 
conséquences.  En  effet,  dans  le  premier  de  ces  soufflets,  la 
main  ,  dans  un  état  de  concavité,  frappe  par  une  surface  plus 
large  ,  plus  égale  et  plus  molle,  et  la  percussion  doit  en  être 
moins  rude;  tandis  que  dans  le  second,  ayant  une  forme 
convexe  ,  et  présentant  la  saillie  des  os  et  des  articulations  qui 
la  composent,  le  choc  doit  être  incomparablement  plus  fort. 
Aussi ,  dans  l'un  de  ces  cas ,  la  j  oue  rougit  et  se  tuméfie  promp- 
lement,  mais  également ,  comme  dans^une  fluxion  dentaire  ; 
et  dans  l'autre,  elle  offre  l'aspect  des  parties  contuses,  et 
porte  souvent  l'empreinte  des  nœuds  osseux  qui  l'ont  écrasée. 

Nous  avons  vu  des  boxeurs  se  défier  aux  soufflets  à  plaies 
mains  ,  ou  plutôt  à  mains  creuses,  et  s'en  donner  mutuelle- 
ment de  si  sonores  et  de  si  terribles,  qu'on  eût  cru  qu'ils  de- 
vaient bientôt  en  périr.  Leur  face,  leur  tète  même  étaient 
toute  bosselées,  comme  celles  du  valet  de  Térence  (Adeip.  , 
act.  11 ,  se.  2 ,  colaphis  tuber  est  totum  caput)  ;  Je  combat  fini, 
ils  saignaient  au  nez  pendant  quelques  minutes,  puis  ils  al- 
laient se  lavera  l'eau  froide,  et  le  lendemain  il  n'y  paraissait 
plus.  Mais  si ,  oubliant  la  condition  de  la  lutte  ,  et  emportes 
par  la  fureur,  ils  venaient  a  frapper  du  dos  de  la  main  ,  alors 
les  dents  s'ébranlaient  ou  se  cassaient  ;  les  os  des  pommelles 
étaient  enfoncés  ou  fracturés  ;  la  mâchoire  inférieure  se  luxait 
ou  se  rompait  ;  la  face  devenait  hideuse  ,  et  il  fallait  séparer 
par  la  violence  ces  athlètes  forcenés.  Un  seul  de  ces  soufflets 
pourrait,  sans  contredit,  tuer  un  homme  ordinaire,  à  plus 
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jorte  raison  ,  un  individu  débile  ,  et  surtout  une  femme  oit 
un  enfant. 

Il  y  avait  à  Châtcaudun  un  tailleur  suisse  nommé  Lemestre, 
dont  chaque  soufflet  était  le  coup  (\e  la  mort  pour  quiconque 
en  était  atteint.  Cet  homme,  d'une  taille  moyenne,  mais  ner- 
veux et  trapu  ,  avait  une  force  étonnante  dans  les  bras,  et  il 
savait  en  faire  usage  quand  il  avait  à  repousser  une  agression. 
Un  jour  deux  dragons  qui  en  voulaient  à  sa  vie  périrent  sous 
sa  main,  et  de  soufflets  de  sa  façon.  En  i8i4»  un  habitant  du 
lieu  éprouva  le  même  sort,  et  Lemestre  fut  acquitté  par  une 
cour  d'assises  à  laquelle  il  fut  prouvé  qu'il  n'avait  agi  qu'à 
son  corps  défendant. 

C'était  bien  le  soufflet,  et  le  soufflet  seul  qui  avait  fait  pé- 
rir subitement  ces  trois  personnes,  et  non  une  collision  ou  un 
Contre -coup  consécutifs ,  comme  on  est  assez  porté  à  le  croire, 
et  comme  il  est  facile  de  le  persuader  aux  juges  et  aux  jurés, 
qui,  dernièrement  encore,  n'ont  condamné  qu'à  une  courte 
détention  un  cultivateur  de  la  commune  de  Charmentré  (Seine 
et  Marne),  lequel  avait,  à  la  vérité  sans  préméditation,  étendu 
mort  d'un  soufûet  un  de  ses  voisins,  qui  n'aurait  pas  moins 
expiré  à  l'instant,  s'il  fût  tombé  sur  un  matelas,  au  lieu  de 
tomber  sur  un  pavé  dont  la  dureté  avait  été  alléguée  comme 
la  cause  efficiente  de  la  mort,  tandis  que  le  soufflet  n'en  avait 
été  présenté  que  comme  la  cause  occasionelle. 

Sans  partir  d'une  main  extraordinaire,  le  soufflet  peut  ac- 
quérir une  intensité  aussi  promptement  mortelle.  S'il  est  lancé 
par  un  mouvement  parallèle  au  bras,  il  ne  perd  rien  de  sa 
force  absolue,  et  il  gagne  une  force  relative  qui  doublé  son 
funeste  effet.  S'il  frappe  de  haut  en  bas,  ou  dans  un  sens  con- 
traire, il  perd  ,  par  celte  direction  oblique,  une  partie  de  son 
action.  S'il  porte  sur  la  moitié  inférieure  de  la  face,  il  devient 
moins  dangereux;  s'il  tombe  sur  la  moitié  supérieure  ,  y  com- 
pris les  tempes ,  le  danger  est  plus  grand,  et  nous  n'avons  pas 
besoin  d'expliquer  ces  différences,  qui,  toute  minutieuses 
qu'elles  paraissent,  n'en  doivent  pas  moins  être  prises  en  con- 
sidération par  les  médecins  appelés  à  éclairer  les  tribunaux 
sur  la  nature  du  délit,  et  sur  les  degrés  de  culpabilité  du  dé- 
linquant. 

En  1777,  la  chambre  souveraine  de  Nancy  eut  à  pronon. 
cor  sur  le  cas  suivant  :  Catherine  Lceillet,  femme  Bonnet,  âgé 
de  vingt-cinq  ans,  relevant  de  couches,  et  nourrissant  une 
fille  de. vingt  jours,  étant  restée  au  lit  plus  tard  qu'il  ne  con- 
venait à  son  mari,  serrurier  de  son  métier,  homme  dissolu, 
intempérant  et  entiché  de  la  chimère  du  mouvement  perpé- 
tuel ,  ce  misérable ,  rentrant  ivre  ou  de  mauvaise  humeur  dans 
sa  maison,  trouva  son  épouse  assise  sur  son  lit,  habillée  et 
prête  à  en  descendre;  il  lui  donna  par  devant >  de  côté,  et 
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d'une  main  durcie  et  courbée  par  la  forge  et  les  outils,  un  si 
pesant  soufflet,  qu'elle  tomba  à  la  renverse  sans  heurter  ni  le 
bois  de  lit  ni  la  muraille,  et  cessa  à  l'instant  de  vivre. 
MM.  Saucerotte,  Caslara  et  Roussel  furent  chargés  de  faire  le 
relevé  du  cadavre.  Ils  crurent  d'abord  que  l'infortunée  avait 
été  assommée  d'un  coup  de  marteau  ;  mais  l'examen  de  la  lêle 
dépouillée  de  ses  cheveux,  n'ayant  manifesté  aucune  lésion 
extérieure,  elle  coupable  ayant  déclaré  la  manière  dont  s'était 
passée  cette  horrible  scène,  ils  mirent  le  cerveau  à  découvert,  ' 
et  ils  y  trouvèrent  des  traces  évidentes  de  vaisseaux  déchirés, 
et  plusieurs  couches  et  foyers  de  sang  épanché  :  désordres 
qu'ils  eurent  la  sagacité  et  la  sagesse  de  nommer  posthumes 
ou  secondaires,  attribuant  la  réalité  et  la  promptitude  de  la 
mort  à  une  commotion  soudaine  ,  a  une  contusion  instantanée, 
mais  fatale  dans  les  nerfs,  enfin  à  un  d.e  ces  bouleversemens 
du  principe  de  la  vie  qui  l'abolit  en  un  moment,  sans  lais- 
ser de  vestiges  sensibles  de  leur  existence.  Bonnet,  dont  la 
mauvaise  conduite  et  la  recherche  insensée  du  mouvement  per- 
pétuel avait  déjà  un  peu  dérangé  l'esprit,  étant  devenu  tout  a 
fait  fou  dans  le  cours  de  la  procédure,  fut  enfermé  comme  tel 
à  Marévilie. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  Paul  Zacchias  (  Qaœst.  medico- 
ieg.)  a  rangé  le  soufflet  parmi  les  percussions  produites  par  cer-  • 
tains  corps  orbes,  par  certaines  masses  pesantes  ,  mais  exemptes 
de  solidité,  qui  tuent  sans  laisser  aucune  marque  bien  visible 
de  leur  action.  Il  cite  en  particulier  la  sacellalion  (sacellatio- 
nem  videlicet) ,  qui  consiste  en  un  sachet  de  sable  fin  ,  lequel , 
d'un  coup  sur  la  tête  ou  au  dos ,  ôte  incontinent  la  vie  ,  ou  ne 
la  laisse  plus  durer  que  quelques  heures.  C'est  un  genre  de 
supplice  juridique  encore  usité  dans  quelques  contrées.  C'est 
aussi  un  moyen  lâche  et  insidieux  par  lequel ,  en  Italie ,  on 
s'est  défait  quelquefois  de  son  rival  et  de  son  ennemi. 

Dans  un  village  saxon  appelé  Oberrod ,  un  soldat  ayant 
donné  de  toute  sa  force  un  soufflet  à  sa  femme,  en  ce  moment 
assise  et  occupée  à  filer,  celle-ci  tomba  à  terre  de  dessus  sa 
chaise,  et  son  brutal  mari,  pensant  qu'elle  feignait  une  fai- 
blesse, sortit  sans  la  secourir  ;  mais,  à  sou  retour,  il  la  iiouva 
bien  et  véritablement  morte;  et  Tropanegger,  premier  méde- 
cin de  l'électeur  de  Saxe,  reconnut  à  l'inspection  du  cadavre 
une  luxation  des  deux  premières  vertèbres  cervicales. 

Un  petit  garçon  de  sept  ans,  des  environs  de  Mayence, 
ayant  été  surpris  dérobant  des  noix,  fut  si  rudement  souffleté 
par  le  propriétaire  du  noyer,  qu'il  tomba  mort  h  ses  pieds , 
ayant  eu,  au  rapport  du  professeur  Strack,  une  semblable 
luxation. 

Le  soldat  fut  condamné  à  dix  ans  de  fers,  moins  pour  le 
genre  de  sévices  qu'il  avait  exercé  sur  sa  femme,  lequel,  di- 
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sait  la  sentence,  est  très- rarement  et  irès-àccidén  tellement 
mortel  ,  que  pour  avoir  sans  pitié  délaissé  la  victime  de  sou 
emportement.  Le  paysan  en  fut  quille  pour  trois  cent  cin- 
quante florins  de  dommages  envers  les  parens  de  l'enfant,  et 
pour  un  emprisonnement  de  trois  mois.  On  lit  dans  Benive- 
nius,  Valleriola,  sans  compter  des  observateurs  plus  mo- 
dernes ,  d'assez  nombreux  exemples  de  morts  subites  pro- 
duites également  par  un  soufflet. 

En  descendant  de  ces  soufflets  énormes  et  homicides  à  ceux 
qui  se  donnent  le  plus  communément,  nous  trouverons  que, 
si  ces  derniers  n'ont  pas  des  suites  aussi  funestes,  ils  en  en- 
traînent quelquefois  de  très  fâcheuses,  de  la  nature  et  de  la 
possibilité  desquellesil  faut  que  l'homme  de  l'art  soit  prévenu, 
pour  se  comporter  en  conséquence  vis-à-vis  du  ministère  pu- 
blic et  des  tribunaux. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  renversement  et  de  la  cassure  des 
dents.  Ce  sont  les  incisives  et  les  laniaires  qui ,  n'ayant  qu'une 
s<  ule  racine,  y  sont  le  plus  exposées ,  et  on  sent  qu'outre  la 
difformité  qui  en  résulte  pour  tout  le  monde,  les  chanteurs  , 
les  orateurs,  les  joueurs  d'inslrumens  à  veut,  etc.,  doivent 
être  particulièrement  fondés  à  réclamer  des  indemnités. 

Un  soufflet  peut  rendre  aveugle ,  sans  même  que  la  main  ait 
'  porté  sur  les  yeux.  Amali  et  Zacut,  tous  deux  Portugais,  rap- 
portent chacun  à  ce  sujet  une  observation  remarquable  (  Ama- 
tus  Lusilanus,  cur.  44  >  cent.  7;  Zacutus  Lusitanus,  lib  1, 
obs.  52"),  et  nous  en  aurions  une  foule  d'autres,,  plus  rappro- 
chées de  notre  temps,  à  citer,  s'il  était  nécessaire.  Il  peut  dé- 
terminer la  surdité,  et  ce  cas  est  encore  moins  rare  que  le  pré- 
cédent. Nous  l'avons  vu  survenir  chez  des  eufans  qui  avaieut 
été  maltraités  de  soufflets  par  des  parens  vifs  et  violens,  ou 
par  des  maîtres  irascibles  et  grossiers;  et  plusieurs  de  ces  der- 
niers ont  été  interdits ,  chassés ,  et  même  punis  corporellement 
pour  faits  semblables. 

La  même  brutalité  a  rendu  plus  d'un  enfant  imbécille. 
Frank  en  avait  fait  la  remarque  dans  certaines  écoles  où.  les 
soufflets  et  les  coups  à  la  tête  étaient  lè  châtiment  le  plus  com- 
mun :  Vidi  in  scholis  ah  orbitiis  plagosis  pueros  frequenti  ad 
gênas  et  caput  percussione  factos  vel  stolidos ,  vel  saltem  stu- 
pidos.  Elle  peut  aussi  déterminer  Pépilepsie,  non  seulement 
chez  les  sujets  d'un  âge  tendre  ,  mais  encore  chez  des  adoles- 
ceus  ,  et  surtout  chez  des  filles  audessous  de  vingt  ans ,  ainsi 
que  Langius  dit  l'avofr  observé  (  t.  1,  epis.  x  ,  p.  42). 

On  trouve  dans  Carpzov  (part.  1 ,  quaîst^  27 ^  n®.  34  ),  l'his- 
toire d'une  femme  enceinte  qui ,  ayant  élé  frappée  d'un  souf- 
flet par  un  jeune  homme  de  dix-huit  ans,  accoucha  bientôt 
après,  ou  plutôt  avorta  de  deux  filles  qui  moururent  en  nais- 
8ant ,  et  auxquelles  la  mère  ne  survécut  que  tres-peu  de  temps. 
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On  prétendit  que  le  chagrin  ,  l'humiliation  ,  la  consternation 
avaient  eu  plus  de  part  h  la  catastrophe  que  lè'sôtrfflet  qui  tou- 
tefois les  avait  seul  attires  ;  ce  fut  du  moins  dans  ce  sens  que 
jugèrent  les  magistrats  auxquels  la  cause  fut  déférée:  Causant 
apte  rejecerunt  m  consternationem  ,  vcrccundiani ,  mœrorem. 

11  importe  que  le  médecin-juriste  connaisse  ces  sortes  de 
décisions;  et,  sur  la  question  qui  nous  occupe,  il  trouvera, 
dans  les  ouvrages  de  Michel  -  Bernard  Valenlini  [Pandecl. 
med.  ),  de  Henri  ah  Heers,  de  Zacchias  et  autres  ,  autant  et 
peut-être  plus  de  notions  utiles  et  de  faits  instructifs,  que 
dans  la  plupart  de  nos  écrivains  modernes  ,  bien  estimables 
sans  doute,  mais  à  quelques:uns  desquels  on  peut  reprocher  de 
s'être  trop  peu  attachés  à  un  cas  qui  se  présente  aussi  fréquem- 
ment qu'aucun  de  ceux  sur  lesquels  ils  ont  été  si  diffus. 

11  faut  savoir  apprécier  la  véritable  influence  et  les  effets 
réels  d'une  percussion,  telle  que  le  soufflet,  et  ne  pas  tromper 
la  justice,  en  se  trompant  soi-même  ,  comme  firent,  du  temps 
de  Nicolas  Blegny  (Zodiaq.  de  médecine  ,  an  îv  ,  mois  de 
fév.  obs.  5  ,  p.  3o) ,  les  médecin  et  chirurgien-jurés,  Greffeleau 
et  Enezard,  qui,  ayant  eu  à  faire  un  rapport  sur  la  mort  d'une 
jeune  fille,  succombée  deux  jours  après  avoir  reçu  un  violent 
soufflet ,  déclarèrent  que  c'était  à  la  seule  faiblesse  de  sa  cons- 
titution qu'il  fallait  attribuer  ce  funeste  événement. 

Un  soufflet  peut  produire  la  phrénésie  :  il  en  existe  quel- 
ques preuves  historiques  très-remarquables,  au  nombre  des- 
quelles je  n'hésite  point  de  compter  la  fin  mémorable  de  Be- 
niface  vin.  On  publia  dans  le  temps ,  et  on  croit  encore  presque 
généralement  de  nos  jours  ,  que  ce  souverain  pontife  mourut 
d'un  terrible  soufflet  que  lui  donna  un  transfuge  romain  que 
Félix  de  Nogaret  avait  associé  à  la  mission  rigoureuse  dont  il 
était  chargé  en  Italie  par  Philippe  iv,  dit  Je  Bel  ;  mais  le 
soufflet  ne  fut  pas  donné  seul;  des  menaces  outrageantes  et 
des  coups  de  canne  le  précédèrent  :  el  post  aliquot  verba  ,  ad 
verbera  venit,  patrique  sanclo   alapani  egregiam  in/lexit 
(trad.de  l'invent.  général  de  l'Histoire  de  France,  par  J.  de 
Seira).  Boniface ,  après  cet  infâme  traitement,  tomba  dans 
'.me  fureur  phrénétique  telle,  qu'il  déchira  ses  vêtemeus,  dé- 
vora ses  deux  mains,  et  périt  en  poussant  d'affreux  hurle- 
mens  ;  ce  qui  fit  dire  que  s'étant  glissé  au  rang  suprême  de  l'é- 
glise ut  vulpes ,  et  y  ayant  régné  ut  leo  ,  il  y  était  mort  ul  canis. 

Le  soufflet  peut  donner  lieu  aux  vertiges,  aux  éblouisse- 
mens  ,  aux  hémorragies  nasales  (epislaxis),  etc.  ;  niais  on 
ne  finirait  pas  si  on  voulait  mentionner  tous  les  accidens  plus 
ou  moins  graves  qui  peuvent  résulter  de  cet  acte  de  violence. 

(PERCY  Ct  LAUttCKT) 

SOUFFRANCE,  s.  f. ,  doter ,  crucialus  ;  c'est  le  nom  que 
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l'on  donne  à  l'impression  pe'nible  éprouvée  par  le  corps  lors 
de  douleurs  qui  persévèrent  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long. 

Il  y  a  un  grand  nombre  de  maladies  accompagnées  de  dou- 
leurs continues  ,  tels  sont  ,  en  général  ,  les  phlegmasies  , 
la  gravelle  ,  la  pierre  ,  le  catarrhe  de  la  vessie  ,  les  plaies  ,  le 
rhumatisme,  Ja  goutte,  etc.;  d'autres,  au  contraire,  n'ont 
que  des  douleurs  passagères,  ou  en  sont  même  exemptes,  telles 
que  les  fièvres  ,  la  phlhisie  ,  le  squirrhe  ,  ies  engorgemens  ,  les 
liydropisies ,  etc. 

Les  souffrances  produites  par  la  douleur  finissent,  par  s'é- 
mousser  avec  l'habitude  de  les  ressentir.  Tel  jette  les  hauts  cris 
pour  un  mal ,  qui  finit  par  i'endurer  sans  se  plaindre  huit 
jours  après. 

11  y  a  des  sujets  qui  ne  peuventéprouver  les  plus  légères  souf- 
frances sans  les  manifester  par  des  plaintes  ,  des  cris.  Les  autres 
les  reçoivent  avec  une  sorte  d'impassibilité  et  sans  proférer  la 
moindre  parole.  Chez  ces  derniers,  tantôt  c'est  par  insensibilité , 
ou  par  une  sorte  d'engourdissement  des  sens;  taulôt  c'est  le  ré- 
sultat du  courage,  d'une  force  morale  supérieure,  d'un  véri- 
table stoïcisme.  Voyez  ce  mot. 

Les  souffrances  se  manifestent,  en  général ,  par  la  tristesse, 
l'altération  des  traits  de  la  face-,  et  même  de  toute  l'habitude 
du  corps;  ceux  qui  les  éprouvent  sont  soucieux  ,  languissans , 
ne  prennent  plus  goûta  rien,  deviennent  silencieux,  rêveurs; 
les  uns,  comme  nous  le  disions,  exhalent  des  plaintes  sans 
fin,  tandis  que  les  autres,  plus  maîtres  d'eux,  dévorent  les 
douleurs  qu'ils  éprouvent,  et  en  calculent  froidement  les 
résultats.  Voyez  douleur,  vol.  x  ,  pag.  178.  (f.  v.  m,) 

SOUFRE  ,  s.  m. ,  sulfur  naûvum  ,  purum  ,Jlavum ,  vivum  , 
en  grec  ôeiov  :  c'est  un  corps  simple  ,  éminemment  combustible, 
fort  répandu  dans  la  nature. 

§.  1.  Histoire  naturelle  et  chimique  du  soufre.  La  pesanteur 
spécifique  du  soufre  est  de  î,o332  lorsqu'il  est  natif,  et  de 
1,9907  -seulement  lorsqu'il  est  fondu.  Cette  substance  est  très- 
fragile;  la  chaleur  de  la  main  suffit  seule  pour  la  faire  craquer 
et  fendiller;  le  cri  qui  se  manifeste  alors  est  ce  qu'on  nomme 
cri  du  soufre  ;  sa  cassure  est  conchoïde,  éclatante  ;  sa  couleur, 
dans  l'état  de  pureté,  est  d'un  jaune  citron,  tirant  quelque- 
fois sur  le  vert.  Le  soufre  de  Quito  a  une  belle  couleur  de 
succin.  Le  soufre  brûle  avec  tant  de  facilité  et  d'une  manière 
»i  complette  que  son  nom  seul  semble  réveiller  dans  l'esprit 
l'idée  de  la  combustion  ;  il  répand,  en  brûlant,  une  fumée 
blanche  très-odorante  et  suffocante  :  celte  vapeur  est  du  gàz 
acide  sulfureux;  si  la  combustion  est  rapide,  la  flamme  est 
vive  et  blanche  ;  si  la  combustion  est  lente,  elle  est  bleue  et 
légère }  dans  l'un  et  l'autre  cas  ?  il  ne  reste  point  de  résidu  , 
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pourvu  que  le  soufre  soit  bien  pur  :  il  ne  manifeste  point  de 
saveur  sur  lu  langue,  et  est  parfaitement  insoluble  dans  l'eauv 
Fréquemment  cristallisée!  presque  toujours  vitreux,  sa  forme 
primitive  est  celle  d'un  octaèdre  à  pans  triangulaires,  sca- 
Jèties ,  égaux  et  semblables,  dans  lesquels  l'incidence  d'une 
pyramide  sur  l'autre  est  de  i43°  7',  et  d'une  des  faces  de 
chaque  pyramide  sur  les  deux  adjacentes  de  1070  18'  4°"  j 
chaque  molécule  intégrante  est  un  léiraèdre  irrégulier  j  lors- 
qu'il est  transparent,  il  jouit  de  la  réfraction  double  à  un 
haut  degré  ;  cette  force  réfringente  est  augmentée  par  l'hydro- 
gène :  dans  l'acide  sulfurique,  elle  est  beaucoup  plus  faible  ; 
il  acquiert  l'électricité  résineuse  ou  négative,  par  frottement, 
d'une  manière  remarquable;  c'est  même  un  des  corps  qui  jouit 
le  plus  éminemment  de  celte  propriété. 

On  no  connaît  pas  l'époque  à  laquelle  le  soufre  a  été  dé- 
couvert. Son  origine  se  perd  ,  comme  on  dit ,  dans  l'origine 
des  temps. 

La  nature  paraît  employer  en  général  deux  moyens  pour 
faire  cristalliser  le  soufre;  savoir  :  l'action  d'un  liquide  et 
l'action  du  feu  j  celui  qui  se  trouve  formé  par  l'action  d'un 
liquide  est  engagé  par  veines  ou  par  bancs  dans  la  chaux  sul» 
fatée  et  dans  l'argile  ;  on  le  rencontre  plus  rarement  sous  la 
forme  de  cristaux  qui  garnissent  quelquefois  l'intérieur  des 
géodes  quartzeuses.  Les  cailloux  de  Poliny  ,  dans  le  Jura  , 
contiennent  la  même  substance  sous  forme  pulvérulente.  Le 
soufre,  qui  est  le  produit  de  la  sublimation,  se  présente  sous 
une  forme  pulvérulente  ou  en  masses  striées,  presque  jamais 
en  cristaux,  à  la  bouche  de  plusieurs  volcans  ,  tels  que  l'E-lna  , 
le  Vésuve,  Je  mont  Hécla  ,  etc.,  etc.  On  trouve  aussi  assez 
communément  du  soufre  naturellement  formé  dans  les  ma- 
tières animales  en  putréfaction.  On  lit  ,  dans  les  Mémoires 
de  l'académie  des  sciences  ,  année  1780  ,  p.  io5,  que,  lors- 
qu'on détruisit  la  porte  Saint-Antoine,  en  1778,  on  fit,  dans 
la  partie  qu'on  appelait  la  demi-lune,  une  fouille  d'où  l'on 
retira  des  plairas  qui  avaient  leur  surface  recouverte  de  soufre 
en  grain  et  en  petits  cristaux ,  dont  on  peut  voir  des  échan- 
lill  ons  au  cabinet  d'Histoire  naturelle  du  Jardin  du  roi.  Le 
soufre  fait  partie  d'un  grand  nombre  de  substances  animales  ; 
mais  on  n'a  pas  encore  reconnu  dans  quel  état  de  combinaison 
il  y  existe  ;  aussi  ne  peut  on,  jusqu'à  présent,  que  faire  men- 
tion de  quelques-uns  des  corps  dont  ou  peut  le  séparer  dans 
les  substances  animales.  Le  soufre  accompagne  toujours  l'al- 
bumine, à  quelque  corps  qu'il  appartienne ,  comme  constituant. 
Scheele  en  reconnut  la  présence  dans  le  blanc  de  l'œuf  et  dans 
le  lait j  Parme ntier  et  Déyeux,  dans  le  sang  ;  Proust,  dans 
l'urine,  dans   les  exciémcns ,   dans  les  muscles,  dans  les 
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po-iU,  etc.  Ccdernier  chimiste  a  rendu  probable  la  présence  dxt 
soufre  dans  Ja  matière  que  nous  transpirons  :  il  nous  ap- 
prend que  le  soufre  est  combiné  dans  Je  sang  avec  l'ammo- 
niaque à  l'état  d'Iiydro-sulfate  d'ammoniaque  ;  mais  on  ignore 
s'il  se  trouve  ainsi  dans  les  autres  parties  du  corps. 

Le  soufre  existe  aussi  dans  un  grand  nombre  de  végétaux, 
mais  toujours  en  très-petite  proportion.  Einhoff  l'a  trouvé 
d'ans  la  racine  du  raifort  saiivage  [cochlearia  arrnoracia,  Lin.), 
et  il  paraît  qu'il  se  trouve  aussi  dans  toutes  les  plantes  de  la 
même  famille  (les  crucifères)  et  dans  la  raeine  de  patience; 
ce  qu'il  l'a  fait  prescrire  dans  le  traitement  de  la  gale.  Four- 
croy  l'a  vu  à  l'état  de  sulfate  et  combiné  avec  la  potasse  dans 
le  quinquina  deSaint-Domingue  [cinchonajloribunda,  Wabl.), 
et  dans  quelques  autres  espèces  analysées  par  ce  savant  avec 
la  plus  scrupuleuse  exactitude.  Il  existe  à  l'état  de  sulfate  de 
potasse  dans  les  feuilles  du  séné  (cassia  senna  ,  auctor  oruin  ) , 
dans  celles  de  l'absinthe  {arlemisia  absintkiuin,  Lin.),  et  dans 
celles  de  la  belladone  (atmpa  belladona,  Lin.);  les  feuilles 
de  pastel  {isatis  tinctotia.  Lin.  )  ,  et  celles  de  l'indigotier  (m- 
digqfera  anil.  Lin.  ),  analysées  par  Chevrcul,  ont  fourni  dit 
sulfate  de  chaux.  Le  fruit  du  concombre  (cucurbita  citrullus  , 
Lin.)  contient  du  sulfate  de  potasse,  ainsi  que  les  bulbes  de  l'ail 
{allium  salivum ,  Lin.  ),  et  les  expansions  du  tremella  nosloc  , 
Lin.  (uostoc  commun  ,  etc.):;  celles  de  divers  fucus  qui  mon- 
trent en  outre  des  traces  de  sulfate  de  soude. 

On  distingue  quatre  grandes  variétés  de  soufre  natif  ;  savoir  : 

1 .  Soufre  vitreux  ; 

2.  Soufre  fibreux  ; 

3.  Soufre  compacte  ; 

4.  Soufre  terreux  ou  pulvérulent. 

1.  Le  soufre  vitreux  est  celui  qui  est  cristallisé  et  qui  a  l'a 
cassure  éclatante  vitreuse  ou  résiuoïde.  Il  se  présente  cristal- 
lisé avec  des  formes  régulières  assez  nombreuses  dont  on  n'a 
jusqu'à  présent  déterminé  que  les  suivantes  :  nous  nous  bor- 
nerons a  en  donner  les  noms  d'après  Haùy. 

1.  Soufre  cristal lisé  (primitif),  1.  soufre  basé,  5.  soufre 
unitaire,  Zj-  soufre  prisme,  5.  soufre  émoussé ,  (>.  soufre  oioc- 
taèdre  ,  7.  soufre  octodocimal  ,  8.  soufre  unibiuaire.  Parmi 
les  variétés  irrégulières ,  on  remarque  les  espèces  suivants  : 
1.  Soufre  cristallisé  strié,  2.  soufre  cristallisé  bryoïde,  5.  soufre» 
cristallisé  en  stalactites,  l\.  soufre  cristallisé  amorphe ,  5.  soufre 
cristallisé  pulvérulent. 

IL  Le  soufre  fibreux  a  l'apparence  de  l'amiante;  il  est 
jaune-blanchâtre  et  mat.  M.  Dolomien  l'a  découvert  dans  une 
grotte  près  de  Sienne.  Il  est  rare. 

III.  Le  soufre  compacte  estun  peu  translucide  sur  les  bords  ; 
sa  couleur  est  variable  ;  on  eu  voit  de  gris- jaunâtre  suie  ,  de? 
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brun-hcpatique  et  quelquefois  aussi  d'un  beau  jaune;  il  est 
souvent  associe  avec  le  soufre  cristallisé  des  terres  non  volca- 
niques ,  et  se  trouve  en  Sicile,  a  Cesène,  en  Pologne  ,  etc. 

IV.  Le  soufre  pulvérulent  (  Heur  de  soufre  natif)  ,  a  la. 
forme  d'une  poussière  terreuse,  sans  aucune  trace  de  cristalli- 
sation. 11  est  presque  blanc  *?t  git  ordinairement  dans  le  fond 
des  eaux  thermales,  dans  les  lieux  où  il  y  a  des  matières  or- 
ganiques des  deux  règnes  en  décomposition  ,  dans  les  la- 
trines ,  dans  les  marais,  etc.,  etc. 

Pline  distingue  aussi  quatre  espèces  de  soufre.  Le  premier  ^ 
qu'il  appelle  soufre  vif  (vivum)  ci  que  les  Grecs  nommaient 
npyre,  lequel  est  sous  forme  solide;  cette  espèce,  la  seule 
usitée  en  médecine  alors,  est  probablement  le  soufre  vierge  ou 
natif;  le  nom  d'apuron  donné  par  les  Grecs,  signifie  qui  n'a, 
point  été  fondu,  de  *  privatif,  et  de  nvp,  •zfUpos-,  feu.  Il  nomme 
Ja  deuxième  espèce,  gleba;  elle  servait  au  blanchiment  des 
lainages,  ainsi  que  la  troisième  qu'il  appelle  egula  ;  il  ne 
donne  point  de  nom  à  la  quatrième,  elle  servait  à  faire  des 
allumettes;  il  nous  parait  probable  que  cette  espèce  n'est  point 
une  espèce  particulière,  mais  une  des  trois  déjà  dénommées  , 
qui  avait  subi  une  fusion  ;  quelques  éditions  de  Pline  Ja  nom- 
ment, caustos  (  KetvtrToç,  brûlé,  fondu).  Ces  différentes  sortes 
de  soufre  se  tiraient,  du  temps  où  vivait  le  naturaliste  romain, 
des  îles  de  Tulcanello  et  de  Lipari,  de  l' il c  de  Melo  , 
(et  celui-là  était  réputé  le  meilleur)  de  la  terre  de  labour, 
niais  surtout  de  h  solfatare  de  Pouzzoles  ,  autrefois  Lccuco- 
gaeon.  Ces  lieux  abondent  encore  en  soufre;  on  l'y  exploite 
tous  les  jours  pour  le  commerce  de  l'Europe  méridionale. 

La  nature  a  prodigué  le  soufre,  elle  Je  présente  dans  toutes, 
sortes  de  formations,  et  surtout  dans  les  volcans  où  il  est  su- 
bi imé;  le  soufre  volcanique  est  le  plus  commun;  celui  qu'on 
trouve  dans  les  terrains  primitifs  est  rare;  Je  soufre  que  l'on, 
observe  dans  ceux  de  nature  secondaire  ou  de  transition, 
est  en  beaux  cristaux  enchâssés  dans  des  couches  de  gypse, 
d'argile  grise  ou  de  sel  gemme  (  muriate  de  soude  ).  Use- 
rait trop  long  de  détailler  tous  les  lieux  où  l'on  trouve  du 
soulre,  voici  seulement  les  principaux  :  le  soufre  abonde  aux 
deux  extrémités  opposées  de  l'Islande,  près  Jes  endroits. où 
se  trouvent  des  volcans  éteints,  mais  où  le  sol  est  encore  fu- 
mant; dans  l'ile  Vuii  ano,  qui  fait  partie  des  îles  Lipari  ;  le 
Vésuve,  l'Etna,  Ténériffe,  le  volcan  de  l'île  Bourbon, 
ceux  de  Java,  de  la  Guadeloupe,  de  Sainte  Lucie,  de  Saint- 
Domingue,  du  Pérou;  enfin,  tous  les  cratères  des  volcans 
sont  couverts  de  soufre:  la  solfatare  de  Pouzzoles  ,  près  de  fVa- 
ules  est  une  riche  mine  de  soufre.  Les  volcans  entièrement 
V'-eiuU  sont  presque  toujours  exempts  de  soufre.  1J  est  probable 
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d'ailleurs  que  leur  extinction  est  due  à  la  complète  combustion 
de  ce  minéral. 

Le  soufre  à  l'état  de  combinaison  avec  l'oxygène  est  encore  plus 
abondant  dans  la  nature  que  le  soufre  natif.  Combiné  seule- 
ment avec  le  gaz  acidifiant,  il  est  à  l'état  d'iïcide  sulfureux 
dans  les  volcans  ,  soit  libre,  soit  à  l'état  de  combinaison  avec 
une  terre  ou  un  métal  ;  comme,  par  exemple,  dans  les  sulfates 
de  ebaux  ,  de  baryte,  d'ammoniaque,  de  cuivre,  de  plomb,  de 
fer,  etc.  On  le  trouve  fréquemment  combiné  avec  l'hydro- 
gène  dans  les  eaux  thermales  ,  les  égouts,  les  losses  d'aisance, 
de  même  qu'avec  les  métaux  à  l'état  de  sulfure,  et  particuliè- 
rement avec  lefer  (les  pyrites),  le  plomb  (la  galène),  le  mercure 
(le  cinabre),  etc.  Ainsi  l'on  doit  regarder  le  soufre  comme  un 
des  agens  les  plus  puissans  ,  dont  la  nature  s'est  servie  dans  la 
formation  du  globe  terrestre.  Les  anciens  chimistes  pensaient 
que  chacun  des  corps  susceptibles  de  céder  à  l'action  du  feu , 
avait  son  soufre  particulier,  à  l'aide  duquel  il  entrait  en  com- 
bustion. Stahl  substitua  à  tous  ces  soufres,  un  principe  in- 
flammable identique  dans  tous  les  corps  combustibles,  auquel 
il  donna  le  nom  de  phlogislique ,  et  qui  existait  de  même  dans 
Je  suufre  combiné  à  l'acide  sulfurique.  Il  était  réservé  à  la 
chimie  moderne  de  faire  voir  que  le  soufre  est  un  corps  simple, 
et  que  cet  acide  que  l'on  regaidait  comme  un  corps  simple, 
résultait  au  contraire,  de  la  combinaison  du  soufre  lui-même 
avec  l'oxygène.  ~ 

Presque  tout  le  soufre  du  commerce  vient  des  solfatares 
qui  se  trouvent,  ou  se  sont  trouvées  au-dessus  des  feux  sou- 
terrains; on  le  retire  aussi  des  pyrites,  dans  les  contrées  où  les 
matières  combustibles  sont  abondantes,  mais  on  ne  fait  ce  tra- 
vail en  grand,  que  dans  quelques  endroits  de  l'Allemagne  et 
de  la  Suède,  où  les  mines  de  cuivre  se  présentent  sous  la  forme 
de  pyrites,  on  en  opère  le  grillage  de  manière  à  en  séparer  et 
fondre  le  soufre  sans  l'enflammer.  On  détermine  son  écoule- 
ment dans  des  bassins,  pour  l'y  recueillir  et  le  purifier  en- 
suite, en  séparant  les  parties  terreuses  et  métalliques  que  la 
fusion  a  pu  entraîner.  On  procède  à  cette  purification  en  fai- 
sant fondre  le  soufre  brut  dans  de  grands  vases  à  un  feu  mo- 
déré, les  parties  terreuses  se  précipitent,  et  le  soufre  pur  sur- 
nage,; alors  on  le  verse  dans  des  Jingotières,  où  il  prend  la 
forme  de  canons  ou  de  pains,  sous  laquelle  on  le  voit  dans  le 
commerce;  mais  ce  soufre,  quoique  déjà  sépare'  de  la  plus 
grande  partie  de  ses  impuretés,  n'est  ni  aussi  transparent  ,  ni 
aussi  pur  que  celui  qui  se  trouve  formé  eu  cristaux  sur  la  plu- 
part des  volcans. 

Le  soufre  chauffé  à  une  température  de  77  degrés  centi- 
grades, s'élève  sous  la  forme  d'une  poussière  très  fine,  à  la- 
quelle on  a  donné  le  nom  de  fleur  de  soufre,  amas  de  par- 
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celles  ou  do  petits  cristaux  aciculaires  ;  c'est  dans  ce  cas  seule- 
ment que  le  soufre  du  commerce  est  passablement  pur.  Il  faut 
une  température  de  104  degrés  centigrades  pour  le  rendre  fu- 
sible ,  et  unejje?94  pour  qu'il  puisse  s'enflammer.  Il  brûle  alors 
avec  une  fl^me  bleue  pâle,  eu  émettant  une  grande  quantité 
de  vapeurs  d l'une  odeur  très  suffocante  ;  ces  vapeurs  recueillies 
consistent  en  totalité'  en  acide  sulfureux.  Pendant  celte  com- 
bustion, le  soufre  s'unit  à  l'oxygène  de  l'air,  et  l'acide  formé 
ost  égal  en  quantité  à  ceux  du  soufre  et  de  l'oxygène  qui  ont 
disparu.  C'est  le  célèbre  Lavoisier  ,  qui,  le  premier,  donna 
cette  théorie  qui  renversa  celle  de  Stahl  sur  Je  phlogistique , 
théorie  qui  avait  longtemps  été  la  seule  qu'on  voulût  admettre. 

Le  gaz  acide  sulfureux  est  permanent  et  élastique  comme 
l'air,  il  est  incolore,  et  son  odeur  est  extrêmement  suffocante, 
l'eau  absorbe  trente-trois  fois  son  volume  de  ce  gaz,  ce  qui 
constitue  l'acide  hydro-sulfureux,  qui  contient  une  partie  de 
soufre  et  une  d'oxygène. 

L'acide  sulfurique  s'obtient  en  brûlant  du  soufre  et  du  ni- 
trate de  potasse,  dans  une  proportion  de  sept  parties  pour  le 
premier  de  ces  deux  corps,  et  d'une  partie  seulement  pour 
l'autre;  cette  combustion  qui  s'opère  dans  une  chambre  de 
plomb,  donne  lieu  à  une  formation  de  gaz  acide  sulfureux  et 
de  deuloxyde  d'azote.  Ce  dernier  gaz,  en  absorbant  l'oxygéna 
de  l'atmosphère,  est  converti  en  acide  nitreux.  L'un  et  l'autro 
de  ces  acides  sont  absorbés  par  l'eau  qui  occupe  le  fond  de  la 
chambre.  L'acide  nitreux  cède  une  partie  de  son  oxygène,  à 
J'acide  sulfureux  qui  se  convertit  ainsi  à  l'état  d'acide  sulfu- 
rique. On  évapore  l'eau  acidulée  de  celle  manière,  jusqu'à  ce 
que  l'acide  soit  concentré  suffisamment  (  Voyez  acide  sulfu- 
bique).  L'oxygène  se  trouve  dans  Ja  proportion  suivante  dans 
l'acide  sulfurique  :  soufre ,  cent  parties;  oxygène,  cent  cin- 
quante. 

On  appelle  lait  de  soufre ,  la  précipitation  de  ce  corps  d'un 
liquide  qui  le  tenait  en  dissolution.  Cette  substance  a  été  à 
tort  considérée  comme  un  oxyde  de  soufre.  C'est  une  espèce  de 
magmaou  de  dissolution  imparfaite  du  soufre  dans  le  liquide. 
Le  soufre  se  combine  avec  le  chlore,  et  forme  un  com- 
posé chimique  utile  en  médecine.  11  se  nomme  chlorure  de 
soufre;  les  proportions  de  ce  produit  sont  de  deux  parties  de 
soufre  sur  4,576  de  chlorure.  Le  soufre  a  aussi  la  propriété 
de  se  combiner  avec  l'iode,  pour  former  ce  qu'on  appelle  un 
iodure  de  soufre.  L'iode  se  trouve  être  dans  une  proportion 
de  15,6^5  sur  deux  seulement  de  soufre.  Le  soufre  s'unit  très- 
rapidement  à  l'hydrogène  ,  et  forme  avec  lui  un  composé 
auquel  on  a  donné  le  nom  de  gaz  hydrogène  sulfuré,  appelé 
depuis  par  Gay  Lussac,  acide  hydro-sidfurique  {Voyez  gaz 

HYDROGÈNE  SULFURE,  vol.  XVIT,  pag.  5/p)'  Lc5  proportions  de  C<ï 


iM  SOU 

compose  sont  de  trente-deux  parties  de  soufre  sur  une  d'hydro- 
gène. Le  soufré  a  la  propriété  de  se  combiner  aussi  avec  le  car- 
bone, et  de  former  ce  qu'on  nomme  soufre  carburé.  Nous  nous 
contenterons  seulement  d'en  indiquer  les  principales  propriétés 
chimiques  ;  renvoyant  pour  de  plus  amples  dIViils  aux  ou- 
vrages consacrés  spécialement  à  la  chimie;  le  soufre  carbure' 
est  transparent  et  incolore,  sa  saveur  est  acre  et  piquante,  ce 
liquide  est  un  des  plus  volatils  connus;  et  il  produit  par  son 
évaporation  un  plus  grand  degré  de  froid  que  toute  autre  sub- 
stance. Le  soufre  carburé  s'allume  à  l'air,  à  une  température 
qui  excède  h  peine  celle  à  laquelle  le  mercure  entre  en  ébulli- 
tion  ;  il  brûle  avec  une  flamme  bleue  en  répandant  l'odeur 
d'acide  sulfureux;  il  est  très-soluble  dans  l'alcool  et  l'étirer, 
et  l'est  beaucoup  moins  dans  l'eau  ;  ses  parties  constituantes 
sont  les  suivantes  : 

Soufre,  100  parties. 
Cai bonne,  i,;8g. 
En  mêlant  ensemble  le  soufre  et  le  phosphore,  et  en  opé- 
rant leur  fusion,  il  se  forme  un  composé  nouveau  ,  nommé 
sulfure  de  phuspliore  ,  lequel  est  plus  combustible  que  le  soufre 
cl  même  que  le  phosphore;  ces  corps  semblent  alors  être  tous 
deux  oxydés.  Cette  combinaison  est  d'un  blanc  jaunâtre  avec 
une  apparence  cristalline.  Le  plus  intime  mélange  consiste  en 
quatre  parties  de  soufre  et  trois  de  phosphore;  il  est  probable 
pourtant  que  ces  substances  se  combinent  aussi  dans  d'autres 
proportion.?. 

Le  soufre  dissous  dans  les  huiles  fixes  et  volatiles,  dans  la 
térébenthine,  constitue  le  médicament  connu  sous  le  nom  de 
baume  de  soufre,  qui  s'emploie  ordinairement  à  l'extérieur; 
les  phénomènes  chimiques  qui  accompagnent  celte  dissolution 
sont  Ja  formation  d'un  peu  d'hydrogène  sulfuré  par  l'hydro-. 
gène  de  l'huile  et  de  soufre,  et  la  formation  de  cristaux  pris- 
matiques de  soufre;  il  est  extraordinaire  que  ce  médicament 
fort  ancien  ,  n'ait  pas  servi  à  démontrer  plutôt  la  possibilité  de 
la  cristallisation  artificielle  du  soufre  ,  qui  n'était  pas  connue 
avant  Rouelle  et  Pelletier.  Le  premier  de  ces  deux  chimistes 
ayant  fait  fondre  du  soufre  dans  une  capsule,  le  laissa  refroidir 
jusqu'au  point  d'être  figé  à  sa  surface,  et  fit  écouler  le  soulre 
fluide  qui  étail  audessous  ;  il  brisa  la  croule,  et  trouva  que 
l'intérieur  de  la  capsule  élait  devenu  une  géode  tapissée  d» 
cristaux  de  soufre  en  longues  aiguilles,  qui  se  croisaient  en 
différentes  directions.  M.  Pelletier  obtint  par  une  dissolution 
de  soufre  dans  la  térébenthine  de  petits  cristaux  réguliers  de 
soufre.  Ou  voyait  dans  le  cabinet  de  M.  deDrée,  à  Paris,  du 
soufre  critallisé  arliliciel  en  feuilles  de  fougère,  composées  de- 
petits  crislaux  ,  c'est-à-dire  en  octaèdre  émoussé.  On  dit  que 
c'est  à  l'aide  de  l'esprit  de  vin  qu'on  l'obtient  ainsi. 
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r  Le  soufre,  broyc  exactement  avec  le  nitrate  de  potasse 
et  le  charbon  dans  de  justes  proportions,  donne  celte  foi*; 
raidable  composition  connue  sous  le  nom  de  poudre  à  ca- 
non, qui  au  lieu  d'être  employée  à  la  destruction  des  hom- 
mes, pourrait,  sans  leur  nuire,  leur  rendre  Jes  plus  grands 
services  ;  fondu  et  versé  sur  la  surface  du  fer,  le  soufre  con- 
tracte avec  ce  métal  une  adhérence  intime  dont  on  profite 
pour  sceller  des  barreaux  de  fer  dans  la  pierre.  Le  gaz 
acide  sulfureux,  produit  par  la  combustion  du  soufre  ,  sert  a 
faire  périr  les  insectes  nuisibles  quand  on  les  y  expose. 
Ce  même  gaz  sert  au  blanchiment  des  tissus  tirés  du  règne 
animal ,  comme  la  soie  et  la  laine.  Les  modeleurs  em- 
ploient le  soufre  pour  former  des  moules  :  on  prend  parce 
moyen  des  empreintes  gravées.  Dans  les  premières  recherches 
qui  ont  frayé  la  route  vers  la  véritable  théorie  des  phénomènes 
électriques ,  les  physiciens  se  servaient  d'un  globe  de  soufre 
dont  ils  comparaient  les  effets  avec  ceux  d'un  globe  de  verre  ; 
et  les  différences  entre  les  uns  et  les  autres  ont  contribué  k 
mettre  en  évidence  les  deux  espèces  d'électricité ,  l'une  posi- 
tive ou  vitrée,  l'autre  négative  ou  résineuse. 

La  propriété  qu'a  le  soufre  de  brûler  à  une  température  peu 
élevée,  le  fait  employer  avec  succès  pour  déterminer  la  com- 
bustion dans  d'autres  corps  moins  inflammables.  Tout  le 
monde  connaît  l'usage  qu'on  fait  du  soufre  pour  allumer 
promptemeul  du  feu.  Saver  dit  que  les  habilans  d'Ounala- 
chka  s'en  servent  à  cet  usage  de  la  manière  qui  suit  :  ils  en 
frottent  deux  morceaux  de  quartz,  et  lorsqu'ils  veulent  al- 
lumer du  feu,  ils  les  frappent  l'un  contre  l'autre  audessus 
d'une  poignée  de  feuilles  sèches  :  la  collision  des  pierres  en- 
flamme les  molécules  du  soufre  qui  tombent  sur  le  combustible 
et  y  mettent  le  feu.  Le  soufre  et  l'acide  sulfurique  fournissent 
aux  arts  dans  leurs  diverses  combinaisons  des  matériaux  pré- 
cieux. ;  combiné  et  sublimé  avec  le  mercure,  il  forme  le  cinabre 
(sullure  rouge  de  mercure)  :  on  l'unit  à  l'oxygène  et  au  cuivre 
pour  avoir  le  deulo-sulfure  de  cuivre.  En  le  fondant  dans  un 
creuset  avec  la  potasse,  on  obtient  ce  que  l'on  appelle  Joie 
de  soufre  (deutoxyde  de  potassium  sulfuré  ).  Voyez  sulfures. 

Les  naturalistes  savent  aujourd'hui  que  les  prétendues  pluies 
de  soufre  dont  il  est  parlé  dans  quelques  auteurs,  ne  sont  for- 
mées que  par  la  poussière  fécondante  de  certains  végétaux  trans- 
portée par  le  venta  des  distances  plus  ou  moins^grandes.  Lors- 
que ceux  ci  en  ont  abondamment  et  qu'ils  forment  des  forêts, 
la  pluie  de  pollen  peut  être  très-marquée;  c'est  ce  que  l'on  u 
vu  plus  d'une  fois  au  voisinage  des  bois  de  sapins,  de  pins,  et 
en  général  des  arbres  oh  plantes  unisexuel  les. 

§.  u.  E mploi  mcdii  al  du  soufre.  Le  soufre  est  un  agent  phar- 
maceutique, connu  et  employé  dès  la  plus  haute  antiquité. 
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Pline  nous  apprend  qu'on  s'en  servait  extérieurement  mèîé; 
avec  la  térébenthine  contre  les  affections  rhumatismales  ,  et 
intérieurement  dans  différentes  affections  de  poitrine. 

Ce  médicament  est  également  fort  employé  de  nos  jours.  Il 
sert ,  comme  nous  l'avons  dit ,  à  la  fabrication  de  plusieurs 
sels  importans  {Voyez  sulfates),  très-souvent  prescrits;  il 
forme,  par  sa  combinaison  avec  l'oxygène,  un  gaz  dont  les 
effets  thérapeutiques  sont  fréquemment  applicables  au  traite- 
ment de  plusieurs  maladies  (  Voyez  gaz);  colin  on  connaît 
l'utilité  de  ses  combinaisons  alcalines  ou  terreuses  dissoutes 
dans  les  eaux  thermales.  Voyez  sulfureuses  (eaux). 

A.  Action  du  soufre  sur  V économie  animale.  Le  soufre  pur 
sert  en  médecine  dans  un  grand  nombre  de  cas  ,  et  c'est  un  des 
moyens  dont  l'usage  est  le  plus  général,  et  que  la  médecine 
emploie  fréquemment  et  souvent  avec  un  succès  marqué. 
L'opinion  de  Cullen ,  qui  regardait  les  propriétés  du  soufre 
comme  fort  incertaines,  n'a  point  prévalu  dans  l'esprit  des 
praticiens. 

L'effet  médicamenteux  et  principal  du  soufre  paraît  dû  à  son 
action  sur  les  vaisseaux  lymphatiques  ,  et  particulièrement  sur 
ceux  de  la  peau  dont  il  augmente  la  tonicité  et  l'activité.  C'est 
en  excitant  les  tissus  malades  que  le  60ufre  guérit  les  affections 
cutanées,  et  non  point  en  répercutant  l'irritation  morbifique 
ou  la  déplaçant,  ainsi  que  l'observe  avec  raison  M.  le  docteur 
Barbier. 

L'excitation  produite  par  le  soufre  ne  se  borne  pas  à  la 
peau,  elle  porte  aussi  ses  effets  sur  les  autres  tissus,  ce  que 
M.  Alibert  attribue  à  son  extrême  diff lisibilité.  Aussi  ce  médi- 
cament a-t-il  été  préconisé  dans  la  plupart  des  maladies  lym- 
phatiques par  Sœmmerring  {De  rnorbis  vasorum  absorb.  )  ; 
et  Barlhez  le  présenle  comme  très-propre  à  dissiper  la  goutte 
à  cause  de  la  diaphorèse  que  son  action  sur  ces  vaisseaux 
produit  suivant  lui. 

«Pris  à  l'intérieur,  le  soufre,  dit  M.  Barbier  {Traité  élé- 
mentaire de  matière  médicale,  t.  n,  p.  68),  fait  naître  deux 
ordres  d'effets  qu'il  convient  de  distinguer;  les  uns  se  rappor- 
tent à  son  action  sur  les  voies  alimentaires,  et  les  autres  à  son 
influence  sur  les  systèmes  organiques.  Lorsque  l'on  ne  donne 
que  quatre  k  six  grains  de  soufre,  il  semble  exciter  un  peu  les 
facultés  digestives,  au  moins  il  ne  les  trouble  pas;  mais  si  la 
dose  de  soufre  est  plus  élevée,  comme  dix-huit  grains,  un 
demi-gros,  un  gros  et  plus,  alors  il  fait  éprouver  une  sensation 
désagréable  à  la  région  épigastrique  ;  il  détermine  des  évacua- 
tions alvines ,  d'une  fétidité  remarquable,  le  plus  ordinairement 
sans  coliques.  11  donne  en  même  temps  lieu  à  des  rapports  nido- 
reux,  fait  rendre  une  graude  quantité  de  vents  qui  ont  une  odeur 
insupportable;  quand  l'usage  du  soufre  est  sui-vi  d'évacuation* 
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alvines,  il  ne  cause  pas  d'effets  ge'riéraux  ;  il  n'augmente  pas  la 
chaleur  du  corps,  parce  que  la  substance  est  évacuée  par  les 
scl'es  et  que  ses  molécules  n'ont  point  été  saisies  par  les  su- 
çoirs absorban s.  Si  ou  l'administre  par  prise  d'environ  douze 
grains  ;  que  l'on  mette  plnsieuis  heures  d'intervalle  entre  cha- 
cune d'elles;  qu'en  un  mot  le  mode  d'emploi  de  ce  médica- 
ment favorise  l'absorption  de  ces  molécules,  son  action  géné- 
rale devient  ordinairement  apparente;  le  soufre  alors  décide 
une  augmentation  réelle  de  la  chaleur,  rend  le  pouls  plus  fré- 
quent, augmente  la  perspiration  cutanée,  etc.  On  retrouve 
les  molécules  sulfureuses  dans  les  humeurs  excrétées  du  corps, 
où,  par  suite  sans  doute  des  combinaisons  qu'il  contracte  avec 
la  partie  alcaline  de  nos  humeurs,  il  communique  à  ces  der- 
nières une  odeur  d'hydrogène  sulfuré.  L'air  qui  sort  des  pou- 
mons, la  sueur,  les  urines,  le  lait,  etc.,  deviennent  fétides 
pendant  l'usage  de  cette  substance.  On  sait  aussi  que  les  ob- 
jets d'or,  et  surtout  ceux  d'argent  que  l'on  porte  sur  soi  se 
couvrent  d'une  couleur  noire.  La  force  excitante  du  soufre 
devient  encore  plus  évidente  après  quelque  temps  de  l'emploi 
de  cette  substance.  Si  pendant  dix  à  douze  jours  on  prend 
trois  ou  quatre  doses  de  soufre,  une  excitation  de  tout  le 
système  animal.,  vive,  forte,  prolongée  se  développe,  une 
commotion  attérielle  amène  diverses  hémorragies,  îe  crache- 
ment de  sang ,  etc.  11  y  a  de  l'agitation  la  nuit ,  de  l'insomnie  , 
le  pouls  a  beaucoup  de  vivacité,  etc.  On  est  fréquemment 
obligé,  pendant  le  traitement  des  affections  psoriques ,  dar- 
treuses,  etc.,  de  suspendre  ce  moyen  médicinal ,  et  de  calmer 
le  trouble  fébrile  qu'il  a  occasioné  par  des  bains,  des  émoi- 
liens,  même  la  saignée.  Ce  sont  les  accidens  produits  par  l'in- 
fluence excitante  du  soufre  qui  ont  appris  qu'on  ne  devait  pas 
l'ordonner  aux  personnes  pléthoriques  ,  à  celles  qui  sont  su- 
jettes à  éprouver  des  congestions  sanguines ,  des  hémorra- 
gies ,  etc.  »  Nous  avons  cru  devoir  transcrire  ce  passage  , 
malgré  son  étendue,  parce  qu'il  donne  une  idée  exacte  des 
médications  du  soufre  suivant  les  doses  où  on  l'emploie. 
Nous  ajouterons  qu'à  plus  forte  raison  on  ne  doit  pas  pres- 
crire cette  substance  minérale  dans  les  maladies  inflammatoi- 
res, ou  même  chez  ceux  qui  sont  seulement  disposés  à  ces  af- 
fect  ions.  Geoffroy  du  que  l'usage  du  soufre  ne  convient  pas 
aux  femmes  enceintes,  qu'il  serait  à  craindre  qu'il  ne  les  fît 
avorter.  Nous  ne  voyons  que  l'état  pléthorique,  si  fréquent 
dans  la  gestation,  qui  puisse  jusliiier  son  assertion. 

13.  Maladies  dans  lesquelles  on  emploie  le  soufre.  Le  soufre 
a  été  conseillé  à  l'intérieur  dans  les  maladies  de  poitrine, 
contre  l'hémoptysie,  dans  les  phlhisies  commençantes ,  etc.,  à 
petites  dose.  Dioscoridc  (  lib.  iv ,  c.  73  )  dit  qu'il  est  utile  dans 
les  toux,  aux  asthmatiques,  et  à  ceux  qui  crachent  le  pus;  les 
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anciens  médecins  l'appelaient  le  baume  des  poumons  ,  au  rap 
port  de  Geoffroy  (Mat.  me'd.,  torn.  1),  <|ui  le  recommande 
dans  l'asthme,  le  catarrhe,  la  phlhisie.  De  nos  jour.'.,  on  fait 
encore  usage  de  ce  moyeu,  dans  le  catarihe  chronique,  dans 
la  toux  humide,  à  la  dose  de  trois,  quatre  ou  six  grains  ré- 
pétés une  ou  deux  fois  par  jour  auplus,  afin  de  ne  point  avoir 
d'elfet  purgatif.  C'est  sans  doute  à  son  action  stimulante  sur 
le  tissu  pulmonaire  que  l'on  doit  les  bons  effets  qu'on  eu 
éprouve  dans  ces  maladies.  CeUe  manière  d'agir  indique  pour- 
tant que  dans  la  phlhisie  commençante  accompagnée  de  signes 
pléthoriques,  le  soufre  serait  plus  nuisible  qu'utile,  et  qu'il 
faudrait  alors  s'abstenir  d'en  prescrire.  C'est  surtout  sous 
forme  de  tablettes,  et  allié  au  sucre  et  à  la  gomme,  qu'on 
fait  usage  du  soufre  dans  les  affections  de  la  poitrine  ;  usage 
qui  doit  eu  être  continué  pendant  plusieurs  mois. 

Dans  les  affections  rhumatismales  et  goutteuses ,  nous  avons, 
déjà  annoncé  qu'on  avait  conseillé  l'usage  du  soufre;  Van 
Swiéten  (Com.  tv,  pag.  727  ),  l'a  aussi  indiqué  comme  utile 
dans  ces  maladies;  mais  Barthez;  ( Maladies  goutteuses,  t.  1 , 
pag.  140)  est  celui  qui  a  le  plus  insisté  sur  son  emploi  dans 
ces  cas  pathologiques.  Son  action  sur  les  vaisseaux  exhalans 
et  absorbans  permet  de  croire  à  son  utilité  contre  eux,  puisqu'il 
doit  nécessairement  augmenter  la  transpiration  insensible,  et 
qu'il  provoque  parfois  la  sueur  ,  excrétion  que  l'ou  sait  être 
favorable  dans  ces  affections.  Barthez  ajoute  que  tenant  en, 
même  temps  le  ventre  libre,  le  soufre  remplit  simultanément 
plusieurs  indications  utiles  dans  les  maladies  goutteuses;  mais, 
çe  n'est  que  lorsque  l'état  inflammatoire  a  cessé  en  partie  , 
qu'on  peut  en  faire  usage,  car  dans  l'acuité  des  phénomènes 
morbifiques  ,  loin  d'être  utile ,  il  nuirait  plus  volontiers.  Gué- 
rin  le  donnait  dans  le  rhumatisme  et  la  goutte  vague,  associé, 
à  la  gomme  ammoniaque,  au  rob  de  sureau,  et  à  l'antimoine 
(Anirnad.  pract.  in  divers,  morh.);  Monch  en  donnait  dans., 
ces  affections,  en  faisant  prendre  un  sel  entre  les  doses,  et 
Chcync  en  administrait  la  moitié  d'un  dragme  dans  du  lait , 
chaque  jour  à  jeun.  Morton  attribuait  en  partie  le  succès  de 
ses  pilules  contre  la  phlhisie,  au  soufre  qui  l'y  fait  entrer. 

Hippocrate  employait  le  soufre  dans  les  affections  hystéri- 
ques {De  morbor.,  lib.  11),  surtout  dans  la  suffocation  de  la 
matrice  (Denwrb.  inul.).  Les  modernes  n'ont  point  continué 
l'emploi  de  ce  moyen  dans  ces  maladies  si  rebelles,  et  c'est 
peut-être  à  tort,  car  il  ne  manque  ni  d'énergie,  ni  d'action 
Sur  les  radicules  fibri  llaires ,  et  pourrait  avoir  de  l'efficacité; 
il  est  vrai  qu'Hippocrate  y  associait  la  sandaraque  en  subs- 
tance, dont  l'usage  médical  est  tout  à  fait  nul  aujourd'hui, 
mais  dont  les  qualités  paraissent  devoir  ajouter  peu  ù  celles, 
du  soufre. 
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La  propriété  que  possède  éminemment  le  soufre,  d'agir  sur 
les  vaisseaux  lymphatiques  ,  d'être  pour  eux  un  stimulant  très- 
actif,  a  conduit  à  employer  ce  médicament  dans  les  engorgè- 
mens  des  viscères ,  dans  ceux  surtout  qui  sont  indolens ,  froids  , 
et  que  l'on  attribue  à  l'obstruction  de  ces  vaisseaux.  Sœmmer- 
ring,  qui  en  a  préconisé  l'emploi  dans  ces  maladies,  dit  en 
avoir  retiré  de  bons  effets.  On  a  donné  le  soufre  dans  les  scro- 
fules et  le  scorbut,  maladies  éminemment  lymphatiques,  et 
Geoffroy  dit  qu'il  en  procure  visiblement  la  guérisoOj  lors- 
qu'on le  donne  dans  leur  origine.  L'effet  incisif  de  cette  subs- 
tance, suivant  l'expression  des  praticiens,  est  réel,  cl  si  les 
maladies  lymphatiques  que  l'on  veut  combattre,  reconnaissent 
pour  cause  la  lenteur  et  la  stagnation  du  fluide  qui  circule  dans 
les'vaisseaux  de  ce  nom,  on  peut  espérer  du  succès  de  son  usage. 

On  a  encore  présenté  le  soufre  comme  propre  à  tuer  les  vers 
intestinaux;  les  auteurs  ont  peu  insisté  sur  ce  moyen,  et,  de 
nos  jours,  il  est  à  peu  près  inusité  sous  ce  point  de  vue;  nous 
croyons  cependant  qu'il  n'est  pas  à  dédaigner.  L'espèce  de 
foiedesoufre  qui sefait dans  le  canal  intestinal  doit  nuire  beau- 
coup à  ces  auiraaux,  et  même  les  faire  périr,  tant  par  sou 
action  active  que  par  son  odeur  délétère. 

C'est  surtout  dans  les  maladies  de  la  peau  que  l'usage  du 
soufre  à  l'intérieur  est  de  là  plus  grande  efficacité  ;  ou  pourrait 
même  s'en  tenir  à  ce  seul  moyen  de  traitement,  qui  a  plus 
d'une  fois  procuré  la  guérison  d'affections  cutanéesgraves,  sans 
l'intervention  d'aucun  agent  topique.  Le  plus  ordinairement, 
pourtant,  on  lui  associe  l'emploi  du  soufre  à  l'extérieur,  et 
même  celui  d'autres  moyens  médicamenteux. 

Mais  les  avantagés  que  présente  l'usage  du  soufre  à  l'inté- 
rieur ne  peuvent  être  mis  en  parallèle  avec  ceux  qui  résultent 
de  son  emploi  à  l'extérieur.  C'est  appliqué  à  la  surface  cu- 
tanée qu'il  produit  des  effets  curatifs  réellement,  très-efficaces, 
et  qui  paraissent  tenir  parfois  du  prodige.  On  a  vu  des  mala- 
dies de  la  peau,  qui  avaient  résisté  à  tous  les  moyens  mis  en 
Oeuvre  pour  les  combattre,  céder,  comme  par  enchantement, 
h  l'administration  du  soufre  employé  de  cette  manière.  Appli- 
qué sur  la  peau  saine,  le  soufre  n'y  produit  aucun  effet  aper- 
cevable;  si  elle  est  excoriée,  entamée,  commeil  arrive  dans  la 
gale,  les  dartres,  la  teigne,  etc.  il  l'irrite  d'une  manière  no- 
table, parait  d'abord  augmenter  les  accidens  locaux,  mais  se- 
condairement par  suite  de  la  modification  qci'il  imprime  à  la 
vitalité  de  la  partie  malade,  par  l'excitation  qu'il  produit  dans 
les  lymphatiques  de  la  région  ulcérée,  il  change  le  mode  vi- 
cieux et  morbifique  de  l'organe  cutané ,  ce  qui  amène  la  guéri- 
son.  Il  produit  d'une  manière  graduée,  et  aussi  peut-être  par 
une  action  spéciale,  ainsi  que  le  veulent  quelques  auteurs,  ce 
qu'un ;  vésicatoire  appliqué  sur  une  dartre  produit  souvent, 
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c'est-à  dire  qu'il  fait  une  plaie  fraîche ,  vive,  et  qui  tend  à  la 
cicatrisation,  d'un  ulcère  mou,  à  bords  sanieux,  et  presque  sans 
vitalité. 

Le  soufre  en  vapeur,  applique  à  la  surface  de  la  peau  ,  a 
encore  une  action  plus  marquée  sur  elle  qu'à  l'état  solide.  Le 
gaz  qui  résulte  de  la  combustion  de  cette  substance  est  piquant, 
irrite  vivement  les  yeux,  la  membrane  pituilaire ,  et  ne  man- 
querait pas  d'asphyxier  prornptement,  si  on  le  respirait.  Il 
faut  donc  avoir  grand  soin  d'en  préserver  les  voies  pulmo- 
naires ,  au  moyen  d'un  appareil  convenable.  Appliqué  seule- 
ment à  la  peau,  il  la  picote  vivement,  la  rougit,  y  détermine 
de  la  chaleur,  et  bientôt  une  sueur  considérable,  accornpagtiée 
de  bien-être,  ruisselle  de  toutes  ies  parties  du  corps,  pendant 
tout  le  temps  qu'on  est  dans  cette  atmosphère  gazeuse.  On  fait 
l'application  du  soufre  en  vapeur  au  traitement  de  plusieurs 
maladies,  entre  autres  des  affections  rhumatismales,  des  alté- 
rations cutanées,  de  la  paralysie,  etc.  On  a  même  voulu  trai- 
ter, par  son  moyen,  les  fièvres  intermittentes,  les  obstruc- 
tions, etc.  Tant  qu'on  est  resté  dans  des  indications  raisonnables, 
on  a  retiré  de  bons  effets  des  bains  de  vapeur  sulfureuse;  lors- 
qu'on en  a  fait  une  application  intempestive ,  on  s'en  est  mal 
trouvé,  ce  qui  a  nui  à  ce  moyen  médicamenteux,  qui,  après 
avoir  été  en  vogue  jusqu'à  la  fureur ,  pendant  quelques  années, 
tombe  maintenant,  et  à  tort,  dans  l'oubli.  On  doit  à  M.  Dar- 
cet  la  confection  d'appareils  très-ingénieux,  propres  à  admi- 
nistrer, sans  danger  pour  les  malades,  ces  sortes  de  bain. 
Voyez  bain  et  vapeurs. 

Le  soufre  en  vapeur  sert  à  plusieurs  usages  économiques; 
on  l'emploie  au  blanchiment  de  la  soie,  pour  détruire  les  in- 
sectes ,  pour  purifier  l'air,  etc. 

La  gale  est,  de  toutes  les  maladies  cutanées ,  celle  pour  la- 
quelle on  fait  le  plus  habituellement  usage  du  soufre.  Il  suffit 
effectivement  d'appliquer  cette  substance  ,  étendue  dans  un 
corps  gras,  à  la  surface  de  la  peau,  pendant  huit  à  dix 
jours,  tout  au  plus,  en  opérant  à  chaque  fois  des  frictions 
sur  les  pustules  ou  vésicules  psoriques,  pour  en  obtenir 
la  gue'rison.  Si  l'éruption  est  récente  et  sans  complication,  que 
la  gale  soit  le  produit  d'un  sarcopte ,  comme  quelques  méde- 
cins le  pensent,  ou  que  cet  insecte  arrive  seulement  sur  les 
pustules,  comme  la  mouche  carniaire  se  montre  là  où  il  y  a 
des  chairs  mortes ,  ce  qui  est  le  sentiment  le  plus  général 
maintenant ,  il  y  a  cessation  de  la  maladie  ;  l'onguent  imprime 
un  mouvement  d'excitation  à  la  peau,  remoule  l'action  de  ses 
absorbans,  qui  en  fait  disparaître  l'affection  prurigineuse.  Ceux 
qui  croient  à  la  présence  du  ciron  de  la  gale,  comme  cause 
productive  ,  disent  que  celte  substance  tue  ranimai.  On  préfère 
plus  volontiers  maintenant  les  onguens  soufrés  pour  obtenir  la 
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cuvalion  des  affections  psoriques,  à  l'onguent  citrin,  qui  est, 
comme  on  sait,  fait  avec  une  préparation  mercurielle  ■  on  ré- 
serve celui-ci  pour  les  seuls  cas  de  gale  vénérienne  ou  de  gale 
rebelle  ,  ce  qui  est  presque  synonyme.  On  trouve  que  le  soufre 
agit  aussi  sûrement  que  l'onguent  citrin;  qu'il  répercute  moins, 
qu'il  n'a  pas  les  inconvéniens  de  tacher  le  linge  d'une  ma- 
nière indélébile,  qu'il  s'étend  plus  facilement,  et  qu'il  est 
moins  dispendieux  que  lui.  L'un  de  nous  a  traité  pendant  plu- 
sieurs années  une  salle  de  galeux,  et  rarement  la  pommade 
soufrée  manquait  de  guérir  en  douze  à  quinze  jours  ses  ma- 
lades, et  souvent  en  moins  de  temps.  Il  en  donnait  en  même 
temps  à  l'intérieur. 

Les  praticiens  ont  observé  ,  et  M.  Alibert  a  confirmé  ce  fait , 
que  les  ouvriers  qui  exerçaient  des  professions  qui  avaient  lieu 
dans  une  atmosphère  où  des  molécules  sulfureuses  étaient  ré- 
pandues, n'étaient  pas  susceptibles  de  contracter  la  gale,  tels 
que  les  vidangeurs  ,  les  plâtriers ,  les  chaufourniers ,  les  mi- 
neurs, etc. 

Les  dartres  sont,  après  la  gale,  les  maladies  de  la  peau  où  l'on 
fait  le  plus  fréquemment  usage  du  soufre.  Sou  efficacité  y  est 
hors  de  doute.  Il  ne  guérit  pourtant  pas  ces  éruptions  avec  la 
même  certitude  que  la  gale,  mais  il  les  adoucit  toujours  ,  et  les 
améliore  fréquemment.  Son  emploi  est  toujours  sans  danger- 
dans  ces  affections  rebelles,  et  dont  le  traitement  demande  de 
la  retenue  et  de  la  réflexion,  attendu  que  leur  répercussion 
peut  causer  les  plus  grands  ravages  dans  l'économie.  II  faut 
avoir  remédié  préalablement  au  dérangement  que  suppose  dans 
nos  parties  leur  apparition ,  avant  d'employer  des  moyens  to- 
piques vigoureux,  avant  d'en  venir  a  les  traiter  comme  une 
maladie  locale.  Lesoufte,  au  contraire,  employé  en  cérat,  en 
pommade,  ne  présente  aucun  danger;  son  action  n'a  rien 
d'assez  excitant  pour  faire  craindre  la  répercussion  ;  si  la  gué- 
risou  a  lieu  ,  elle  est  due  seulement  au  peu  de  ténacité  de  la 
maladie,  à  son  peu  d'intensité;  le  plus  ordinairement,  il  se 
borne  à  ôter  la  démangeaison  insupportable  de  ces  plaies, 
leur  cuisson,  la  douleur  poignante  qui  les  accompagne  par- 
fois, etc.  Le  corps  gras  qui  divise  Je  soufre  et  l'étend,  contribue 
sans  doute  pour  beaucoup  dans  ses  effets  émolliens  et  adou- 
cissans.  Les  applications  sulfureuses  qui  seraient  composées 
de  moyens  plus  actifs,  telles  que  celles  de  foie  de  soufre,  ou 
de  la  solution  concentrée  de  ce  mélange  alcalin,  rentrent  dans 
la  catégorie  des  moyens  actifs,  et  dont  l'emploi  nécessite  un 
traitement  préparatoire. 

On  a  parfois  administré  le  soufre  dans  le  traitement  de  la 
teigne;  mais  ce  n'est  jamais  comme  moyen  unique  et  absolu 
qu'il  y  intervient,  a  moins  qu'elle  ne  soit  fort  légère.  On  s'en 
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sert  pour  adoucir  les  ulcérations  que  la  chute  des  croûtes  fa- 
veuses  laisse  à  nu,  pour  tempérer  les  phénomènes  phlcgma- 
siques  qui  accompagnent  leur  présence  :  c'est  du  cérat  soufré 
dont  on  fait  emploi  dans"  ce  cas. 

Quelques  ulcérations  dont  le  caractère  est  ambigu  réclament 
l'application  du  soufre  en  pommade  pour  obtenir  leur  cicatri- 
sation :  on  ne  manque  pas  de  les  regarder  comme  étant  pso- 
riques  lorsque  celle-ci  s'obtient  a  la  suite  de  son  usage,  quoi- 
que rien  ne  soit  moins  prouvé.  La  guérison  ne  peut-elle  pas  être 
le  résultat  du  mouvement  vital  imprimé  au  derme,  de  l'énergie 
nouvelle  que  le  soufre  donne  à  la  peau  affaiblie  et  qui  s'était 
entamée,  dans  sa  continuité,  par  suite  de  l'atonie  de  son  tissu? 
Quelques  personnes  emploient  aussi  du  cérat  soufré  pour  ap- 
pliquer sur  ces  légères  efflorescences  furfuracées  qui  se  montrent 
au  visage,  particulièrement  chez  les  femmes.  Ce  cosmétique  est 
d'un  emploi  plus  efficace  dans  ces  affections,  pour  l'embellis- 
sement de  la  peau  ,  que  la  plupart  des  pommades  tant  vantées 
et  si  chèrement  payées  que  tiennent  les  parfumeurs  et  les  char- 
latans de  la  toilette. 

C.  Des  différentes  préparations  pharmaceutiques  du  soufre. 
Le  soufre  s'emploie  presque  toujours  dans  l'état  où  la  nature 
nous  l'olfre,  sauf  sa  purification  :  c'est  un  médicament  peu 
dispendieux  ,  d'un  usage  facile  puisqu'il  n'a  pas  ,  à  proprement 
parler,  de  saveur,  et  que  son  odeur  n'est  pas  désagréable.  It 
n'est  point  soluble  à  l'eau  ni  dans  l'alcool  j  cependant  Blumen- 
bach  {Biblioth.  mtd.,  t.  ni,  p.  365)  a  donné  la  recette  d'une 
infusion  aqueuse  de  soufre  que  plusieurs  Anglais  lui  ont  assuré 
être  utile  dans  le  traitement  de  la  goutte  :  on  en  continue  l'usagé 
pendant  Un  an.  Le  soufre  se  dissout,  au  contraire,  dans  les 
huiles  volatiles  et  fixes  ;  solution  qui  prend  le  nom  de  baume. 

Le  soufre  fondu,  qu'on  appelle  soufre  en  canon,  en  bâton, 
s'emploie  rarement  dans  cet  état;  il  est  encore  mêlé  à  trop 
d'impureté  pour  pouvoir  servir  de  médicament  :  le  seul  usage 
que  nous  en  ayons  vu  faire,  est  d'en  placer  sur  soi,  et  surtout 
dans  son  lit  ,  pour  se  préserver  de  la  crampe.  L'un  de  nous 
tient  cette  indication  d'un  nonogénaire  qui  s'était  guéri  par  ce 
moyen  de  cette  désagréable  infirmité,  et  il  a  eu  l'occasion  depuis 
quinze  ans  de  la  conseiller  à  d'autres  sujets  qui  lui  ont  dit 
s'en  être  également  bien  trouvés.  Nous  n'avons  pas  besoin 
d'ajouter  que  nous  n'attachons  pas  une  grande  importance  à  ce 
moyen  thérapeutique,  que  nous  donnons  ici  pour  ce  qu'il 
vaut;  mais  la  simplicité  dont  il  est  nous  a  engagé  à  consigner 
ce  fait  parce  qu'il  peut  être  vérifié. 

Les  fleurs  de  soufre  ou  le  soufre  sublimé  sont  d'un  usage  plus 
fréquent,  surtout  dans  la  médecine  externe  et  la  médecine  vé- 
térinaire 5  cependant  il  reste  encore  dans  cette  préparation  uu 
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de  gaz  sulfureux,  qui  peut  être  nuisible  surtout  dans 
sou  administration  à  l'intérieur  :  c'est  pourquoi  Ton  se  sert  plus 
volontiers  de  La  préparation  suivante  : 

Le  soufre  lavé  est  du  soufre  sublimé  que  l'on  fait  bouillir  à 
plusieurs  reprises  dans  de  l'eau,  afin  de  lui  enlever  l'acide  su  i- 
tureux  dont  il  reste  imprégné;  ces  lotions  sont  jugées  suffi- 
santes lorsque  l'eau  qui  y  est  employée  ne  rougi!  plus  la  tein- 
ture de  tournesol.  Ainsi  préparé,  le  soufre  est  employé  dans 
toutes  Jes  compositions  pharmaceutiques ,  et  pour  tous  les 
usages  médicinaux,  à  la  dose  de  4  à  12  grains  répétés  une  ou 
deux  fois  par  jour.  On  le  prend,  en  substance,  délayé  dans 
un  liquide,  ou  bien  on  en  forme  des  pilules,  ou  ou  l'incor- 
pore avec  de  la  gomme  et  du  sucre  pour  en  fabriquer  dos 
pastilles,  connues  sous  je  nom  de  pastilles  soufrées,  (ji'.i  doi- 
vent contenir  \  de  leur  poids  de  soufre,  et  dont  l'emploi  est 
assez  répandu  pour  les  affections  calarrhales  et  la  phthisio  me- 
naçante. C'est  celte  préparation  du  soufre  qui  entre  dans  l'or- 
viétan preestanlius ,  dans  l'emplâtre  diabolanum,  pour  la  pré- 
paration de  Vœthiops  minéral,  et  dans  les  différentes  pom- 
mades que  l'on  compose  pour  le  traitement  des  maladies 
externes. 

Ces  pommades  sout  composées  différemment,  suivant  les  au- 
teurs et  les  opinions  qu'ils  se  sont  formées  Sur  le  traitement  felç 
l'affection  psorique.  Nous  nous  contenterons  de  citer  les  trois 
formules  suivantes,  qui  sont  les  plus  Usitées  : 

Pommade  antipsorique  de  M.  Alibert. 

JjC  Sous-carbonalc  de  potasse  

Soufre  lavé  ^ij 

Axonge  £iv 

La  dose  de  celte  pommade  est  de  i  gros  par  friction  (  moitié 
pour  chaque  bras;  on  en  diminue  la  quantité  s'il  y  a  peu  de 
boutons  de  gale.  Nous  observerons  que  la  potasse  seule  dans  de 
l'axouge  aurai  légalement  la  propriété  de  guérir  la  gale,  de  même 
que  toutes  les  substances  actives,  comme  la  décoction  de  labac, 
de  vcralrum  album,  la  solution  de  sublimé  corrosif,  de  vi- 
triol blanc,  l'eau  de  savon  concentrée,  etc.  Ainsi,  l'efficacité 
du  soufre  serait  indécir.e,  si  l'on  ne  savait  d'ailleurs  qu'il  n'a 
pus  besoin  de  cet  adj uvant ,  et  qu'il  guérit  bien  la  maladie, 
étant  employé  seul. 

Voici  uneautie  formule  que  l'on  trouve  dans  la  Matière  mé- 
dicale de  Geoffroy,  a  quelques  modifications  pies  : 

Ofi  Soufre  lavé.  .  .  .  .  .  >  - 

Piaciue  de  patience  eu  poudre  a  a.  .  .  j3113 

Onguent  populeum   ±Q 

Axonge   gvj 

5  a.  i3 
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Dans  celte  formule,  il  n'y  a  évidemment  que  le  soufre  qui 
«gisse,  car  la  racine  de  patience  est  presque  sans  propriété  à 
l'extérieur.  Geoffroy  conseille  la  pulpe  de  cette  racine  ;  mais 
cela  doit  faire  gâter  le  médicament,  et  la  poudre  est  préfé- 
rable. 

La  dernière  recette  que  nous  donnerons,  est  celle  d'une  pom- 
made soufrée  qui  a  eu  beaucoup  de  vogue  : 

Soufre  lavé   .  îjiv 

Hydrochlorate  d'ammoniaque  (sel  am- 
moniac) ?iv 

Axonge  5v''i 

Nous  remarquerons  également  que  le  sel  ammoniac  seu  I ,  par 
l'excitation  que  son  application  causerait  à  la  peau,  suffirait 
pour  guérir  la  gale;  et  M.  Alibert  a  remarqué  avant  nous  que 
cette  addition  n'était  pas  indispensable.  Effectivement ,  dans  Jes 
traitemens  cjue  l'un  de  nous  a  fait  subir  à  un  grand  nombre 
de  galeux  ,  il  n'employait  que  le  soufre  mêlé  à  la  graisse,  deux 
parties  de  celle-ci  sur  une  de  l'autre,  et  ces  malades  guéris- 
saient bien.  Dans  quelques  recettes,  on  ajoute  du  sel  de  cui- 
sine en  place  de  sel  ammoniac  :  il  y  eu  a  qui  se  contentent 
d'étendre  le  soufre  dans  du  jaune  d'oeuf.  Voyez  gale. 

Le  cérat  soufré  se  prépare  en  ajoutant  une  certaine  quantité 
de  soufre  lavé  à  du  cérat  ordinaire;  la  dose  commune  est 
d'un  gros  de  soufre  sur  une  once  de  cérat. 

he  docteur  Valenlin  a  préconisé  un  Uniment  sulfureux 
comme  un  bon  antipsorique  :  il  consiste  dans  un  mélange,  à 
partie  égale ,  de  soufre  lavé  et  de  chaux  vive  réduite  en  poudre 
bien  fine,  qu'on  incorpore  ensuite  avec  de  l'huile  d'olive  ou 
d'amande  douce  en  consistance  molle.  Ce  foie  de  soufre 
peut  n'être  pas  sans  inconvénient  dans  le  traitement  de  la  gale, 
et  il  est  inusité,  a  Paris  du  moins. 

Quelques  chimistes  n'ont  point  encore  trouvé  le  soufre  lavé 
une  préparation  assez  pure;  ils  lui  ont  substitué  le  soufre  pré- 
cipite' ou  magistère  de  soufre.  Cette  composition  inusitée,  bien 
que  conservée  dans  le  nouveau  Codex,  se  fait  en  décomposant 
le  sulfure  de  potasse,  de  soude  ou  de  chaux,  par  l'acide  acé- 
tique :  il  se  forme  un  acétate,  et  le  soufre  libre  se  précipite 
sous  la  forme  d'une  poussière  d'un  blanc  jaunâtre  ;  ce  qui  Jui  a 
fait  donner  le  nom  de  lait  de  soufre.  Il  ne  paraît  pas  que  ce 
médicament  jouisse  de  propriétés  supérieures  à  celles  du  soufre 
lavé ,  que  l'on  doit  préférer  vu  la  simplicité  de  sa  préparation. 

On  trouve,  dans  quelques  anciens  ouvrages ,  une  autre  mé- 
thode pour  avoir  le  soufre  précipité  :  c'est  de  faire  fondre  le 
soufre  lavé  avec  de  la  cire,  et  de  jeter  ensuite  ce  mélange  dan9 
l'eau;  la  cire  surnage  et  le  soufre  va  au  fond  du  vase.  On  répèle 
plusieurs  fois  celle  opération,  et,  lorsque  le  soufre  a  acquis  une 
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couleur  rouge,  il  est  regardé  comme  aussi  pur  que  possible. 
Le  soufre  bien  lave  est  préférable  a  toutes  ces  préparations. 

Les  baumes  de  soufre  se  composent,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  de  soufre  dissous  dans  des  huiles  différentes,  dont 
ils  reçoivent  des  noms  particuliers,  attisé,  térébenthine',  etc. 
Ces  médicamcns  sont  aujourd'hui  presque  entièrement  aban- 
donnés; la  dose  en  est  depuis  10  gouttes  .jusqu'à  3o  dans  un  li- 
quide approprié. 

Un  des  medicarnens  les  plus  employés  parmi  les  composi- 
tions sulfureuses,  c'est  le  J'oie  de  soufre ,  c'est-à-dire  la  combi- 
naison d'un  alcali  avec  le  soufre  :  vu  son  importance,  il  ea 
sera  traité  dans  un  article  spécial.  Voyez  sulfure. 

Ce  que  l'on  appelle  esprit  de  soufre  dans  les  anciens  au- 
teurs, est  l'acide  sulfurique.  V oyez  acide. 

BETHAr.ui.NG,  Diss.  de  sulphure  ut  prœslantissimo  bezoardico.  Rostoclùi, 

baldincer,  De  sulphuns  crudi  usa  interno.  Lipsiœ,  1768. 

(mérat  et  fée) 

SOUFRE   DORÉ   D'ANTIMOINE.    VojeZ    HYDROSULFURE  d'aNTI- 
MOINE,  t.  XXII  ,  p.  48l.  (F.  V.  M.) 

soufbe  rouge  :  arsenic  sulfuré  rouge.  Voyez  orpiment, 

t.  XXXVIII,  p.  2f$5.  (F.V.M.) 

SOUFRE  VÉGÉTAL.  Voyez  LYCOPODE ,  t.  XXIX,  p.  ihfl ,  Si  VETE-  , 
MENT.  (*'•  V.  M.) 

SOULIER,  s.  m.  Voyez  chaussure  yX,  v,  p.  x^. 

(f.  t.  m.) 

SOULINE.  C'est  le  nom  d'une  racine  amère,  jaune ,  ve- 
nant de  la  Chine ,  où  elle  est  connue  sous  ce  nom  et  sous  celui 
de  chynleu.  On  ignore  entièrement  le  végétal  auquel  elle  ap- 
partient; elle  se  vend  fort  cher.  A  la  Chine,  on  s'en  sert  dans 
les  coliques  flatulcntes  et  les  indigestions;  on  l'emploie  aussi 
comme  fébrifuge  à  la  dose  de  douze  grains.  On  ne  trouve  point 
ce  médicameut  dans  le  commerce  (Bulletin  de  pharmacie , 
tom.  v,  p.  3y5,  et  Journal  de  pharmacie ,  mai  1820,  p.  233. 

(f.  v.  m.  ) 

SOULT-CURE.  C'est  le  nom  danois  d'un  traitement  em- 
pirique employé ,  dit- on,  avec  succès  dans  plusieurs  maladies 
graves,  et  en  particulier  contre  le  cancer.  11  consiste,  i°. 
faire  prendre  au  malade  matin  et  soir  six  grains  d'extrait  de  ci- 
guë; 20.  à  donner  pour  boisson  une  décoction  de  salsepareill» 
ou  de  squine  dans  la  proporiion  de  deux  onces  sur  cinq  livres 
d'eau  réduites  à  moitié ,  qui  doit  être  bue  dans  les  vingt-quatre 
heures;  3°.  à  réduire  le  malade  pour  toute  nourriture  à  .deux 
onces  de  viande  maigre  bouillie  ou  rôtie  ,  avec  la  même  quati- 
lité  de  pain,  deux  fois  par  jour;  ce  traitement,  qui  porte, 
iaag  doute  à  cause  de  cette  dernière  circonstance,  le  00m  d* 
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cura  famis ,  doit  durer  cinq  à  six  semaines.  Voyez,  pour  plus 
de  détails,  la  Bibliothèque  médicale ,  caliie.  d'octobic  1808. 

(  R.  V.  M.  ) 

SOUPE,  s.  f.,pulmehtum,  aliment  préparé  avec  du  pain,  un 
liquide  et  un  corps  gras  convenablement  salé ,  etc.  La  soupe 
diffère  du  potage  en  ce  que  celui  -  ci  est  confectionné  avec  des 
fécules  ou  du  riz ,  etc.  Il  est  plus  délicat ,  convient  surtout  aux 
malades ,  sux  convalescens ,  tandis  que  la  soupe  est  préférable 
pour  la  nourriture  habituelle. 

II  serait  déplacé  d'entrer  ici  dans  des  détails  culinaires  sur 
les  différentes  espèces  de  soupe;  nous  nous  contenterons  de 
dire  que  c'est  un  aliment  très  sain,  de  facile  digestion,  qui 
plaît  généralement ,  surtout  aux  personnes  qui  ne  sont  pas 
blasées  par  des  mets  de  haut  goût,  ou  qui  ne  surchargent  pas 
leur  estomac  de  quantités  trop  abonda  11  les  de  viandes,  etc.  La 
soupe  est  la  nourriture  de  l'enfance,  de  la  vieillesse,  des  per- 
sonnes délicates;  l'ouvrier  n'a  pas  d'aliment  qui  lui  soit  plus- 
agréable,  et  dont  il  use  avec  plus  déplaisir,  tant  maigre  soit- 
clle. 

La  meilleure  de  toute  est,  sans  contredit,  la  soupe  grasse, 
lorsque  le  bouillon  est  fait  avec  soin,  cl  que  le  pain  est  bien 
préparé  :  au.-si  est  elle  la  plus  fréquemment  employée  de 
toutes  quand  on  peut  se  procurer  de  la  viande  ;  dans  les. cam- 
pagnes, au  contraire,  la  difficulté  d'en  avoir  ou  sa  cherté  la 
fait  remplacer  par  des  soupes  au  laitage,  aux  légumes,  au 
fini,  etc.,  qui  sont  beaucoup  moins  saines,  surtout  la  der- 
nière, et  bien  moins  nutritives.  Elles  ont  l'inconvénient  des 
ai. mens  grossiers  ou  peu  substantiels;  elles  disposent  au  scro- 
fuie,  au  scorbut,  aux  maladies  lymphatiques.  Sans  l'interven- 
tion d'un  air  pur,  il  est  certain  qu'on  verrait  encore  plus  de 
désordres  dans  l'organisme,  par  suite  d'une  pareille  alimenta- 
tion ,  qu'on  n'en  remarque,  bien  que  dans  les  lieux  mal  situés, 
bas,  exposés  à  des  vents  malsains,  etc.,  ils  soient  parfois  ex- 
trêmes. 

Il  règne  un  préjugé  dans  quelques  classes  de  la  société  au 
sujet  de  ijctie  espèce  de  nourriture.  Regardée  justement  par  les 
uns  ,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  comme  uu  aliment  très- 
convenable  pour  l'estomac,  de  facile  digestion  ,  quelques  autres 
pensent  qu'elle  est  nuisible  ,  qu'elle  affaiblit  ce  viscère,  qu'elle 
est  difficile  à  digérer,et  prétendent  que  c'est  user  d'une  sorte  de 
cataplasme  intérieur.  Comme  dans  toutes  les  controverses,  il  ne 
s'agit  que  de  s'entendre  ,  el  il  y  a  ,  comme  cela  a  presque  tou- 
jours lieu  aussi  .  quelque  chose  de  vrai  dans  les  deux  opinions 
opposées.  Si  l'estomac  est  en  bon  état,  s'il  n'a  que  la  dose 
d'activité  qui  lui  est  propre,  la  soupe  convient  parfaitement,  et 
es(  un  des  aliuicns  les  plus  salutaires  que  l'on  puisse  employer, 
ce  qui  est  vrai  dans  la  grande  majorité  des  'cas;  bien  plu», 
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s'il  avait  une  excitation  trop  marquée,  non-seulement  elle  se- 
rait l'aliment  dont  il  faudrait  user  de  préférence,  mais  elle  se- 
rait presque  le  seul  dont  on  pût  se  permettre  quelque  usage. 
Cependant  si  l'on  suppose  un  appareil  gastrique  lourd  ,  pares- 
seux,  surchargé  habituellement  de  mucosités,  comme  cela  a 
souvent  lieu  chez  les  lymphatiques,  ou  ceux  qu'une  constitution 
molle  et  une  vie  succulente  et  iuaclive  rangent  dans  celte  classe, 
pas  de  doute  qu'alors  l'estomac  ne  digère  avec  difiBcti  lté  la  sou  pe, 
qu'elle  ne  devienne  pour  ces  personnes  un  aliment  pesant,  et 
dont  elles  doivent  s'abstenir.  Aussi  la  répugnance  qu'elles 
montrent  pour  ce  genre  d'aliment  est-elle  une  sorte  d'ins- 
tinct? On  voit  ici  que  cet  éloignement  n'est  produit  que 
par  un  commencement  d'état  pathologique,  et  non  par  une  dis- 
position naturelle  ;  une  nourriture  sèche,  stimulante  et  aroma- 
tisée convient  effectivement  mieux  à  ces  individus.  Ce  n'est 
donc  que  sur  une  véritable  exception  qu'est  fondée  l'opinion 
que  nous  combattons.  Elle  ne  doit  donc  point  porter  préjudice 
à  l'usage  si  généralement  répaudu  de  cet  aliment  sain  et  profi- 
table à  l'homme. 

Toutes  les  nations  pourtant  ne  font  pas  un  emploi  aussi  gé- 
néral de  la  soupe  que  les  Français.  En  Angleterre.,  on  en 
mange  fort  peu,  surtout  dans  la  classe  riche;  il  est  vrai  que 
la  manière  de  la  faire  dans  ce  pays  est  détestable  ;  leur  viande, 
qui  ne  reste  au  feu  qu'une  heure  ou  deux,  les  aromates,  etc., 
qu'ils  y  ajoutent,  font  un  fort  mauvais  bouillon,  et  consé- 
quemmewt  de  mauvaise  soupe.  Il  est  possible  aussi  que  l'air 
épais,  humide  et  froid  du  climat  rende  cet  aliment  contraire, 
et  que  la  masse  de  la  nation  se  trouve  dans  la  disposition  des 
individus  que  nous  venons  de  signaler  tout  à  l'heure.  Il  doit 
en  être  de  même  dans  des  constitutions  atmosphériques  sem- 
blables, tandis  que  celles  qui  leur  sont  opposées  s'accommode- 
ront mieux,  de  cet  aliment.  Les  soupes  à  l'ail  des  Provençaux 
et  des  Espagnols,  le  couscou  des  nègres  du  Sénégal ,  etc.,  sont 
une  preuve  que,  dans  les  climats  chauds ,  on  ne  dédaigne  pas 
celle  espèce  de  nourriture. 

On  pcul  même  dire  que  son  usage  habituel  n'est  pas  sans 
résultat  sur  l'économie  animale,  et  qu'il  indue  à  la  longue 
sur  les  mœurs  mêmes  des  peuples.  Ceux  qui  font  un  usage 
abondant  et  presque  exclusif  de  soupe,  doivent  avoir  des  hu- 
meurs plus  douces,  un  sang  moins  chaud,  moins  abondant  en 
principes  actifs  et  slimulans;  cet  aliment  doux  et  émollient, 
très-facile  à  digérer,  n'excitera  pas  ce  trouble,  cette  espèce  de 
fièvre,  qui  a  lieu  après  les  repas  de  ceux  qui  se  nourrissent  de 
ragoûts,  de  viandes  de  haut  goût,  épicées,  salées,  fumées,  qui 
prennent  des  liqueur*  alcooliques,  île.  Le  Limousin,  avec  sa 
soupe  épaisse,  montre  effectivement  un  caractère  doux  et  tran- 
quille, taudis  que  l'habitant  des  bords  de  lu  Tamise  ,  avec  sou. 
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plumpudding,  son  roast  beef  et  son  porter,  ne  rêve  que  trouble, 
tumulte  et  sédition.  (mérat) 

soupes  économiques.  C'est  le  nom  sous  lequel  on  désigne 
«n  aliment  potager,  propre  par  son  c'eonomie  et  sa  qualité  à 
•ervir  à  la  nourriture  des  indigens. 

Les  philantropes  ont  eu  souvent  à  gémir  sur  la  disette  des 
alimens,  sur  le  prix  élevé  de  ceux  qui  pourraient  «tre  les  plus 
salutaires  ,  et  sur  la  difficulté  de  les  préparer  économiquement 
chez  les  personnes  à  qui  les  objets  pour  y  parvenir  manquent 
Je  plus  souvent.  Il  fallait  donc,  pour  remédier  à  cesinconvé- 
niens,  trouver  un  mets  sain  et  peu  dispendieux,  facile  à  préparer 
par  des  moyens  économiques ,  et  tellement  en  grand  ,  que  cha- 
que portion  ne  revînt  qu'à  un  prix  si  modique,  qu'on  pût  le 
donner  sans  beaucoup  de  dépense ,  ou  le  vendre  à  très  bas  prix. 
Ce  problème  a  été  résolu  par  M.  le  comte  de  Rumford  ,  homme 
qui  s'est  constamment  occupe  de  tout  ce  qui  pouvait  être  utile  , 
et  dont  la  vie  entière  a  été  consacrée  à  l'humanité  ,  par  la  pu- 
blication de  la  manière  de  préparer  les  soupes  économiques. 

Le  premier  établissement  dans  lequel  on  a  exécuté  en  grand 
la  préparation  de  cet  aliment  a  été  fondé  en  1800,  à  l'aris,  rue 
du  Mail,  par  MM.  Delessert  et  Decandolle.  La  société  philan- 
tropique  comprit  de  suite  tous  les  avantages  qui  pourraient  ré- 
sulter pour  les  pauvres,  d'étabiissemens  semblables;  elle  en 
ajouta  de  nouveaux,  et  dans  ce  moment  plus  de  quarante 
fourneaux  sont  en  activité,  et  on  y  distribue  quinze  à  vingt 
mille  soupes  par  jour. 

Lessoupes  sont  distribuées  dans  ces  manutentions  depuissept 
heures  jusqu'à  onze  heures  du  malin  ,  contre  des  bons  délivrés 
par  les  souscripteurs  ou  par  les  bureaux  de  bienfaisance,  ou 
bien  on  les  vend  à  raison  d'un  sou  à  tous  ceux  qui  se  présen- 
tent (elles  pèsent  une  livre  et  demie). 

Ces  soupes  nourrissent  certainement  mieux  qu'une  demi- 
livre  de  pain  qui  coûte  le  double;  un  aliment  chaud  est  tou- 
jours plus  agréable;  il  est  plus  facile  à  donner  aux  enfans 
en  bas  âge.  On  a  remarqué  que,  dans  les  quartiers  où  sont 
situés  l'es  fourneaux,  ils  se  portent  mieux  et  sont  plus  forts. 
Elles  offrent  le  moyen  de  s'assurer  que  les  secours  que  l'on 
donne  par  leur  moyen  serveut  directement  à  l'alimentation , 
avautage  qu'on  n'a  pas  toujours  avec  les  secours  en  argent, 
que  l'on  distrait  souvent  pour  des  besoins  moins  nécessaires, 
parfois  superflus  et  même  nuisibles.  Le  pauvre  honteux  a 
la  facilité  de  se  procurer  un  aliment  sain  sans  le  mendier. 

Il  est  doue  avantageux  de  propager  la  connaissance  de  la 
composition  de  ces  soupes  pour  en  étendre  la  distribution,  ce 
qui  a  déjà  lieu  dans  plusieurs  villes  de  province. 

Composition  des  soupes.  On  doit  chercher  ,  en  faisant  un* 
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soupe  économique  ,  à  réunir  l'agrément ,  la  salubrité  et  l'éco- 
nomie. 

Il  ne  faut  employer  que  des  alimens  reconnus  pour  sains  et 
de  bonne  qualité. 

Tous  4cs  légumes  secs,  comme  haricots,  lentilles,  pois, 
fèves ,  riz,  maïs ,  peuvent  servir  à  faire  ces  soupes. 

Mais  les  haricots  sont  en  général  le  légume  qui  convient  le 
mieux  ;  une  partie  doit  être  employée  moulue  dans  les  moulins 
otdinaites,  et  rien  ne  contribue  autant  à  épaissir  la  soupe  et  à 
la  rendre  agréable  et  nourrissante;  on  peut  réduire  aussi  en 
farine  les  pois. 

Le  riz  est  très-bon  à  employer  lorsqu'il  ne  coûte  pas  plu» 
de  six  sous  la  livre. 

Le  maïs :  ou  blé  de  Turquie,  réduit  en  farine,  communé- 
ment appelé  gaude  ou  poulinte ,  est  très-nourrissant;  mais 
comme  il  esi  peu  connu  à  Paris ,  il  faudrait  du  temps  avant 
de  pouvoir  en  introduire  l'usage. 

La  pomme  de  terre  est  un  des  légumes  dont  on  fait  le  plus 
grand  usage  dans  les  soupes  économiques  :  toutes  les  espèces 
sont  bonnes;  mais,  lorsqu'on  a  le  choix,  il  faut  préférer  celles 
qui  sont  les  plus  farineuses.  Un  de  ses  inconvéniens  est  de  ne 
pouvoir  se  conserver  toute  l'année  sans  des  précautions  qui 
sont  encore  peu  en  usage  en  France. 

On  pourrait, comme  dans  la  Belgique  et  en  Hollande,  les  an- 
terrer  dans  uue  cave  fermée  hermétiquement  ;  ou  bien  les  trem- 
per à  plusieurs  reprises  dans  de  l'eau  bouillante,  afin  d'en  dé- 
truire le  germe;  ou  bien  même  les  sécber  au  four,  soit  en- 
tières ,  soit  par  tranches. 

On  peut  encore  les  convertir  en  farine  d'après  le  procéder 
de  M.  Lasteyrie,  qui  consiste  à  faire  tremper  dans  de  l'eau, 
pendant  huit  à  dix  jours,  les  pommes  de  terre  coupées  ci» 
tranches,  à  les  faire  sécher  dans  une  étuve,ctà  1(^  faire  moudi* 
ensuite. 

Mais,  à  défaut  de  ces  moyens ,  on  peut  les  remplacer  en  étu 
par  la  fécule  de  pomme  de  terre,  dans  la  proportion- d'ond 
livre  de  fécule  pour  vingt  livres  de  pomme  de  terre.  Si  l'on 
veut  même,  on  peut  supprimer  entièrement  les  pommes  de 
terre,  et  les  remplacer  pai  des  haricots  ou  des  pois  entiers,  ou 
de  préférence  réduits  en  farine,  à  raison  d'au  moins  un  déca- 
litre pour  quatre  décalitres  de  pommes  de  terre. 

Plusieurs  expériences  ont  démontré  cjue  l'orge  est  un  des 
grains  qui  contient  le  plus  de  parties  nutritives  ;  elle  a  la  pro- 
priété d'épaissir  l'eau  et  de  la  convertir  en  une  espèce  de  ge- 
Me;  elle  est  rafraîchissante ,  d'une  facile  digestion  ;  elle  peut 
être  cultivée  dans  les  terres  moins  propres  il  d'autres  graines. 

On  peut  employer  l'orge  de  plusieurs  manières  :  i°.  mon- 
dée, cesi-a  dire  dépouillée  de  sa  balle  et  du  sou  ;  a0,  gruce* 
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ou  concassée  ,  ce  qui  se  fait  par  le  moyen  d'une  meule  de  mou- 
lin à  cidre  ou  à  huile,  cl  ainsi  qu'on  l'emploie  à  Dijon;  3°.  eu 
semouille,  telle  qu'on  peut  la  luire  avec  des  moulins  à  blé  dont 
les  meules  sont  un  peu  plus  écartées  que  de  coutume;  4".  enfin 
ert  farine.  La  meilleure  est  l'onge  mondée  et  ensuite  gruée , 
parce  qu'elle  a  l'avantage  de  commuuiquer  plus  promplement 
à  l'eau  sa  qualité  nutritive  ;  que  le  grain  se  gonfle,  et  peut  par 
sa  forme  et  par  son  goût  remplacer  le  riz.  La  semouille  a  l'a- 
vantage d'être  plus  facile  à  faire  et  de  revenir  à  meilleur 
compte.  Lu  farine  d'orge  peut  êlre  employée,  et  elle  est  en- 
tore  plus  économique,  mais  elle  a  l'inconvénient  d'être  sujelle 
à  prendre  le  goût  de  brûlé,  ce  qu'on  ne  peut  empêcher  qu'en 
la  remuant  continuellement  pendant  la  cuisson. 

On  peut ,  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  combiner  ces 
ingrédiens  de  plusieurs  manières,  et  faire  des  soupes  plus  ou 
moins  différentes  par  le  goût. 

Un  des  moyens  les  plus  simples  de  les  varier,  est  de  mettre, 
un  jour  des  haricots ,  un  autre  jour  des  lentilles  ,  puis  des 
pois ,  et  ainsi  de  suite.  On  pourra  leur  donner  un  goût  agréa- 
ble .  en  y  mettant  des  oignons  ,  céleri ,  choux-croûte,  poireaux, 
carottes,  choux  ,  pois  verts  ,  navels,  oseille,  sarriette,  thym  , 
laurier  et  graines  aromatiques  ,  etc. ,  avec  du  sel  et  du  poivre  ; 
on  ajoute  une  demi" livre  de  graisse  de  bœuf,  ou  de  beurre, 
ou  de  saindoux,  ou  de  lard  frit  dans  du  beurre,  pour  chaque 
centaine  de  soupe;  cela  les  rend  fort  grasses.  Si  l'on  veut  y 
mettre  de  la  viande  pour  y  donner  plus  de  goût ,  il  suffira  de 
la  faire  cuire  avec  la  soupe,  et  de  la  couper  ensuite  par  petits 
morceaux.  Il  convient  de  joindre  à  ebaque  portion  de  soupe 
une  once  de  pain  rassis;  la  pain  sec  prolonge  le  plaisir  de 
manger  ,  et  rendant  la  mastication  néccssaiie  ,  contribue  à  eu 
que  l'aliment  soit  plus  sain. 

Chaque  ration  de  soupe  doit  être  d'environ  une  livre  et  de- 
mie pesant,  ou  trois  quarts  de  pinte,  cela  étant  à  peu  près 
suffisant  pour  un  repas. 

1!  est  impossible  de  dire  précisément  quelle  est  la  meilleure 
recette  pour  faire  des  soupes  économiques  ;  il  faut  s'attacher  à 
employer  les  substances  les  plus  nourrissantes  ,  les  plus  salu- 
taires à  la  santé,  et  les  plus  agréables  au  goût;  on  doit  choisir 
parmi  celles  qui  sont  dans  le  moment  à  meilleur  marché.  Une 
année  c'est  l'orge,  nue  autre  la  pomme  de  terre  ,  ou  le  haricot  , 
ou  le  maïs  ou  le  riz.  Ce  qui  convient  à  un  département ,  souvent 
ne  peut  pas  êlre  employé  dans  un  autre;  il  faut  s'en  rapporte) , 
à  cet  égard  ,  à  l'intelligence  de  ceux  qui  seront  chargés  de  la 
confection  des  soupes. 

Voici  la  recette  adoptée  par  le  comité  de  la  société  philan- 
uopique  ,  et  d'après  laquelle  elle  a  l'ait  distribuer  plus  de  cinq 
millions  de  soupes  depuis  quelques  années, 
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Lorsque  Ton  fait  des  soupes  en  été ,  les  proportions  doivent 
être  : 

Pour  cent  soupes ,  farine  de  haricots  ou  de  pois ,  un  de'ca- 
litre  ;  pour  six  cents  soupes  ,  six  décalitres. 

Pour  cent  soupes,  haricots  ou  lentilles,  un  décalitre;  pour 
six  cents  soupes ,  six  décalitres. 

Les  autres  ingrédiens  comme  dans  le  tableau  précédent. 

Manière  de  préparer  les  soupes  économiques.  Pour  en  faire 
quatre  à  six  cents  :  après  avoir  bien  nettoyé  la  marmite,  on  y 
verse  l'eau  etles  haricots;  à  six  heures  du  soir  on  allume  le  feu. 
A  neuf  heures  et  demie,  lorsque  les  haricots  sont  cuits  ,  on  met 
les  pommes  de  terre  pelées  et  coupées  par  tranches ,  en  même 
temps  les  choux  ,  carottes  ,  herbes  ,  etc.  On  fait  bouMlir  à  petit 
feu  pendaut  une  heure  ;  on  ferme  la  chaudière  et  on  laisse  re- 
poser le  tout  pendant  la  nuit.  A  quatre  heures  du  matin  on 
rallume  le  feu  ,  et  on  y  met  la  farine  de  haricots  ou  de  pois  , 
en  la  remuant  continuellement  ;  il  faut  deux  heures  pour  la 
bien  mêler.  On  fait  frire  des  oignons  dans  la  graisse  et  on  les 
met  dans  la  chaudière,  on  met  le  sel  en  même  temps;  la 
soupe  est  prête  à  sept  heures  et  bonne  à  distribuer.  11  est  inutile 
de  remuer  la  soupe  le  so*ir ,  on  doit  le  faire  le  lendemain  matin 
pendant  trois  heures  de  suite  ;  il  faut  mêler  la  farine  de  hari- 
cots ou  de  pois  avec  la  soupe,  dans  une  terrine,  et  ensuite 
la  verser  dans  la  chaudière  a  travers  une  passoire. 

Quand  on  ne  fait  que  cent  soupes,  il  suffit  de  commencer 
le  matin  à  quatre  heures  :  elles  peuvent  être  prêles  pour  la 
distribution  vers  les  neuf  heures. 

La  soupe  peut  se  garder  en  hiver  dans  un  endroit  frais  ,  du 
jour  au  lendemain  ;  niais  il  faut  avoir  soin  de  ne  la  point 
mêler  avec  celle  qu'on  fera  le  jour  suivant ,  ce  qui  la  ferait 
aigrir. 

Il  peut  être  utile  à  ceux  qui  se  serviront  de  cette  instruction 
de  connaître  les  poids  approximatifs  et  les  prix  des  principaux 
ingrédiens  qui  entre  dans  la  composition  de  la  soupe. 

La  voie  d'eau  est  de  deux  seaux  ,  chaque  seau  contient 
quinze  litres,  le  litre  pèse  un  litre  trois  quarts. 

Le  bois  Jlotté  sec  pèse  de  quinze  à  dix-sept  cents  livres  la 
voie,  et  coûte  de  it\  à  26  fr.  11  faut  faire  scier  les  bûches  en 
einq  morceaux  ,  pour  qu'elles  puissent  entrer  dans  le  foyer. 

Les  pommes  de  terre  pèsent  cent  quatre  vingts  livres  le  sac 
de  douze  décalitres,  qui  coûte  de  5  à  5  fr.  ;  -un  décalitre  pe- 
sant seize  livres,  ne  pèse  plus  que  treize  livres  lorsqu'elles 
sont  pelées.  L'orge  mondée  et  écrasée  pèse  de  quinze  à  dix-huit 
livres  le  décalitre,  elle  se  vend  de  3  à  5  fr.  le  décalitre.  L'orge 
en  semouille  se  vend  de  i5  à  25  cent,  la  livre,  le  décalitre 
pèse  de  quinze  à  dix'-huit  livres.  Les  haricots  valent  ordinal* 
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rement  de  23  à  {\o  fr.  le  seticr  de  quinze  décalitres,  le  déca- 
litre pèse  seize  livres  environ;  les  petits  haricots  sont  a  meil- 
leur marche  ,  et  peuvent  être  également  employés.  Les  lenlilles 
valei^  de  25  à  4o  fr.  le  setier  ,  le  décalitre  pèse  de  seize  à  dix- 
huit  livres.  Les  pois  valent  de  25  à  t\o  'e  setier,  le  décalitre 
pèse  dix-huit  livres. 

Ayant  de  terminer  cet  article,  nous  croyons  convenable  de 
donner  la  îccclte  d'une  soupe  économique  que  l'on  peut  pré- 
parer d'avance,  et  qui,  étant  chauffée,  lest  prête  au  bout,, 
d'une  heure. 

On  prend  trois  quarts  de  livre  d'oignons  ,  on  les  coupe  et 
on  les  hache  très-menu,  on  les  met  dans  une  casserole  sur  un 
feu  modère',  avec  cinq  onces  de  saindoux  ou  de  beurre  ;  lors- 
que les  oignons  sont  cuits,  on  y  ajoute,  peu  à  peu  ,  deux  li- 
vres de  farine  de  haricots  ou  d'orge  ,  et  quatre  onces  de  sel  ; 
on  mêle  bien  le  tout ,  en  le  remuant  continuellement  ,  jusqua 
ce  que  cela  fasse  une  pâte  d'une  consistance  assez  solide.  On 
retire  ce  mélange  du  feu  ,  et  il  peut  se  conserver  ainsi  quinze 
Jouis  ,  et  même  un  mois  ,  sans  subir  d'altération. 

Les  proportions  ci-dessus  peuvent  servir  à  préparer  vingt 
soupes  ,  pesant  chacune  une  livre  et  demie.  Lorsque  l'on  veut 
les  préparer,  on  prend  pour  chaque  portion  une  once  et 
demie  de  ce  mélange  ;  on  le  mêle  peu  à  peu  dans  une  livre  et 
demie  d'eau,  que  l'on  fait  chauffer  jusqu'à  ébullilion;  on  y 
ajoute  une  once  de  pain  coupe  en  tranches  minces,  par  chaque 
portion  ,  et  elle  est  alors  bonne  à  manger  de  suite. 

Un  des  points  les  plus  importans  dans  la  fabrication  des 
soupes  économiques  ,  est  l'économie  des  combustibles;  à  Paris, 
le  bois  est  un  objet  fort  cher  et  qui  ajoute  nécessairement 
beaucoup  à  celui  des  soupes.  M.  le  comte  de  Rumford  a  joint 
à  son  procédé,  pour  la  préparation  des  soupes,  le  modèle 
d'un  fourneau  très-avantageux  ,  où  la  chaleur  est  retenue  au- 
tant que  possible,  et  avec  bien  plus  d'avantage  que  dans  les 
fourneaux  ordinaires.  U  a  donné  les  dessins  de  son  fourneau, 
de  manière  qu'un  peut  le  fabriquer  partout.  Au  surplus,  en 
province  Je  bois  est  d'un  prix  moins  élevé  que  dans  la  capi- 
tale, de  sorte  que  l'économie  de  combustible  est  un  objet 
moins  important. 

Un  autre  point  (-gaiement  très-essentiel ,  c'est  de  ne  se  servir 
que  de  grandes  chaudières  de  fer  en  fonte;  celles  de  cuivre 
dont  on  use  sont  sujettes  a  trop  d'inconvéniens  ,  exigent  trop 
de  précautions.  Lesautres  peuvent  se  raccommoder  si  elles  sont 
cassées,  et  sont  moins  dispendieuses  que  le  cuivre. 

Coût  des  vingt  soupes,  pesant  chacune  une  livre  et  demie, 
Deux  livres  de  farine  de  haricots  ou  d'orge.  .  3o  cent.  , 
Cinq  onces  de  saindoux  ...   25 
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Trois  quarts  de  livres  d'oignon   8  cent. 

Quatre  onces  de  sel   4 

Une  livre  et  demie  de  pain.  ......   28 

Total.  rp  » 

Pour  vingt  soupes,  cela  fait  5  cent,  par  soupe,  a  quoi  il 
faut  ajouter  la  cuisson  et  la  main-d'œuvre  ;  comme  on  peut 
préparer  cette  soupe  quinze  jours  à  l'avance,  ei  qu'il  suffit  de 
la  délayer  dans  de  l'eau  chaude  ,  pour  qu'elle  soit  prête  à 
être  mangée  de  suite,  elle  serait  d'un  grand  secouis  pour  les 
troupes  en  campagne. 

Nous  ajouterons  à  ces  documeus,  tirés  mot  à  mot  de  l'ins- 
truction publiée  par  la  société  philanlropique  ,  que  les  prix 
établis  qu'on  a  coté  exprès  à  un  taux  un  peu  élevé  ,  diminuent 
suivant  les  années;  qu'en  province  ils  ne  sont  guère  que  de 
moitié;  le  beurre,  par  exemple,  n'y  coûtant  souvent  que  six 
à  huit  60us  la  livre,  les  pommes  de  terre  quarante  sous  le  sac, 
l'eau  rien,  etc.,  ce  qui  permet  souvent  d'établir  les  soupes  à 
deux  liards.  On  pourrait  d'ailleurs  ajouter  à  leur  composi- 
tion certains  végétaux  suivant  les  saisons  et  le  pays.  Ainsi  ,  à 
l'automne  on  y  mettrait  du  potiron,  qui  est  un  aliment  sain, 
doux,  et  peu  dispendieux;  des  feuilles  de  betteraves  dans  les 
pays  où  on  la  cultive,  du  maïs  cassé  dans  le  midi  de  Ja  France, 
du  sarrasin  en  Bretagne,  de  la  châtaigne  en  Auvergne,  etc. 
On  pourrait  ainsi  la  faire  au  goût  des  habitans  des  divers  can- 
tons, en  y  plaçant  l'aliment  dont  ils  usent  le  plus  ordinaire- 
ment, et  qu'ils  préfèrent. 

Il  serait  à  désirer  que  chaque  village  eût  son  fourneau  de 
soupes  économiques  ,  ce  qui  serait  fort  aisé  et  très-peu  dispen- 
dieux. Cette  alimentation  serait  infiniment  préférable  aux 
soupes  de  pain  noir ,  à  celles  de  caille  ou  de  lard,  ou  même  a 
celle  aux  choux  que  le  paysan  et  sa  famille  y  mangent;  on 
pourrait  surtout  en  donner  aux  enfans  ,  qui  souvent  n'ont  que 
du  pain  d'orge  et  de  seigle  à  bioyer  ,  lorsqu'ils  commencent  à 
manger.  Les  villageois  mangeraient  tous  les  jours  de  la  soupe, 
ce  qui  n'arrive  qu'aux  plus  aisés. 

instruction  sur  les  soupes  ot  iniques ,  publiée  par  la  Société  philantro- 
Jiique  ,  avec  deux  planches  ,  6e.  érîii. ,  in-8".  Paris  ,  181  a. 

(mébat) 

SOUPIR,  s.  m.,  suspirium.  Inspiration  lente,  forte,  long- 
temps continuée,  et  presque  toujours  volontaire,  par  la- 
quelle la  poitrine  se  dilatant  graduellement  et  beaucoup  ,  les 
poumons  se  remplissent  d'une  quantité  d'air  plus  grande  que 
dans  les  antres  inspirations,  afin  d'établir  une  proportion 
entre  la  circulation  et  la  respiration.  I,c  soupir  est  exécuté  si- 
aiuliamiment  par  le  diaphragme  et  K«  muscles  intercostaux. 
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A  la  longue  et  profonde  inspiration  ,  succède  une  expiration 
assez  prompte.  Les  pliysioto^istfs  l'ont  toujours  regarde  comme 
n'ayant  d'autre  but  que  celui  d'accélérer  le  cours  du  sang  dans 
Jes  poumons  :  finis  nalurœ  semper  idem  est,  facilitaleni  san- 
guiniper  pulmonem  transiturà  parare  rjuàm maximum  (Haller, 
£!rnicnta  physiol,  t.  ni,  lib.  vm,  sect.  iv,  §  3o).  Notre  célèbre 
Bichat  paraît  avoir  mieux  compris  le  but  du  soupir.  «  On  sou- 
pire, dit-il  j  dans  presque  tous  les  cas  où  le  sang  accumulé 
dans  les  cavités  droites  du  cœur,  doit  traverser  les  poumons 
en  plus  grande  quantité  que  de  coutume.  Alors  il  faut  une 
dose  d'air  proportionnée  à  celle  du  sang  pour  changer  ce  fluide 
en  rouge,  de  noir  qu'il  était.  En  effet  ,  si  ,  pendant  que  beau- 
coup de  sang  noir  traverse  le  poumon  ,  peu  d'air  y  pénètre, 
l'altération  sera  imparfaite,  et  on  éprouvera  un  malaise  qui 
sera,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi  ,  l'élément  des  accidens  de 
l'asphyxie  ».  Mettre  en  rapport,  ajoute  Bichat,  la  quantité 
d'air  inspiré  avec  celle  du  sang  noir  venant  du  cœur,  est  donc 
le  but  du  soupir  qui  n'a  point  l'usage  exclusif  de  faciliter  la 
circulation  eu  diminuant  les  plis  des  vaisseaux  pulmonaires 
(  Anal,  descrip. ,  t.  il  ,  p.  1 17  ). 

Nons  soupirons  dans  une  toulc  de  circonstances  ;  mais  c'est 
toujours  quand  nous  sentons  sur  la  poitrine  une  sorte  de  poids 
qui  l'oppresse,  et  le  résultat  du  soupir. est  de  nous  débarrasser 
de  ce  poids  ou  du  moins  de  le  diminuer.  On  soupireen  sortaut 
de  l'eau  froide  où  l'on  était  plougé  ,  mais  surtout  lorsqu'on 
sort  de  l'état  de  syncope,  ou  lorsqu'on  était  momentanément 
asphyxié,  et  qu'on  revient  a  la  vie.  H  y  a  des  femmes  dont 
la  fin,  de  l'accès  hystérique  ou  l'accès  hystérique  lui-même  est 
marqué  par  de  longs  soupirs  qui  reviennent  par  intervalles. 
Ou  soupire  quelquefois  pendant  la  digestion,  et  très-souvent 
après  la  course  ou  des  efforts.  Quand  l'anhélation  (  Voyez  ce 
mol)  a  été  produite  par  ceux  ci  ,  quelques  soupirs  marquent 
son  passage  à  l'état  ordinaire  de  la  respiration  ;  ou  quand  le 
rire  violent  a  duré  trop  longtemps ,  il  en  résulte  un  étal  parti- 
l;cr  fort  pénible ,  et  qu'on  fait  cesser  ordinairement  par  des 
soupirs  qui  arrêtent  la  rapidité  des  mouvemens  d'inspiration 
et  d'expiration  (  Voyez  iure  ).  Dans  tous  les  cas  ,  chaque  soupir 
diminue  l'oppression  de  la  poitrine  et  ravive  la  circulation, 
on  se  sent  mieux  après,  et  l'on  soupire  de  nouveau  pour  être 
mieux  encore.  Le  soupir  est  un  phénomène  commun  dans  la 
dyspnée,  l'orthopnée  et  chez  les  asthmatiques.  L'est  sans 
doute  à  cause  de  cela  qu'on  a  nommé  ces  derniers  suspiriosi. 

Le  soupir  n'est  pas  seulement  l'expression  de  la  gêne  et  de 
la  douleur  physique;  il  l'est  aussi  de  la  douleur  morale  et  du 
désir.  L'amant  soupire  fréquemment;  c'est  de  lui  qu'Ovide  a 
dit  :  Duecre  suspiria  ab  imo  pcctçre.  «  L'homme  qui  a  un  vif 
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chagrin,  éprouve  à  l'épigastre  un  poids  auquel  il  parait  que 
la  congestion  sanguine  dans  les  cavités  droites  du  coeur  contri- 
bue beaucoup.  Les  soupirs  lui  ôtenl  ce  poids,  fis  sont  un  re- 
mède, sinon  à  la  cause  de  son  cliagrin,  du  moins  a  ses  effets 
physiologiques.  » 

Quand  les  soupirs  sont  amènes  par  l'influence  du  moral ,  ils 
sont  toujours  volontaires  ;  il  n'y  a  peut-être  que  les  premiers 
qu'on  pousse  au  sortir  d'une  syncope,  d'une  asphyxie,  et 
quelquefois  ceux  de  l'agonisant  qui  ne  le  soient  pas.  Mais  dans 
tous  les  cas  ils  doivent  toujours  être  regardés  comme  un  clfort 
salutaire  de  la  nature  qui  lutte  contre  une  cause  qui  tend  à 
l'opprimer.  Voyez  anhélation,  respiration,  rire,  sanglot. 

(l.  H.  VILLERMÉ) 

SOURCIL,  s.  m.,  supercilium.  On  appelle  sourcils  deux 
éminences  demi-circulaires,  transversalement  allongées,  et  ar- 
quées de  haut  en  bas,  qui  surmontent  les  yeux  et  terminent  le 
front.  C'est  l'arcade  orbitaire  de  l'os  frontal  qui  en  forme  la 
base  :  elle  est  recouverte  par  le  muscle  sourcilier, 'par  une 
portion  de  i'orbiculaire  des  paupières,  un  peu  par  l'occipito- 
frontal,  et  par  un  tissu  cellulaire  plus  ou  moins  abondamment 
charge  de  graisse.  La  grandeur  des  sourcils  varie  selon  l'âge, 
et  ne  varie  pas  moins  selon  la  constitution  des  individus  ;  ils 
sont,  en  général,  plus  longs  et  plus  larges  chez  les  bruns  que 
chez  les  blonds,  chez  les  bilieux  et  les  mélancoliques  que  chez 
les  phlegmatiques.  Leur  extrémité  interne,  qu'on  appelle  la. 
tête,  est  la  plus  épaisse;  l'externe,  qu'on  nomme  la  queue,  se 
termine  en  pointe  :  presque  toujours  ils  sont  séparés  l'un  de 
l'autre  par  un  intervalle  dépourvu  de  poils;  mais  quelquefois 
aussi  ils  se  touchent  et  se  confondent.  Les  poils  qui  les  garnis- 
sent ont  plus  de  force  et  de  roidrur  que  les  cheveux;  mais  il 
est  rare  qu'ils  aient  une  couleur  différente  :  on  en  rencontre 
cependant  des  exemples.  Ces  poils  sont  naturellement  inclinés 
en  dehors,  et  couchés  à  plat  les  uns  sur  les  autres;  ceux  de 
l'extrémité  interne  sont  les  plus  longs,  et  à  l'endroit  où  le 
sourcil  commence  à  se  courber  horizontalement,  ils  acquièrent, 
chez  certains  sujets  ,  une  longueur  double  ou  triple  de  celle  des 
autres.  Leur  quantité  varie  à  raison  de  l'épaisseur  des  sourcils; 
mais  il  y  en  a  toujours  davantage  du  côté  du  nez  que  vers  la 
tempe  :  ils  sont  d'ailleurs  plus  abondans  et  plus  longs  chez 
l'homme  que  chez  la  femme.  Dans  la  vieillesse ,  ils  acquièrent 
quelquefois  tant  de  longueur,  qu'on  est  obligé  de  les  couper. 

«  Après  les  yeux,  dit  Butfon ,  les  parties  du  visage  qui  con- 
tribuent le  plus  à  marquer  la  physionomie,  sont  les  sourcils; 
comme  ils  sont  d'une  nature  différente  des  autres  parties,  ils 
sont  plus  apparens  par  ce  contraste,  et  frappent  plus  qu'au- 
cun autre  trait.  Les  sourcils  sont  une  ombre  dans  le  tabloau, 
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qui  en  relève  les  couleurs  et  les  formes.  »  Ils  donnent  donc  de 
la  grâce  au  visage;  mais  souvent  aussi  ils  en  rendent  l'expres- 
sion rud-e,  donnent  un  air  dur  et  sombre,  et  font  paraître  de 
mauvaise  humeur  :  ils  n'ont  que  deux  mouvemens,  l'un  par 
lequel  on  les  élève,  et  l'autre  par  lequel  on  les  fionce  et  les 
abaisse  en  les  rapprochant  l'un  de  l'autre.  Leur  violente  con- 
traction en  fait  redresser  les  poils,  ce  qui  annonce  un  mouve- 
ment de  frayeur  ou  un  accès  de  colère  ;  en  général ,  le  mécon- 
tentement s'annonce  par  leur  froncement,  et,  de  la  diversité 
de  leurs  mouvemens,  il  résulte  des  différences  bien  remar- 
quables dans  la  physionomie.  On  leur  a  donné  pour  usage 
d'empêcher  que  la  sueur  du  front  ne  coule  sur  le  globe  de 
l'œil,  et  de  modérer  l'action  d'une  lumière  trop  vive,  en  di- 
minuant la  masse  des  rayons  qui  viennent  frapper  l'organe  de 
la  vue. 

Les  sourcils  sont  peu  sujets  à  des  vices  de  conformation; 
mais,  comme  les  poils  qui  les  garnissent  forment  une  espèce 
de  défense  à  l'œil,  quand  ils  viennent  à  manquer  en  partie  ou 
en  totalité,  cet  organe  se  trouve  blessé  par  l'impression  de  la 
lumière.  C'est  moins  là  une  véritable  maladie  qu'une  simple 
difformité  qu'il  appartient  à  l'art  cosmétique  de  pallier;  car 
on  a  moins  en  vue  de  prévenir  les  effets  qui  résultent  de  l'action 
des  rayons  lumineux,  que  de  remédier  au  désagrément  qui 
accompagne  la  chute  des  poils  des  sourcils.  On  y  remédie, 
soit  en  appliquant  des  sourcils  artificiels,  soit  simplement  en 
teignant  en  noir,  avec  de  l'encre  ou  toute  autre  substance,  la 
place  qu'ils  devraient  occuper.  Cette  chute  peut,  au  reste,  dé- 
pendre de  plusieurs  causes  différentes,  de  la  syphilis,  des 
dartres,  de  la  teigne,  des  croûtes  laiteuses,  etc. 

Comme  toutes  les  autres  parties  du  corps,  les  sourcils  sont 
exposés  à  l'action  des  agens  extérieurs  ,  soit  piquans,  soit  tran- 
chans  ou  contondans.  Il  peut  en  résulter  des  piqûres  ,  dés  plaies 
simples,  des  contusions  et  des  plaies  couluses. 

Les  plaies  faites  par  un  instrument  tranchant  sont  très^fa- 
ciles  à  réunir  :  les  emplâtres  agglutinatifs  et  un  bandage  ap- 
proprié suffisent  toujours,  même  lorsque  la  solution  de  conti- 
nuité étant  très-profonde,  intéresse  les  muscles  à  cause  de 
l'adhérence  intime  des  tégumens  communs  avec  les  muscles 
orbiculaires  des  paupières,  occipito-frontal  et  sourciller  qui 
-se  confondent  dans  le  sourcil.  Avant  d'appliquer  l'emplâtre, 
on  a  la  précaution  de  raser  les  poils ,  et  on  rapproche  les  lèvres 
pour  obtenir  une  cicatrice  la  plus  exempte  possible  de  dif- 
formité. 

Les  piqûres  des  sourcils  sont  ordinairement  simples;  cepen- 
dant si  l'instrument  avait  intéressé  quelques  filets  de  la  branche 
frviuaU  du  nerf  oplnhalmique  de  Willis,  l'irritation  se  com- 
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niuniqnerait  au  cuir  chevelu,  qui  s'enflammerait  el  se  Itiimr- 
ficiait  plus  ou  moins.  Il  faudrait  alors  employer  les  érnollir-m 
les  anodins,  et  s'attacher  à  combattre  la  disposition  gastrique 
par  les  évacuans,  si  on  la  remarquait  chez  le  malade. 

Une  simple  contusion  des  sourcils  a  quelquefois  donne  lieu 
à  de  graves  accidens,  h  la  cécité*  completle ,  à  l'amaurosc,  et 
même  aux  convulsions,  au  délire,  à  l'assoupissement.  Les  au- 
teurs ne  s'accordent  pas  ensemble  dans  l'explication  qu'ils 
donnent  de  ces  accidens;  certains  les  rapportent  à  la  contusion 
de  la  brandie  frontale  de  l'ophihalmique  de  Willis;  Fiatner, 
entie  autres,  veut  que  la  lésion  que  cette  branche  éprouve  se 
transmette,  par  le  moyen  des  anastomoses  ou'elle  a  avec  dif- 
férons autres  nerfs  oculaires,  aux  muscles  de  l'œil,  qui  com- 
priment le  nerf  optique  et  en  altèrent  les  fonctions.  Ce  qu'il  y 
a  de  ceitain,  c'est  que  la  cécité  ne  paraît  alors  point  dépendre 
de  la  lésion  directe  du  nerf  frontal,  puisqu'il  est  rare  qu'elle 
arrive  instantanément  après  la  plaie,  et  qu'assez  communé- 
ment cllo>se  déclare  au  moment  de  la  guérison,ou  lorsqu'elle 
est  achevée,  le  malade  continuant  du  reste  à  se  bien  porter, 
quoiqu'il  demeure  aveugle  pour  le  restant  de  ses  jours.  Richter 
propose  un  mode  d'explication  qui  n'est  guère  admissible  : 
Mtivant  lui,  c'est  la  cicatrice  qui  détermine  la  goutte  sereine 
eu  comprimant  le  nerf,  parce  que  la  cécité  ne  survient  souvent 
qu'à  l'époque  oii  celle  cicatrice  commence  a  se  former  ,  et  parce 
qu'on  est  parvenu  à  la  guérir  en  faisant  de  fortes  frictions  sè- 
ches sur  le  sourcil,  ou  en  frottant  la  partie  avec  des  huiles  ou 
des  préparations  émollicnles. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  causes  de  la  cécité  consécutive  aux  con- 
tusions des  sourcils  ,  les  autres  accidens  convulsifs  et  soporeux 
qui  y  succèdent  quelquefois  aussi,  ne  dépendent  évidemment 
pas  de  la  lésion  du  nerf  frontal  :  ils  sont  le  résultat  de  l'ébran- 
lement de  l'organe  cérébral,  ou  même  de  la  fracture  de  la 
voûte  orbitaire;  en  sorte  qu'il  ne  faut  pas  toujours,  dans  les 
plaies  du  sourcil ,  baser  son  diagnostic  sur  l'étendue  ou  la  pro- 
fondeur de  la  solution  de  continuité,  puisqu'un  désordre,  eu 
appareuce  léger  à  l'extérieur,  peut  entraîner  les  suites  les  plus 
funestes.  Dans  le  cas  en  question,  on  doit  avoir  recours  aux 
moyens  généraux,  el  notamment  aux  sangsues  dont  on  réitère 
plus  ou  moins  l'application,  aux  vésicatoires ,  aux  évacuans, 
en  un  mot,  à  tous  les  procédés  qui  conviennent  dans  les  com- 
motions du  cerveau.  V oyez  commotion. 

Une  plaie  contuse  peut  diviser  le  sourcil  transversalement 
à  sa  diieclion,  ou  parallèlement  à  celte  même  direction.  On 
doit  réunir  ces  plaies,  lors  même  qu'elles  seraient  trop  contuses 
pour  guérir  sans  suppurer;  mais  on  s'absiient  d'en  rapprocher 
les  lèvres,  lorsque  la  contusion  étant  excessive,  a  été  portée 
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jusqu'au  point  de  désorganiser  entièrement  les  parties.  Si,  après 
qu'elles  ont  clé  réunies,  l'extérieure  vient  à  suppurer,  parce  que 
îa  contusion  y  a  été  plus  considérable  qu'ailleurs,  on  abrégera 
toujours  la  guérison  en  ayant  recours  a  la  réunion  immédiate. 
Si  la  plaie  côntuse  ne  peut  être  réunie  le  premier  jour,  ou  si, 
après  ([ne  la  réunion  a  été  faite,  il  survient  du  gonflement  et 
de  riuflainination,  qui  s'opposent  à  la  cicatrisation ,  alors  on  se 
comporte  comme  dans  les  plaies  qui  suppurent,  c'est-à-dire 
que  l'on  met  eu  usage  les  émolliens elles  relàchans,  pour  favo- 
riser l'établissement  de  la  suppuration.  Aussitôt  que  lè  dégor- 
gement des  parties  est  opéré ,  on  les  réunit  avec  des  emplâtres 
agglutinatifs ,  afin  d'abréger  la  guérison  cl  do  diminuer  îa  lon- 
gueur de  la  cicatrice,  par  conséquent  la  difformité  qui  doit  en 
résulter.  C'est  surtout  dans  les  plaies  contuses  longitudinales 
qu'il  faut  observer  ce  précepte,  sans  quoi  la  cicatrice  partage 
le  sourcil  en  deux  parties  dont  les  poils  ne  se  joignent  point 
ensemble,  landis  qu'avec  du  soin  et  des  précaulious  on  par- 
vient à  la  dérober  à  la  vue  en  dirigeant  les  poils  sur  elle. 

11  se  forme,  dans  l'épaisseur  des  sourcils,  des  tumeurs  in- 
flammatoires, comme  érysipèle,  furoncle,  etc.,  qu'on  traite 
de  la  mema  manière  que  celles  qui  se  développent  dans  toutes 
les  autres  parties  du  corpsj  en  général,  on  cherche  à  procurer 
la  résolution  de  celles  qui  en  sont  susceptibles,  et  on  favorise 
l'établissement  de  la  suppuration  quand  on  juge  qu'elle  est 
inévitable.  On  arrête  autant  que  possible  les  progrès  de  la  gan- 
grène dans  l'anthrax,  parce  que  la  destruction  du  sourcil  et 
celle  de  la  paupière  supérieure  sont  des  difformités  tres-désa- 
gréables. 

Quoiqu'il  se  développe  quelquefois  des  loupes  dans  les  sour- 
cils, cependant  ces  tumeurs  y  sont  rares,  parce  que  le  tissu 
cellulaire  qui  unit  les  tégumens  aux  muscles  est  extrêmement 
serré,  et  ne  contient  presque  pas  de  graisse. 

Les  sourcils  sont  fréquemment  le  siège  de  petites  tumeurs 
dures  et  squirrheuses ,  qui,  là  comme  ailleurs,  peuvent  dégé- 
nérer eu  carcinomes  et  devenir  cancéreuses;  il  faut  les  enlever 
avec  l'instrument  tranchant.  Mais  lorsqu'elles  font  peu  de 
saillie,  lorsque  la  maladie  est  plutôt  un  ulcère  chancreux 
qu'un  véritable  cancer,  on  préfère  l'application  du  caustique , 
pourvu  qu'une  seule  soit  suffisante. 

Il  survient  aussi  dans  les  sourcils  des  ulcères  qui  peuvent 
dépendre  du  vice  dartreux,  du  vice  vénérien  ,  de  la  teigne,  des 
achores,  etc.  :  lorsqu'on  a  reconnu  leur  nature  particulière, 
on  administre  le  traitement  interne  général  qui  convienthla  des- 
truction de  la  cause.  Quelques-uns  de  ces  ulcères,  accompagnés 
d'une  inflammation  chronique  et  d'une  démangeaison  incom- 
mode, dépendent  de  la  présence  d'yisectes  qu'on  ne  découvre 
62.  ,  ,  /, 
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pas  toujours  au  premier  abord;  de  sorte  qu'on  emploie  divers 
remèdes ,  tant  externes  qu'internes ,  sans  en  obtenir  la  gue'rison. 
Un  morpion  qui  s'insinue  profondément  dans  la  peau  du  sour- 
cil, s'y  eacbe  tellement,  qu'il  faut  l'examen  le  plus  attentif, 
et  même  le  secours  d'une  loupe,  pour  s'apercevoir  de  sa  pré- 
sence :  il  donne  lieu  à  une  ulcération  que  le  malade  augmente 
encore  en  se  grattant.  Tous  les  remèdes  internes  seraient  alors 
inefficaces  pour  la  guérison  de  l'ulcère,  lequel  cède  au  con- 
traire à  trois  ou  quatre  frictions  mercurielles ,  qui  détruisent 
J'insecte.  (jouaDAn) 

piatner,  Programma.  De  vulneribus  superciliis  illalis,  cur  cœcilalem 
adferanL?  in-4° '•  Lipsiœ ,  1 7 4 1  •  (v0 

SOUR.CIL1ER  ou  surcilier  ,  adj. ,  superciliaris ,  qui  a  rap- 
port aux  sourcils. 

Les  arcades  ou  e'minences  sourcilières  sont  deux  élévations 
à  peu  près  demi -circulaires ,  inclinées  de  dedans  en  debors  et 
de  baut  en  bas,  un  peu  plus  larges  en  dedans  qu'en  debors, 
qui  se  voient  à  la  face  externe  de  la,  portion  frontale  de  l'os 
coronal,  audessous  des  bosses  frontales,  et  audessus  des  arcades 
orbitaires  :  elles  paraissent  à  peine  cbez  les  enfans;  mais,  avec 
l'âge,  elles  deviennent  d'autant  plus  proéminentes,  que  les 
sinus  frontaux,  dont  elles  forment  la  plus  grande  partie  de  la 
*paroi  antérieure,  font  eux-mêmes  plus  de  saillie. 

Les  échancrures  sourcilières  s'observent  vers  l'extrémité  in- 
terne des  arcades  orbitaires.  Un  petit  ligament  les  convertit  en 
un  conduit  qui  sert  de  passage  au  nerf  frontal,  a  l'artère  et  à 
la  veine  du  même  nom  ;  une  production  osseuse  les  ferme 
quelquefois  complètement  :  on  lesappelle  alors  trous  sourciliers. 

Le  muscle  sourciller  (  fronlo-surcilier,  Ch.  )  est  pair,  et  tire 
son  nom  de  sa  situation  dans  l'épaisseur  du  sourcil ,  audessus 
du  côté  interne  de  l'orbite.  Il  est  étroit ,  mince,  et  attaché  par 
un  petit  tendon  à  lajjosse  frontale,  ainsi  qu'à  la  partie  interne 
de  l'arcade  surcilière;  il  se  courbe  légèrement  en  arcade, 
s'amincit  et  se  termine  en  pointe  vers  le  milieu  de  l'arcade  or- 
bitaire,  où  il  se  confond  avec  le  fronto-occipital  et  l'orbicu- 
laire  des  paupières;  il  abaisse  le  sourcil ,  le  rapproche  do  celui 
du  côté  opposé ,  et  le  rend  plus  saillant.  On  en  doit  la  décou- 
verte et  la  première  description  k  Volcher  Coyter. 

L artère  sourcilière ,  branche  de  l'ophtlialmique,  a  été  dé- 
crite à  l'article  frontal.  Voyez  ce  mot. 

Le  nerf  sourcilier  (palpébro-fronlal ,  Ch.  )  est  plus  commu- 
nément désigné  sous  le  nom  de  nerf frontal.  Jrojez  ce  mot. 

(JOCRDAN ) 

SOURD,  s.  m.,  surdus.  S'il  est  assez  rare  de  voir  des enfans 
privés  de  la  Yue  dès  leur  naissance  ;  si  l'un  n'a  guère  d'exern- 
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pies  de  privation  de  l'odorat  et  du  goût,  et  s'il  n'en  est  point 
de  la  perte  totale  du  loucher  ,  à  chaque  instant  l'on  rencontre 
des  personnes  privées  de  la  faculté  d'entendre,  depuis  le  mo- 
ment de  leur  naissance  ou  depuis  leurs  premières  années  ,  et 
d'autres  qui  sont  devenuessourdes  par  suite  d'une  maladie  idio- 
pathique  ou  consécutive  de  l'oreille  ,  ou.  par  les  progrès  de 
l'âge.  Nous  examinerons  à  l'article  surdité  les  diverses  causes 
qui  peuvent  occasioner celte  infirmité,  et  nous  en  établirons  les 
nombreuses  variétés.  Ici  nous  nous  bornerons  à  indiquer  les 
particularités  que  présente  à  l'observateur  l'état  physique  et 
moral  des  sourds  isolés,  réunis  entre  eux,  ou  placés  au  milieu 
de  la  société. 

Lesourd  qui  n'a  perdu  l'ouïeque  dans  un  âge  avancé,  lorsque 
tous  ses  organes  avaient  acquis  leur  entier  développement , 
leur  complette  activité,  offre  ceci  de  remarquable,  que  sa  voix 
change  pour  l'ordinaire  de  timbre  et  de  ton;  dans  la  conver- 
sation avec  une  seule  personne  ou  avec  plusieurs,  dans  le  tèie- 
à-têteoudans  une  assemblée  nombreuse  ,  sa  voix  n'est  ni  plus 
haute  ni  plus  basse  ;  prive  de  l'ouïe ,  il  ne  peut  se  mettre  à 
l'unisson  des  personnes  qui  l'environnent.  On  a  dit  d'une  ma- 
nièretrop  généraleque  les  sourds  parlaient  très-haut,  la  moitié 
d'entre  eux  au  moins  parlent  au  contraire  trop  bas. 

L'imperfection  notable  et  surtout  la  nullité  absolue  de  l'ouïe, 

? rivant  !e  sourd  d'une  communication  active  et  continue  dont 
habitude  et  la  nature  lui  ont  fait  un  besoin,  et  le  niellant 
dans  l'impossibilité  de  s'assurer  si  les  personnes  qui  l'entou- 
rent parlent  de  lui,  il  éprouve  une  sorte  de  méfiance  de  tout 
ce  qui  l'environne:  ses  yeux  peignent  l'ardent  désir  de  deviner- 
ie  sujet  des  conversations  dont  il  est  spectateur  passif.  A  ce 
sentiment  se  joint  le  regret  d'être  privé  d'un  des  moyens  les 
plus  agréables  et  les  plus  utiles  de  correspondre  avec  ses 
semblables.  Celle  défiance,  ce  regret  jettent  la  plupart  des 
sourds  dans  un  état  de  morosité  et  de  misantropie,  et  les  expo- 
posent  à  toutes  les  conséquences  physiques  et  morales  de  cet 
état.  Aussi  voit-on  fréquemment  la  surdité  amener  le  dégoût 
de  la  société,  l'hypocondrie  et  tous  les  dérangemens  physi- 
ques qui  en  dépendent.  La  surdité  accidentelle  n'a  pas  d'au- 
tres etfets  que  ceux  dont  nous  venons  de  parler,  mais  il  n'en 
n'est  pas  de  même  lorsqu'elle  est  congénialc.  Voyez  soubd- 
MTIET  et  STJBdïtÉ.  (iïard) 

SOUPiD-MUET,  s.  m.,  surclus-natus.  Les  effets  de  la  sur- 
dité sur  le  physique  et  le  moral  sont  infiniment  plus  marqués, 
chez  le  sourd  dont  l'infirmité  remonte  a  l'instant  delà  nais- 
sance, ou  du  moins  aux  premières  années  de  la  vie,  que 
lorsqu'elle  survient  après  que  tous  les  organes  ont  acquis  leur 
développement  complet. 

14. 
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La  surdité  de  naissance  ou  du  bas  âge  jette  l'individu  qui 
en  est  affecté  dans  un  état  d'isolement  moral ,  entraîne  ,  soit 
l'imperfection  de  la  parole,  soit  le  mutisme  absolu  ,  et  tou- 
jours un  développement  incomplet  des  facultés  mentales.  Ceux 
dont  la  surdité  n'est  pas  complette,  parviennent,  à  force  de 
soins,  h  pronoucer  quelques  mots  y  mais  leur  voix  impar- 
faitement articulée,  dénuée  de  modulations  et  d'euphonie, 
ne  forme  qu'un  assemblage  de  mots  mal  accordés,  expri- 
mant des  idées  incohérentes,  et  jamais  des  idées  abstraites. 
La  liaison  nécessaire  de  la  surdité  avec  la  mutité  a  échappé 
à  la  sagacité  d'Hippocrate ,  au  géuie  d'Aristote  :  un  béné- 
dictin espagnol  l'a  remarquée  le  premier,  et  même  aujour- 
d'hui les  idées  des  gens  du  monde  les  plus  éclairés  ne  sont 
pas  conformes  à  ce  que  le  plus  simple  raisonnement  nous  in- 
dique. Dire  que  les  sourds-muets  ne  parlent  pas,  par  la  raison 
qu'ils  sont  sourds,  est  pourtant  une  conséquence  si  naturelle 
de  leur  élat  que  toute  discussion  devient  superflue  :  autan^ 
vaudrait-il  demander  pourquoi  les  aveugles-nés  ne  peuvent 
su  hiver  la  peinture. 

La  surdité  et  la  mutité  réunies  élèvent  entre  le  sourd-muet 
et  le  monde  intellectuel  ,  une  double  barrière  qui  empêche, 
d'un  côté,  ses  idées  et  ses  sensations  de  venir  jusqu'à  nous,  et 
de  l'autre,  nos  idées  et  nos  sensations  d'arriver  jusqu'à  lui  : 
nue  seule  voie  de  communication  lui  reste,  c'est  la  vue  ;  mais 
la  société,  la  nature  ne  sont,  pour  le  sourd-muet,  qu'un 
spectacle  dont  aucune  voix  ne  lui  donne  l'explication  ;  chez 
lui,  les  facultés  imitatives  sont  seules  cultivées;  c'est  un  être 
qui  présente  audehors  les  manières  d'un  homme  civilisé;  au- 
dedans  ,  la  barbarie  et  l'ignorance  d'un  sauvage  :  encore  ce 
dernier  est-il  audessus  de  lui ,  s'il  a  un  langage  parlé,  quel- 
que borné  qu'il  soit  d'ailleurs. 

Le  sourd  muet  est  le  témoin  impassible  de  tout  ce  qui  l'entoure^ 
lorsqu'il  n'en  éprouve  pas  un  sentiment  de  plaisir  ou  de  dou- 
leur purement  physique.  L'instabilité  de  la  vie  humaine,  l'im- 
mortalité sont  autant  d'idées  qui  lui  sont  parfaitement  étran- 
gères. Toujours  isolé  de  la  société,  lui  seul  ne  peut  prendre 
aucune  part  aux  intérêts  de  la  patrie  ;  il  est  méfiant  et  crédule, 
<rît ,  par  conséquent,  facile  à  tromper  et  dans  un  élat  de  demi- 
enfance  digne  de  l'attention  du  législateur. 

S'il  est  privé  d'une  foule  d'avantages,  il  a  du  moins  celui 
d'être  exempt  d'une  foule  de  préjugés  ,  de  vaines  teneurs  qui 
remplissent  et  troublent  souvent  notre  existence  sociale.  La 
vue  d'un  cadavre  ne  leur  cause  aucune  frayeur,  aucun  c!oi- 
gnement.  J'ai  vu,  dans  une  dissection  de  l'oreille,  nos  jeunes 
sourds-mxiets  se  pressera  l'envi  autour  de  la  tête  de  leur  ca- 
lu.'.cadc  ;  les  amis  mêmes  du  défunt  m'offraient  avec  empresse» 
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ment  leurs  services  pour  m'aider  dans  mon  travail.  Mais  ils 
601U  plus  timides  que  nous  dans  les  dangers  réels  ,  et  plus  sen- 
sibles au  soin  de  leur  conservation  qu'aux  séductions  de  la 
gloire  et  de  la  renommée. 

Leur  conQance  dans  toutes  les  choses  dont  ils  attendent  du. 
bien  est  sans  bornes;  celle  qu'ils  ont  dans  la  médecine  ,  rap- 
pelle la  crédulité  des  peuples  sauvages;  ils  croient  ma  puis- 
sance et  mon  art  si  illimités  que,  dans  leurs  maladies  les  plus 
graves  ,  ils  me  demandent  la  santé  et  la  vie  comme  si  j'en  étais 
le  souverain  dispensateur;  jamais  la  moindre  inquiétude,  le 
plus  léger  doute  ne  vient  troubler  le  travail  de  la  nature  ci  le 
salutaire  espoir  d'une  prochaine  guerison. 

La  même  docilité  soumet  aveuglément  leur  intelligence  aux 
dogmes  religieux  ;  quoique  d'ailleurs  leur  humeur  indépen- 
dante soit  faiblement  captivée  par  ce,  frein  puissant,  il  peu£ 
servir  à  donner  une  bonne  direction  à  leurs  inclinations. 

Si ,  après  avoir  jeté  ce  coup  d'oeil  rapide  sur  les  particula- 
rités que  m'ont  offertes  les  fonctions  intellectuelles  des  sourds- 
muets  ,  nous  dirigeons  notre  attention  sur  celles  de  leurs 
fonctions  affectives  ,  nous  verrons  les  mêmes  causes  renfermer 
dans  un  cercle  également  étroit,  les  acquisitions  de  l'esprit  et 
les  sentimeus  du  teeur. 

11  n'est  pas  de  créature  humaine  moins  aimante ,  plus  faible- 
ment attachée  que  ne  l'est  en  général  le  sourd-muctsans  instruc- 
tion ;  et  lors  même  qu'il  est  développé  par  l'éducation,  ses 
aftections  sont  encore  très- légères. Ses  peines  et  ses  plaisirs  ne 
Je  sont  pas  moins.  Nous  voyons  les  sourds-muets  ,  lorsqu'ils 
quittent  leurs  parens,  éprouver  quelques  regrets  d'abord,  puis 
les  oublier  si  complètement  qu'ils  reçoivent  ensuite  sans  beau- 
coup de  chagrin  la  nouvelle  de  leur  mort. 

La  reconnaissance,  naturellement  fort  rare  parmi  les  hommes, 
l'est  bien  davantage  parmi  les  sourds-muets  ;  pour  iç  dé- 
montrer, il  suffira  dédire  que  leur  célèbre  instituteur  n'est  .'lue 
i;iiblement  aimé  de  la  plupart  d'entre  eux.  Ils  sont  peu  sus- 
ceptibles d'amitié,  mais  très-enclins  à  l'amour,  si,  par  c© 
mol  ,  on  entend  l'union  corporelle  des  deux  sexes  ;  en  général 
ils  considèrent  une  femme  comme  un  simple  instrument  de 
jouissance,  et  s'en  montrent  fort  jaloux.  Je  n'ai  pas  eu  l'oc- 
casion d'observer  les  sourds-muets  devenus  pères.  Mais  il 
est  probable  que  le  sentiment  de  l'amour  paternel ,  si  impor- 
tant pour  la  conservation  des  espèces,  existe  chez  les  sourds- 
muets,  ou  du  moins  chez  les  sourdes-muettes  qui ,  en  général , 
témoignent  beaucoup  plus  de  sensibilité.  Chez  ces  infortunés, 
la  pitié  est  très- restreinte  comme  chez  l'avcugle-nc,  quoique 
par  une  cause  différente  :  peu  susceptibles  d'émulation,  ils  so 
montrent,  par  celte  raison,  assez  indifférons  aux  louanges,  au 
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Réduit  à  un  petit  nombre  de  désirs  et  de  jouissauces,  le 
sourd-muet  est  à  l'abri  des  grandes  peines  de  l'aine.  On  ne 
le  voit  point  morne  cl  soucieux ,  comme  ceux  qui  ont  perdu 
l'ouïe  après  avoir  connu  tous  les  besoins  de  la  vie  sociale. 
Dans  une  réunion  d'hommes  parlans,  il  est  disirait  ou  inoc- 
cupé ,  ou  observateur,  mais  jamais  inquiet  de  ce  qu'on  çeut 
dire  sur  son  compte ,  ou  attriste  du  sentiment  de  sou  infir- 
mité. Au  milieu  de  ses  pareils  ,  sa  gaîlé ,  pour  être  moins 
bruyante  que  la  nôtre  ,  n'eu  éclate  pas  moins  vivement  ;  enfin  , 
je  le  crois  peu  susceptible  d'une  longue  tristesse  ,  et  tout  à  l'ait 
exempt  du  sentiment  de  la  mélancolie.  Cependant ,  quand  une 
éducation  longue  et  des  plus  soignées,  secondée  par  beaucoup 
d'intelligence  et  une  imagination  vive  ,  l'a  rapproché  de  notre 
condition,  il  peut  en  connaître  toutes  les  peines.  C'est  ce  qu'on  re- 
marque surtout  chez  les  sourdes-muettes  qui  sont  moins  égoïstes, 
plus  aimantes  et  plus  susceptibles  même  des  résolutions  géné- 
reuses ou  désespérées,  qu'inspirent  les  grandes  passions. 

Telle  est,  d'après  mes  observations  et  les  réflexions  qu'elles 
m'ont  naturellement  suggérées,  le  tableau  lrè$.-sommaire  de 
l'état  moral  du  sourd-muet.  Ces  considérations  ,  qui  seront 
complètement  développées  dans  mon  Traité  des  maladies  de 
V oreille  et  de  l audition  ;  ces  considérations,  dis-je,  comme 
tous  les  aperçus  généraux  qui  se  rapportent  à  une  classe 
d'hommes,  ne  peuvent  s'appliquer  à  tous  les  individus ,  et  l'on 
pourra  m'alléguerungrandnombre  d'exceptions  dont  je  necon- 
lesterai  pas  la  conséquence.  J'ai  vu  moi-même  quelques  sourds- 
muets  qu'un  esprit  transcendant  et  une  sensibilité  naturelle- 
ment développée,  élevaient  bien  audessus  de  leurs  pareils  ; 
mais  j'en  ai  connu  aussi  qui,  nés  avec  une  intelligence 
très-bornec,  rendue  plus  obtuse  par  le  défaut  d'audition  et  de 
parole  y  se  trouvaient,  par  cela  seul,  bien  audessous  de 
l'homme,  et  dans  un  état  de  stupidité  qui  se  confond  avec  le 
premier  degré  de  l'idiotisme.  Voilà  précisément  ce  qui  rend 
cette  maladie  si  commune  parmi  les  sourds-muets.  En  pre- 
nant pour  base  les  exclusions  nombreuses  sur  lesquelles  j'ai 
été  obligé  de  prononcer  dans  l'espace  de  dix-huit  ans,  je 
puis  assurer  que  plus  d'un  quarantième  d'entre  eux  est  atteint 
d'idiotisme ,  soit  que  celte  inaptitude  mentale  résulte  de  l'inau- 
dition,  soit  qu'elle  dépende  de  la  même  cause  qui  a  paralysé 
le  sens  auditif.  11  n'est  même  pas  très-rare  de  trouver  quelque 
idiot  dans  une  famille  où  il  y  a  plusieurs  sourds-muels.  Dans 
celle  de  ÏVlassicu,  qui  en  compte  six,  une  de  ses  sœurs  est 
affectée  d'idiotisme  ;  et  son  frère,  par  un  de  ces  traits  naturels 
à  son  esprit  observateur,  indiquait,  sans  s'en  douter,  le  ca- 
ractère médical  de  ce  déplorable;  état,  en  disant  tristement  de 
sa  sœur  :  elle  rit  sans  motif. 
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Maintenant  que  j'ai  indiqué  les  tristes  eonsc'qucnces  de  la 
surdité  congenialc  par  rapport  au  développement  de  l'en- 
tendement, il  serait  peut  -  être  superflu  de  se  demander  si 
les  sourds-muets  sont,  par  une  suite  nécessaire  de  leur  infirmité, 
généralement  inférieurs  aux  autres  hommes  :  ils  leur  sont  en 
effet  inférieurs,  sans  être  moins  perfectibles.  Cette  conclusion 
est  en  apparence  contradictoire;  mais  j'éprouverai  ailleurs 
qu'elle  est  entièrement  conforme  a  l'observation. 

Nous  n'avons  jamais  remarqué  que  les  sourds  de  naissance 
eussent  la  vue  plus  perçante,  le  goût  plus  délicat,  l'odorat 
plus  fin  ,  et  qu'ainsi,  chez  eux ,  l'activité  plus  grande  d'un  sens 
suppléât  à  celui  qui  leur  manque.  Nous  avons  vu  au  contrait  e 
qu'il  y  a  généralement  chez  eux  moius  de  sensibilité  que  cirez 
les  autres  sujets.  Ils  supportent  patiemment  les  vives  douleurs , 
telles  que  celles  que  produisent  les  opérations  chirurgicales,  et 
résistent  d'une  manière  étonnante  à  l'action  des  médicamens 
stimulans,  des  purgatifs ,  par  exemple.  Nous  avons  eu  de  nom- 
breuses occasions  d'observer  cette  particularité  sur  laquelle  on 
n'avait  point  appelé  l'attention  du  praticien.  (itard), 
albf.rti( Salomon),  Oratio  de  surdilate  et  mulitate ;  iu-8°.  JSorimbergœ , 

deusimg  (Antoine),  Disscrlalio  desurdis  ab  ortu  ;in-4°.  Groningœ  ,1660. 
baumes,  Prodromus  methodi,  surdos  a  nalwilate  faciendi  audientes 

ethquentes  ;  in-4°.  Erfordiœ ,  t  7^9- 
tieschamps,  Lettre  sur  l'institution  des  sourds-muels ;  in-12.  Paris,  1772 
scheid,  Hisloria  mulieris  quœ  inopinato  çasu  loquelam  amisit,  et ,  ex 

insperalo  repente  recepit;  in-4°.  Argentôrati,  1778. 

V.  Haller,  Collect.  dissertât,  medico-praclic,  t.  vu,  n.  257. 
IEBouvyer-desmortiehs  (v.  R.  t.),  Mémoires  on  considérations  snr  les 

soords-muets,  et  sur  les  moyens  de  donner,  l'ouïe  et  la  parole  à  ceux  qui  eu 

sont  susceptibles  ;  in-8°.  Paris,  an  vnr. 
AHLEMAirs,  Beschreibung  des  Taubstummen-lnstiluts  in  Berlin;  c'est-à- 
dire,  Description  de  l'institut  des  sourds-muets  de  Berlin  :  in-8°.  Berlin  , 

1804.  1 

itard  ,  Mémoire  sur  les  moyens  de  rendre  la  parole  aux  sourds-mueis. 
V.  Journal  de  médecine,  chirurgie  et  pharmacie ,  par  MM.  Corvisart, 
Leroux  et  Boyer,  t.  xv.  (v.) 

SOURIS ,  s.  m. ,  nystagmus ,  hippus.  Les  oculistes  ont  donné 
ce  nom  à  la  convulsion  du  globe  de  l'œil  et  des  paupières.  Ces 
parties  se  meuvent  continuellement  de  côté  et  d'autre  dans 
cette  maladie,  et  ne  peuvent  demeurer  dans  une  même  situa- 
tion. Cette  espèce  de  convulsion  est  fréquemment  congéniale. 
Nous  engageons  le  lecteur  à  consulter  pour  de  plus  grands  dé- 
tails, l'article  névroses  des  muscles  de  Vœil.  Tonr.  xxxv,p.  58 1. 

(  M.  P.  ) 

sous -acrom  10 -ccAvi-nu  mural,  sub-acromio-clavibumcralis  ; 
Dumas  a  ainsi  appelé  U?  muscle  deltoïde,  parce  qu'il  s'attache 
au-dessous  de  l'apophyse  acromion,  à  la  clavicule  et  à  l'hu- 
mérus. (M.  F.) 
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sous  -  acromio  -  iiuméral  ,  sub  -  acromio  -  kumeralis  ;  nom. 
que  M.  Chaussier  a  donne*  au  muscle  deltoïde  qui  forme  le 
moignon  de  l'épaule.  Ce  muscle  est  épais,  aplati ,  triangulaire 
plus  large  en  haut  qu'eu  bas,  recourbé  sur  lui-même  pour 
embrasser  l'articulation  huméro-scapulaire.  Ses  insertions  su- 
périeures se  font  i°.  eu  arrière,  le  long  de  l'épine  de  l'omo- 
plate ,  soit  au  périoste,  soit  par  le  moyen  d'une  aponévrose 
qui  descend  plus  ou  moins  bas  sur  les  fibres  charnues,  et  qui 
s'unit,  vers  le  bord  postéricarsdu  muscle,  à  celle  du  trapèze  et 
surtout  à  celle  qui  recouvre  le  sous-scapulaire ,  sur  laquelle 
il  prend  aussi  en  haut  quelques  attaches,  a*.  En  dehors  sur 
l'acroinion ,  soit  au  périoste,  soit  par  divers  faisceaux  aponé- 
vroliques  plus  ou  moins  prolongés  sur  et  dans  les  fibres  char- 
nues ;  3°.  en  dedans  du  tiers  externe  du  bord  claviculaire  anté- 
rieur, par  des  aponévroses  moins  sensibles.  De  cette  triple 
insertion,  les  fibres  charnues  se  portent  toutes  en  bas,  et  de 
plus  les  premières  obliquement  eu  devant,  les  secondes  per- 
pendiculairement, et  les  troisièmes  obliquement  en  dehors  eu 
formant  des  faisceaux  distincts,  isolés  par  des  aponévroses  ou 
par  des  lignes  cellulaires ,  presque  tous  terminés  en  pointe  sur 
le  tendon  inférieur  et  entrecroisés  avec  d'autres  qui  semblent 
remonter  de  ce  tendon  pour  se  terminer  aussi  en  pointe  aux 
faisceaux  uponévrotiques  supérieurs.  Ce  tendon  inf -rieur  très- 
apparent  ,  en  soulevant  en  dehors  et  en  dedans  la  face  profonde 
du  muscle,  le  devient  aussi  en  le  fendant  longiiudinaleraent. 
Il  paraît  alors  formé  de  plusieurs  cloisons  intermédiaires  aux 
fibres  charnues  ,  et  qui  se  réunissent  ensuite  en  un  corps  com- 
mun qui  s'insère  à  la  luberosilé  deltoïdienne  dans  l'étendue 
d'un  pouce  et  demi  de  haut  cubas,  embrassé  parla  bifurcation 
du  brachial  antérieur. 

Recouvert  par  la  peau  et  un  peu  par  le  peaucier,  le  deltoïde 
esi  appliqué  eu  arrière  sur  le  sous-épineux,  le  petit  rond  et  le 
biachiul  postérieur»;  au  milieu  sur  le  sus-épineux,  le  ligament 
coraco-acromion  ,  la  capsule  humérale ,  le  haut  de  l'humérus, 
Jes  vaisseaux  et  nerfs  circonflexes  ;  en  dedans  sur  l'apophyse 
coracoïde,  le  petit  pectoral ,  le  biceps,  le  coraco-brachial , le 
sous  scapulaire,  le  tendon  du  grand  pectoral.  Le  deltoïde  est 
séparé  en  haut  de  ce  dernier  muscle,  par  un  espace  cellulaire 
très-variable  (Bichal). 

Lorsque  l'épaule  est  fixée,  le  muscle  sous-acromio-haméral 
élève  le  bras  directement,  ou  en  le  portant  en  devant  ou  en 
arrière,  suivant  la  direction  des  faisceaux  qui  agissent.  Si  le 
bras  est  élevé'  ses  fibres  postérieures  peuvent  l'abaisser.  Si  a  son 
tour  le  bras  est  rendu  immobile,  ce  mitscle  déprime  t'épaule. 

(  m.  ) 

sous- Ai'o>£v roti que ,  qui  est  sous  une  aponévrose.  A.insj 
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l'on  dit  le  tissu  cellulaire  sous-apouevrolique ,  les  phlegmon* 
sous-aponévrotiques,  etc.  Les  abcès  places  audessous  des  apo- 
névroses doivent  être  ouverts  de  bonne  heure,  et  \i  faut  avoir 
soin  de  débrider  l'aponévrose,  en  l'incisant  crucialement, 
Voyez  abcès  ,  phlegmon.  (m.  p.) 

sous  atloïdien,  sub-adoïdeus  vel  infrà  atloïdeus.  M.  Chaus- 
sier  donne  ce  nom  au  nerf  de  la  seconde  paire  cervicale.  Voyez 

TRACHELIÉN.  (m.  P.} 

sous-axillatre ,  sub-axillaris ,  qui  est  audessous  de  l'ais- 
selle. On  trouve  dans  l'aisselle  une  assez  grande  quantilé  de 
tissu  cellulaire,  des  ganglions  lymphatiques  et  l'artère  axil-* 
Jaire ,  etc.  Voyez  aisselle.  (m.  p.) 

sous-axoïdien,  sub-axoïdeus  vel  infrà  axoïdeus .  M.  Chaus- 
sier  appelle  ainsi  le  nerf  de  la  troisième  paire  cervicale. 

Voyez  TRACHELIEN.  (M-  p-) 

sous-carbonate,  sub-carhonas.  Sels  formés  par  la  combi- 
naison d'une  quantité  insuffisante  pour  la  neutralité,  d'acide 
carbonique  avec  des  bases  alcalines,  terreuses  et  métalliques. 
Il  existe  dix  sous-carbonates  naturels  et  deux  qui  sont  le  pro- 
duit de  l'art;  parmi  les  alcalins,  il  n'y  a  que  celui  de  soude 
qui  soit  naturel  :  ceux  de  potasse  et  d'ammoniaque  sont  les 
produits  de  l'art.  Les  sous-carbonates  naturels  terreux  sonÊ 
ceux  de  baryte,  de  strontiane ,  de  chaux,  de  magnésie;  les  car- 
bonates métalliques  tous  naturels  sont  ceux  de  fer,  de  cuivre, 
de  plomb  ,  de  zinc,  de  manganèse. 

Ces  sels  jouissent  des  mêmes  propriétés  génériques  que  les 
carbonates  neuties;  savoir,  d'être  tous  décomposables  par  le 
feu  à  des  degrés  différens,  àl'exception  de  ceux  de  baryte,  da 
potasse  et  de  soude  quand  ils  sont  bien  secs.  Soumis  à  l'action 
de  l'eau,  il  n'y  en  a  que  trois  de  solubles ,  ceux  de  potasse, 
de  soude  et  d'ammoniaque;  trois  autres  peuvent  le  devenir  par 
un  excès  d'acide ,  ceux  de  magnésie  ,  de  chaux ,  de  fer ,  que  l'on 
trouve  ainsi  en  dissolution  dans  les  eaux  minérales  acidulés, 
gazeuses.  Ils  se  comportent  à  l'air  de  trois  manières;  celui  de 
potasse  en  altère  l'humidité  et  se  résout  en  liqueur;  celui  de 
soude  s'efflcurit ,  et  celui  d'ammoniaque  perd  à  peu  près  les 
deux  cinquièmes  de  sa  base,  et,  si  la  température  est  élevée, 
il  se  volatilise  presqu'en  totalité;  tons  les  autres  n'y  éprouvent 
aucune  altération.  Les  corps  combustibles  simples  non  métal- 
liques n'ont  sur  eux  aucune  action  à  froid  ;  ceux  qui  ont  pour 
l'oxygène  une  affinité  plus  grande  que  n'en  a  le  carbone  à  une 
température  plus  ou  moins  élevée,  peuvent  les  décomposer.  Si 
ces  corps  sont  le  phosphore  et  le  bore,  il  y  aura  dégagement  de 
§az  oxyde  de  carbone,  et  production  de  phosphate  ou  de  bo- 
rate. Parmi  les  métaux  ,  il  n'y  a  que  h  potassium  et  le  sodium 
«[ui  décomposent  complètement  les  sous  carbonates  :  il  eu  ré- 
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suite  de  la  potasse  ou  de  la  soude  et  des  carbures.  La  chaux  et 
la  stronliane  en  solution  dans  l'eau  décomposent  les  trois 
sous  carbonates  alcalins,  et  il  se  forme  un  carbonate  insoluble 
de  chaux  ou  de  stronliane  :  les  sels  terreux  et  métalliques  pro- 
duisent le  même  effet.  Tous  les  acides  liquides  décomposent 
les  sous-carbonates  à  froid  comme  à  chaud  j  ils  en  dégagent 
l'acide  avec  effervescence.  A  l'égard  des  proportions  d'oxygène 
contenues  dans  les  composans  des  sous-carbonates ,  l'acide  car- 
bonique en  contient  toujours  deux  fois  autant  que  l'oxyde  avec 
lequel  il  est  combine. 

Nous  allons  passer  en  revue  rapidement  les  divers  sous-car- 
bonates, en  commençant  par  les  alcalins.  Nous  n'avons  rien  à 
ajouter  à  ce  que  nous  avons  déj^  dit  sur  celui  de  potasse, 
t.  xliv,  p.  870,  sinon  qu'il  est  composé ,  étant  pur,  de  ioq 
parties  acide  et  de  218-37  potasse;  que  cette  quantité  d'acide 
est  exactement  la  moitié  de  celle  qui  existe  dans  les  carbonates 
neutres,  et  que  ,  d'après  M.  Bérard  ,  100  parties  de  ce  sel  con- 
tiennent 20  parties  d'eau.  Par  rapport  à  celui  de  soude,  nous 
renvoyons  au  mot  natrum ,  t.  xxxv ,  p.  206.  Le  sous-carbonate 
d'ammoniaque  a  été  examiné  sous  le  double  rapport  de  sa  pré- 
paration et  de  ses  propriétés  médicinales,  dans  le  tome  iv  du 
Dictionaire,  p.  48,  au  mot  carbonate;  nous  ajouterons  seule- 
ment à  cet  article  que  ce  sel  est  formé ,  d'après  M.  Gay-Lussac, 
de  100  parties  gaz  ammoniaque  et  de  5o  parties  de  gaz  acide 
carbonique  en  volume,  et  en  poids  de  ioo  parties  de  base  et 
127,53  parties  d'acide.  Dans  le  même  t.  iv ,  p.  48,  il  a  été  éga- 
lement question  des  sous-carbonates  de  baryte,  de  chatix,  de 
magnésie  ,  de  cuivre  ,  de  fer  et  de  plomb. 

Je  me  permettrai  quelques  additions  indispensables  sur  tous 
ces  sels,  sous  le  rapport  minéralogique.  Le  carbonate  de.  baryte 
n'est  pas  très-abondant  dans  la  milure  ;  on  le  rencontre  dans  des 
Irions  en  masses  peu  considérables  :  il  a  été  trouvé,  pour  la 
première  fois,  en  Angleterre,  à  Anglesarck,  dans  le  Lancas- 
hire,  par  le  docteur  Wilhéringj  ce  qui  lui  a  fait  donner  le 
nom  de  withêrile.  Il  n'y  existe  pas  pur  ;  il  est  accompagné  de 
eulfatc,  de  carbonate  et  de  sulfure  de  baryte  ;  son  intérieur  pré- 
sente des  masses  rayonnées  :  on  l'a  rencontré  depuis,  en  Si- 
bérie, concrétioné  et  d'un  vert  grisâtre,  dans  la  Haute-Styrie 
et  dans  le  pays  de  Galles.  Il  cristallise  imparfaitement;  la  forme 
la  mieux  déterminée  est  celle  d'un  prisme  à  six  pans ,  terminé 
par  des  pyramides  hexaèdres ,  translucides ,  avec  une  teinte  de 
gris  jaunâtre,  plus  dure  que  la  chaux  carbonatée,  et  moins 
que  la  chaux  fluatée  :  il  pèse  4,29  ;  U  pétille  et  fond  au  chalu- 
meau sans  se  décomposer ,  et  se  dissout  avec  effervescence  dans 
l'acide  nitrique  faible.  Cette  dissolution,  mêlée  avec  l'alcool , 
donne,  lorsqu'on  l'enflamme,  une  lueur  jaunâtre.  MM.  Clé- 
ment et  Désorm&s  ont  trouvé  qu'il  était  formé  de  78  baryte  eï 
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22  acide.  Ou  s'en  sert,  en  Angleterre,  pour  faire  périr  les  rats. 
11  y  a  beaucoup  de  ressemblance,  pour  les  propriétés,  entre  ce 
sel  et  le  sous  carbonate  de  slrontiane  :  celui-ci  en  diffère  par- 
une  pesanteur  moindre  qui  est  de  3,6^5,  et  par  un  peu  plus 
de  dureté.  En  masse,  il  est  composé  de  fibres  convergentes,  et 
se  cristallise  quelquefois  en  prismes  hexaèdres  réguliers;  colo- 
rés en  jaune  ou  en  vert-pomme.  Le  principal  caractère  dis- 
tinctif  consiste  dans  la  manière  dont  ils  se  comportent  au  cha- 
lumeau :  le  carbonate  de  baryte  s'y  fond  tranquillement,  sans 
communiquer  aucune  couleur  à  Ja  flamme;  celui  de  stron- 
tiane,  chauffé  doucement,  se  gonfle,  forme  des  végétations 
dont  les  extrémités  seules  se  fondent,  et  la  flamme  prend  la 
couleur  d'un  beau  rouge  purpurin.  L'analyse  de  Rlaproth 
présente  ce  sel  composé  de  6g,5  slrontiane,  3o  acide  carbo- 
nique, 5  eau.  Il  a  été  trouvé  d'abord  à  Strontian,  en  Ecosse, 
d'où  lui  est  venu  son  nom;  on  en  a  rencontré  depuis  dans  le 
même  pays,  à  LcadldÉte,  et  M.  de  Humboldt  en  a  rapporté 
de  Pisope,  près  de  Pbpuyan,  au  Pérou.  Celle  variété  est 
blanche,  translucide  et  rayonnée. 

Le  sous-carbonate  de  magnésie  naturel  est  extrêmement 
rare,  et  se  trouve  particulièrement  en  Piémont,  à  Baudissero. 
M.  Giobert  a  trouvé  qu'il  était  composé  de  68  magnésie,  12 
acide  carbonique,  i5  silice,  3  d'eau  et  2  centièmes  sulfate  de 

aux  ;  les  minéralogistes  le  rangent  parmi  les  pierres  nommées 
magne'sites  :  on  l'obtient  artificiellement  et  pur  par  le  procédé 
que  nous  avons  indiqué  au  mot  magnésie,  t.  xxix,  p.  461  ,  où 
ses  propriétés  sont  décrites. 

Le 

sous-carbonate  de  chaux  se  présente  sous  deux  états, 
cristallisé  et  amorphe;  quand  il  est  cristallisé,  sa  forme  primi- 
tive est-un  rhomboïde  obtus;  les  formes  secondaires  n'ont  au- 
cun rapport  entre  elles,  et  produisent  plus  de  soixante  va- 
riétés; sa  saveur  est  nulle,  sa  pesanteur  spécifique  est  de  2,7  r  : 
le  plus  pur  est  le  spalh  d'Islande.  Lorsque  ce  sel  est  amorphe  , 
Je  plus  pur  est  la  chaux  saccharoïde  ou  marbre  statuaire;  se 
présentent  ensuite  les  divers  marbres,  l'albâtre  ,  les  stalactites, 
la  craie,  Ja  chaux  carbonatée  grossière  ou  moellon;  il  est  com- 
posé de  100  parties  acide,  i43,i3  chaux. 

Le  carbonate  de  cuivre  naturel  affecte  deux  couleurs,  la 
bleue  et  la  verte;  le  carbonate  bleu  s'appelle  azur,  et  le  vert 
malachite.  Le  cuivre  azuré  présente  plusieurs  formes  ;  il  est 
cristallisé  en  prismes  rhomboïdaux  terminés  par  des  sommets 
a  qualre  faces,  ou  bien  en  grains,  en  lames,  en  concrétions 
mamelonnées,  et  en  masses  informes  appelées  bleu  de  mon~ 
tagne;  mr-lé  à  des  terres  qu'il  colore,  il  forme  avec  elles  les 
cendres  bleues  cuivrées;  enfin,  confondu  avec  des  pierres 
quarlzcuses  ou  calcaires,  il  constitue  la  pierre  d'Arménie.  La 


220  SOU 

malachite,  beaucoup  plus  répandue,  varie  ,  pour  la  couleur, 
du  vert-porume  au  vert  d'émeraude;  sest;rislaux  sout  irrégu- 
liers. On  la  rencontre  sous  deux  formes  principales;  fibreuse, 
ayant  un  aspect  soyeux;  mais  plus  souvent  en  niasses  mame- 
lonnées très-considérables,  volumineuses,  serrées,  compactes 
et  luisantes  :  on  en  forme  des  vases  et  des  tables  d'un  grand 
prix.  La  plus  belle  et  la  plus  estimée  est  à  Saint-Pétersbourg  ; 
ses  proportions  sont  de  85  centimètres  en  longueur  sur  45  en 
largeur  :  ces  beaux  morceaux  se  tirent  des  monts  Ourals  en 
Sibérie.  L'azur  ou  la  malachite,  combinée  naturellement  aux 
os  fossiles,  forment  les  turquoises.  La  malachite,  d'après 
M.  Proust,  est  composée  de  6g,5  oxyde,  de  25  acide  et  de 
5,5  eau. 

Le  sous-carbonate  de  plomb  ne  se  trouve  jamais  en  grande 
quantité  dans  la  nature  :  on  le  rencontre  en  petites  masses  et 
en  paillettes  brillantes  ,  diaphanes,  ou  blanches  ou  d'un  jaune 
enfumé,  possédant  quelquefois  le  brillan?  métallique.  Ses  cris- 
taux, dont  la  forme  primitive  est  un  octaèdre  rectangulaire, 
ont  la  réfraction  double;  sa  pesanteur  est  de  6,71  ;  d'après 
K-laprolh,  il  est  formé  de  80  oxyde,  16  acide  :  on  le  trouve, 
en  France,  dans  la  Bretagne,  les  Vosges  et  le  Languedoc,  et, 
hors  France  ,  au  Hartz,  eu  Bohême,  en  Ecosse  et  en  Daourie. 

Le  sous-carbonate  de  for,  plus  connu  sous  le  nom  de  fer 
spathique.,  mine  blanche  de  fer ,  mine  d 'acier,  est  rarement 
pur;  il  contient  plus  ou  moins  de  magnésie,  de  manganèse  et 
de  chaux  :  le  plus  pur  est  celui  de  Caleionhe,  dans  le  pays  de 
Bareith.  11  est  en  cristaux  transparens,  contenant,  d'après 
Tanalyse  de  M.  Bucholz,  oxyde  de  fer,  5q5;  acide,  35o  ; 
chaux,  25  ;  eau ,  20.  M.  Haùy  considère  ce  minéral  comme  de 
la  chaux  carbonatée  ferrifère,  dont  la  forme  primitive  est  un 
rhomboïde,  et  dont  les  variétés  de  forme  sont  les  mêmes  que 
celles  de  la  chaux  carbonatée.  Le  fer  spathique  a  généralement 
la  structure  lamelleuse;  sa  couleur  varie  depuis  le  gris  jau- 
nâtre jusqu'au  jaune-isabelle ,  et  même  au  brun- jaunâtre  :  il 
est  jaune-pâle  en  sortant  de  la  mine,  et  brunit  promptement 
par  son  exposition  à  l'air;  il  prend  la  même  teinte  au  chalu- 
meau et  devient  allirable  à  l'aimant;  l'acide  nitrique  lui  pro- 
cure la  même  couleur  :  il  pèse  3,6y.  On  trouve  le  fer  spathique 
dans  les  montagnes  primitives,  en  filons  considérables,  mé- 
langé avec  du  quartz,  du  carbonate  de  chaux  et  des  sulfures 
de  fer  et  de  cuivre.  Il  existe,  en  France,  dans  les  Basses-Py- 
rénées et  dans  le  département  de  l'Isère;  en  Slyrie,  en  Saxe, 
en  Hongrie.  De  tous  les  minerais  de  fer,  c'est  un  des  plus  pré- 
cieux et  dont  on  relire  le  meilleur  métal.  (kachet) 
sous-claviculaibe,  qui  est  audessoUs  de  la  clavicule. 
Nerfs  sous-claviculaires.  Ils  sont  formes  par  le  plexus  ccr- 
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vical,  descendent  profondément  et  en  nombre  variable  dans 
l'espace  triangulaire  compris  entre  le  trapèze,  le  sterne-mas- 
toïdien et  la  clavicule;  se  portent  audessous  de  celle-ci,  et 
vont  se  distribuer  dans  l'aisselle  au  sous-scapulaire,  à  la  por- 
tion supérieure  du  grand  dentelé.  (m.  p.) 

sous-clavier,  sub-clavius  i  se  dit  des  muscles,  artères  et 
veines  qui  sont  situés  sous  la.  clavicule. 

I,  Muscle  sous-clavier.  M.  Chaussier  l'appelle  costo-clavicu- 
lairc;  Sœramerring,  musculus  sub-clavius  :  c'est  un  petit  muscle 
iusiforme,  arrondi ,  légèrement  comprimé  d'avant  en  arrière, 
grêle  à  ses  extrémités  qui  sont  tendineuses,  renflé  dans  son  mi- 
lieu qui  est  charnu ,  étendu  obliquement  à  la  partie  supérieure 
et  antérieure  du  thorax,  entre  le  cartilage  de  la  première  côte 
et  la  clavicule.  Né  de  ce  cartilage,  et  quelquefois  de  la  portion 
osseuse  même  de  la  côte,  devant  le  ligament  coslo-clavicu- 
Jaire  par  un  tendon  aplati ,  qui ,  après  s'être  prolongé  derrière 
le  corps  ebarnu,  se  perd  dans  son  intérieur,  le  muscle  sous- 
clavier  monte  obliquement  en  dehors  et  en  arrière,  et  se  loge 
dans  la  gouttière  qu'on  observe  à  la  face  inférieure  de  la  cla- 
vicule :  alors  il  se  termine  par  des  fibres  aponévrotiques  qui 
vont  en  dehors  jusqu'au  ligament  coraco-claviculaire ,  et  sou- 
vent même  à  l'apophyse  coiacoïde  elle-même.  Ce  muscle  cor- 
respond, en  haut,  à  la  clavicule;  en  bas,  à  la  première  côte 
dont  le  séparent  les  vaisseaux  axillaires  et  le  plexus  brachial  ; 
en  devant,  au  grand  pectoral  et  à  une  espèce  d'aponévrose 
qui  descend  de  la  clavicule  ;  en  arrière,  à  l'espace  Iriangulaire 
celluleux,  compris  entre  le  sterno-cléido-mastoïdien  et  le 
trapèze. 

Le  sous-clavier  abaisse  et  porte  en  avant  la  clavicule  et  par 
suite  le  moignon  de  l'épaule  ;  il  peut  aussi ,  par  une  action  op- 
posée ,  élever  la  première  côte. 

II.  Artères  sous-clavières.  Elles  sont  situées  à  la  partie  su- 
périeure de  la  poitrine,  latérale  et  inférieure  du  cou;  elles 
s'étendent  depuis  la  crosse  de  l'aorle  jusqu'à  la  face  supérieure 
«le  la  première  côte  ;  elles  présentent ,  à  leur  origine,  quelques 
différences  essentielles  à  remarquer. 

La  droite,  en  général  un  peu  plus  volumineuse  que  la 
gauche,  naît  sur  le  côté  correspondant  de  la  trachée-artère,  et 
vient  du  tronc  innominé  (brachio-céphalique ,  Ch.);  la  gauche 
Daît  immédiatement  de  la  courbure  aortique  près  de  sa  fin  : 
toutes  deux  diffèrent  en  position,  en  longueur,  eu  direction, 
en  rapports. 

La  sous-clavière  droite  est  plus  superficielle  que  la  gauche  ; 
««  <[ui  paraît  dépendre  surtout  de  lu  direction  de  la  crosse  de 
•'aorte. 

La  droite  est  plus  courte  que  la  gauche  do  toute  l'étendu» 
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du  tronc  brachiocéphalique  :  la  première  se  porte  bblîtjuô- 
ment  en  dehors  el  ea  haut  jusque  dans  l'intervalle  des  muscles 
scalènes;  la  seconde  monte  verticalement  jusqu'auprès  d'eus, 
et  se  recourbe  subitement  en  dehors  pour  péue'trer  dans  leur 
intervalle. 

La  sous-clavière  droite,  légèrement  recouverte  d'abord  par  la 
clavicule,  par  le  muscle  sterno-lhyroïdien ,  et  par  la  veine 
sous-clavière  droite,  est  ensuite  croisée  dans  sa  direction  par 
le  nerf  pneumo-gastrique  :  en  arrière,  un  espace  assez  marqué 
la  sépare  de  la  colonne  vertébrale  et  du  muscle  long  du  cou  ; 
en  dedans,  un  espace  triangulaire  la  sépare  de  la  carotide  pri- 
mitive ;  en  dehors  ,  elle  avoisine  le  sommet  du  poumon. 

La  sous-clavière  gauche  est  recouverte  en  devant  d'abord 
par  le  poumon,  par  la  veine  sous-clavière,  puis  par  le -nerf 
vague  qui  se  trouve  dans  sa  direction  au  lieu  de  la  croiser;  elle 
répond  d'une  manière  éloignée  à  la  première  côte,  à  la  clavi- 
cule, enfin  au  muscle  sterno-thyroïdien  dont  elle  se  trouve 
séparée  par  un  intervalle  assez  sensible*.  En  arrière,  elle  est 
immédiatement  appliquée  sur  la  colonne  vertébrale  et  sur  le 
muscle  long  du  cou  ;*en  dedans,  elle  côtoie  parallèlement  la 
carotide  primitive;  en  dehors,  elle  répond  immédiatement  en 
grande  partie  au  poumon  gauche. 

Les  artères  sous-clavières  parcourent  un  trajet  considérable 
sans  fournir  aucune  branche  ;  mais  au  voisinage  de  la  première 
côte,  avant  de  passer  entre  les  muscles  scalènes,  elles  fournis- 
sent l'une  et  l'autre  les  branches  suivantes  :  la  vertébrale,  la 
mammaire  interne,  la  thyroïdienne  inférieure,  la  cervicale 
transverse,  la  scapulaire  supérieure,  la  cervicale  postérieure 
el  l'intercostale  supérieure.  Voyez  ces  mots. 

III.  Veines  sous  clavières.  Elles  résultent  de  la  bifurcation 
de  la  veine-cave  supérieure;  elles  s'étendent  depuis  la  fin  de 
celle  veine  jusqu'à  la  première  côte  de  chaque  côté,  au  devant 
de  l'extrémité  inférieure  du  scalène  antérieur.  Leur  longueur 
et  leur  direction  sont  différentes  relativement  à  la  situation  de 
la  veine-cave.  Celle  du  côté  droit  est  beaucoup  plus  courte; 
elle  monte  un  peu  obliquement  de  dedans  en  dehors,  et  de  de- 
vaut  en  arrière  :  celle  du  côté  gauche  est  beaucoup  plus 
longue;  sa  direction  est  presque  transversale;  elle  passe  un 
peu  audessus  de  la  crosse  de  l'aorte,  el  au  devant  de  l'artère 
sous-clavière  droite,  de  la  carotide  et  de  la  sous-clavière 
gauche. 

La  sous-clavière  droite  fournit  la  thyroïdienne  inférieure  , 
l'intercostale  supérieure ,  la  vertébrale  et  les  jugulaires  distin- 
guées en  externe  et  en  interne;  la  sous-clavière  gauche  donne 
naissance  aux  mêmes  veines  ;  en  outre,  elle  fournit  la  mam- 
maire interne  et  quelquefois  de.  petites  veinés  pectorales  in- 
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ternes  qui  sont  connues  sous  les  noms  de  veines  thymique, 
me'diâstine,  péricardine,  et  compagne  du  nerf  diaphragma- 
tique^ 

IV.  Considérations  pathologiques  sur  l'artère  sous-clavière. 
L'ouverture  de  cette  artère,  par  un  instrument  piquant  ou 
tranchant,  est  suivie  d'une  hémorragie  le  plus  souvent  mor- 
telle; cepeudant,  si  un  chirurgien  était  présent  au  moment  de 
la  blessure,  il  pourrait  peut-être  comprimer  l'artère  dans  la 
plaie,  et  faire  ensuite  la  ligature  du  vaisseau.  Dans  une  telle 
circonstance,  rien  ne  serait  moins  facile  que  cette  ligature. 

Les  anévrysmes  de  l'artère  sous-clavière  ne  sont  pas  très- 
rares;  nous  en  avons  vu  deux  exemples.  On  se  garda  bien  de 
faire  aucune  opération;  on  employa  la  méthode  de  Valsalva, 
c'est-à-dire  la  diète,  les  saignées,  le  repos,  les  boissons  rafraî- 
chissantes ,  et ,  de  plus ,  l'application  constante  de  la  glace  sur 
la  tumeur  anévrysmale.  Par  ce  traitement,  les  malades  obtin- 
rent une  diminution  très-sensible  de  l'anévrysme;  mais,  fati- 
gués de  la  diète  et  des  saignées,  ils  sortirent  de  l'hôpital. 

Voyez  ANÉVRYSME. 

Quand  un  anévrysme  naît  de  l'artère  axillaire  à  l'origine  de 
ce  vaisseau,  ou  quand,  développé  dans  l'aisselle,  il  est  très- 
yolumineux,  et  s'étend  supérieurement  de  manière  à  rendre 
impossible  l'opération  audessous  de  la  clavicule,  on  est  alors 
obligé  de  faire  la  ligature  de  l'artère  sous-clavière.  Sur  le  ca- 
davre, il  est  facile  de  pratiquer  la  ligature  de  cette  artère  à 
l'erjdroit  où  elle  sort  de  derrière  le  muscle  scalène  antérieur 
pour  s'étendre  sur  la  surface  aplatie  de  la  première  côte. 
Lorsque  les  tégumens  et  le  muscle  peaucier  sont  divisés  à  la 
base  du  cou  ,  l'artère  est  simplement  recouverte  d'un  tissu  cel- 
lulaire lâche,  et  le  bord  acromial  du  muscle  scalène  antérieur, 
est  un  guide  qui  peut  conduire  le  doigt  dans  sa  situation  pré- 
cise; mais  sur  le  vivant,  lorsque  l'anévrysme  est  conside'- 
rable,  et  qu'il  se  prolonge  supérieurement ,  il  élève  l'extré- 
mité acromiale  de  la  clavicule  de  manière  a  diminuer  l'inter- 
valle entre  la  partie  supérieure  de  cet  os  et  Ja  base  du  cou  ,  et 
rend  la  situation  de  l'artère  bien  plus  profonde  que  dans 
l'état  ordinaire.  11  est  alors  extrêmement  difficile  et  quelque- 
fois même  impossible  de  passer  une  ligature  audessous  du 
vaisr,eau  :  cette  ligature  a  paru  tellement  difficile  h  M.  Aslley 
Coopcr,  qu'il  a  été  forcé  une  fois  d'abandonner  l'opération"; 
l'anévrysme  était  très-volumineux,  et  la  clavicule  avait  été 
repoussc'c  en  haut  par  la  tumeur,  de  manière  qu'on  ne  pou- 
vait point  engager  une  ligature  sous  l'artère  sans  courir  le 
risque  d'y  comprendre  quelques-uns  des  nerfs  du  plexus  axil- 
laire. Pour  faciliter  la  ligature,  on  pourrait,  dans  un  cas 
«emblable,  se  servir  de  l'instrunjn:nt  invente  par  Dcsault  :  cet 
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instrument  consiste  en  une  sonde  d'argent  droite  à  une  de  ses 
extrémités,  et  courbée  à  l'autre  en  forme  de  demi-cercle.  Celle 
sonde  renferme  un  siylet  d'acier  élastique,  dont  un  des  bouts 
est  percé  d'un  œil,  et  se  trouve  assez  long  pour  dépasser  la 
sonde  qu'il  remplit  exactement.  L'instrument  est  engagé  sous 
l'artère  ,  et  lorsque  son  extrémité  est  parvenue  vers  l'autre  côte 
du  vaisseau,  on  le  maintient  avec  force  dans  cette  posilien  , 
tandis  qu'un  aide  pousse  en  avant  le  stylet  élastique,  dont  le 
bout,  s'élevant  du  fond  de  la  plaie,  présente  son  chas  au  chi- 
rurgien pour  y  passer  la  ligature  :  on  retire  alors  le  stylet  dans 
la  sonde,  et  l'on  ramène  l'instrument  tout  entier  de  dessous 
l'artère,  en  laissant  le  lien  autour  du  vaisseau.  Quelques  mo- 
difications ont  été  faites  à  cet  instrument  par  des  chirurgiens 
anglais. 

On  lit  dans  le  Traité  des  maladies  des  artères  et  des  veines, 
par  Jos.  Hodgson,  traduit  de  l'anglais  par  M.  Breschet,  deux 
observations  sur  la  ligature  de  l'artère  sous-clavière  dans  le  cas 
d'anévrysmes  axillaires.  Les  deux  malades  sont  morts  quel- 
ques jours  après  l'opération;  chez  tous  deux,  le  membre  su- 
périeur a  conservé  sa  température  ordinaire  après  la  ligature, 
et  le  sang  circulait  librement  dans  ses  veines. 

On  a  vu  prendre,  dans  une  opération  semblable,  un  des 
nerfs  cervicaux  pour  l'artère,  et  le  lier  au  lieu  du  vaisseau. 
«  Cela  arriva  dans  une  opération  à  laquelle  j'assistais,  dit 
Cooper  (Surgical  dictionary ,  art.  anevrysm ,  p.  122,  deux, 
édit.  )  :  il  s'agissait  de  lier  l'artère ,  et  je  vis  saisir  pour  elle  et 
lier  en  conséquence  un  des  nerfs  cervicaux  agité  par  la  pulsa- 
tion de  l'artère;  la  tumeur  anévrysmale  se  rompit  bientôt 
après,  et  il  en  résulta  une  hémorragie  funeste.  »  Pour  éviter 
une  pareille  méprise,  l'opérateur  doit  avoir  très  -  présens  à  la 
mémoire  les  rapports  de  l'artère  sous-clavière  avec  les  parties 
environnantes;  il  doit  se  rappeler  que,  quand  l'artère  sous- 
clavière  est  sortie  de  derrière  le  muscle  scalène  antérieur,  elle 
passe  obliquement  sur  la  surface  aplatie  de  la  première  côte, 
avec  laquelle  elle  est  en  contact  immédiat.  Les  nerfs  cervicaux 
sont  situés  dessus  et  un  peu  derrière  l'artère  ;  la  veine  sous- 
clavière  passe  devant  elle  et  sous  la  clavicule  :  si  l'on  dirige 
le  doigï  vers  la  partie  inférieure  du  bord  scapulaire  du  muscle 
scalène  antérieur,  on  trouve  l'artère  dans  l'angle  formé  par 
l'origine  de  ce  muscle  et  la  première  côte. 

Voici  le  procédé  opératoire  que  conseille  Jos.  Hodgson 
(ouv.  cité),  pour  découvrir  et  lier  l'artère  sous-clavière  :  «  Le 
malade  étant  placé  sur  une  table  dans  une  position  horizon- 
tale ,  ou  sur  une  chaise,  l'épaule  du  côté  affecté  portée  en  bas 
:iidaut  que  possible,  le  chirurgien  divise  la  peau  immédiate- 
ment audessus  de  la  clavicule,  depuis  le  bord  externe  de  la 
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portion  claviculaire  du  muscle  stcmo-mastoïdicn ,  jusqu'au 
bord  de  l'insertion  claviculaire  du  trapèze.  Les  bords  de  cette 
incision  étant  écartés,  le  muscle  peaucier  sera  mis  à  nu;  on 
divisera  alors  ses  fibres  avec  précaution  pour  ne  pas  blesser  la 
reine  jugulaire  externe  qui  se  trouve  immédiatement  audes- 
sous et  à  peu  près  vers  le  milieu  de  l'incision.  Quand  celte 
veine  sera  découverte,  on  la  détachera  des  parties  environ- 
nantes, et  on  l'entraînera  vers  l'épaule  avec  une  érigne  mousse; 
l'opérateur  divisera  alors  avec  l'instrument  ou  séparera  avec 
son  doigt  le  tissu  cellulaire  qui  se  trouve  dans  la  partie 
moyenne  de  la  plaie,  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  au  bord  acromial 
du  muscle  scalène  antérieur;  il  passera-  son  doigt  en  bas  du 
bord  de  ce  muscle,  cherchera  l'endroit  où  il  s'insère  à  la  pre- 
mière côte,  et  sentira  l'artère  dans  l'angle  formé  par  l'origine 
du  muscle  et  la  première  côte  :  il  fera  pénétrer  alors  la  liga- 
ture audessous  de  l'artère,  soit  avec  une  aiguille  à  anévrysme 
ordinaire,  soit  avec  celle  qui  est  recommandée  pas  Desaulr. 
L'opérateur  tenant  les  deux  bouts  de  la  ligature  comprimera 
la  partie  qu'elle  embrasse , -et ,  s'il  observe  que  la  pulsation 
cesse  dans  l'anévrysme,  et  que  par  conséquent  l'artère  est  com- 
prise dans  la  ligature,  il  nouera  celte  dernière,  et  pansera  la 
plaie  avec  des  bandelelles  d'emplâtre  agglulinalif.  Le  malade 
étant  replacé  dans  son  lit,  on  lui  fera  légèrement  incliner  le 
cou  du  côté  malade  pour  retenir  len  contact  les  bords  de  la 
pl  lie.  Lorsque  l'épaule  et  la  clavicule  sont  repoussées  en  haut 
par  un  anévrysme  axillaire,  de  manière  que  le  passage  de  la 
ligature  audessous  de  l'artère  sous-clavière  soit  impossible  du 
côté  acromial  du  muscle  scalène,  il  faudra  faire  la  ligature  du 
vaisseau  du  côté  trachéal  de  ce  muscle  :  il  peut  être  nécessaire 
aussi  de  lier  le  vaisseau  dans  cet  endroit  lorsqu'un  anévrysme 
prend  naissance  de  l'artère  sous-clavière  auprès  de  l'épaule, 
que  la  tumeur  est  petite,  et  qu'elle  ne  s'étend  pas  au  delà  du 
bord  trachéal  du  muscle  scalène.  Toutefois,  cette  opération 
sera  rarement  applicable  aux  anévrysmes  de  l'artère  sous-cla- 
vière, parce  qu'en  général  la  tumeur  occupe  une  si  grande 
partie  de  l'espace  audessus  de  la  clavicule ,  qu'il  est  impossible 
de  la  lier  dans  aucun  point.  » 

Le  traducteur  du  chirurgien  anglais,  M.  Breschet,  fait  re- 
marquer que  ce  mode  d'opérer  n'est  ni  le  plus  facile  ni  le  plus 
sûr  :  il  préfère  le  procédé  que  recommande  M.  le  professeur 
Dupuytren.  Ce  procédé  consiste  à  faire  une  plaie  de  trois  ou 
quatre  pouces  d'étendue  à  la  partie  inférieure  et  externe  du 
cou  ,  et  à  la  prolonger  jusqu'à  la  clavicule.  Celle  première  inçt- 
nOHi  située  derrière  le  bord  externe  du  musc  le  slerno-masloi - 
dien,  doit  intéresser  la  peau,  le  tissu  cellulaire  et  le  muscle 
peaucier  :  on  trouve  alors  quelques  rameaux  veineux  qui  se 
5a-  15 
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rendent  dansles  jugulaires  ;  ou  doil  les  embrasser  par  deux  li- 
gatures, et  les  couper  dans  l'intervalle.  Une  soude  cannelée, 
glissée  sous  le  muscle  scapulo  hyoïdien,  en  facilitera  la  sec- 
tion, et  l'on  arrivera  enfin  sur  le  bord  externe  du  scalène  an- 
térieur; un  bistouri  courbe  et  boutonné  sera  peu  à  peu  et  avec 
précaution  porté  à  plat  derrière  ce  muscle,  à  une  profondeur 
convenable,  pour,  en  relevant  l'instrument,  diviser  près  de 
son  insertion  le  tiers  ou  la  moitié  externe  des  fibres  de  ce 
muscle,  et  môme  sa  totalité  si  la  circonstance  l'exige.  Alors  on 
découvre  dans  le  fond  de  la  plaie  l'ai  1ère  sous  clavière  isolée 
rt  située  dans  l'aire  d'un  triangle  dont  le  plexus  brachial 
forme  le  côté  supérieur,  la  veine  sous-clavière  le  côté  infé- 
rieur, et  le  muscle  scalène  la  base.  Ces  parties  sont  tellement 
séparées  les  unes  des  autres,  qu'on  peut,  sans  aucune  dissec- 
tion ,  passer  facilement  une  ligature  autour  de  L'artère,,  en  se 
servant  de  l'aiguille  de  M.  Deschamps.  Ce  procédé,  qui  paraît 
très  simple  sur  le  cadavre,  n'est  pas  d'uue  aussi  facile  exécu- 
tion sur  le  vivant. 

Le  docteur  Post,  de  New-Yorck,  rapporte  ,  dans  les  Tran- 
sactions médico  chirurgicales,  vol.  vu,  part,  n,  pag.  ^4'» 
une  observation  sur  un  anévrysme  au  bras  guéri  par  ia  liga- 
ture de  l'artère  sotis-clavière.  La  tumeur,  qui  avait  son  siège 
à  la  partie  supérieure  et  interne  du  bras,  était  plus  grosse 
qu'un  œuf  d'oie,  et  sa  base  s'étendait  dans  l'aisselle.  Ces  cir- 
constances s'opposant  à  ce  que  l'opération  fut  pratiquée  dans 
l'aisselle,  on  se  détermina  à  lier  l'artère  audessus  de  la  clavi- 
cule. «  Une  incision  à  la  peau  commençant  au  bord  externe  du 
tendon  du  muscle  sterno  mastoïdien ,  fut  prolongée  dans  une 
longueur  de  trois  pouces  et  dans  une  direction  un  peu  déviée 
d'une  ligne  parallèle  à  la  clavicule  :  il  en  résulta  la  division 
de  la  veine  jugulaire  externe,  dont  l'hémorragie  exigea  une  li- 
gature; et,  en  poursuivant  l'opération,  il  devint  également 
nécessaire  de  lier  trois  ou  quatre  branches  artérielles  qui 
avaient  été  intéressées.  L'artère  sous-clavière  fut  alors  trouvée 
immédiatement  sur  le  côté  externe  des  muscles  scalènes,  et  on 
la  découvrit  avec  facilité;  trois  branches  nerveuses  considé- 
rables, en  contact  avec  l'artère,  passaient  sur  elle  dans  cet  en- 
droit; ces  branches  s'étendaient  ïuférieurement  j  usqu'à  la  poi- 
trine. On  la  sépara,  et  la  ligature  fut  passée  très-aisément  sou» 
l'artère  au  moyen  d'un  instrument  particulier  :  la  ligature  de 
l'artère  fît  cesser  toute  pulsation  dans  le  membre;  les  bords  de 
la  plaie  furent  rapprochés,  assujettis  par  des  points  de  suture 
et  des  baiidelelte*  a^glulinalives  ;  enfin,  de  légers  plumasseaux 
de  charpie  complétèrent  l'appareil.»  Les  premiers  jours,  J« 
malade  se  plaignit  de  vives  douleurs  le  long  du  bras ,  que  l'on 
calma  par  la  teinture  d'opium;  les  jours  suivaus,  la  tumeur 
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anévrysmale  s'ouvrit  et  donna  issue  à  quelques  onces  de  sang 
gruràeux;  le  membre  .conserva  sa  tempérai  me  naturelle  :  ua 
mois  environ  après  l'opération,  la  plaie  était  entièrement 
guéiie,  la  santé  générale  pail'ailement  bonne,  le.  malade  souf- 
frait un  peu  à  l'extrémité  des  doigts,  mais  la  faculté  de  se  servir 
de  sou  doigt  augmentait  chaque  jour.  M.  breschet  rapporte 
tous  les  détails  de  celte  opération  dans  sa  traduction  de  l'ou- 
vrage des  Maladies  des  artères  et  des  veines  par  Jos.  Hodgson. 

(M.  P.) 

sous -cutané ,  subeuianeus  :  qui  est  sous  la  peau.  Ainsi,  on 
dit  le  tissu  cellulaire  sous\utaué,  les  nerfs  el  les  artères  sous- 
cutanés. 

Artère  sous  cutanée  abdominale  •  très-petite  el  très-longue, 
mais  d'une  existence  constante,  cette  ai  1ère  naît  de  l'artère 
fémorale,  immédiatement  audessous  de  l'arcade  crurale,  et 
remonte  aussitôt  obliquement  en  dehors  eutre  l'aponévrose 
abdominale  et  les  tégumens,  jusqu'au  niveau  de  l'ombilic. 
Elle  donne  des  rameaux  aux  ganglions  lymphatiques  et  au. 
tissu  cellulaire  du  pli  de  l'aine,  à  la  peau  el  aux  muscles  de 
l'abdomen.  Elle  s'anastomose  avec  celle  du  côlé  opposé,  avec 
l'épigastriquc  et  la  mammaire  interne.  (m.  p.) 

sotjs- di Ai'iir.AGM ati yuE  :  qui  est  audessous  du  diaphragme. 
M.  Châùssier  a  donné  ce  nom  aux  ai lères  que  l'on  appelle  or- 
dinairement diaphragtnatiques  inférieures.  Voyez  mAPHKAG- 
MATi  QUE. 

Le  plexus  sous  diaphragma.'ique  est  formé  par  quelques 
filets  nerveux  qui ,  partis  du  pl<  xus  solaire ,  accompagnent  les 
artères  diaphragmatiques  inférieures;  quelques-uns  se  perdent 
dans  les  fib\es  charnues  du  diaphragme.  Voyez  sympathique 
(nerf).  («•  p-J 

sols-Épineux  :  qui  pst  audessous  de  l'épine. 
Ea fosse  sous-épineuse  e^t  placée  audessous  de  l'épine  de 
l'omoplate  el  loi;e  te.  muscle  suivant  : 

Muscle  sous  épineux.  M.  Chaussier  l'appMle  grand  sus-sca- 
pulo  trochitérien  /Sœmmérring,  mwsculusinfrà-spiiiatus  :  large, 
assez  épais,  triangulaire,  ce  muscle  est  bride  en  arrière  par- 
une  aponévrose  mince  qui  se  prolonge  en  bas  sur  Je  muscle 
petit  rond,  pour  s  implanter  à  une  crèle  osseuse  intermédiaire 
à  lui  el  au  grand  rond,  se  fixe  eu  huit  à  l'épine  de  l'omo- 
plate, en  se  continuant,  avec  les  insertions  des  muscles  tra- 
pèze et  deltoïde,  el  eu  dedans  au  bord  spinal  de  cet  os,  et  qui 
se  perd  enfin  sur  la  capsule  de  l'articulation  de  l'humérus  avec 
l'omoplate.  Quelque*  fibies  chai  mu  s  proviennent  de  celle 
aponévrose,  mais  le  plus  grand  nombre  se  fixe  aux  deux  tiers 
internes  de  la  lusse  sous  épineuse.  l'ai  mi  ces  fibres,  les  supé- 
rieures se  portent  horizonlalemtiil  eu  dehors,  lersui vailles 

i5. 
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d'autant  plus  obliquement,  qu'elles  sont  plus  inférieures.  Elles 
se  rendent  à  une  aponévrose  qui  occupe  d'abord  la  partie 
moyenne  du  muscle  qui  les  reçoit  surtout  par  sa  face  interne, 
qui  est  plus  près  par  conséquent  de  la  partie  postérieure  que 
de  l'antérieure  du  muscle,  et  qui ,  vers  l'humérus,  dégénère  en 
un  tendon  large  et  épais,  lequel  perce  la  capsule,  ou  plu- 
tôt s'identifie  avec  elle  après  l'avoir  recouverte ,  et  vient  s'im- 
planter au  milieu  de  la  grosse  tubérosité  de  cet  os. 

Le  sous-épineux ,  recouvert  par  le  deltoïde,  un  peu  par  le 
trapèze  et  par  la  peau,  est  appliqué  sur  la  fosse  sous-épineuse 
dont  le  séparent  en  dehors  beaucoup  de  tissu  cellulaire,  les 
vaisseaux  et  nerfs  sus-scapulaires ,  et  sur  une  partie  de  l'arti- 
culation numérale. 

Lorsque  le  bras  est  abaissé,  le  muscle  sous-épineux  lui  im- 
prime un  mouvement  de  rotation  en  dehors  ;  s'il  est  élevé,  il 
le  porte  en  arrière.  (m.  p.) 

sous -maxillaire  ,  sub  maxMctris  :  qui  est  audessous  de  la 
mâchoire.  La  glande  sous -maxillaire  est  une  des  glandes  sali- 
vaires.  Voyez  maxillaire,  salivaire.  (m.  p.) 

sous-maxillo-cutané ,  infrà  maxillo  cutaneus.  Dumas  a 
donné  ce  nom  au  muscle  de  la  houppe  du  menton  ou  incisif 
inférieur.  Voyez  houppe.  (m.  h.) 

sous- m axillo- labial  ,  infrà  maxillo  lahialis.  Dumas  a  donné 
ce  nom  au  muscle  triangulaire  des  lèvres  que  M.  Chaussier 
appelle  maxillo -labial.  Voyez  ce  mot,  tom.  xxxi,  pag.  264. 

(M.  P.) 

sous-métacarpo  latéri-phalangiens,  infrà metacarp o-lateri- 
phalangiani.  Dumas  a  ainsi  appelé  les  muscles  inlerosseux 
palmaires  ou  antérieurs  que  M.  Chaussier  nomme  mélacarpo- 
phalangienslatéraux  palmaires.  Voyez  métacarpo-phalangien. 

\  p) 

sous-métatarso-latéri-fhalangiens,  infrà  metatarso-lale- 
ri-phalangiani.  Dumas  a  ainsi  appelé  les  muscles  interosseux 
plantaires  que  M.  Chaussier  nomme  métalarso-phalangiens- 
îatéraux.  Voyez  métatarso-phalangien.  (m-  p0 

sous-occipital  :  qui  est  audessous  de  l'os  occipital. 

Nerf  sous- occipital.  Ce  nerf  est  appelé  première  paire  cer- 
vicale par  beaucoup  d'anatomistes ,  première  paire  trache- 
lienne,  par  M.  Chaussier ,  nervus  cervicalis  primus ,  parSœm- 
merring;  il  naît  sur  les  côtés  de  la  moelle  vertébrale  audes- 
sous de  son  renhement  supérieur,  par  sept  ou  huit  filets 
réunis  en  deux  ou  trois  faisceaux  au  devant  du  ligament  den- 
telé. Quelquefois  deux  ou  trois  autres  filets  ,  sortis  de  la  moelle 
derrière  ce  ligament,  lui  forment  une  racine  à  part  et  un  peu 
inférieure  à  l'autre  ;  le  nerf  spinal  passe  quelquefois  entre  ces 
deux  origines  ;  mais,  le  plus  ordinairement,  il  est  placé  der1 
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rière  la  postérieure,  et  communique  avec  l'antérieure.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  les  deux  racines  du  nei f se  porlcnlcn convergeant 
vers  le  canal  fibreux,  de  la  dure-mère,  qui  transmet  au  dedans 
l'artère  vertébrale;  elles  traversent  ce  canal  en  sens  inverse  de 
ce  vaisseau,  toujours  collées  à  lui  par  un  tissu  cellulaire  assez 
serré.  A  la  sortie  de  ce  canal,  elles  se  réunissent  et  forment 
un  ganglion  fort  allongé  et  grisâtre,  d'où  s'échappent  deux 
branches,  l'une  antérieure,  l'autre  postérieure. 

La  branche  antérieure  se  porte  d'abord  de  dedans  en  dehors , 
derrière  l'artère  vertébrale,  ensuite  elle  se  contourne  sur  le 
côté  externe  de  cette  artère,  marche  de  derrière  en  devant  au- 
dessus  de  l'apophyse  transversc  de  l'atlas,  et  va  sortir  entre 
les  muscles  petit  droit  antérieur  et  droit  latéral  de  la  tête. 
Alors  elle  change  de  direction,  descend  au  devant  de  l'apo- 
physe transverse,  et  se  termine  en  s'anastomosant  avec  un 
filet  du  premier  nerf  cervical,  de  manière  à  embrasser  cette 
apophyse  par  une  espèce  d'anse.  Celte  branche  donne  des  filets 
aux  muscles  grand  et  petit  droits  antérieurs  de  la  tête,  au 
droit  latéral ,  au  grand  droit,  au  ganglion  cervical  supérieur  , 
aux  nerfs  vague  et  hypoglosse. 

La  branche  postérieure  plus  grosse  que  la  précédente,  se 
porte  en  arrière  et  en  haut  dans  le  tissu  cellulaire  graisseux  qui 
remplit  l'espace  triangulaire  borné  par  les  grand,  petit  obli- 
ques et  grand  droit  postérieur  de  la  tête,  où  elle  se  divise  , 
après  un  court  trajet,  en  trois  rameaux  qui  s'écartent  les  uns 
des  autres  en  rayonnant.  Le  premier,  supérieur  et  interne, 
marche  presque  transversalement  de  dehors  en  dedans  entre 
le  grand  complexus  et  le  grand  droit  postérieur  de  la  tête,  et 
se  divise  en  plusieurs  filets  qui  se  distribuent  à  ces  muscles  et 
au  petit  droit  postérieur.  Le  second,  supérieur  et  externe, 
monte  obliquement  en  dehors,  s'enfonce  dans  le  muscle  obli- 
que supérieur  de  la  lêle,  et  s'y  perd  par  un  grand  nombre  de 
filets.  Le  troisième,  inférieur,  descend  vers  la  partie  moyenne 
du  bord  supérieur  du  muscle  grand  oblique  de  la  tête,  et  se  di- 
vise en  un  grand  nombre  de  filets,  dont  les  uns  se  perdent 
dans  l'épaisseur  de  ce  muscle  ,  et  les  autres  vont  s'anastomoser 
avec  la  branche  postérieure  de  la  première  paire  cervicale.  Les 
derniers  sont  ordinairement  au  nombre  de  deux;  l'un  passe 
derrière  le  muscle  oblique  inférieur  de  la  lêle,  et  l'autre  tra- 
verse l'épaisseur  de  ce  muscle.  Leur  grosseur  est  très-variable. 

Chez  plusieurs  sujets,  au  lieu  de  ces  trois  rameaux,  la 
branche  se  divise  en  sept  ou  huit  filets  qui  se  rendent  immé- 
diatement à  leur  destination.  .  (m.  P.) 

sous  okti-spulno  scLLaorieiEN,  iuffà  opti  spheno-scleroli- 
cus  :  nom  du  muscle  droit  inférieur  de  l'œil;  ce  muscle,  cou- 
ché sur  le  plancher  de  l'orbite,  naît  en  arrière  d'un  tendoj» 
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qui  lui  est  commun  avec  les  muscles  droits  iuterne  et  externe," 
et  se  porte  horizontalement  vers  le  globe  de  l'œil  où  il  se  ter- 
mine par  une  aponévrose  mince,  qui  s'identifie  avec  la  mem- 
brane sclérotique.  Sa  face  inférieure  est  séparée  du  plancher 
de  l'orbite  par  une  certaine  quantité  de  tissu  adipeux  et  re- 
couverte en  devant  par  la  conjonctive.  La  face  supérieure  est 
en  rapport  avec  le  nerf  optique,  une  branche  du  nerf  moteur 
oculaire  commun. 

Ce  muscle  est  antagoniste  du  droit  supérieur;  il  tire  l'œil 
en  bas. 

sousorbitaiee,  infrà  orlilaris  :  qui  est  placé  sous  l'orbite.  . 
Trou  sous  orbitaire.  Il  est  creusé  dans  l'os  maxil latte  supé- 
rieur, et  vient  aboutir  audessus  de  la  fosse  canine.  Voyez  ma- 
CHOinr. 

Artère  sous -orbitaire.  Elle  est  fournie  par  l'artère  maxil- 
laire interne  au  niveau  de  l'orbite,  parcourt  le  canal  sous-or- 
bitaire,  et  se  distribue  aux  muscles  de  la  face.  Voyez  maxil- 
laire, tom.  xxxi,  pag.  ^5g. 

La  veine  suit  le  même  trajet  que  l'artère. 

Nerf  sous  orbitaire.  C'est  un  rameau  du  nerf  maxillaire  su- 
périeur, qui  est  lui  même  une  branche  du  trijumeau.  Voyez 
jumeau,  tom.  xxvi,  pag.  5oo.  (m. p.) 

sous-poplité  ,  subpopliteus.  Spigel  a  donné  ce  nom  au  mus- 
cle popli  te'  Voyez  ce  mot.  (m.  p.) 

sous-pubien,  inffà  pubianus  :  qui  est  audessous  du  pubis. 

Trou  sous  pubien^  Un  appelle  ainsi  le  trou  que  présente  an- 
térieurement l'os  iliaque,  el  que  plusieuis  anatoinisles  appel- 
lent ovalaire,  obturateur.  Ce  trou  est  fermé  en  grande  partie 
par  un  ligament  que  l'on  appelle  sous-pubien ,  lequel  est  très- 
fort ,  et  se  fixe  de  l'un  el  l'autre  coté  à  la  partie  supérieure  et 
interne  des  branches  obliques  de  l'arcade  pubienne,     (m.  r.) 

sous  pubio  coccY&itN  ,  infrà  pubio-coc(y«ianus  :  nom  du 
muscle  releveur  de  l'anus,  ainsi  appelé  parce  qu'il  s'étend  de 
la  partie  inférieure  du  pubis  au  coccyx.  Voyez  releveur, 
lom.  xlvii  ,  pag.  44^>  (*'  p  ) 

sous  pubio  CRÉTi  tiBiAL  ,  infrà  pubio-creti  tibialis.  Dumas  a 
donné  ce  nom  au  muscle  dtoil  ou  grêle  interne  (sous  pulno- 
pretibiaL  Cli.). 

sous  plbio  fémoral.,  infrà  pubio  femoralis ,  nom  du  mus- 
cle second  adducteur  de  la  cuisse,  ainsi  appelé  parce  qu'il 
s'étend  depuis  la  face  antérieure  de  la  branche  du  pubis,  jus- 
qu'à  la  pailic  supérieure  el  interne  de  la  ligue  âpre  du  fémur, 
près  de  deux  pouces  au  dessous  du  petit  tiocliauter.  V oyez 

PUBIO  FLMOBAL,  lom.  XL VI,   p.  C5  . 

Artère  sous  pubio  fémorale.  M.  Chaussier  appelle  ainsi  l'ar^ 
1ère  obturatrice.  Elle  naît  te  plus  communément  de  l'hypo- 
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gastrique,  ou  Je  la  fessière;  mais  quelquefois  elle  e^t  pro- 
duite par  l'épigastrique,  et  dans  ce  dernier  cas.  elle  descend: 
verticalement  derrière  l'os  des  îles  jusqu'au  tronc  sous  pubien  ; 
dans  le  premier  cas,  elle  se  dirige  eu  avant  et  en  dehors,  puis 
se  contourne  horizontalement  da;is  l'excavation  du  bassin  sur 
le  muscle  obturateur  iuterne  au-dessous  du  nerf  du  même' 
nom,  avec  lequel  elle  soit  du  bassin  par  l'espace  vide  que 
laisse  le  ligament  obturateur,  dans  ce  trajet,  clic  est  légèie- 
ment  flexueuse.  Près  de  son  origiue,  elle  donne  un  rameau, 
assez  volumineux  qui  remonte  sous  Le  nerf  obturateur,  par- 
vient dans  la  fosse  iliaque,  et  se  répand  profondément  dans, 
le  muscle  de  ce  nom.  Elle  jette  ensuite  un  grand  nombre  de 
ramuscules  dans  le  muscle  obturateur,  sur  les  ganglions  lym- 
phatiques voisins ,  et  quelquefois  sur  la  vessie.  Immédiatement 
avant  de  s'engager  dans  le  tronc  sous  pubien*  elle  donne  une 
petite  branche  qui  se  porte  derrière  la  symphyse  du  pubis, 
répand  quelques  ramifications  sur  le  périoste,,  et  s'anasto- 
mose avec  une  branche  semblable  de  l'obturatrice  opposée, 
A  sa  sortie  du  bassin ,  sur  le  bord  supérieur  du  muscle  obtura- 
teur externe,  l'artère  sous-pubio-fémorale  se  partage  en  deux 
branches,  l'une  antérieure,  l'autre  postérieure. 

La  branche  antérieure  peut  être  regardée  comme  la  conti- 
nuation du  tronc  de  cette  artère,  elle  descend  entre  Je  pre- 
mier et  le  second  adducteurs,  donne  des  rameaux  à  ces^  mus-- 
des,  au  troisième  adducteur,  à  l'obturateur  externe,  au  pec- 
tine, au  droit  interne,  et  même  aux  tégumens  de  la  cuisse  et 
des  parties  génitales.  Un  rameau  parcourt  le  bord  interne  du 
trou  ovalaire,  et  s'anastomose  avec  ùrLsemblable  de  la  branche 
postérieure. 

La  branche  poste'ricure  marche  le  long  du  bord  externe  du , 
trou  ovalaire  ,  envoie  de»  rameaux  aux  deux,  muscles  ob- 
turateurs, à  l'articulation  du  fémur,  et  va  se  perdre  dans  le 
second  et  le  premier  adducteur  de  la  cuisse,  dans  le  carré  et 
la  partie  supérieure  des  demi-membraneux  et  biceps.  Elle 
donne  un  rameau  qui  remonte  le  long  du  bord  supérieur  du 
trou  sous-pubien,  et  s'anastomose  par  arcade  avec  celui  qui 
est  fourni  par  la  branche  antérieure.  Les  deux  branches  de 
l'obturateur  s'anastomosent,  avec  la  circonflexe  interne,  la. 
honteuse  interne  et  l'ischiatique.  (m.  p.) 

sous  PUBio-PRÉTtBiAL,  infrà  pubio  prœlibialis  :  nom  dut 
muscle  grêle  ou  droit  interne  de  la  cuisse,  ainsi  appelé  parce 
qu'il  s'étend  de  la  branche  du  pubis  à  la  partie  supérieure, 
antérieure  et  interne  du  tibia.  v 

Placé  en  dedans  de  la  cuisse,  allongé,  aplati,  mince,  ce 
muscle  s'attache  dans  l'espace  de  deux  pouces ,  et  par  des  apo- 
névroses plus  prononcées  en  devant  qu'ei\  arrière,  a  la  partie 
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interne  de  la  lame  osseuse  qui  est  entre  la  symphyse  pubienne 
et  l'ischion.  De  là,  il  descend  verticalement  en  dedans  de  la 
cuisse,  se  rétrécit  rapidement ,  et  arrive  près  du  genou;  il  se 
termine  par  un  tendon  grêle  et  arrondi  qui  commence  sur  le 
bord  postéiieur  du  muscle  à  la  partie  moyenne  de  la  cuisse,  et 
qui  est  accompagné  eu  avant  par  les  fibres  charnues  jusqu'au 
genou  :  là,  il  devient  libre,  passe  derrière  le  condyle  interne 
du  lVmur,  s'élargit,  descend  d'arrière  en  avant  sur  la  partie 
supérieure  et  interne  du  tibia,  et  se  fixe  à  cet  os  derrière  celui 
du  muscle  couturier;  par  son  bord  postérieur,  il  envoie  une 
expansion  fibreuse  à  l'aponévrose  de  la  jambe. 

Subjacent  à  l'aponévrose  crurale,  et  un  peu  en  bas  au  cou- 
turier, ce  muscle  recouvre  les  trois  adducteurs,  le  demi  apo- 
névrotique  et  l'articulation  fémoro  tibiale. 

Le  muscle  sous  pubio  prétibial  fléchit  îa  jambe  sur  la  cuisse 
ou  la  cuisse  sur  la  jambe  :  si  la  jambe  est  étendue,  il  rappro- 
che la  cuisse  de  celle  du  côté  opposé,  etc.  (M-  p  ) 

sous-pubio-tbociianterien  externe,  infrà  pubio -trochante- 
rianus  eoclerior  i  nom  du  muscle  obturateur  externe,  ainsi  ap- 
pelé parce  qu'il  s'étend  depuis  les  bords  du  trou  sous-pubien 
jusqu'à  la  partie  postérieure  et  inférieure  de  la  cavité  du  grand 
trochanler. 

Aplati ,  triangulaire,  ce  muscle  est  placé  à  la  partie  anté- 
rieure du  bassin  et  supérieure  de  la  cuisse  ;  il  prend  naissance 
sur  la  lame  de  l'os  des  îles  qui  borne  en  avant  le  trou  sous- 
pubien  ,  et  à  la  partie  interne  de  la  face  antérieure  du  ligament 
obturateur,  par  des  fibres  aponévroliqaes.De  là  les  fibres  char- 
nues se  dirigent  en  dehors ,  les  inférieures  horizontalement ,  les 
supérieures  obliquement  en  convergeant  les  unes  vers  les  au- 
tres j  toutes  viennent  se  rendre  à  un  tendon  d'abord  très- 
élargi  et  caché  dans  leur  épaisséur  où  il  naît  par  des  laiir 
guettes,  puis  rétréci,  puis  épais  et  isolé.  Ce  tendon  se  con- 
tourne sous  le  col  du  fémur,  adhère  un  peu  à  la  capsule 
fibreuse ,  et  vient  s'attacher  dans  la  cavité  trochanlérienne  sous 
le  jumeau  inférieur. 

Ce  muscle  est  recouvert  par  les  muscles  pectiné,  adducteur 
et  carré  ;  il  recouvre  l'os  iliaque,  le  ligament  obturateur  et  la 
capsule  fibreuse  de  l'articulation  iléo-fémoralc. 

Le  muscle  sous-pubio-trochantérieu  externe  est  rotateur  en 
dehors  et  adducteur  de  la  cuisse.  (M-  *•) 

sous  pubio  trochantérien  interne,  infrà  pubio  trochan- 
teriamis  inierior ,  nom  du  muscle  obturateur  interne  ;  ainsi 
appelé  parce  qu'il  s'étend  depuis  le  trou  sous  pubien  et  la 
face  interne  du  ligament  qui  Je  ferme  jusqu'à  la  cavité  du 
grand  trochanter. 

Aplati,  triangulaire,  réfléchi  sur  lui-même,  ce  muscle  e*t 
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«itué  dans  le  bassin  cl  à  la  partie  supérieure  et  postérieure  de 
la  cuisse;  il  s'insère  par  des  fibres  aponévrotiques  peu  appa- 
rentes sur  la  face  postérieure  du  pubis,  en  dedans  etaudessus 
du  trou  sous  pubien,  sur  ie  ligament  obturateur ,  excepté  à 
l'endroit  du  passage  des  vaisseaux  et  nerfs ,  où  il  lient  à  une 
petite  arcade  fibreuse,  et  sur  la  surface  osseuse  qui  sépare  le 
trou  sous-pubien  ,  de  l'échancrure  scialique  ,  immédiatement 
audessous  du  détroit  supérieur  du  bassin.  De  tous  ces  points  , 
les  fibres  charnues  descendent  eu  convergeant  toutes  les  unes 
vers  les  autres,  et  viennent  se  rendre  à  un  tendon  qui  naît 
dans  leur  épaisseur  par  quatre  ou  cinq  languettes  distinctes  , 
paraît  ensuite  sur  leur  face  externe,  en  continuant  d'être  ainsi 
partagé,  se  porte  vers  la  petite  éch'ancrure  scialique,  se  réflé- 
chit en  cet  endroit,  où  de  petites  saillies  cartilagineuses  sépa- 
reut  souvent  ses  portions  ,  s'isole  des  fibres  charnues ,  se  réunit 
en  un  seul  faisceau,  devient  horizontal,  se  place  enlrc  les 
jumeaux,  reçoit  leur  insertion,  et  vient  se  terminer  avec  eux 
dans  la  cavité  trochantérienne ,  entre  les  muscles  pyramidal 
et  obturateur  externe.  Dans  le  bassin,  ce  muscle  correspond, 
en  devant,  àTos  iliaque  et  au  ligament  obturateur  ;  en  arrière, 
à  une  aponévrose  à  laquelle  s'insère  le  releveur  de  l'anus. 

A  l'endroit  où  le  muscle  sous-pubio  trochanlérien  interne 
se  réfléchit ,  on  rencontre  une  membrane  synoviale  tiès-dis- 
tincte  ,  très  -  humectée ,  tapissant  le  carlilage  qui  encroûte 
l'échancrure  scialique  ,  puis  se  réfléchissant  sur  le  tendon  ,  sur 
ses  languettes ,  et  un  peu  sur  les  fibres  charnues  qu'elle 
tapisse. 

Le  muscle  que  nous  venons  de  décrire  est  rotateur  en  de- 
hors et  abducteur  de  la  cuisse.  (M-  r-) 

sovs-scapulaire  ,  infrà  scapulaiïs ,  se  dit  de  ce  qui  est  sous 
l'omoplate  que  les  Latins  et  même  quelques  modernes  nom- 
ment scapulum. 

I.  La  fosse  sous- scapulaire  fait  partie  de  la  face  costale  de 
l'omoplate  (  Voyez  ce  mot)  ;  elle  est  recouverte  par  le  muscle 
suivant. 

II.  Muscle  sous-scapulaire.  M.  Chaussier  l'appelle  sous- 
scapulo  -  trochinien  ;  Sœmmerring  ,  musculus  subscapularis. 
Large,  aplati ,  triangulaire,  il  naît  sur  les  trois  quarts  internes 
de  la  fosse  sous-scapulaire,  soit  du  périoste,  soit  par  des 
cloisons  aponévroliques  intermédiaires  aux  fibres  charnues, 
et  fixées  elles-mêmes  aux  crêtos  osseuses  obliques  que  présente 
l'omoplate  en  cet  endroit.  De  là  les  fibres  charnues  se  portent 
toutes  en  dehors,  horizontalement  près  du  bord  coracoïdien, 
et  ensuite  d'autant  plus  obliquement  qu'elles  deviennent  plus 
inférieures,  pour  se  rendre  à  un  tendon  ,  qui,  naissant  d'abord 
dans  leur  épaisseur  par  des  languettes  isolées  et  plus  app;t- 
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rentes  en  arrière  qu'en  devant ,  vient,  en  se  confondant  telle- 
ment avec  la  capsule  fibreuse  qu'on  ne  peut  l'en  séparer  r 
s'attacher  à  la  petite  tubérosité  humorale;  en  haut,  le  glisse- 
ment de  ce  tendon  est  favorisé  sous  l'apophyse  coracoïde 
par  une  petite  synoviale  communiquant  avec  celle  de  l'ar- 
ticulation. 

Le  muscle  sous-scapulaire  concourt  d'abord  avec  le  grand 
dentelé  à  former  le  creux  de  l'aisselle,  puis  il  est  caché  par  le 
biceps,  le  coraco-brachial  et  le  deltoïde;  il  recouvre  la  cap- 
sule fibreuse  et  la  fosse  sous-scapulaire  dont  le  sépare  devant 
ses  altacbcs  un  peu  de  tissu  cellulaire. 

Lorsque  le  bras  est  éloigné  du  corps  ,  le  muscle  sous  sca- 
pulaire.peut  l'en  rapprocher  ;  lorsqu'il  est  dans  son  attitude 
naturelle,  il  le  fait  tourner  en  dedans j  s'il  est  élevé,  il  l'a- 
baisse; il  affermit  aussi  l'articulation. 

III.  Nerfs  sous- scapulaires.  Ils  naissent  du  plexus  brachial 
et  quelquefois  du  nerf  axillaire,  qui  en  provient  lui  même, 
soit  isolément  ,  soit  par  un  tronc  commun.  Leur  nombre  est 
aussi  sujet  à  varier  que  leur  origine,  mais  le  plus  ordinai- 
rement on  en  rencontre  trois. 

La  grande  branche  sous-scapulaire  naît  de  la  partie  posté- 
rieure du  plexus ,  descend  derrière  les  vaisseaux  axilluires, 
entre  le  grand  dentelé  et  la  partie  antérieure  du  sous-scapu- 
laire, traverse  la  face  interne  du  grand  rond,  se  porte  au 
devant  de  celle  du  grand  dorsal,  et  s'y  perd  par  deux  ou  trois 
rameaux. 

La  petite  branche  sous-scapulaire  sort  en  arrière  du  plexus, 
se  jette  sur  la  face  interne  du  muscle  sous  scapulaire  et  s'y 
distribue. 

La  branche  s om -scapulaire  moyenne  a  quelquefois  une  ori- 
gine commune  avec  la  première,  et  vient  souvent  aussi  du 
nerf  axillaire.  Elle  descend  obliquement  le  long  du  muscle 
sous-scapulaire,  et  va  se  ramifier  dans  son  épaisseur  ainsi  que 
dans  les  muscles  grand  et  petit  ronds. 

IV.  Artère  sous, scapulaire.  M.  Chaussier  appelle  ainsi  l'ar- 
tère scapulaire  commune  de  M.  Boyer,  ou  la  scapulaire  infé- 
rieure de  Bichat;  c'est  la  sous-scapulaire  inférieure  de  Sabatier 
qui  a  donné  le  nom  de  sous-scapulaire  supérieure  à  une 
branche  si  peu  constante,  que  les  autres  analomistes  ne  lui 
donnent  point  de  nom  particulier.  Voyez  scapulaire. 

(m.  p.) 

sotjs-scapûlo-trochinien.  Le  professeur  Chaussier  donne 
ce  nom  au  muscle  sous-scapulaue.  Voyez  ce  mot. 

(m.  v.y 

sous-spini  scapulo-trochinien  ,  infi à  spini  scapulo  trochi- 
terius.  Dumas  a  donué  ce  nom  au  muscle  sous-épineux. 

(ai.  p..)- 
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sovs  sternal.  M.  Chaussier  appelle  ainsi  l'artère  mam- 
maire interne,  parce  qu'en  effet  elle  est  placée  en  grande 
partie  sous  le  sternum.  Voyez  mammaire,  loin,  xxx,  pag.  075. 

(m.  p.) 

sous  TRoenANTtniEN ,  iïtfrà  trochariterianus  ;  qui  est  au- 
dessous  du  grand  troçhanler.  M.  Cliaussier  appelle  artère 
sous-trocliantvrienne  la  circonflexe  interne,  division  de  la 
profonde  fémorale,  y  oyez  circonflexe.  (m-  p) 

sous-trochantinien  ,  infrà  trochanliniamts ,  qui  est  audes- 
sous  du  peiil  trochariter  (trb'chantin ,  Ch.).  M.  Cliaussier 
appelle  artère  sowi-trochantinienne  l'artère  circonflexe  ex- 
terne,  division  de  la  profonde  fémorale.  Voyez  circonflexe. 

(m.  p.) 

SOYONS  (eau  minérale  de).  Village  à  une  lieue  de  Va- 
lence ,  sur  le  bord  du  Rhône.  11  y  a  deux  sources  minérales  à 
un  pelit  quart  de  lieue  et  au  couchant  de  ce  village  ;  elles 
sont  froides.  M.  Boniface  a  analysé  ces  eaux,  mais  ses  expé- 
riences ont  besoin  d'être  répétées.  (M-  p-) 

SPA.  (eau  minérale  de).  Eaux  minérales  froides,  ferrugi- 
neuses, carbonalées,  dont  on  a  traité  à  l'article  eaux  miné- 
rales ,  tom.  xi,  pag.  r>4.  (F-  v-  M  ) 

SPAGYR1SMË  (secte  ou  système  médical).   Mot  dé- 
rivé de  arrêta  el  de  ciyetça,  c'est-à-dire  ,   séparer  et  ras- 
sembler; Celte  dénomination  ne  fut  d'abord  appliquée  qu'a  la 
chimie  qui  s'occupait  de  l'analyse  des  métaux  el  de  la  recherche 
de  la  pierre  pbilosophale  ;  mais  les  médecins  qui  s'adonnèrent 
à  cette  science,  surtout  ceux  qui  partagèrent  les  extravagances 
de  Paracelse,  û*c  tardèrent  pas  de  prendre  le  titre  fastueux  de 
médecins  spagyristes,  prétendant  expliquer  les  ebaugemens 
qui  s'opèrent  dans  le  corps  vivant ,  en  sanlé  et  en  maladie ,  de 
la  même  manière  qu'ils  entendaient  ceux  que  le  feu  ordinaire 
produit  dans  les  autres  corps  ,  se  vantant  de  pouvoir  à  volonté, 
par  certains  arcanes  ,  séparer  les  parties  impures  de  celles  qui 
sont  pures  ,  réunir  el  retenir  celles  qui  sont  homogènes.  Ou 
appelait  aussi  celte  doctrine  ,  médecine  hermétique ,  parce  que 
ces  moyens  de  guérison  étaient  supposés  avoir  été  trouvés 
dans  les  livres  d'Hermès  ou  Mercure,  qui  avait  inventé  les  re- 
mèdes les  plus  héroïques,  tirés  des  trois  règnes  de  la  nature. 
Mais  le  nom  despagyriste  ,  d'après  son  étyinologie,  je  sépare 
et  je  rassemble  ,  doit  s'appliquer  à  beaucoup  d'autres  hommes 
moins  estimables  que  les  chimistes,  qui  du  moins  trouvaient 
leurs  excuses  dans  leurs  veilles  continuelles  et  dans  leur  en- 
thousiasme pour  leur  ait  :  il  s'étend  à  tous  ceux  qui  ,  préscus, 
passés  el  futurs,  sans  aucune  considération  physiologique, 
oui  pris  le  çorpS  humain  pour  une  machine  inerte,  dont  ils 
prétendaient,  paruu  moyen  quelconque,  séparer  le  bon  d'avec 
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le  mmvais  ,  et  en  guérir  promplcmcnt  et  indubitablement 
toutes  les  maladies.  Par  conséquent,  une  courte  bistoire  du 
spagyrisme  ne  sera  pas  entièrement  déplacée  dans  ce  recueil 
de  toutes  les  vérités  et  de  toutes  les  erreurs  médicales. 

Il  faut  nécessairement  remonter  très-haut  pour  suivre  ,  je 
ne  dis  pas  l'origine,  mais  l'histoire  de  cette  singulière  préten- 
tion de  guérir  les  maladies ,  de  prolonger  la  vie,  et  d'acquérir 
des  richesses ,  sans  se  donner  une  grande  peine;  il  ne  nous 
appartient  pas  de  connaître  l'origine  des  choses  ;  ou  plutôt  la 
faiblesse  de  l'homme  étant  donnée,  toutes  nos  études  nous 
conduisent  à  savoir  qu'il  n'est  rien  de  nouveau  sous  le  soleil , 
el  qu'il  n'est  point  d'absurdité  qui  ,  de  tous  les  temps  ,  n'ait 
eu  déjà  ses  prôneurs  ;  mais  ce  principe  une  fois  admis  ,  nous 
devons  nous  attendre  à  voir  tous  les  mensonges,  toutes  les  ruses, 
les  suppositions  les  plus  incroyables,  se  cacher,  à  toutes  les 
époques,  durant  les  progrès  de  la  raison,  et  se  montrer  de 
nouveau  avec  la  décadence  de  celle-ci  ,  la  chute  des  empires, 
3a  misère  et  la  dégradation  des  peuples.  Quoique  ce  que  nous 
connaissons  des  anciens,  et  des  nouveaux  peuples  du  Nord  el 
de  l'Occident ,  nous  pr  ésente  des  superstitions  aussi  enracinées 
que  dans  l'Orient,  c'est  néanmoins  dans  celte  dernière  contrée  , 
qui  a  été  en  même  lemps  le  berceau  des  sciences,  que  nous 
devons  d'abord  étudier  l'histoire  du  spagyrisme  ,  de  son  oc- 
cultation et  de  ses  triomphes ,  suivant  que  les  piètres  d'Egypte 
(dont  la  doctrine  paraît  avoirélé  la  même  que  celle  des  Chal- 
déens  et  des  Indiens)  ,  dépositaires  des  livres  attribués  à 
Hermès  ,  eurent  plus  ou  moins  de  crédit  et  d'autorité. 

Cet  Hermès,  appelé  encore  Trismégisle  ,  Mercure  ,  Tholh  , 
dont  quelques  critiques  nient  l'existence,  défendue,  au  con- 
traire ,  par  Philon  ,  Josephe  ,  Clément  d'Alexandrie  ,  Ploiin  , 
Porphyre,  Origène,  Jamblique  el  quelques  autres  écrivains 
des  premiers  siècles  de  notre  ère  ,  les  seuls  qui  nous  aient  con- 
servé des  notions  sur  l'état  de  la  médecine  des  Egyptiens,  pa- 
raît avoir  été  un  sage  ,  ou  plusieurs  sages  ,  nommés  par- 
un  nom  collectif,  comme  on  l'a  fait  des  Hippocrates,  qui 
avaient  consigné  dans  des  registres  devenus  sacrés  ,  les  tradi- 
tions de  la  civilisation  qui  a  précédé  les  temps  historiques  , 
sur  les  arts  concernant  la  médecine,  la  métallurgie,  l'astro- 
logie cl  la  devination  ,  traditions  mélangées  des  produits  d'une 
imSgination  ardente  et  de  quelques  réalités.  Ces'documens  n'é- 
taient communiqués  qu'aux  initiés  ,  du  nombre  desquels  pa- 
raît avoir  été  le  législateur  du  peuple  d'Israël.  Parmi  ces  livres 
sacrés  attribués  à  Hermès,  celui  dont  Jes  prêtres  faisaient  le- 
plus  d'usage,  était  le  livre  intitulé  :  Des  trente-six  herbes 
sacrées  des  horoscopes,  dont  se  moque  Galien  (Galon.,  de 
ùimplic,  medic.  facull. }  lib.  vi  ) ,  où  il  était  dit  qu'il  y  avait 
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trente- six  démons  ou  trente-six  dieux  de  l'air,  qui  se  sont 
partage  le  corps  de  l'homme,  lequel  se  trouve  divise  en  au- 
tant de  parties  ;  que  ces  démons  ou  dieux  avaient  aussi  sous 
leur  domination  des  herbes  et  des  minéraux,  assigne's  à  chaque 
partie,  et  qu'il  suffisait  d'y  avoir  recours,  ou  d'invoquer 
chaque  démon  selon  la  partie  qui  qtait  malade,  pour  en  obte- 
nir la  guérison.  Telle  était  la  médecine  hermétique,  celle  du 
peuple  crédule  et  ignorant ,  soumis  à  l'ancienne  theurgie  égyp- 
tienne ,  et  telle  est  pour  nous  la  source  première  de  tout  spa- 
gyrisme  ,  de  l'application  de  lu  magie  et  des  sortilèges  à  la 
médecine. 

Ces  oracles  ,  qui  avaient  parlé  pendant  tout  le  temps  que 
régnèrent  les  Pharaons,  se  turent  après  la  conquête  d'Alexan- 
dre, du  moios  dans  les  villes  grecques  fondées  en  Egypte  par 
ce  prince  et  ses  successeurs.  Nous  ne  voyons  pas  que  les  sciences 
occultes  des  prêtres  de  Thèbes  aient  été  cultivées  au  musée 
d'Alexandrie  ,  établi  et  soutenu  par  la  dynastie  des  Ptolémées, 
ni  même  qu'elles  y  aient  été  connues  ,  excepté  par  quelques 
communications  qu'en  fit  Manethon  ,  l'un  de  ces  prêtres.  Le 
règne  des  Grecs  sur  le  Nil  ,  fut  celui  d'une  nation  chez  une  autre 
nation  ,  qui  conservent  toutes  les  deux  leurs  ri ts  et  leurs  usages; 
Phistoire  de  l'école  d'Alexandrie  nous  apprend  que  durant  le 
cours  de  plusieurs  siècles  que  régnèrent  les  successeurs  de  Pto- 
lémée  Lagus  ,  cette  école,  comme  celles  de  la  Grèce  ,  bannit 
de  l'élude  de  la  médecine  celte  foule  d'opinions  superstitieuses 
répandues  en  Orient  ;  qu'elle  poursuivit  avec  ardeur  les  tra- 
vaux des  philosophes  et  des  médecins  grecs  ,  etqu'clle  y  ajouta 
même  des  connaissances  plus  positives  en  anatomie  ,  dues  aux 
savantes  recherches  d'Erasistrate  et  d'Hérophile  j  qu'il  y  avait 
dans  ce  royaume  deux  médecines  ,  l'une  déduite  de  l'observa- 
tion et  de  l'expérience  ,  d'après  les  principes  des  Asclépiades  , 
les  connaissances  anatomiques,  et  les  travaux  d'Aristole  ,  con- 
tinués par  Théophraste  ,  la  seule  reçue  par  les  hommes  éclairés 
et  d'un  sens  droit;  l'autre  mystique,  cabalistique,  théurgique, 
continuée  par  les  partisans  du  culte  d'isis  et  d'Osiris,  reçue 
par  le  vulgaire  et  soutenue  par  tous  ceux  qui  avaient  intérêt,  à 
le  tromper.  Toul changea  à  l'extinction  de  la  race  des  Lagides, 
et  par  les  conquêtes  des  Romains  ,  véritables  Vandales  de  ces 
temps-là.  Les  bibliothèques  furent  brûlées,  les  savans  dis- 
persés ,  la  misère  des  peuples  fut  portée  à  son  comble  ;  partout 
l'on  avait  besoin  de  consolations ,  et  l'on  était  disposé  à  recevoir 
les  doctrines  qui  promettaient  sous  un  sens  mystique  un  meil- 
leur avenir  ;  Cléopàtrc,  expirant  sous  la  piqûre  d'un  aspic  ,  est 
l'emblème  de  ce  que  l'école  d'Alexandrie  va  devenir;  les  ora- 
cles parlèrent  de  nouveau,  les  livres  des  sibylles  et  d'Hermès 
reprirent  leur  autorité  ?  il  se  forma  dç.  nouveaux  savans ,  qui 
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s'initièrent  dans  les  sciences  occultes  de  l'Orient,  et  de  là  naquit 
le  syncrétisme,  mélange  informe  du  mysticisme  et  de  ce  qui  res- 
tait de  positif  ;  la  médecine  fut  altérée,  comme  toutes  les  au- 
tres sciences  ;  l'anatomie  cessa  d'être  cultivée  ,  et  à  la  place 
des  Hérophile  et  des  Erasistrate,  s'élevèrent  [des  Ammonius 
Sackas,  des  Apollonius  de  Tyanc  ,  et  autres  imposteurs  qui, 
comme  les  cabalistes  des  quatorzième,  quinzième  et  seizième 
siècles,  les  Cagliostro,  les  Mesmer  et  les  autres  charlatans  de  nos 
jours  ,  se  vantèrent  d'avoir  puisé  auprès  des  sages  de  l'Orient 
et  dans  des  écrits  inconnus  au  vulgaire,  le  secret  de  guéiir 
chaque  maladie  avec  des  paroles  ,  une  herbe  ou  un  minéral  , 
de  procurer  l'immortalité,  de  briser  le  fer  à  volonté,  et  da 
donner  des  richesses,  en  changeant  en  or  les  métaux  les  plus 
communs  ;  car  toutes  ces  choses  ont  toujours  clé  ensemble,  et 
la  porte  de  la  crédulité  une  fois  ouverte  ,il  n'y  a  pas  de  îaison 
pour  qu'il  n'y  entre  toutes  les  sottises  qui  peuvent  s'imaginer, 
tous  les  coules  les  plus  absurdes  et  les  plus  ridicules, 

Ce  qui  pourra  paraître  étonnant,  et  qu'on  ne  croirait  pas, 
si  l'histoire  ne  nous  eu  fournissait  des  témoignages  auihcnti- 
qites  ,  si  même  nous  n'en  avions  eu  des  exemples  parmi  nos 
contemporains,  c'est  que  les  mathématiciens  de  profession, 
gi  ns  que  l'on  croit  communément  doués  du  plus  grand  sens, 
furent  précisément  ceux  qui ,  dans  la  décadence  des  sciences  , 
montrèrent  le  plus  de  penchant  pour  le  mysticisme  ,  la  magie, 
la  médecine  spagyrique.  Pythagore  ,  l'un  des  mathématiciens 
les  plus  célèbres  de  l'antiquité,  avait  employé  les  nombres 
dans  ses  combinaisons  philosophiques ,  simplement  comme 
langage;  et  tant  qu'ils  s'appliquèrent  à  l'élude  des  choses  en 
elles -mêmes,  ses  successeurs  ne  considérèrent  les  nombres  que 
comme  une  manière'  d'exprimer  les  quantités;  dès  que  les 
sciences  spéculatives  eurent  pris  la  place  des  réalités,  on  se 
complut  à  regarder  les  nombres  comme  la  science  des  rappoits, 
et  l'arithmétique  comme  la  clef  de  la  science  universelle;  étant 
donné,  en  effet ,  que  les  chiffres  peuvent  se  prêter  à  toutes  les 
combinaisons,  un  mathématicien,  sans  livres,  sans  instru- 
mens  ,  et  même  sans  monde  ,  peut  rêver  tout  à  son  aise  toutes 
les  combinaisons  possibles.  L'histoire  nous  a  conservé  les  noms 
de  Modérât  de  Gadcs  (  Cadix  )  ,  de  Nicomaque  de  Gérase ,  et 
de  Claude  Ptolémée,  qui  vécurent  dans  les  premiers  siècles  de 
notre  ère  ,  promoteurs  de  la  combinaison  mystique  des  nom- 
bres ,  et  de  plusieurs  altérations  qui  s'introduisirent  dans  les 
sciences  médicales,  lesquelles  fui  eut  renouvelées  au  moyen 
âge.  De  là  l'association  de  l'idée  de  magicien  à  celle  de  ma- 
thématicien, dans  l'espnl  grossier  de  uos  pères,  et  (jui  exis- 
tait encore  dans  mon  pays  vers  le  milieu  du  siècle  dernier. 
(  Vojez  i  pour  ces  origines,  Y  Histoire  de  la  médecine  ,  par 
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Daniel  Leclerc,  première  partie  ;  et  I' 'Essai  historique  sur  Vé- 
cote  d Alexandrie  ,  par  Jacques  Matter,  loin,  n ,  pag.  8/f, 
aog,  220  et  ^44-  Paris,  1820). 

Les  livres  alexandrins  qui  ne  furent  pas  consumes  par  le 
dernier  incendie  de  la  bibliothèque,'  ordonné  par  le  calife 
Omar,  fuient  conserves  par  les  Arabes,  qui  y  puisèrent  ce 
syncrétisme  qu'ils  nous  ont  transmis  ,  composé,  pour  ce  qui 
regarde  la  médecine  ,  de  la  doctrine  de  Galien  ,  de  pratiques 
superstitieuses,  et  de  notions  de  chimie,  science  que  nous  leur 
devons  exclusivement.  Les  incursions  des  Sarrasins  en  Europe, 
les  croisades  ,  la  conquête  de  l'Espagne  par  les  Maures,  et  le 
commerce  suivi  de  l'Occident  avec  l'Orient,  répandirent  parmi 
nous  dès  le  neuvième  siècle  la  nouvelle  secte  ,  dite  des  ara- 
bistes  ,  et  déjà  au  douzième  on  avait  traduit  les  ouvrages  de 
Rhazès ,  de  Mesué,  d'Avicenne,  etc.  L'on  doit  remarquer 
particulièrement  dans  la  première  période  de  ce  siècle,  pour 
l'histoire  qui  nous  occupe,  un  homme  extraordinaire,  un  vé- 
ritable puits  de  science ,  Roger  Bacon  ,  auquel  succédèrent 
Raimond  Lulle  et  Arnold  de  Villeneuve.  Parmi  plusieurs  dé- 
couvertes importantes  pour  les  arts,  Roger,  qui  était  ecclésias- 
tique ,  comme  le  furent  la  plupart  des  savaus  de  ces  temps-là, 
traite  également  de  la  composition  des  élixirs  et  des^einlures^ 
de  divers  remèdes  qu'il  croit  propres  à  conserver  la  santé  et  à 
prolouger  la  vie,  du  grand  œuvre  de  la  pierre  philosophale 
et  autres  objets  analogues.  Les  alchimistes  et  les  spagyrislcs  , 
qui  vinrent  après  ,  puisèrent  dans  ses  éciits  et  dans  ceux  de 
ses  disciples,  qui  exagérèrent  singulièrement,  comme  il  en  ar- 
rive toujours,  les  véritables  intentions  de  leur  maître. 

Cependant  l'alchimie  n'était  encore  connue  que  d'un  petit 
nombre  de  personnes,  et  les  médecins  se  traînaient  servile- 
ment sur  les  traces  des  arabisles  ;  mais  voici  de  grands  événe- 
mens  qui  vont  susciter  l'esprit  des  ambitieux  :  la  suelle  bri- 
tannique et  la  syphilis,  qui  commencèrent  presque  en  même 
temps,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  et  le  scorbut  qui 
commença  à  être  plus  connu  et  à  se  répandre  davantage,  frap- 
pèrent les  hommes  de  stupeur,  et  induisirent  à  penser  qu'on 
avait  besoin  de  recourir  à  d'autres  principes  qu'à  ceux  de  Ga- 
lien, à  une  médecine  nouvelle  et  plus  active  ;  ce  métal  cou- 
lant, jusqu'alors  redouté  par  le  vulgaire,  agent  presque  divin 
pour  les  alchimistes  ,  qui  le  décorèrent  par  excellence  du  nom 
de  mercure,  commençait  à  opérer  des  cures  étonnantes,  et 
procurait  des  richesses  immenses  a  ceux  qui  l'employaient  sous 
un  nom  supposé;  c'était  d'ailleurs  un  temps  de  fermentation, 
de  réforme ,  de  mise  en  problème  de  beaucoup  de  choses  re- 
çues jusqu'alors  sans  examen  ,  comme  des  vérités  ;  eu  même 
temps  que  dans  les  chaires  et  dans  les  places  publiques  ,  on  ne 
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cessait  d'annoncer  la  tin  du  monde  !....  En  fallait-il  davan- 
tage pour  exciter  l'audace  et  les  prétentions  de  tant  d'hommes 
qui  pullulèrent  au  seizième  siècle ,  sous  le  nom  d'adeptes  et 
d'inspirés,  qui  annonçaient,  comme  les  frères  de  la  Rose- 
Croix  ,  avoir  été  chercher  de  nouvelles  lumières  dans  l'Orient; 
et  pour  tenir  en  haleine  l'excessive  crédulité  des  peuples,  at- 
teints à  la  fois  par  la  famine,  par  les  guerres  et  par  les  mala- 
dies? Aussi  Paraeelse  ,  ce  célèbre  enthousiaste  ,  mort  dans  un 
hôpital  de  la  ville  où  j'écris  ,  en  1 54 1 ,  n'eut-il  pas  une  grande 
peine  à  renverser  les  dogmes  de  la  vieille  médecine,  et  à  atteler 
à  son  char  une  foule  immense  d'admirateurs  irréfléchis  de  tout 
ce  qui  est  nouveau  et  extraordinaire.  (Vid.  Freind.  histor. 
medec.  ,  pag.  3i6  et  seq.  ) 

C'est  de  celle  époque  seulement  que  datent  le  plus  spécia- 
lement,  du  moins  d'après  mes  connaissances ,  l'expression  de 
spxgyrisme  ,  et  le  titre  pompeux  que  se  donnèrent  les  succes- 
seurs de  Paraeelse  ,  de  médecins  spagyristes.  Parmi  plusieurs 
ouvrages  sur  cette  pratique,  publiés  au  seizième  et  au  dix- 
septième  siècle  ,  conservés  à  la  bibliothèque  de  cette  faculté 
de  Strasbourg,  se  distinguent ,  i°.  les  deux  traités  de  Osvald 
Crollius  ,  intitules,  1' 'un  Basilica  chimica  ,  et  l'autrè  De  si- 
gnaturis  internis  rerum  ,  seu  de  vera  et  viva  analomia  ma- 
joris  et  minoris  mundi,  Francof. ,  1620.  Suivant  cet  auleur, 
chaque  membre,  chaque  organe  ont  au  dehors  leur  plante  et 
leur  planète  ,  assignées  pour  la  santé  et  la  maladie  ;  cl  toute 
la  médecine  consiste  à  les  connaître.  On  voit  que  ce  n'est  là 
que  le  Hermès  redivivus, 

i°.  La  Pharmacopœa  spagyrica,  Dam'elis  Millis,  Francof.  , 
1628.  5?.  Une  autre  Pharmacopœa  spagyrica  ,  Adrian.  Sin- 
gleri,  imprimée  à  Zurich,  1629  ,  où  se  trouvent  réunies  la 
.Basilica  chimica  de  Crollius,  nommée  ci-dessus,  et  celle  de 
Quercetan.  L'auteur  nous  apprend  dans  sa  préface  «  que  dans 
ce  moment ,  les  médecins  et  les  remèdes  spagyriques  sont  uni- 
versellement recherchés  par  tous  les  princes,  qui  y  emploient 
des  sommes  considérables  ;  que  leurs  cours  sont  remplies  d'ar- 
chiâtres  enfumés,  qui  ressemblent  à  Vulcain  ,  de  vases  et  d'ar- 
canes de  toutes  espèces,  qu'on  ne  peut  avoir  qu'au  péids  de 
l'or  ;  que  les  remèdes  spagyriques,  plus  actifs  que  les  précé- 
dens  ,  sont  devenus  nécessaires,  ipsa  senescenlis  mundi  mi- 
seria  ,  par  les  maladies  nouvelles  et  par  l'excès  des  maux  aux- 
quels ces  derniers  sont  insuftisans;  enfin,  que  c'est  pour  rendre 
les  médecins  plus  propreset  plus  décens,  qu'il  publie  la  com- 
position de  ces  arcanes,  pour  qu'ils  puissent  se  les  procurer 
facilement ,  sans  les  préparer  eux-mêmes.  » 

Tout  le  monde  n'était  cependant  «pas  tellement  fascine, 
que  de  ne  pas  apercevoir  les  abus  sans  nombre  de  celte  non- 
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velle  méthode  ,  et  quoiqu'il  fallût  s'en  servir ,  puisqu'elle  était 
de  mode,  divers  écrits  lurent  également  publiés,  presqu'à  sa 
naissance,  pour  la  concilier  du  moins  avec  la  doctrine  ga- 
lénique  ;  ainsi ,  à  un  ouvrage  publié  à  Ratisbonne  ,  en  1610, 
par  Jean  Obendorf'err ,  médecin  de  Philippe-Louis,  duc  de 
Bavière  ,  sous  le  titre  de  Apologia  chymico -médico  practica  , 
succéda  à  Haie,  en  Saxe,  l'année  suivante,  un  écrit  intitulé: 
De  vero  usu  etfero  abusu  medicamentorum  chymicorum  com- 
mentatio  ,  par  Laurent  Hoffmann.  L'auteur ,  quoique  che- 
miàtre  ,  ne  peut  s'empêcher  de  faire  une  longue  et  triste  énu- 
mération  des  maux  cruels  et  de  la  quantité  de  morts1  que  pro- 
duisait chaque  jour  la  nouvelle  méthode  chimique  ,  énuméra- 
tion  à  laquelle  il  est  étonnant  que  l'on  soit  resté  insensible.  Je 
ne  m'appesantirai  pas  sur  d'autres  citations  d'ouvrages  publics 
en  Allemagne  ,  pays  qui  fut  le  berceau  du  spagjrisme  du 
moyen  âge  ,  et  dans  lequel  il  ne  manque  même  pas  encore  de 
partisans. 

Toutefois  il  est  juste  de  dire  que  celte  doctrine  ne  tarda  pas 
à  se  répandre  dans  les  autres  parties  de  l'Europe  civilisée  , 
excepté  peut-être  en  Espagne  où  elle  arriva  plus  tard  :  en 
France  surtout,  les  nouveaux  médicamens  de  Paracelse  reçu- 
rent un  grand  accueil  malgré  les  fréquentes  et  violentes  dé- 
clamations des  galénistes.  Jacques  Gohori,  professeur  de  ma- 
thématiques à  Paris ,  fut  un  des  premiers  à  répandre  la  nou- 
velle doctrine,  en  i568,  et  à  publier  des  Commentaires  sur  le 
livre  bizarre  de  la  longue  vie  du  fanatique  Suisse.  II  entraîna 
Guillaume  Arragos  de  Toulouse,  médecin  de  l'empereur  Ro- 
dolphe et  de  Henri  m,  roi  de  France  ;  le  bai  1  lif  de  la  Rivière, 
médecin  de  Henri  iv  ;  Dariot,  médecin  à  Pomare,  près  de 
Beaune;  Aubry  de  Tricourt,  docteur  de  la  faculté  de  Paris  ; 
Joseph  Duchêne  ,  autre  médecin  de  Henri  iv  ,  etc.  Dans  les 
apologies  fastidieuses  qu'ils  ont  publiées  de  la  médecine  spa- 
gyrique ,  on  voit  en  général  que  ces  auteurs  s'attachaient  spé- 
cialement à  défendre  la  doctrine  des  signatures ,  et  à  partager 
le  domaine  des  différentes  parties  du  corps  entre  leurs  pré- 
tendus clémens  qu'il  ne  s'agissait  plus  que  de  chasser  par  des 
spécifiques  appropriés.  Selon  ces  écrits,  le  sel  s'accumulerait 
de  préférence  dans  le  bas-ventre,  où  il  produirait  des  obstruc- 
tions et  autres  maladies  ;  le  soufre  se  dirigerait  vers  la  poitrine , 
et  le  mercure  se  porterait  à  la  tête.  Il  est  fâcheux  de  voir  fi- 
gurer parmi  ces  apologistes  Robert  Boyle  ,  Sylvius  ,  Thomas 
Willis,  etc.  En  vain,  en  France,  le  parlement  et  la  faculté 
de  Paris  lancèrent-ils  des  analhèmes  contre  les  remèdes  chi- 
miques, et  surtout  contre  l'antimoine  qu'ils  déclarèrent  être 
un  poison  :  telle  était  l'étendue  de  ce  fanatisme  à  la  fin  du 
stuième  et  au  commencement  du  dix-septième  siècle,  que  le 
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spagyrisme  n'en  fut  pas  moins  hautement  proclame  la  mé- 
decine par  excellence,  dans  des  écrits  publiés  successivement 
par  divers  médecins  français,  entre  autres  par  Réneaulme  T 
médecin  a  Blois;  Pierre  Paulmier,  médecin  à  Coulances,  etc.  ; 
le  peuple,  plutôt  émerveillé  par  la  promptitude  avec  laquelle 
les  moyens  chimiques  agissaient,  qu'épouvanté  des  accideus 
qui  en  résultaient,  leur  donnait  hautement  la  préférence;  et 
les  chimistes,  encouragés  par  les  profits  énormes  qu'ils  en  re- 
tiraient, et  par  la  faveur  des  grands ,  bravaient  effrontément 
toutes  les  censures,  et  rabaissaient,  audessous  de  Paracelse, 
tous  Jes  plus  grands  hommes  de  l'antiquité. 

Cependant,  tant  d'audaee  ne  put  se  soutenir,  et  le  dix- 
septième  siècle  vit  aussi  naître,  une  secte  de  conciliateurs  entre 
la  doctrine  d'Hippocrale,  de  Galien  et  celle  des  chimistes  : 
elle  eut,  pour  ses  principaux  chefs,  André  Libavius,  Ange 
Sala,  Pierre  Polcrius  ,  Jean  Hanraann  ,  Daniel  Sennert,  etc., 
qui  pourtant  n*en  continuèrent  pas  moins  d'expliquer ,  d'après 
les  principes  de  la  secte  hermétique,  l'action  des  médicamens 
métalliques  ,  de  proclamer  l'empire  magnétique  de  la  nature  T 
l'influence  des  constellations  sur  les  plantes  ,  la  prééminence 
des  principes  chimiques  sur  les  élémeus  des  anciens,  etc.  ,  etc. 
Raymond  Minderer,  médecin  à  Ausbourg;  Adrien  Mynsicht , 
médecin  du  duc  de  Méklembourg  ;  Schraedcr,  médecin  à  Franc- 
fort-sur-le-Mein ;  Pierre  Castellus  ,  professeur  à  Bologne,  puis 
à  Rome;  Lazare  Rivière,  professeur  à  Montpellier,  mort 
en  i655,  etc.,  furent  particulièrement  attachés  à  cette  secte. 
Quoique  leurs  écrits  annoncent  un  attachement  pour  l'an- 
cienne école ,  on  y  voit  néanmoins"  le  penchant  irrésistible 
de  ces  médecins  pour  la  pratique  spagyrique  dont  ils  célè- 
brent les  louanges,  ne  balançant  pas  même,  dans  les  ma- 
ladies aiguës,  de  recommander  les  remèdes  héroïques  et  mi» 
ncraux.  On  voit  d'ailleurs  plusieurs  grands  hommes,  tels 
que  Boerhaave  ,  Frédéric  Hoffmann ,  etc.   avoir  pareille- 
ment ,  dans  diverses  circonstances ,  été  entraînés  par  ce  tor- 
rent, et  il  est  peu  de  sectes  qui  aient  exercé  et  qui  exercent 
encore,  sans  qu'on  s'en  doute  ,  autant  d'influence  sur  la  mé- 
decine ,  que  la  secte  hermétique  (  V oyez  ,  pour  de  plus 
amples  détails ,  V Histoire  de  la  médecine  de  Kurt  Sprengel , 
sect.  ix,  chap.  in  ;  et  sect.  xm ,  chap.  v).  L'on  a  conservé 
plusieurs  médicamens  qui,  comme  l'on  sait,  portent  le  nom 
de  ces  chérniatres,  et  l'on  ne  peut  disconvenir  qu'au  milieu  de 
tant  de  choses  ridicules  et  bizarres  ne  se  soit  trouvé  l'origine  de 
plusieurs  découyertes  utiles  :  ainsi,  on  voit  clairement  indi- 
quées ,  dans  le  Currus  triumphalis  antimonii  et  autres  ou- 
vrages de  cette  espèce  attribués  à  Basile  Yalentin  ,  les  prépa- 
rations du  régule  et  du  verre  d'antimoine ,  dix  tartre  émétique , 
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tîti  beurre  d'antimoine»  du  précipité  rouge  $  du  foie  de 
soufre,  du  sucre  de  Saturne,  des  acides  sulf'urique  ,  nitrique  j 
tnuriatique,  nilio-muriatique ,  de  l'éthci  sulfurique,  etc.  ,  et 
c^s  erreurs  mêmes  viennent  encorefournir  une  nouvelle  preuve 
de  la  justesse  de  ce  principe  admis  forcément  par  tous  ceux 
qui  étudient  l'histoire,  et  que  le  même  professeur  Sprengel, 
cité  ci-dessus,  a  fort  bien  remarqué,  savoir:  que,  tant  eu 
physique  qu'en  morale,  les  écarts  les  plus  grossiers  de  l'es- 
prit sont,  entre  les  mains  de  la  Providence,  d'excelleii9 
moyens  pour  parvenir  aux  fins  les  plus  avantageuses,  et  per- 
fectionner le  genre  humain. 

Du  reste,  nous  trouvons  différentes  causes  qui  ont  contribué 
à  établir  d'une  manière  solide ,  des  théories  dont  le  succès  a 
dû  d'abord  paraître  douteux  h  leurs  auteurs  même.  Il  était  à 
cette  époque  beaucoup  question  de  cosmogonie  et  de  cosmo- 
logie. Leibnitz  et  Descartes  se  partageaient  l'empire  du  monde 
intellectuel  ,  et  l'un  et  l'autre  adoptèrent  les  principes  de  la 
secte  hermétique  ;  ce  qui  lui  donna  la  puissance  de  l'autorité. 
Rien  ne  coûte  à  l'orgueil  des  philosophes  pour  faire  recevoir 
leurs  hypothèses  ;  d'une  autre  part ,  les  spagyriques  étaient 
parfaitement  du  goût  des  hommes  puissans  et  des  maîtres  des 
nations  :  qu'y  a-t-il  de  plus  attrayant  que  de  pouvoir  jouir 
plus  que  les  autres,  de  vivre  et  de  faire  de  1  or  à  volonté? 
Aussi  est-il  constant  que  Jes  principaux  partisans  de  ces  mé- 
thodes se  trouvaient  dans  les  cours  ;  et  lors  même  que  le  public 
était  déjà  entièrement  désabusé ,  plusieurs  princes  conservèrent 
encore  longtemps  auprès  d'eux  des  médecins  spagyriques.  Telle 
est  la  faiblesse  humaine,  et  tel  est  l'aveuglement  dans  lequel 
nous  plonge  une  grande  fortune  ,  que  nous  nous  croyons  de 
suite  d'une  nature  différente  de  celle  des  autres  hommes,  que 
rien  rie  nous  paraît  plus  impossible ,  qu'aucun  obstacle  ne  doit  - 
plus  nous  résister. 

Il  y  avait  encore  trop  d'indications  a  observer  et  à  étudier 
dans  le3  livres  des  chémiatres  ,  trop  de  médicamens  à  prépa- 
rer laborieusement  et  à  distribuer  :  le  point  de  pcilectiort 
semblait  être  de  découvrir  un  remède  universel  qui  chassât 
immédiatement  du  corps  les  causes  morbifiques.  On  s'imagina 
l'avoir  trouvé  ;  les  uns,  dans  des  poudres  purgatives  ;  les  au- 
tres, dans  les  cautères;  ceux-ci,  daus  la  saignée  et  la  trans- 
fusion ;  ceux-là ,  dans  les  bains  de  vapeurs.  D'après  le  sens  du 
mot  spagyrisme,  il  est  évident  queecs  prétentions  et  ces  erreurs 
n'appartiennent  pas  moins  à  cette  secte  que  les  remèdes  chimi- 
ques ,  et  nous  allons  en  dire  un  mot. 

L'étendue  de  mes  occupations,  dans  un  sujet  d'ailleurs 
d'assez  peu  d'importance,  ne  m'a  pas  permis  de  remonter  plus 
haut  que  l'ouvrage  ci-après  pour  la  recherche  de  l'origine  de 
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la  croyance  superstitieuse  dans  les  poudres  hydragogues.  Marc 
Cornachiui ,  professeur  de  médecine  pratique  à  Pise,  publia 
à  Francfort ,  en  1628 ,  une  méthode  de  guérir  toutes  les  ma- 
ladies, citb  ,  tutb  tjucundè  ,  chimicè  et  galenicè ,  comme  il  le 
dit  dans  le  titre,  en  évacuant  les  humeurs  peccantes  par  la 
poudre  qui  porte  encore  son  nom.  L'auteur  a  soin  de  nous  ins- 
truire, dans  une  préface,  de  la  noble  origine  de  sa  panacée  qu'il 
dit  pouvoir  être  comparée  à  Cerbère  ,  comme  étant  composée 
de  trois  substances  (scainmonée,  antimoine  fixé  par  le  nilre 
et  crème  de  tartre),  d'où  résulte  un  médicament  sans  saveur 
et  sans  odeur ,  doué  de  la  propriété  de  guérir  généralement 
toutes  les  maladies  provenant  d'humeurs  peccantes  par  qua- 
lité ou  par  quantité  qu'il  expulse  du  corps,  n'y  laissant  que 
les  humeurs  amies.  «  Ce  n'est  pas  lui,  dit-il,  qui  en  est  l'in- 
venteur, mais  il  l'a  reçue  du  comte  de  Warvich  qui,  en  même 
temps  qu'il  était  occupé  à  pourchasser  les  pirates barberesques , 
employait  le  temps  de  son  loisir  à  guérir,  avec  une  poudre  , 
tous  les  malades  des  cotes  de  l'Italie,  fatigués  des  remèdes 
degoûtans  et  des  saignées  qui  étaient  en  usage  alors.  Ce  gé- 
néral, voulant  encore  (ainsi  que  les  grands  ont  coutume  de 
le  faire)  que  son  remède  fût  approuvé  des  médecins,  vint  à 
Pise,  et  en  conféra  avec  lui,  Cornachini ,  qui  lui  représenta 
que  la  chose  n'était  pas  possible  ,  et  qu'un  remède  universel 
était  pire  qu'une  peste.  Le  comte  le  traita  d'entêté,  et  bientôt 
après  le  convainquit  par  une  expérience  sur  sa  propre  per- 
sonne; car,  ayant  gagné  une  pleurésie  en  s' échauffant  à  la 
chasse  ,  il  ne  voulut  ni  saignée  ,  ni  aucun  autre  remède,  mais 
guérit  complètement  après  avoir  pris,  trois  jours  de  suite  , 
de  sa  poudre.  II  traita  ,  avec  le  même  succès,  la  comtesse  son 
épouse  qui  était  enceinte  ,  une  petite  fille  et  un  de  ses  domes- 
tiques ».  Le  professeur  de  Pise  se  rendit  alors  à  l'évidence;  il 
renonça  aux  autres  moyens ,  et  bien  plus  il  chercha  à  prouver 
en  sept  chapitres  et  un  appendix,  qui  composent  son  Traité, 
que  non  seulement  cette  médication  ne  répugne  pas  à  la  doc- 
trine d'Hippocrate  et  de  Galien  ,  mais  encore  qu'on  la  trouve 
toute  entière,  et  point  d'autre  qu'elle,  dans  les  écrits  de  ces 
maîtres  de  l'art.  Tel  est  le  langage  par  lequel  se  sont  recom- 
mandés à  la  multitude ,  et  ont  même  acquis  de  grandes  ri- 
chesses ,  tous  les  fabricans  de  poudres  purgatives,  depuis  Cor- 
nachini jusqu'à  Aillhaud  et  James,  et  qui  se  trouve  répété 
dans  un  assez  plat  ouvrage  d'un  chirurgien  de  Paris,  sur  la 
médecine  universelle  consistant  dans  des  purgatifs ,  réimprimé 
en  1819. 

A  peu  près  dans  le  même  temps  ,  Gaspard  Bartholin,  pro- 
fesseur à  Copenhague ,  publia  sou  livre,  intitulé  :  Syiitagrna 
medicum  et  chirurgicurride  cauteriis ,  Hafn. ,  1624  1  dans  lequel 
il  s'efforce  de  prouver  par  des  ra.isonnemens  renouvelés  mille 
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fois  depuis  par  ceux  qui  ont  écrit  sur  les  cautères  ,  qu'il  est 
possible,  par  ces  applications  extérieures  ,  d'attirer  au  dehors 
toutes  les  humeurs  viciées,  et  guérir  ainsi  toutes  les  maladies. 
Un  auteur  contemporain,  qui  a  remporté  un  prix  sur  celte 
matière  ,  semblerait  n'avoir  fait  que  copier  cet  écrit.  A  la  lin  , 
Bartholin  ajoute  un  petit  Traité  sur  l'art  de  corriger  Pair  pes- 
tilentiel ,  art  qu'il  emprunte  à  l'alchimie.  Parmi  ses  prétendus 
prophylactiques,  il  en  communique  un  infaillible  qu'il  re- 
commande à  l'empereur  Rudolphe,  et  qu'il  avoue  devoir  à  la 
bienveillance  de  son  concitoyen  Tycho  Brahé,  homme  ,  dit-il, 
incomparable  autant  par  ses  connaissances  en  astronomie,  que 
par  son  savoir  spagyrique.  Bartholin  nous  apprend  ainsi  que  les 
astronomes  de  son  temps  étaient  tout  aussi  crédules  que  les 
simples  mathématiciens. 

Ce  même  dix-septième  siècle  fut  témoin  de  l'abus  singulier 
qu'on  ne  tarda  pas  de  faire  de  la  belle  découverte  de  Ilarvée 
en  l'appliquant  au  goût  décidé  que  l'on  avait  alors  pour  le 
spagyrisme  :  Léonard  Botal,  médecin  piémontais,  fit  agréer  à 
la  presque  universalité  des  médecins  le  système  de  saigner  a 
outrance  pour  évacuer  le  mauvais  sang  et  ne  laisser  que  le 
bon  ;  d'autres,  plus  hardis,  enchérirent  encore,  et  imaginèrent 
la  transfusion ,  qui  exigea  un  arrêt,  du  parlement  de  Paris  de 
1676  pour  la  supprimer  définitivement  à  cause  des  graves  ac- 
cidens  qui  en  résultèrent  :  ces  hommes  grossiers,  ignorant  que 
le  sang  est  le  résultat  propre  des  fonctions  de  chaque  être 
animé,  le  comparaient. à  du  vin  dans  un  tonneau,  et  trou- 
vaient d'autres  hommes,  aussi  crédules  et  aussi  insensés  qu'eux, 
qui  se  soumettaient  à  leurs  expériences  ,  qui  même  s'imagi- 
naient s'en  trouver  bien  :  on  leur  lirait  d'un  côté  tout  ce  qu'on 
appelait  le  mauvais  sang ,  le  sang  usé,  et  de  l'autre  on  faisait 
entrer  dans  leurs  veines  celui  d'un  animal,,  ou,  pour  les  plus 
riches,  celui  d'un  homme  jeune  ,  sain  et  robuste  ;  on crut :  ainsi, 
pendant  plus  de  vingt  ans,  avoir  trouvé  l'ait  de  rajeunir  et  de 
faire  vivre  à  volonté.  Quoique  détrompés  de  cette  illusion, 
les  médecins,  à  part  Stahl  et  ses  disciples  ,  n'en  étudièrent  pas 
davantage  les  lois  de  la  vitalité,  et  les  progrès  de  la  physique 
et  de  la  mécanique  donnèrent  naissance  à  la  secte  des  iatro- 
mathématiciens ,  qui  fut  tout  aussi  funeste  que  celle  des  ché- 
miatres. 

On  voit  dans  plusieurs  passages  des  livres  attribués  à  Hip- 
pocratc  que  ce  grand  médecin  pensait  qu'il  était  utile  quel- 
quefois de  faire  suer,  mais  qu'il  était  loin  d'en  faire  une  méde- 
cine universelle,  puisqu'au  contraire  il  averlil  (Epid.,  1.  vi , 
sect.  11)  qu'il  faut  bien  examiner  s'il  est  a  propos  de  le  faire,  et 
quand  et  comment.  11  a  connu  les  bains,  mais  il  n'a  fait  au- 
cune mention  des  éluves.  Ce  n'a  été  que  sous  les  premiers 
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empereurs  romains  que  le  luxe  de  l'orient,  transporté  à  Rome, 
y  donna  lieu  à  une  nouvelle  classe  de  médecins  appliqués  spé- 
cialement au  service  des  bains  de  toutes  les  espèces  :  "Vitruvc 
et  Pline  nous  ont  laissé  la  description  détaillée  des  bains  de 
vapeurs,  sudatoria  ou  vaporia,  fort  en  usage  de  leur  temps, 
ainsi  que  des  étuves  sèches  dans  lesquelles  les  malades  d'alors 
allaient  se  procurer  des  sueurs  forcées.  Les  maîtres  de  ces 
bains  fireut  accréditer  l'opinion  qu'on  pouvait  se  débarrasser, 
parle  moyen  des  sueurs,  de  toutes  les  causes  de  maladies;  et 
ce  spagyrisine,  qui  s'est  conservé  dans  le  Levant,  en  Russie  et 
dans  les  Indes,  où  l'on  emploie  les  étuves  contre  toute  espèce 
de  maladie,  fut  encore  renouvelé  en  Italie  aux  quatorzième, 
quinzième  et  seizième  siècles,  par  Jean  Dondis ,  Monlagnaua, 
Ogulin,  Faventini,  etc.  Ou  se  servait  depuis  longtemps  des 
fumigations  de  soufre  pour  désinfecter,  et  dans  le  commence- 
ment du  seizième  siècle,  l'illustre  Fracaslor,  et  Louis  Lobera, 
espagnol ,  médecin  de  Charles  Quint ,  avaient  loué  les  fumi- 
gations de  cinabre  contre  la  maladie  syphilitique.  Ces  diver- 
ses prali(|ues  réunies  devinrent  la  proie  de  quelques  empyri- 
qncs  obscurs,  qui,  dès  les  époques  dont  je  parle,  imaginèrent 
divers  instrumens  pour  fumiger  ou  tout  le  corps,  ou  quelques 
parties  seulement.  J'ai  connu  à  Nice,  en  1799,  un  maçon, ab- 
solument illettré  ,  qui  avait  rapporté  de  Tunis,  où  il  avait  été 
esclave,  les  formes  de  diverses  boîtes  destinées  à  fumiger  ou  à 
é  tu  ver,,  qu'il  fit  exécuter  en  fer  blanc,  avec  lesquelles  il  m'as- 
surait avoir  déjà  gii"ri  un  grand  nombre  de  maladies  dont  il 
m'exhiba  les  certificats;  mais  quelques-uns  de  ces  malades 
que  j'eub  l'occasion  de  rencontrer,  m'assurèrent  seulement  avoir 
été  soulagés  après  avoir  beaucoup  sué,  et  que  leur  mal  était 
ensuite  revenu  plus  fort  que  jamais,  Ce  spagyrisme  ,  le  plus 
populaiie  qu'il  y  ait  eu,  avait  dpnc  déjà  été  négligé,  même 
du  vulgaire,  lorsque  dans  les  premières  années  du  siècle  ac- 
tuel il  reçut  à  Paiis  une  nouvelle  impulsion  qui  s'étendit 
jusqu'à  la  capitale  de  l'Autriche.  Cet  encouragement  n'a  pas 
été  perdu;  mais,  enrichi  de  la  médecine  iatraleptique ,  l'art 
de  séparer  le  bon  d'avec  le  mauvais,  et  de  neutraliser  direc- 
tement ce  dernier,  nous  a  valu  encore  une  autre  médecine 
découverte  tout  récemment  ,  nommée  1' '  atmidiatrique ,  ou  mé- 
decine par  les  vapeurs,  que  M.  T.  Rapou  a  fait  connaître 
par  un  Essai  publié  eu  1819,  dans  lequel  nous  apprenons 
qu'il  est  inutile  de  recourir  à  l'estomac  ou  à  toute  autre  voie 
que  celle  du  système  cutané,  les  bains  et  les  douches  de 
vapeurs  pouvant  remplacer  toute  la  médecine.  L'auteur  va- 
porise en  effet  l'eau,  le  vin,  le  vinaigre,  l'alcool,  les  piaules 
aromatiques  et  viveuses,  les  baies  de  genièvre,  le  benjoin  ,  Je 
succ'in  ,  Je  musc,  l'assa-fœtida ,  l'opium,  Je  camphre,  le  sou- 
fre, le  sulfure  de  potasse,  les  préparations  mercuricllcs,  le 


SPA  a47 
gaz  hydrogène,  etc.,  et  il  prétend  guérir  par  ces  vapeurs 
toutes  les  maladies  de  la  peau  sans  exception ,  les  indisposi- 
tions nombreuses  qui  succèdent  aux  couches  ,  les  rhumatismes 
de  toute  espèce,  la  plupart  des  névralgies  ,  la  goutte,  la  para- 
lysie, les  maladies  nerveuses,  les  affections  du  système  lym- 
phatique,  les  maladies  vénériennes,  le  scorbut,  les  scrofules, 
la  stérilité,  les  luxations  spontanées,  les  gibbosités,  la  mai- 
greur excessive  et  l'embonpoint  surabondant,  les  phlegmasies 
chroniques  de  tous  les  organes  intérieurs,  la  diarrhée,  la  dy- 
senterie, enfiu  la  plupart  des  maladies  aiguës  et  la  presque 
totalité  des  maladies  chroniques. 

Il  suffit  de  cette  énumération  pour  faire  sentir  l'exagéra- 
tion de  celte  nouvelle  méthode,  dite  atmidiatrique ,  laquelle 
se  recommande  par  tous  les  moyens  usités  du  spagyrisme. 

11  est  bien  triste  de  penser  que  le  plus  noble  de  tous  les  arts 
a  toujours  été  le  jouet  ou  d'une  imagination  vagabonde,  ou 
de  vues  ambitieuses  et  intéressées;  que  les  empiriques  et  les 
auteurs  de  systèmes  nouveaux  ne  prennent  jamais  en  considé- 
ration la  différence  des  causes  des  maladies,  leur  complica- 
tion, la  diversité  des  tempéramens  et  une  foule  d'autres  cir- 
constances également  importantes;  qu'ils  préfèrent  sacrifiera 
la  mode,  plutôt  que  les  conduire  à  la  santé  en  suivant  la 
marche  hippocratique  ;  mais  il  faut  s'accoutumer  à  cette  idée, 
et  néanmoins  ne  pas  se  lasser  de  combattre  les  fausses  doc- 
trines, (fodéhé) 

SPANOPOGON,  s.  m.,  spanopogon ,  de  frctvoç  ,  rare,  et 
Tayav ,  barbe.  Nom  que  "Vogel  a  donné  à  la  rareté  des  poils 
de  Ja  barbe  ;  particularité  de  conformation,  qui ,  sans  consti- 
tuer une  affection  maladive,  est  néanmoins  presque  toujours 
l'indice  d'une  constitution  faible;  aussi  ne  la  remarque-t-on 
guère  que  chez  les  hommes  d'un  tempérament  mou  et  lym- 
phatique. (  M.  G.  ) 

SPARADRAP,  s.  m.,  sparadrapum ,  seu  empîastrum  adfon- 
ticulos ,  ou  toile  à  Gautier ,  du  nom  de  son  inventeur.  On 
nomme  ainsi  de  la  toile ,  de  la  peau  ,  du  papier  ou  du  taffetas 
enduits  d'un  ou  de  deux  côtés  d'une  couche  légère  d'emplâtre 
approprié  à  l'usage  auquel  on  le  destine.  Ces  tissus  sont  au- 
jourd'hui très-fréquemment  employés.  On  s'en  est  servi  d'a- 
bord pour  contenir  les  pois  dans  les  cautères;  c'était  la  vérita- 
ble toile  à  Gautier  ;  elle  était  enduite  des  deux  côtés,  de  ma- 
nière qu'on  pût  l'essuyer  et  la  retourner.  Il  y  avait  dans  celte 
manière  de  faire  plus  d'économie  que  de  propreté  :  aussi  ne 
la  recouvre- 1- on  plus  que  d'un  seul  côté.  Lorsque  le  sparadrap 
est  formé  avec  de  l'emplâtre  agglutinatif ,  il  sert  à  maintenir 
des  corps  solides  ,  comme  la  pierre  a  cautère  et  la  pierre  infer- 
nale ,  sur  une  plaie  circonscrite  où  ils  doivent  produire  leur* 
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effets  ;  on  l'emploie  également  ti  ès 'fréquemment  dans  la  pra- 
tique de  la  chirurgie,  pour  tenir  rapproches  les  bords  des 
plaies.  Si  on  desline  le  sparadrap  a  préserver  la  peau  dénudée 
du  contact  de  l'air,  ou  à  y  exciter  de  la  transpiration  ou  une 
légère  rubéfaction  ,  ou  si  l'on  veut  en  former  des  bougies  pour 
l'urètre,  et  des  sondes  ou  des  tentes  pour  les  plaies  fistuleuses 
et  les  sétons,  on  compose  les  emplâtres  de  manière  à  remplir 
ces  diverses  indications.  Dans  tous  les  cas,  ce  qu'on  désire 
trouver  dans  ces  diverses  compositions,  c'est  que  les  tissus 
soient  légèrement  et  également  recouverts  et  souples ,  assez  ag- 
glutinatifs  pour  adhérer  facilement,  qu'ils  puissent  être  enlevés 
en  entier  sans  occasioner  de  douleurs,  ni  laisser  de  traces  d'em- 
plâtre sur  la  peau.  Voici  au  surplus  quelques  formules  pour 
la  préparation  de  ces  médicamens. 

Dans  l'édition  du  Codex  de  1758,  on  trouve  l'emplâtre 
pour  le  sparadrap  ordinaire,  ou  toile  à  Gautier,  ainsi  com- 
posé :  ^ emplâtres  diapalme,  de  diachylum  simple  a"a  fti;  de 
céruse  brûlé  ftlSî  poudre  d'Iris  de  Florence  ^jfi-  Nous  pen- 
sons que  cette  composition  était  légèrement  iuitanle,  et  pro- 
voquait la  suppuration.  Dans  la  nouvelle  édition  du  Codex, 
1818,  on  l'a  remplacée  par  celle-ci  :  Jtf  cire  blanche  64  par- 
tics  ;  huile  d'amandes  douces  32  parties  ;  térébenthine  8  par- 
lies.  On  modifie  les  proportions  d'huile  et  de  cire  selon  les 
saisons  et  la  température.  Voici  une  autre  formule  dont  les 
effets  ont  paru  salisfaisans  :  ^  emplâtre  simple  ^vi  ;  térében- 
thine 3';  huile  d'amandes  douces  baume  de  Tolu  5'\.On 
compose  l'emplâtre  pour  le  sparadrap  agglutinatif  de  la  ma- 
nière suivante  :  ~JjC  emplâtre  simple,  de  diachylum  gommé ,  de 
chaque  i5  parties  ;  cire  jaune,  5  parties;  térébenthine  3  par- 
ties. Le  sparadrap  dont  suit  la  formule  est  un  excellent  dessic- 
catif ;  on  le  nomme  aussi  sparadrap  de  Nuremberg  :  ^  cire 
jaune  ^vi;  suif  de  bœuf  ^ii  ;  térébenthine,  huile  d'olive  aa^ifij 
minium  en  poudre  5vi. 

Le  taffetas  agglutinatif,  vulgairement  appelé  à1  Angleterre  , 
se  prépare  ainsi.  On  fait  dissoudre  à  une  douce  chaleur  64 
parties  de  colle  de  poisson  dans  25o  parties  d'eau;  on  passe; 
on  ajoute  à  la  colalure  5oo  parties  d'alcool  à  22  degrés  de 
Baumé;  on  fait  évaporer  à  un  feu  doux  jusqu'à  moitié,  et  on 
passe  de  nouveau.  On  étend  cet  extrait  gommeux  sur  du  taf- 
fetas de  diverses  couleurs,  comme  nous  le  dirons  au  mot  spa- 
radrapier.  On  donne  cinq  couches  successives ,  que  l'on  re- 
couvre avec  de  la  teinture  très-chargée  de  benjoin,  de  baume 
noir  liquide  de  Tolu  ou  du  Pérou.  Lorsque  le  tout  est  bien 
sec,  on  termine  par  l'application  d'une  couche  légère  de  la  so- 
lution gommeuse  ,  et  on  fait  sécher. 

On  savait  depuis  longtemps  que  les  emplâtres  vésicatoires 
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étaient  sujets  à  plusieurs  inconvéniens  ;  ou  ils  n'agissaient  cjue 
très-lentement;  ou  la  grande  chaleur  de  la  partie  sur  laquelle 
on  les  appliquait,  les  faisait  couler,  ce  qui  occasionait  des 
ampoules  sur  une  grande  surface  de  la  peau  ;  et  dans  tous  les 
cas,  ils  répandaient  une  odeur  désagréable  qui  incommodait 
les  malades.  Plusieurs  pharmaciens  se  sont  imaginés  de  pré- 
parer des  taffetas  vésicans  exempts  de  ces  désagrémens.  M.  Ba- 
get,  pharmacien,  à  Paris,  est  le  premier  qui  en  ait  préparé. 
Le  sien  eut  et  a  encore  une  vogue  très  méritée  par  ses  bons  ef- 
fets; il  n'a  pas  publié  sa  recette.  M.  Guilbert,  pharmacien,  à. 
Paris,  a  eu  la  facilité  de  faire  insérer  dans  le  nouveau  Codex 
la  formule  d'un  taffetas  vésicant,  qu'il  compose  ainsi  qu'il 
suit  :  ^  écorce  de  garou  divisée  24 parties ,  faites  bouillir  dans 
i5oo  parties  d'eau  ,  passez  par  un  tamis  ;  ajoutez  à  la  colature 
cantharides  en  poudre  line,  myrrhe  et  euphorbe  pulvérisés 
à~a  24  parties;  faites  chauffer  jusqu'à  l'ébullilion,  passez  par 
un  linge  serré  ;  évaporez  ce  mélange  jusqu'à  ce  qu'il  ait  ac- 
quis une  consistance  suffisante  pour  pouvoir  être  étendu  avec 
un  pinceau  sur  du  taffetas.  Si  les  quantités  employées  sont  des 
grammes  ,  la  masse  suffira  pour  couvrir  une  pièce  de  taffetas 
carrée  de  trois  décimètres  de  largeur.  M.  Boullay  (Bulletin  de 
pharmacie,  tome  vi,  page  488)  propose  deux  moyens  pour 
composer  un  sparadrap  vésicant  :  pour  le  premier,  ^£  can- 
tharides en  poudre  fti,  huile  d'olive  ftifj;  faites  macéier  qua- 
tre jours  à  qo  degrés  de  chaleur,  passez  et  mettez  à  la  presse. 
Pour  composer  l'emplâtre,  ^  de  l'huile  vésicante  ainsi  pré- 
parée ■fti  ;  cire  jaune,  résine  a"a  'ibifi.  On  étendra,  selon  l'art, 
sur  du  taffetas  ou  de  la  toile.  Pour  le  second,  ^  cantharides 
en  poudre  %\ ,  alcool  ftii i;  faites  macérer  à  chaud  plusieurs 
jours;  passez,  filtrez,  évaporez  le  produit- de  l'infusion  en 
consistance  de  miel  ;  mêlez  cet  extrait  avec  cire  jaune  et  résine 
fondues  a  a  fti,  baumj  liquide  du  Pérou  ^ii.  On  l'emploie 
comme  le  précédent.  M.  Drouot ,  pharmacien  à  Nancy,  a  in- 
séré dans  le  Journal  de  pharmacie  (tome  iv,  page  5^3)  la 
formule  d'un  taffetas  vésicant  dans  lequel  il  fait  entrer  deux 
teintures.  Pour  la  première,  ^£  écorce  de  garou  concassée  ^{$, 
élher  acétique  ^ii;  infusez  à  froid  pendant  six  jours,  passez. 
Pour  la  seconde,  "J^  cantharides  en  poudre  éther  acéti- 

que ^ii;  infusez  huit  jours,  décantez;  versez  sur  le  marc  la 
première  teinture  séparée  du  garou  ;  laissez  infuser  quelques 
jours,  décantez.  Faites  fondre  dedans  5ii  de  colophane  pour 
donner  de  la  consistance.  Si  l'on  empioie  ?i  de  la  première 
teinture  ,  et  3'i  de  la  seconde,  et  que  l'on  double  la  quantité 
de  colophane,  il  en  résultera  un  papier  légèrement  vésicant 
propre  au  pansement  journalier  des  cautères.  Pour  la  compo- 
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silion  des  sparadraps  employés  à  la  pre'paralion  des  bougies. 
V oyez  ce  mot ,  t.  m  ,  p.  267.  (nachet) 

SPARADRAPIER,  s.  m. ,  instrument  propre  à  préparer  les 
sparadraps.  Avant  que  ces  tissus  devinssent  d'un  usage  aussi 
troquent',  Je  sparadrap  ou  toile  à  Gautier  se  préparait  en  fai- 
sant liquéfier,  à  une  douce  chaleur,  de  l'emplâtre  dans  un 
vaisseau  convenable,  et  en  y  plongeant  des  bandes  de  linge 
élirné  de  diverses  longueurs  et  largeurs,  en  les  y  agitant  légè- 
rement avec  une  spatule  pour  les  bien  imprégner.  Lorsqu'on 
relirait  chaque  bande  du  vase,  on  la  faisait  passer  entre  deux 
règles  de  bois  tenues  serrées  par  une  autre  personne,  afin  de 
faire  retomber  le  superflu  de  l'enaplàtre  ,  et  que  ce  qui  y  res- 
tait fût  étendu  uniformément  ;  on  agitait  la  toile  à  l'air  jusqu'à 
ce  que  l'emplâtre  fût  figé,  et  on  la  lissait  ensuite  des  deux  cô- 
t es  sur  une  table  de  pierre  avec  un  rouleau  de  bois.  Lorsque  , 
par  la  suite,  on  voulut  enduire  les  toiles  d'un  seul  côté,  on 
Jcs  assujétissail  par  un  des  bouts  avec  des  clous  sur  le  bord 
d'une  table.  Uue  personne  tenait  la  toile  tendue  d'une  main  , 
et  de  l'autre  avec  un  couteau  plat  à  lame  flexible ,  semblable  à 
ceux  des  peintres,  elle  étendait  l'emplâtre  versé  sur  une  extré- 
mité de  la  toile  sur  toute  sa  longueur.  On  appliquait  ainsi  suc- 
cessivement autant  de  couches  d'emplâtre  qu'on  le  jugeait  con- 
venable. 

Bientôt  celte  manipulation  parut  longue  et  incommode  ;  on 
imagina  le  sparadrapier ,  dont  l'effet  consiste  à  faire  passer  la 
toile  sur  laquelle  on  coule  l'emplâtre  entre  une  lame  de  fer 
taillée  en  biseau  et  une  tablette,  sur  laquelle  la  lame  suppor- 
tée par  deux  montans,  pèse  plus  ou  moins  à  l'aide  de  vis  de 
pression,  afin  que  la  couche  d'emplâtre  ait  l'épaisseur  que 
l'on  désire  lui  donner.  M.  Guilbert  a  proposé  de  placer  sur 
les  montans  qui  soutiennent  la  lame  de  fer  une  espèce  de 
trémi  à  doubles  parois, dans  la  duplicat-ire  desquelles  on  intro- 
duit de  l'eau  bouillante,  pour  que  l'emplâtre  fondu  que  l'on 
y  place  demeure  liquide  et  puisse  couler  en  quantité  suffisante 
sur  la  toile  ,  le  papier  ou  le  taffetas. 

Quelques  soins  que  l'on  ait  apportés  à  la  construction  de  ces 
instrumens ,  ils  n'en  sont  pas  moins  sujets  à  plusieurs  inconvé- 
niens.  Lorsqu'on  s'en  sert ,  deux  personnes  au  moins  sont  né- 
cessaires pour  opérer;  il  faut  nétoyer  le  sparadrapier  à  chaque 
bande  que  l'on  y  fait  passer,  et  à  chaque  couche  que  l'on  ap- 
plique; pendant  ce  temps,  l'emplâtre  se  refroidit,  on  est 
obligé  de  le  chauffer  de  nouveau  ,  ce  qui  finit  par  le  colorer; 
l'emplâtre  coule  presque  toujours  à  droite  et  a  gauche ,  et  salit 
souvent  la  face  inférieure  de  la  toile.  M.  Grammaire,  pharma- 
cien de  Paris,  vient  d'en  imaginer  un  nouveau  qui  n'a  pas  les 
mêmes  iucouvéuieus ,  et  avec  lequel  une  seule  personne  peut 
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préparer  quinze  bandes  de  sparadrap  dans  le  même  espace  de 
temps  employé  pour  en  faire  six  seulement  avec  le  sparadra- 
pier  ordinaire;  il  peut  servira  enduire  la  toile,  le  papier  ou 
le  taffetas.  11  en  a  donné  un  dessin  inséré  dans  le  sixième  vo- 
lume du  Journal  de  pharmacie,  page  i6<j,  avril  1820,  que 
nous  insérons  ici. 

De  quelque  instrument  que  l'on  se  serve,  et  de  quelque  ma- 
nière que  l'on  s'y  prenne  pour  la  préparation  de  ces  tissus,  la 
principale  précaution  est  de  verser  dessus  ,  l'emplâtre  ni  trop 
chaud  ni  trop  froid.  Dans  le  premier  cas,  il  traverse  et  tacite 
la  toile,  et  dans  le  second  il  n'y  adhère  pas.  11  faut  aussi  n'en 
préparer  que  de  petites  quantités  à  la  fois,  parce  que  les  eni- 

Îlàtres  étendus  ainsi  en  couches  minces  ,  se  dessèchent ,  s'écail- 
ent  ,  et  éprouvent  des.  changemens  notables  dans  leurs  pro- 
priétés et  leurs  couleurs.  (kachet) 

SPARGANOSE  ,  s.  ■'. ,  sparganosis,  fn-ctpyctvoiff-iç;  c'est  un 
mot  dont  Galien  (Ad  Glauc. ,  c.  2)  se  sert  pour  exprimer  l'état 
de  plénitude  et  de  distension  des  mamelles  par  le  lait,  avec 
stagnation  de  ce  liquide.  Sauvages  appelle,  d'après  Pujos, 
hysleralgia  ah  sparganosi  le  dépôt  laiteux  qui  a  son  siège  dans 
l'hy pogastre.  La  médecine  actuelle  a  appris  ce  qu'il  fallait 
croire  de  ces  prétendus  dépôts  laiteux,  f  oyez  maladies  lai- 
teuses et  PÉRITONITE  DES  FEMMES  EN  COUCHE.  (F-  v-  M.) 

SPASME,  s.  m.,  en  latin  spasmus  et  en  grec  ff^etff^oç ,  dé- 
rivé du  verbe  cwetû),  je  tends  ,  je  contracte,  etc.  Sous  le  nom 
de  spasme,  les  anciens  comprenaient  toute  espèce  de  convul- 
sion, mais  de  nos  jours  le  sens  de  ce  mot  est  restreint  à  une 
contraction  ou  tension  musculaire  indépendante  de  la  volonté , 
et  qui  dans  quelques  cas  dispose  à  la  convulsion.  Voyez 
ce  mot. 

Les  mouvemens  spasmodiques  précèdent  presque  toujours 
la  convulsion  ;  cependant  ils  existent  sans  elle,  et  l'on  voit 
journellement  des  femmes  qui  sont  dans  un  état  presque  con- 
tinuel de  spasme  sans  éprouver  de  convulsions.  L'état  spasmo- 
dkjue  est  tantôt  simple,  tantôt  accompagné  d'altération  des 
facultés  intellectuelles  ;  c'est  sous  ce  double  point  de  vue  que 
nous  en  traiterons  d'une  manière  générale  dans  deux  paragra- 
phes distincts. 

Sauvages  et  quelques-uns  des  nosologistcs  qui  l'on  suivi, 
désignaient  sous  le  nom  de  spasmes  toutes  les  contractions 
musculaires  involontaires ,  et  les  partagent  en  toniques  et  en 
cloiu'ques.  Sous  la  première  dénomination  ,  ils  comprenaient 
la  tension  immobile  et  permanente  des  organes  moteurs  ;  la 
seconde  s'appliquait  aux  contractions  et  aux  relâchemens  al- 
t'  i  natifs  de  ces  mêmes  organes  j  ils  les  divisaient  en  partiels 
et  en  généraux. 


a5*  SPA 

Spasmes  toniques  partiels  :  strabisme,  trisme ,  torticolis, 
crampe ,  priapismes. 

Spasmes  ioniques  généraux  :  tétanos,  catalepsie. 

Spasmes  cloniques  partiels  :  carphologie,  pandiculation  , 
tremblemens ,  palpitations,  etc. 

Spasmes  cloniques  généraux  :  éclampsie,  e'pilepsie,  hystérie, 
danse  de  Saint-Guy ,  etc. 

Le  célèbre  nosologiste  Cullen  a  également  intitulé  spasmes 
un  ordre  de  sa  classe  des  névroses  ,  dans  lequel  il  comprend 
à  peu  près  les  mêmes  maladies  que  Sauvages.  Dans  la  Noso- 
graphie  philosophique  ,  l'état  spasmodique  n'a  pas  paru  réu- 
nir les  conditions  nécessaires  pour  être  admis  au  nombre  des 
ordres ,  on  s'est  contenté  d'en  taire  un  genre  sous  le  titre  de 
spasme  de  V œsophage. 

I.  Spasme  simple  sans  lésion  des  facultés  de  l'intelligence. 
Il  consiste  dans  des  contractions  brusques  ou  tensions  soit  per- 
manentes ,  soit  alternatives  des  faisceaux  musculaires,  qui 
peuvent  avoir  lieu  dans  tous  les  organes  à  texture  fibrineuse, 
mais  qu'on  observe  le  plus  souvent  dans  ceux  qui  sont  affectés  au 
mouvement  volontaire.  Lorsqu'elles  ont  lieu  seulement  dans  un 
seul  muscle  ou  une  portion  de  muscle,  il  en  résulte  tantôt  une 
tension  isolée  très-douloureuse,  qu'on  appelle  crampe;  tantôt 
une  contraction  sautillante  ou  tressaillement  involontaire  qu'on 
nomme  soubresaut  {Voyez  ces.  deux  mots)  ;  si  au  contraire 
plusieurs  muscles  sont  affectés  à  la  fois,  leur  tressaillement  si- 
multané produit  un  mouvement  de  totalité  brusque  et  passager 
dans  la  partie  mobile  soumise  h  leur  action,  comme  les  doigts, 
la  main,  l'avant-bras,  le  bras  ,  la  tête,  etc.  ,  etc. 

Les  spasmes  de  la  première  espèce  (  soubresauts  et  crampes  ) 
sont  très-fréquens,  même  dans  l'état  de  santé,  chez  les  indivi- 
dus nerveux  et  irritables  ;  on  les  observe  bien  plus  souvent  en- 
core dans  les  maladies  nerveuses ,  les  fièvres  dites  ataxiques 
et  adynamiques;  dans  certaines  périodes  des  phlegmasies  les 
plus  intenses,  on  rencontre  des  individus  qui ,  au  moindre  ac- 
cès de  fièvre,  présentent  également  des  soubresauts  dans  les 
tendons  avec  un  délire  passager  plus  ou  moins  intense.  Cet  état 
spasmodique  est  presque  toujours  symptomatique  d'une  affec- 
tion plus  grave  et  plus  générale,  par  conséquent  nous  :ious 
croyons  dispensés  d'y  insister  davantage  et  d'en  donner  des 
exemples. 

Quant  aux  spasmes  de  la  seconde  espèce,  ils  constituent 
une  maladie  particulière  et  essentielle  qui  n'a  pu  être  traitée 
dans  aucun  article  de  cet  ouvrage,  et  dont  nous  allons  nous 
occuper  avec  quelque  étendue. 

A.  Spasme  des  organes  du  mouvement  volontaire.  Ce  sont 
presque  toujours  des  mouvemens  brusques  ,  inégaux  et  sou- 
dains des  bras,  des  jambes,  de  la  tête,  de  la  mâchoire  infc- 
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rieure ,  des  lèvres,  des  yeux,  etc.,  auxquels  les  malades  se 
.livrent  malgré  eux,  et  par  conséquent  dont  ils  ne  peuvent, 
mesurer  la  iorce  et  l'étendue  ,  ni  maîtriser  le  développement. 
L'un  de  uous  voyait ,  il  y  a  quelques  années,  un  jeune  homme 
d'environ  vingt-deux  ans,  qui  offrait  le  type  et  l'exemple  d'un 
état  spasmodique  des  plus  intenses  et  des  plus  extraordinaires  ; 
à  tous  les  instans  de  la  journée,  il  exécutait,  contre  sa  vo- 
lonté, les  mouvemens  les  plus  variés  et  les  plus  incohérens; 
conversait-il  avec  quelqu'un,  sa  tête,  ses  mains  accompa- 
gnaient les  intonations  de  sa  parole  saccadée  et  convulsive  -f 
était-il  à  table,  son  couteau,  sa  fourchette  ou  sa  cuiller  sau- 
tillaient dans  ses  mains  et  heurtaient  continuellement  les  objets 
environnansj  quelquefois  en  même  temps  il  faisait  exécuter  à  la 
poitrine  une  espèce  de  tournoiement  brusque,  et  coudoyait  le 
voisin ,  qui  le  regardait  avec  surprise;  une  occupation  qui 
exigeait  toute  son  attention  n'apportait  aucune  relâche  à  celte 
sorte  d'agitation  convulsive.  J'ai  observé  ce  jeune  homme 
dans  un  concert,  et  tout  appliqué  qu'il  était  à  suivre  sa  par- 
tition et  à  l'exécuter  sur  sou  violon  ,  il  n'en  jetait  pas  moins 
sa  tête  à  droite  et  à  gauche  ,  faisait  claquer  ses  dents,  roulait 
ses  yeux  dans  leur  orbite,  agitait  ses  pieds  beaucoup  plus 
souvent  que  ne  le  prescrivait  la  mesure,  etc.  ,  etc.  A  la  cam- 
pagne ,  où  il  passe  la  belle  saison  ,  il  est  dans  une  agitation 
perpétuelle,  et  livré  sans  réserve  aux  mouvemens  spasmo- 
diques  déjà  indiqués;  l'une  de  ses  occupations  favorites  est 
d'aller  à  la  chasse  des  papillons,  où  il  excelle  à  suivre  dans 
leur  vol  et  dans  tous  leurs  mouvemens  irréguliers  ces  insectes 
voltigeans ,  qui  sont  l'emblème  de  son  incroyable  mobilité. 
Le  caractère  moral  a  aussi  beaucoup  de  déterminations  sac- 
cadées et  peu  réfléchies,  qui  ont  beaucoup  d'analogie  avec 
l'état  physique;  ce  jeune  homme  est  irascible  à  l'excès, 
léger,  inconstant,  bizarre,  d'une  susceptibilité  extrême  ,  n'é- 
coutant qu'avec  peine  les  conseils  qu'on  lui  donne,  se  roi- 
dissant  ou  plutôt  se  cabrant  d'une  manière  convulsive  contre 
les  avis  ou  les  remontrances  les  plus  sages.  Les  parens  ont 
consulté  plusieurs  hommes  de  l'art  très-distingués,  qui  ont 
prescrit  divers  traitemens  plus  ou  moins  bien  exécutés,  mais 
toujours  sans  succès.  Toutefois,  l'intensité  de  ces  mouvemens 
spasmodiques  semble  décroître  un  peu  à  mesure  que  le  malade 
avance  en  âge,  ce  qui  fait  qu'on  espère  beaucoup  plus  du  progrès 
des  années  que  des  moyens  de  la  médecine.  11  faut  ajouter, 
en  outre  ,  que  les  forces  se  développant  de  jour  en  jour  davan- 
tage ,  les  organes  moteurs  prennent  plus  de  régularité  et  de 
stabilité  dans  leur  action,  ce  qui  promet  pour  l'avenir  plus 
d'ensemble  et  d'harmonie  dans  leurs  mouvemens,  surtout  si 
le  malade  favorise  par  des  exercices  convenables  le  plus  grand 
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développement  de  ses  forces  musculaires ,  moyen  ordinai- 
rement efficace  pour  combattre  la  prédominance  et  la  suscep- 
tibilité' nerveuses. 

L'un  de  nous  (M.  Pinel  )  fut  consulte,  il  y  a  quelques 
années,  pour  une  jeune  personne  de  quinze  ans,  qui  était 
depuis  longtemps  tourmentée  par  un  état  spasmodique  non 
moins  curieux  que  le  précédent.  Elle  était  d'une  faible  cons- 
titution ,  d'un  tempérament  nerveux;  née  à  huit  mois,  on 
n'était  parvenu  à  l'élever  qu'à  l'aide  des  soins  les  plus  assidus. 
Elle  n'avait  éprouvé  aucune  maladie  dans  la  première  en- 
fance. Vers  la  septième  année ,  ou  s'aperçut  qu'elle  se  livrait 
sans  motifs  à  divers  mouvemens  spasmodiques  irréguliers, 
tels  que  ceux  de  toucher  sans  cesse  le  peigne  qui  fixait  se9 
cheveux  ,  de  se  couvrir  et  découvrir  brusquement  la  tête  d'un 
chapeau, etc  :  à  peu  près  à  la  mêmeépoque  elle  éprouva  quel- 
ques accès  d'une  affeciion  nerveuse  presque  convulsive,  que 
le  médecin  du  lieu  jugea  avoir  de  l'analogie  avec  ce  qu'on 
appelle  l'éclampsie.  Cette  affection  disparut  d'elle-même, 
mais  fut  remplacée  bientôt  après  par  des  mouvemens  spasmo- 
diques. La  malade  tirait  sans  cesse  les  cordons  de  sa  robe, 
prenait  et  quittait  a  chaque  instant  sou  tablier,  et  chaque 
mouvement  des  mains  était  accompagné  d'un  reniflement  très- 
remarquable,  qui  ne  paraissait  point  déterminé  par  l'état  des 
fosses  nasales.  Ces  mouvemens  spasmodiques  qui  s'exécutaient 
brusquement ,  par  saccades  ,  et  contre  lesquels  les  plus  fortes 
distractions,  les  réprimandes  et  la  présence  des  étrangers  ne 
pouvaientrien,  furent  néanmoins  tout  à  coup  dissipés  par  l'im- 
pression vive  et  profonde  que  firent  sur  la  malade  les  menaces 
sévères  de  sa  mère.  Ils  ne  reparurent  que  deux  ans  après  , 
époque  à  laquelle  l'état  moral  parut  participer  de  la  mobilité 
et  de  la  versatilité  de  l'état  physique  :  ainsi  cette  demoiselle  ne 
voulait  point  que  son  fichu  fût  disposé  de  telle  ou  telle  ma^ 
nière,  et  île  dérangeait  à  chaque  instant;  qu'un  ruban* de  sa 
coiffure  fût  noué  d'une  certaine  façon  ;  elle  ne  voulait  pas  por- 
ter des  bonnets  dans  le  goût  du  jour,  etc.,  etc. 

Les  mouvemens  spasmodiques  ont  dans  Ja  suite  cessé  et 
reparu  à  plusieurs  reprises  différentes,  presque  toujours  mo- 
mentanément suspendus  par  de  fortes  réprimandes  ou  des  in- 
dispositions accidentelles.  Ceux  qui  revenaient  le  plus  fré- 
quemment et  persistaient  avec  le  plus  d'opiniâtreté ,  étaient 
un  mouvement  de  rotation  de  la  tête,  avec  agitation,  un 
reniflement  bruyant ,  l'action  de  déplacer  le  peigne,  et  celle 
de  tirer  des  cordons  ou  des  rubans.  Tous  ces  mouvemens  s'exé- 
cutaient d'une  manière  brusque  et  convulsive;  ils  revenaient 
lors  des  punitions,  qui  avaient  pour  objet  ses  contractions 
spasmodiques.  Cette  jeune  personne  paraissait  souvent  pressée 
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de  s'y  livrer  par  un  besoin  'irrésistible,  le  plus  communément 
par  accès,  et  sous  l'influence  de  la  moindre  contrariété,  elle 
en  avertissait  même  ceux  qui  se  trouvaient  présens.  La  malade 
finit  par  devenir  insensible  :  elle  pleurait  habituellement  pour 
la  plus  légère  contrariété,  tandis  que  de  sévères  punitions  ne 
lui  faisaient  pas  verser  une  seule  larme. 

Du  reste,  chez  celte  jeune  personne,  les  perceptions  se  fai- 
saient très-bien,  le  jugement  paraissait  sain,  les  idées  se  suc- 
cédaient rapidement ,  l'attention  ne  pouvait  être  longtemps 
soutenue  sur  le  même  objet;  la  mémoire  était  heureuse  et 
fidèle.  La  malade  avait  beaucoup  de  naïveté  dans  ses  actions 
et  dans  ses  discours;  elle  aimait  beaucoup  les  plaisirs  et  avait 
les  goûts  de  son  âge.  Elle  était  d'ailleurs  bien  conformée , 
mais  d'une  taille  élevée,  très-irrilable  et  très- irascible  ;  ses 
règles  commençaient  à  couler,  et  les  seins  avaient  déjà  un 
certain  développement. 

On  conseilla  aux  parens  de  rompre  tout  à  coup  les  habi- 
tudes de  la  malade,  en  la  transportant  dans  une  maison  de 
santé  de  Paris,  où.  elle  pourrait  subir  un  traitement  à  la  fois 
moral  et  hygiénique,  qui  consisterait  principalement  dans  des 
exercices  bien  combines  et  propres  à  favoriser  le  développe- 
ment des  forces  musculaires. 

Nous  pourrions  également  rapporter  ici  ï'histoirc  d'une 
veuve  de  trente-deux  ans,  d'une  constitution  éminemment 
nerveuse,  ayant  éprouvé  de  longs  chagrins,  qui  est  pour 
ainsi  dire  toute  spasmodique  ;  les  impressions  un  peu  vives 
qu'elle  reçoit,  soit  agréables,  soit  désagréables,  suscitent  chez 
elle,  à  l'instant. même,  des  soubresauts,  des  spasmes  dans  les 
bras,  les  mains,  les  lèvres,  etc.  ;  elle  exécute  surtout  d'une 
manière  convulsive  un  mouvement  très-remarquable,  qui  con- 
siste à  ouvrir  et  à  fermer  brusquement  la  main  en  étendant  les 
bras;  la  scène  se  termine  presque  toujours  par  des  pleure. 
Cette  femme  est  d'ailleurs  d'une  constitution  délicate ,  a  la 
poitrine  étroite,  et  a  fait  plusieurs  fausses  couches. 

On  a  décrit  séparément  l'état  spasmodique  ou  le  tiraillement 
convulsif  des  muscles  des  lèvres  sous  le  nom  de  spasme  cy- 
nique. Voyez  cynique. 

Le  spasme  des  muscles  moteurs  de  l'œil  doit  être  considéré 
comme  une  cause  de  strabisme.  Voyez  strabisme. 

C'est  à  un  état  véritablement  spasmodique  qu'il  faut  rap- 
porter ce  qu'on  appelle  tics,  espèce  de  mouvemens  convulsifs 
dont  l'origine  est  le  plus  souvent  inconnue,  mais  qui  sont 
presque  toujours  entretenus  par  l'habitude;  ainsi  l'on  voit 
des  individus  qui  meuvent  sans  motif  la  tête,  les  yeux,  les 
mains  chaque  fois  qu'ils  parlent  ou  agissent;  d'autres  qui 
lèvent  les  épaules,  clignent  les  yeux,  reniflent  à  chaque  ins- 
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tant ,  ou  balancent  une  jambe  croisc'e  sur  l'autre  d'une  ma- 
nière re'glc'e ,  marquent  pendant  la  lecture  la  cadence  des  pé- 
riodes ou  la  césure  des  vers  quMls  récitent,  etc.  Tous  ces  mou- 
vemens  irréguliers  et  désordonnés  ne  sont  pas  sans  doute  de 
nature  à  troubler  la  santé;  mais  on  doit  les  considérer  comme 
des  habitudes  vicieuses,  qu'il  faut  s'empresser  de  corriger 
avant  qu'elles  n'aient  pris  des  racines  trop  profondes. 

L'état  spasmodique,  sous  quelque  forme  qu'il  se  montre 
dans  les  muscles  soumis  à.  la  volonté,  est  sujet  à  trop  de 
variations,  à  trop  d'anomalies  pour  qu'il  soit  possible  d'en 
tracer  une  description  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances , 
lors  même  qu'il  est  primitif  et  indépendant  de  toute  autre 
maladie.  Quant  aux  causes  qui  sont  susceptibles  de  le  pro- 
duire ,  nous  croyons  les  avoir  suffisamment  exposées  à  l'article 
névrose.  F oyez  ce  mot. 

B.  Spasme  des  muscles  non  soumis  à  la  volonté.  Les  spasmes 
du  système  musculaire  de  la  vie  intérieure  sont  aussi  peu 
connus  que  le  reste  des  maladies  de  ce  système  ;  on  ne  s'est 
guère  occupé  que  du  spasme  de  l'œsophage  et  du  pharynx. 
Nous  avons  observé  des  exemples  de  cette  espèce  de  maladie  y 
que  nous  rapporterons  plus  bas. 

11  est  impossible  d'établir  une  distinction  entre  les  mouve- 
mens  spasmodiques  du  cœur  et  les  palpitations  de  cet  organe 
(Ployez  palpitation).  II  en  est  ainsi  des  spasmes  du  dia- 
phragme ,  par  rapport  au  hoquet  {Voyez  ce  mot).  Quant  à  ceux 
de  l'estomac,  des  intestins,  etc.  ,  dont  il  est  question  dans  plu- 
sieurs auteurs,  et  notamment  dans  Frédéric  Hoffmann  (tom.  iv), 
on  ne  peut  les  considérer,  même  d'après  les  médecins  qui  en 
ont  parlé ,  que  comme  des  accidens  symplomatiques  dépendant 
des  calculs  biliaires,  de  la  néphrite  calculeuse,  du  volvulus , 
de  la  cardialgie  ,  etc. 

Spasme  du  pharynx  et  de  l'œsophage.  Hoffmann  (  T)e  moti- 
ons cesophagi  spasmodicis)  et  de  Haën  (De  deglulilione  vel 
degluliterum  in  cavum  ventriculi  descensu  impedita)  se  sont 
occupés  de  cette  maladie.  Le  premier  cherche  à  établir  la 
différence  qu'il  peut  y  avoir  entre  le  spasme  du  pharynx  et 
celui  de  l'œsophage,  et  en  quoi  ces  deux  affections  diffèrent 
de  l'angine,  de  l'atonie  et  de  la  paralysie  des  voies  de  la  dé- 
glutition ;  il  essaye  ensuite  d'expliquer  les  symptômes  qui 
leur  sont  propres,  par  la  structure  anatomique  de  ces  parties, 
fait  remarquer  qu'on  ne  doit  pas  confondre  les  dyspbagies 
essentielles  avec  celles  qui  sont  le  symptôme  de  quelques 
lésions  organiques,  et  termine  enfin  par  des  considérations  qui 
tendent  à  faire  considérer  la  nausée  comme  une  sorte  de 
spasme  du  conduit  œsophagien. 

Un  hypocondriaque,  dit  cet  illustre  et  laborieux  médecin, 
tombe  dans  uo  chagrin  profond ,  par  suite  de  la  perte  de  son 


S  l'A  ■  257 

épouse,  et  éprouve  un  tel  resserrement  spasmodique  dans 
J'arrière-bouclie  et  le  larynx,  qu'il  perd  la  parole,  respire  avec 
une  grande  difficulté,  et  ne  peut  rien  avaler:  une  sueur  abon- 
dante survient ,  et  il  paraît  guéri  ;  mais  le  lendemain ,  ayant 
pris  du  tlié  très-cliaud,  le  spasme  de  l'œsophage  se  renouvelle 
et  persiste,  maigre  l'usage  de  tous  les  topiques  :  saignée  , 
frictions ,  tliériaque  mise  sur  la  langue,  masticatoires,  tout 
devient  inutile;  le  resserrement  spasmodique  de  l'intérieur  de 
l'œsophage  continuait  toujours  avec  obstination,  et  si  quelques- 
fois  les  matières alimentaires  avaient  franchi  le  pharynx,  elle» 
étaient  ensuite  arrêtées  et  ne  pouvaient  parvenir  dans  l'es- 
tomac. On  eut  encore  recours  en  vain  aux  poudres  antispas- 
modiques, à  la  liqueur  anodine  minérale  d'Hoffmann  ,  aux 
pédiluves;  on  mêla  encore  trente  grains  de  camphre 'avec  de 
l'huile  d'olives,  et  on  recommanda  de  les  prendre  en  plusieurs 
doses  ;  mais  ,  par  mégarde ,  le  malade  prit  tout  en  une  seule 
fois,  et  il  fut  entièren?„ent  guéri  de  son  resserrement  spasmo- 
dique. Un  fait  analogue  a  été  observé  aux  infirmeries  de  la 
Salpêtrière  :  M.  Pinel  avait  prescrit  un  Uniment  camphré 
(un  gros  de  camphre  daus  une  once  d'huile  d'olives)  pour 
remédier  it  uuedysphagie  spasmodique  très-violente  dont  une 
femme  de  soixante  ans  disait  être  attaquée  depuis  six  mois. 
Au  lieu  d'employer  le  Uniment  à  l'extérieur,  elle  avala  à  peu 
près  le  tout  dans  nue  soirée  ,  et  l'on  fut  fort  étonné  le  lende- 
main de  la  trouver  guérie  ;  cependant  le  resserrement  spas- 
modique se  renouvela  sept  ou  huit  jours  après,  mais  avec 
beaucoup  moins  d'intensité  ,  et  avec  la  facilité  de  se  nourrir  de 
pota»e  et  d'alimens  un  peu  solides  :  l'usage  des  amers  conso- 
lida la  guérison. 

Voici  un  exemple  de  spasme  du  pharynx.  Une  fille  d'envi- 
ron vingt-cinq  ans  entre  à  l'hôpital  de  la  Pitié,  le  25  septem- 
bre 1  Bi 4 ;  elle  était  tombée  dans  une  sorte  de  marasme,  à  la 
suite  d'un  mal  de  gorge  gangréneux;  elle  éprouvait  une  agita- 
tion continuelle  avec  des  spasmes  de  la  plupart  des  muscles 
soumis  à  la  volonté;  un  resserrement  très-incommode  dans  la 
gorge,  avec  impossibilité  d'exécuter  la  déglutition.  Les  liquides 
qu'elle  essayait  d'avaler  sortaient  par  les  narines,  malgré 
les  efforts  comme  convulsifs  auxquels  elle  se  livrait  pour  par- 
venir à  les  introduire  dans  l'œsophage.  Outre  le  resserrement 
spasmodique  de  la  gorge,  il  y  avait  de  la  douleur,  des  bour- 
donnemens  continuels  dans  les  oreilles  ,  de  la  fièvre;  l'arrière- 
bouche  ne  présentait  rien  de  particulier,  si  ce  n'est  que  la 
luette  avait  été  antérieurement  en  partie  détruite  par  une  es- 
carre gangreneuse,  etc.  Après  avoir  appliqué  un  vésicatoire 
à  la  partie  antérieure  du  cou,  on  mit  la  malade  à  l'usage  des 
antispasmodiques  et  des  bains  généraux  ;  ces  moyens  eu t«iit 
52.  17 
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quelques  succès,  et  on  parvint,  au  bout  de  quinze  jours,  à 
faite  passer  des  boissons  médicamenteuses  et  des  alimens  li- 
quides. Dès-lors  on  put  combattre  le  marasme  et  le  dévoiement 
qui  l'accompagnait  ;  peu  a  peu ,  et  en  continuant  l'usage  des 
antispasmodiques  et  des  bains  associe's  aux  mucilagineux  et  aux 
analeptiques,  on  parvint  à  guérir  cette  maladie  dans  l'espace 
de  six  semaines ,  et  à  faire  disparaître  l'amaigrissement ,  qui 
avait,  ainsi  que  le  spasme,  succédé  a  l'angine. 

i  Un  homme  d'un  tempérament  bilieux  ,  dit  Hoffmann , 
éprouva  ,  à  la  suite  de  chagrins  ,  une  constriction  et  un  resser- 
rement spasmodique  dans  le  pharynx,  avec  diarrhée  ;  par  in- 
tervalle, la  déglutition  était  très-difficile,  le  malade  éprouvait 
la  sensation  d'un  corps  étranger  comme  fiché  dans  la  gorge, 
qui -semblait  vouloir  eu  sortir  par  l'orifice  supérieur ,  ce  qui  fit 
attribuer  la  cause  de  ces  accidcns  à  la  présence  des  vers ,  et  en- 
gagea le  médecin  à  prescrire  les  anthelmentiques  à  forte  dose, 
mais  sans  succès.  Pendant  l'accès  de  resserrement  spasmodique, 
il  y  avait  refroidissement  et  quelquefois  tremblement  des  ex- 
trémités, constipation,  développement  de  gaz  intestinaux,  in- 
somnie; le  pouls  était  dur  ,  l'urine  limpide,  le  malade  avait 
une  grande  propension  à  la  colère ,  un  purgatif  donné  sans 
indication  suffisante  ne  fit  qu'augmenter  les  symptômes.  Cette 
maladie  durait  déjà  depuis  trois  mois  avec  des  intermittences, 
lorsque  Hoffmann  fui  consulté;  il  prescrivit  des  mucilagineux 
associés  aux  antispasmodiques ,  et  principalement  sa  liqueur 
anodine;  il  y  joignit  des  pédiluves  et  des  frictions  calmantes 
sur  l'extérieur  du  cou,  et  guérit  de  cette  manière  son  malade, 
en  quelques  semaines. 

Les  causes  du  spasme  du  pharynx  et  de  l'œsophage  parais- 
sent être  une  constitution  délicate  et  nerveuse ,  l'usage  des  bois- 
sons froides ,  surtout  après  un  emportement  de  colère,  les  af- 
fections morales  tristes  plus  ou  moins  vives ,  une  irritation 
portée  dans  le  pharynx,  l'œsophage,  l'estomac  et  les  intes- 
tins, une  imagination  fortement  frappée,  etc.  11  importe  de  bien 
analyser  ces  différentes  causes,  afin  de  ne  pas  confondre  la  dys- 
phagie,  qui  tient  à  une  lésion  organique,  à  la  présence  d'un 
corps  étranger ,  avec  celle  qui  est  une  conséquence  de  l'état 
spasmodique. 

Les  symptômes  diffèrent  suivant  que  le  resserrement  spas- 
modique existe  dans  le  pharynx  ou  daus  l'œsophage  :  dans  le 
premier  cas,  la  déglutition  est  difficile  ,  douloureuse,  et  même 
impossible.  Malgré  les  efforts  convulsifs  que  l'ail  le  malade, 
les  liquides  sortent  alors  par.  les  narines,  pendant  qu'il  ferme 
hermétiquement  la  bouche  pour  opérer  la  déglutition.  Fré- 
déric Hoffmann  prétend  que  la  violente  contraction  de  la 
paroi  musculaire  qui  constitue  le  phajynx  produit  la  sensa- 
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tion  d'un  corps  fiché  dans  l'arrière-bouche.  La  constriction 
peut  êlre  telle  que  la  parole  devient  impossible  et  la  suffoca- 
tion imminente.  Lorsque  le  spasme  a  lieu  dans  l'œsophage, 
la  déglutition  s'exécute  assez  facilement;  mais  le  bol  alimen- 
taire est,  pour  l'ordinaire,  arrêté  dans  la  partie  moyenne  ou 
inférieure  de  ce  conduit,  avec  douleur  entre  les  épaules,  et 
quelquefois  vomissemens.  La  présence  d'un  liquide  froid  aug- 
mente presque  toujours  la  constriction  spasmodique,  tandis 
que  les  boissons  chaudes  produisent  parfois  l'effet  contraire, 
et  finissent  par  péuétrer  dans  l'estomac ,  après  plusieurs  essais 
infructueux. 

II.  Spasme  avec  lésion  des  facultés  intellectuelles.  L'état 
spasmodique  du  système  musculaire  se  lie  quelquefois  à  un» 
tension  manifeste  des  fonctions  de  l'encéphale,  d'où  résulte  un 
état  presque  permanent  d'exaltation  cérébrale,  et  même  une 
sorte  d'aliénation  d'esprit  quand  cette  tension  est  longtemps 
continuée  sur  un  objet  mystique  ou  tout  autre,  enfanté  par 
l'imagination.  L'on  a  vu  des  individus  en  proie  à  une  agitation 
presque  convulsive,  parler ,  écrire  avec  une  facilité  jusqu'alors 
inouie  pour  eux  j  d'autres  fois  prendre  un  ton  de  supériorité, 
un  air  solennel  et  prophétique,  pour  dire  les  choses  les  plus 
simples  du  monde,  et  en  même  temps  éprouver  une  satisfac- 
tiou  intérieure  ,  un  sentiment  de  plaisir  beaucoup  plus  vif  que 
dans  l'état  naturel.  D'autres,  à  la  suite  de  leurs  spasmes,  tom- 
bent dans  une  sorte  de  contemplation  et  d'extase  qui  leur  sug- 
gère des  visions  mystiques,  des  spectacles  ravissans,  des  scènes 
aussi  incohérentes  que  bizarres;  c'est  dans  des  états  à  peu  près 
semblables  que  sont  tombés  tant  de  pieux  anachorètes  au  mi- 
lieu des  rochers,  des  déserts  qu'ils  avaient  choisis  pour  leur 
ajistère  solitude.  Tels  furent  saint  Antoine ,  saint  Siméon-Sli- 
lyte ,  saint  Paul  l'ermite,  etc.,  etc.  Ce  même  étaj  s'observe 
plus  souvent  encore  chez  beaucoup  de  femmes  nerveuses  ,  vic- 
times d'une  imagination  exaltée,  des  erreurs  du  monde  ou 
d'une  passion  malheureuse,  qui,  après  un  retour  sur  elles- 
mêmes  ,  se  condamnent  à  une  sévère  réclusion ,  à  de  longues 
et  austères  pénitences,  et  aux  exercices  d'une  piété  mystique  , 
qui  en  sont  inséparables.  Au  nom  classique  de  sainte  Thérèse, 
si  fameuse  par  ses  spasmes  et  ses  ravissemens  extatiques ,  il 
convient  d'ajouter  ici  ceux  de  sainte  Brigile,  de  sainte  Made- 
leine dePazzi,  desainte  Catherine  de  Sienne,  de  madame  Chan- 
tai,  de  Marie- Alacoque,  etc.  Qui  ne  connaît  madame  Guyon 
cetteillustreapôtredu</uze'a.9me  et  du  spiritualisme ,  non  moins 
célèbre  par  ses  rêveries  extatiques  déposées  dans  plusieurs  vo- 
lumes, que  par  ses  liaisons  avec  le  grand  Fénélon.  Ce  prélat 
lui-même  n'était- il  pas  dans  un  état  d'exaltation  voisin  de 
•l'extase,  quand  il  composa  sou  fameux,  livre  de.  l'explication 
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des  maximes  des  saints  sur  la  vie  intérieure,  uniquement  pour 
justifier  la  doctrine  mystique  de  son  amie,  persécutée  pour  de 
misérables  rêveries  telles  que  celles  que  l'on  rencontre  dans 
son  Commentaire  sur  l'Apocalypse. 

Il  faut  encore  placer  dans  la  même  catégorie  la  multitude 
des  femmes  nerveuses  et  hystériques  qui  couraient  chercher 
des  spasmes  et  des  convulsions  sur  la  tombe  du  fameux  diacre 
Paris,  aux  assemblées  mystérieuses  de  Cagliostro,  et  aux  ba- 
quets de  Mesmer. 

Tout  ce  qui  a  rapport,  au  reste,  à  cet  état  de  spasme,  avec 
exaltation  et  lésion  des  facultés  de  l'encéphale,  a  été  plus  ou 
moins  approfondi  aux  articles  convulsionnaire ,  contempla- 
tif, exaltation ,  extase  et  enthousiasme  ;  et ,  afin  d'éviter  toute 
espèce  de  redites,  nous  nous  bornerons  à  rapporter  ici  un  fait 
de  cette  nature,  l'un  des  plus  curieux  et  des  plus  extraordi- 
naires qui  soient  venus  à  notre  connaissance  ;  les  détails  nous 
ont  été  communiqués  par  le  malade  lui-même. 

M.  Fabré-Palaprat,  médecin  de  Paris,  aussi  recommauda- 
ble  par  ses  talens  que  par  sa  philanthropie ,  est  âgé  de  quarante- 
six  ans  ;  né  sous  un  climat  chaud  ,  il  a  été  dès  sa  jeunesse  doué 
d'une  imagination  exaltée  et  d'un  caractère  méditatif,  ne  pa- 
raissant se  complaire  que  dans  la  solitude,  livré  au  travail  et 
à  la  méditation.  Il  avait  parfois  des  accès  de  somnambulisme, 
et  il  assure  avoir  composé ,  dans  un  de  ces  accès,  une  pièce  de 
ve,rs  latins  ,  qu'il  se  reconnaissait  incapable  de  faire  dans  l'état 
de  veille.  A.  dix-huit  ans,  il  fut  délivré  de  cette  fâcheuse  in- 
commodité, par  un  réveil  en  sursaut,  dans  le  temps  mêmequ'il 
se  livrait  à  une  de  ses  excursions  nocturnes  (  l'un  de  nous  a  été 
également  somnambule  dans  sa  jeunesse,  et  une  pareille  aven- 
ture l'a  délivré  de  celte  maladie). 

A  peu  près  dans  le  même  temps ,  le  malade  fut  atteint  d'une 
fièvre  intermittente  quarte ,  qui  dura  une  année  entière,  et 
dont  il  fut  guéri  brusquement  par  un  remède  secret,  qu'il 
suppose  être  de  l'arséniate  de  potasse. 

A  peine  celte  fièvre  avait-elle  cessé,  qu'il  se  manifesta  une 
autre  maladie  périodique  :  c'étaient  de  vives  douleurs  daus  la 
poitrine,  accompagnées  d'anxiété,  de  mouvemens  spasmodi- 
ques,  avec  une  teinte  jaune  delà  peau,  un  dérangement  dans 
les  fonctions  digestives,  etc.  Ces  accidens  survenaient  à  des  in- 
tervalles éloignés,  à  la  suite  du  travail  et  de  la  méditation; 
ils  allaient  toujours  en  croissant  l'espace  de  huit  ou  dix  jours  , 
puis  décroissaient  successivement.  Pendant  plusieurs  années 
qu'il  fut  affecté  de  ces  spasmes  de  la  poitrine,  M.  Fabré  con- 
sulta à  Montpellier,  où.  il  étudiait  la  médecine,  plusieurs  mé- 
decins distingués  (  Fouquet,  Petiot,  Dumas ,  etc.  )  ,  qui  le  cru- 
rent menacé  de  phthisic  pulmonaire,  et  lui  prescrivirent  des 
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moyens  appropries  à  cet  état,  etc.  Il  vint  ensuite  habiter  Pa- 
ris; l'élat  de  sa  sanlé  n'offrit  rien  de  remarquable  dans  les 
premiers  temps  de  son  séjour  en  cette  ville,  si  ce  n'est  des  vo- 
missemens  de  sang,  qui  étaient  constamment  causés  par  l'usage 
du  beurre;  effet  singulier ,  dans  la  production  duquel  cepen- 
dant l'influence  de  l'imagination  n'avait  aucune  part,  puisque 
le  malade  ayant  un  jour  consenti  à  dîner,  chez  un  ami,  à 
condition  qu'il  ne  mangerait  rien  au  beurre  (  condition  qui 
ne  fut  point  tenue),  il  vomit  une  grande  quantité  de  sang  à 
l'issue  du  dîner. 

Vers  trente-six  ans,  la  maladie  prit  un  autre  caractère;  les 
accès  s'annonçaient  par  une  grande  irascibilité,  une  humeur 
fâcheuse  dont  les  meilleurs  amis  du  malade  ont  quelquefois 
éprouvé  les  effets;  puis  il  survenait  des  vertiges,  des  spasmes 
dans  tous  les  muscles  soumis  à  la  volonté,  qui  l'obligeaient  à 
se  jeter  dans  un  fauteuil  ou  sur  un  canapé  ;  souvent  il  pous- 
sait un  cri  aigu,  qui  était  suivi  d'une  voideur  cataleptique  de 
quelques  secondes  seulement:  bientôt  après  succédait  une  sorte 
de  ravissement  extatique  avec  une  sensation  de  volupté  indi- 
cible que  l'on  peut  comparer,  suivant  lui,  aux  jouissances  de 
l'amour,  mais  qui  est  infiniment  audessus.  Les  organes  géni- 
taux ne  participaient  d'ailleurs  en  rien  à  cet  état  d'exaltation, 
bien  que  le  malade  fût  en  général  continent  et  vit  rarement 
de  femmes  dans  la  crainte  de  se  trouver  mal,  ce  qui  lui  est 
arrivé  quelquefois.  Pendant  la  durée  de  l'extase,  qui  était 
communément  de  cinq  à  six  minutes,  M.  Fabré  ne  perdait  pas 
connaissance  ,  continuait  de  converser  ,  mais  ses  discours 
avaient  quelque  chose  de  solennel ,  de  romanesque  et  de  poé- 
tique. L'extase  dissipée  ou  plutôt  diminuée,  l'accès  se  prolon- 
geait jusqu'au  huitième  et  dixième  jour  pendant  lesquels  le 
malade  ne  prenait  aucun  aliment  ni  boisson;  il  vaquait  néan- 
moins à  ses  affaires,  mais  dans  sa  conversation  on  apercevait 
facilement  que  son  imagination  avait  une  teinte  romanesque  , 
et  que  sa  mauière  d'être  était  puissamment  modifiée  par  un 
état  d'exaltation  et  de  contentement  qui  ne  sont  pas  ordinaires 
dans  la  vie  humaine.  La  durée  du  sommeil  ne  dépassait  pas 
deux  heures ,  et  le  reste  de  la  nuit  se  passait  dans  une  sorte  de 
rêverie  contemplative  dont  le  vague  berçait  agréablement  le 
malade. 

I. es  accès  de  spasme  extatique .  tels  que  nous  venons  de  les 
décrire  ,  se  sont  d'abord  manifestés  tous  les  six  mois  ou  envi- 
ron,  puis  tous  les  quatre  mois,  ensuite  de  trois  en, trois  ,  et 
de  deux  en  deux  mois,  enfin  tous  les  viogt-huit  jours.asscz 
régulièrement;  a  mesure  que  ces  accès  se  rapprochaient  et  de- 
venaient en  même  temps  plus  courts,  Textase  était  accompa- 
gnée de  jouissances  plus  ineffables  ;  et  cet  état  avait  alors  tant 
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d'attraits  pour  le  malade,  qu'il  s'y  abandonnait  involontaire- 
ment malgré  la  conviction  qu'il  avait  de  pouvoir  lutter  avec 
avantage  contre  son  développement.  Un  affaissement  et  une 
prostration  très  considérables  des  forces  avec  des  sueurs  abon- 
dantes, qui  parfois  avaient  l'odeur  du  sperme,  annonçaient  ,■ 
pour  l'ordinaire,  la  fin  de  l'accès  et  un  prompt  retour  à  l'état 
naturel. 

Au  mois  de  mars  1818,  d'après  les  instances  de  sa  famille  et 
de  ses  amis  justement  effrayés  de  la  fréquence  toujours  crois- 
sante des  retours  de  cette  affection  spasmodique,  M.  Fabré 
essaya  de  la  combattre  au  moyen  des  pilules  narcotiques  de 
Meglin  (composées  de  valériane,  d'oxyde  de  zinc  et  d'extrait 
de  jusquiame,  un  grain  de  chaque)  qu'il  porta  successivement 
jusqu'à  douze;  l'effet  en  fut  assez  marqué,  puisque  l'accès, 
dont  le  retour  devait  être  prochain  ,  fut  retardé  d'environ  deux 
mois;  mais  comme  si  le  mal  n'eût  été  que  comprimé  pendant 
quelque  temps ,  il  reparut  avec  plus  de  violeuce ,  et  pour  ainsi 
dire  sous  une  autre  forme;  car,  à  compter  de  celte  époque,  les 
accès  ne  furent  que  de  courte  durée,  et  se  montrèrent  quatre 
jours  de  suite  les  i3  ,  14 ,  i5  et  16  mai.  Le  i/\ ,  l'extase  volup- 
tueuse se  reproduisit  jusqu'à  six  fois,  ce  qui  fit  au  malade  l'ef- 
fet d'une  violente  courbature;  on  remarqua,  pour  la  première 
fois  ,  qu'il  perdait  connaissance  pendant  quelques  secondes  ;  on 
continua  l'usage  des  pilules  de  Méglin  que  l'on  porta  jusqu'à 
dix-huit;  à  celle  dose,  la  vue  se  trouva  considérablement  affai- 
blie, ainsi  que  la  sécrétion  uriuaire. 

Le  10  juin,  ou  observa  tous  les  avant-coureurs  d'un  accès 
qui  cependant  n'eut  pas  lieu.  Le  8  août,  à  la  suite  d'une  atta- 
que légère  ,  M.  Fabré  joignit  aux  pilules  de  Méglin  un  demi- 
gros  de  valériane  en  poudre,  et  ensuite  un  gros  avec  quantité 
égale  de  quinquina.  Ces  médicamens  furent  administrés  ensem- 
ble pendant  quelque  temps,  puis  suspendus  et  repris;  il  ne  se 
manifesta  d'accès  qu'en  novembre,  époque  à  laquelle  on  re- 
prit l'usage  de  la  valériane,  du  quinquina  et  des  pilules  de 
Méglin  ,  suspendu  depuis  quelques  jours,  et  on  continua  d'ad- 
ministrer ces  médicamens  le  reste  de  l'année  1818. 

Au  commencement  de  l'année  1819,  le  malade  éprouva  un 
accès  de  spasme  extatique  à  la  suite  d'une  affection  morale;  il 
reprit  alors  l'usage  de  la  valériane  associée  au  quinquina,  qu'il 
poita  jusqu'à  trois  gros,  toujours  concurremment  avec  les  pi- 
lules de  Méglin,  administrées  d'une  manière  croissante  et  dé- 
croissante depuis  une  pilule  jusqu'à  dix-huit,  eLvice  versa. 

Pendant  les  huit  mois  qui  suivirent,  M.  Fabré  eut  assez 
fréquemment  de  très-petites  attaques,  ou  bien  simplement  ob- 
serva chez  lui  quelques^ signes  avant-coureurs  qui  n'avaient 
aucune  suite.  H continua  en  général  de  faire  usage  des  mêmes 
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médicamcns.  L'objet  du  délire  extatique,  quand  il  survenait, 
était  toujours  le  même,  c'est-à-dire,  un  sentiment  indicible 
de  bonheur  et  de  ravissement  auquel  le  malade  s'abandonnait 
avec  délice  aux  approches  de  l'accès,  bieu  qu'il  lût  persuadé 
que  sa  santé  dût  en  recevoir  une  mauvaise  influence;  disposition 
que  l'on  peut  comparer  à  celle  de  ces  individus  faibles  et  irri- 
tables, très-enclins  aux  plaisirs  de  l'amour,  qui  savent  bien  que 
la  jouissance  les  use  et  les  consume,  mais  ne  la  recherchent 
pas  moins  et  s'y  abandonnent  avec  une  sorte  d'instinct  des- 
tructeur. 

A  la  lin  de  l'année  1819,  la  maladie  ne  se  montra  plus  que 
faiblement  et  sous  un  aspect  différent;  l'état  spasmodique, 
au  lieu  d'être  suivi  d'extase  voluptueuse,  n'offrait  plus  qu'un 
élat  plus  ou  moins  prolongé  d'anxiété  et  d'irascibilité,  avec 
de  violentes  palpitations  ,  de  l'oppression ,  et  quelquefois  uno 
abondante  hémorragie  du  nez.  La  maladie,  que  l'on  ne  cessa 
pas  de  combattre  par  intervalles  avec  les  moyens  indiqués  plus 
haut,  continua  à  se  manifester  sous  cette  forme  nouvelle  jus- 
qu'au mois  d'avril  1820;  la  durée  totale  de  chaque  accès  était 
alors  de  douze  heures  au  plus  ;  et  l'on  ne  pouvait  méconnaître 
combien  le  temps,  d'un  côté,  et  de  l'autre  une  médication  ac- 
tive et  savamment  combinée  avaient  changé  la  nature  du  mal  et 
affaibli  ses  effets. 

A  la  fin  d'avril ,  l'affection  se  reproduisit  sous  la  forme  pri- 
mitive avec  extase  et  jouissance  intuitive.  Le  8  ruai,  pen- 
dant la  nuit,  M.  Fabré éprouva  un  fort  accès  avec  convul- 
sion, roideur  tétanique ,  perte  de  connaissance.  Cet  état  dur* 
quarante  minutes  et  fut  suivi  d'extase  voluptueuse,  de  courba- 
ture et  d'accablement.  Quelques  autres  accès  qui  survinrent 
ensuite,  quoique  beaucoup  moins  forts,  tirent  craindre  au 
malade  que  l'affection  spasmodique  ne  reparût  avec  son  inten- 
sité première,  et  l'engagea  à  revenir  à  l'usage  des  médicamens 
ci- dessus  mentionnés  qu'il  avait  abandonnés.  La  valériane  et 
le  quinquina,  associés  ensemble,  furent  administrés  de  nou- 
veau jusqu'à  la  dose  de  trois  gros  chaque,  et  les  pilules  de 
Méglin  portées  concurremment  jusqu'à  dix-neuf,  d'où  l'on 
revient  en  décroissant  jusqu'à  la  dose  la  plus  faible. 

Drpuis  telle  époque ,  M.  Fabré  n'a,  de  temps  à  autre,  que 
de  l'oppression  ,  de  l'anxiété,  et  quelques  autres  accidens  qui 
composent  ce  qu'il  appelle  des  soupçons  d'attaque  ;  il  se  porte 
en  général  beaucoup  mieux  que  par  le  passé  et  supporte  bien 
les  fatigues  qu'exigent  les  soins  de  sa  profession. 

Eu  ne  Iraitanl  dans  notre  article  que  de  l'élut  spasmodique 
propre  au  système  musculaire  seul  doué  de  la  contraclililé 
sensible,  nous  croyons  nous  conformer  aux  résultats  les  plus 
rigoureux  de  l'expérience  :  rieu  en  effet  n'est  plus  obscur  ni 
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plus  hypothétique  que  ce  qu'on  a  dit  sur  le  spasme  des  viscères 
à  parenchyme,  comme  les  poumons,  le  l'oie,  le  rein,  qui 
lie  sont  par  eux-mêmes  doues  d'aucune  faculté  contractile 
évidente,  et  qui  par  conséquent  ne  peuvent  éprouver  de  mou- 
vemens  spasmodiques  que  ceux  que  leur  communiquent  les 
organes  moteurs  envirounans.  Les  faisceaux  fibreux,  tels  que 
les  tendons  et  les  expansions  aponévroliques ,  souvent  atteints 
des  mouvemens  spasmodiques  connus  sous  le  nom  de  soubre- 
sauts dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  n'y  sont  non  plus  su- 
jets que  parce  qu'ils  sont  une  dépendance  du  système  muscu- 
laire. Quant  aux  spasmes  de  l'extrémité  des  artères,  imaginés 
par  Cullen  et  quelques  autres  ,  et  regardés  par  eux  comme  la 
cause  prochaine  de  l'inflammation ,  c'est  une  création  plus  ou 
inoins  ingénieuse  qui  pouvait  très-bien  s'adapter  avec  les  idées 
qu'on  se  faisait  alors  de  la  structure  des  artères,  mais  qui , 
dans  la  réalité,  n'avait  qu'une  base  défectueuse,  attendu  que 
le  système  vasculaire  à  sang  rouge  est  absolument  dépourvu 
de  la  membrane  musculaire  qu'on  lui  avait  gratuitement  at- 
tribuée. 

Les  spasmes  généraux  ou  locaux,  qui  n'ont  qu'une  existence 
passagère  et  qui  sont  le  résultat  de  l'action  d'une  cause  acci- 
dentelle, sont  presque  toujours  combattus  avec  succès  par  les 
antispasmodiques  administrés  à  l'intérieur,  et  surtout  par  le 
camphre;  nous  avons  vu  plus  haut  qu'il  n'y  avait  pas  de 
meilleurs  moyens  à  opposer  aux  constrictions  spasmodiques 
du  pharynx  et  de  l'œsophage  ;  il  est  quelquefois  très-utile  dans 
ce  cas  de  déplacer  l'irritation  concomiltante  par  l'application 
préliminaire  d'un  vésicatoire  qu'on  doit  regarder  d'ailleurs 
comme  un  très-bon  antispasmodique,  ainsi  que  cela  a  déjà 
été  remarqué  :  on  peut  joindre,  dans  certains  cas,  avec  suc- 
cès, les  toniques  doux  non  excitans  aux  antispasmodiques  , 
comme  l'a  fait  Frédéric  Hoffmann  j  les  bains  tièdes  généraux  , 
les  onctions  huileuses  camphrées  ont  été  à  notre  connaissance 
d'une  grande  utilité  dans  la  enration  de  cette  maladie.  On 
pense  bien  du  reste,  qu'ici  comme  ailleurs,  il  est  indispensa- 
ble de  s'enquérir  avec  soin  de  la  cause  du  mal  dont  la  connais- 
sance fait  varier  l'indication  ainsi  que  les  moyens  de  la  remplir. 

Lorsque  l'état  sp.asmodique  parait  dépendre  de  la  faiblesse 
de  la  constitution,  des  habitudes  vicieuses  contractées  dans 
l'enfance,  d'une  éducation  défectueuse  et  mal  dirigée,  d'un 
défaut  d'équilibre  entre  l'influence  nerveuse  et  les  forces  mus- 
culaires ,  ce  ne  sont  plus  seulement  des  moyens  d'un  effet  pas- 
sager et  des  agens  pharmaceutiques  auxquels  il  convient  d'a- 
voir recours;  mais  il  faut  appeler  à  soi  tous  les  secours  hygié- 
niques, susceptibles  de  modifier  lentement  l'économie  animale, 
«le  favoriser  le  développement  du  système  musculaire  et  l'é- 
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nergie  de  sa  puissance  contractile ,  et  de  mettre  dans  un  équili- 
bre parfait  la  sensibilité  et  la  ruotilité,  deux  propriétés  vita- 
les essentiellement  lésées  dans  l'état  spasmodique.  On  pourra 
y  parvenir  par  le  changement  plus  ou  moins  brusque  des  habi- 
tudes morales  qui  ont  concouru  a  produire  la  maladie,  par 
des  exercices  de  diverses  sortes  propres  à  favoriser  le  dévelop- 
pement ,  et  quelquefois  même  la  prédominance  des  forces  mus- 
culaires. Quelquefois  il  importe  de  changer  la  direction  d'une 
imagination  oisive  qui,  en  cas  de  lésion  concomittante  des 
facultés  intellectuelles,  s'exalte  involontairement  et  se  re- 
porte sans  cesse  vers  les  objets  qui  flattent  et  caressent  la  sensi- 
bilité pervertie,  et  sont  par  cela  même  de  nature  à  entretenir 
l'irrégularité  des  mouvemens  spasmodiques.  Si  l'affection  de- 
vient périodique ,  on  peut,  à  l'exemple  du  malade  dont  nous 
-avons  raconté  l'histoire,  administrer  le  quinquina  associé  aux 
antispasmodiques,  etc. 

Quand  le  spasme  paraît  entretenu  spécialement  par  l'inéga- 
lité des  forces  musculaires  ou  par  un  défaut  d'harmonie  dans 
les  muscles  antagonistes,  en  même  temps  que  l'on  fortifie  l'or- 
ganisation, que  l'on  tend  à  rétablir  lYqui libre  lompu  entre  l'in- 
fluence nerveuse  et  l'état  des  forces  motrices,  il  peut  êlre  utile 
de  soutenir,  de  protéger  les  muscles  les  plus  faibles  par  des 
moyens  mécaniques  appropriés  qui  doivent,  dans  ce  cas,  êlre 
considérés,  tantôt  comme  un  appui  nécessaire  à  la  faiblesse 
des  organes  moteurs,  tantôt  comme  une  résistauce  qu'on  op- 
pose h  leur  force  exagérée.  Ce  moyen  qui,  au  premier  coup 
d'œil,  paraît  très-subsidiairc,  peut  devenir  la  base  du  traite- 
ment; cl  il  est  à  notre  connaissance  qu'il  a  puissamment  con- 
couru à  la  guérison  de  certains  mouvemens  spasmodiques  des 
pieds  et  des  mains ,  qui  dépendaient  d'une  faiblesse  relative  des 
muscles  extenseurs,  accompagnée  d'une  exaltation  dans  l'in- 
fluence nerveuse  qui  leur  est  naturellement  départie.  Voyez 
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Uum  horrendn  et  diuturno,  tremore  et  palpitatione  mixto,  tandem  cu- 
rato.  V.  Miscellanea  Acadenuœ  Naturœ  Curiosorum,  dec.  1,  auo.  vi 
«  vu,  1675  et  1676,  p.  209. 

n'yT/"  ^  Lauri;nl'»!>)  »  Disscclio  mulieris  miris  spasmis  brevi  defuiictce. 
»■  ''-flicmcrid.  lYalurar  Curiosor. ,  centur.  v  cl  vi,  p.  liG6. 
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fresenius,  Dissertalio  despasmn  seu  conuulsione  :  in-/}0.  Giessce,  1697. 

klaunig,  Disserlatio  de  spasmo  ;in-4°.  Lugduni  Balat'Orum,  i6gg. 

stahl  (oeorgiiis-Erneslus),  Dissertatto  de  spasmis  ;  in-4°.  Hidce ,  1702. 

mubllf.r  (jouannes-iwattliias) ,  De  senis  sptismo  inlerno  periodicn ,  pas- 
sioni  hystericœ  perqu'am  simili,  i5  annos  durante,  tandem  féliciter 
sublato.  V.  Ephemerid.  Académies  JValurœ  Curiosor.,  J722,ceniar. 
îx  ci  x ,  p  3;3. 

spiessenuoff,  Disserlatio  de  spasmis  in  génère;  in-4°.  Heidelbergœ , 
1738. 

BuncuARi),  Disserlatio  de  affectibus  quilusdam  spasmodicis ,  frequenliùt 

orcurrenlibus  ;  in        Roslothii,  1738. 
kuim  (  jo!iannc!>-A(Lmus),  De  spasmo  validissimo,  ossa  femorum  prorsùs 

diffringenle.  V.  Acla  Academiœ  Naturœ  Cunosorum,  174^,  vol.  vu, 

p.  45o. 

buechner  (  Andreas-r.lias) ,  Dissertalio.  Spaslicorum  motuum  theoria  et 

il lerapia  gênerai is  ;  in-4°-  Erfordiœ,  17.18. 
' —  Disserlatio  sislens  casum  rariorem  ajfeclds  spasmodico-convulsivi 

vagi;  \n-\°.  Haltv  ,  1764. 
JUSCRER  (juhannes),  Disserlatio.  De  ntorbis  spasmodico-convulsivis  me— 

dilationes  nomiullœ  ;  in~4°.  Halte  ,  1  739. 

—  Disserlatio  de  spasmis ,  eorumque  queidruplici  respectu  ;  in-4°.  Halœ, 
1754. 

schulze  (  joha»nes-Heriiicus) ,  Disserlatio  de  spasmo  dolorifico  scepiùs  re- 

medio  qu'am  mnrbo  ;  in-/j°-  Haltv ,  1  740. 
rABRicius '(  philippus-conradiis),  Disserlnlio  de  miris  quibusdam  molibus 

spannodico-convulsivis  vagis;  in- \°.  Helmsladii,  1 7 5 1 . 
cahthecser  (j  oliannes- pridericns) ,  Disserlatio  de  variis  spasmorum  causis 

et  remet) 'tis  ;  in-40.  Frnncnjurli  ad  f^iadrum,  1753. 

—  Disserlatio  de  spasmis  in  génère;  iu-4°-  Francojurli  ad  Viadrum, 
1764.  » 

kaltschmied  f  carohis-Fridericus ) ,  Disserlatio  de  affeclibus  spasmodicis 

vagis  ;  in-40.  feiiœ,  1 7 5 4 ■ 
kroegf.r  (  johaonc^-Gotilob),  Dissertatio  de  lege  nalurœ,  quod  in  corpore 
(    animali spasmum  excipiat  alonia  spasmo  proporlionata ;  in-4°-  Helms- 
ladii, 1754- 

CEiiHAnij,  Dissertalio  de  spasmo  ab  inanilione  ;  in-4° '.  Lipsiœ,  1 7; 55. 
joen  (ccrraanus-raulus),  Dissertalio  de  spasmo  in  génère;  in-4°-  Erfor- 
diœ, 1755. 

DE  vriga  ,  Disserlatio  de  motu  spasmodico ;  in-40.  Lugduni  Balavorum, 
1755. 

boehmer  (  rliilippus-Adolphns) ,  Disserlatio  de  spasmorum  externâ  ralione 
ad  visceia,  indeque  onundd  morbnrum  complicatione ;  in-40.  Halœ, 
1762. 

—  Dissertalio  de  spasmi  peripherici  signo  in  fehribus  continenlibus  ; 
in-40  Halœ,  1765. 

—  Dissertalio  de  melhodo  spasmi  medendi  generatim;  in-4°-  Halœ, 

»77°-  .  ;  $      ' .      '     .  .  .       .  .   ■  "1"^ 

marx  ,  Disseitatio  de  spasmis  siue  molibus  convulsivis  ,  oplimâque  hsdem 

medendi  ralione  ;  in-4".  Halœ,  1765. 
kicolai  (  Ernesius-Auioniuï  ),  Dissertalio  de  spasmi  effeclibus  ;  in-4°- 

lenœ,  1  767. 

BAuiiER  ,  Programma  de  iis  quœ  spasmis  rigidis  particularibus  communia 

sunl;  in-4°.  Gissœ ,  1.796* 
kaehler  (johannes-sigiiidus),  Morbi  spasmodici  aliquot  historiée;  in-8°. 

Soraviœ ,  1778. 
stewart  ,  Dissertatio  de  spasmo;  in-8°.  Edimburgi ,  1 779. 
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urtTRAM,  Disserlatio  de  spasmo  al  inauilione  ;  in-4°.  Halœ,  1781. 
ijuscu,  Disserlatio  de  spasmo  ;in-4°-  Muiburgi,  1 785. 
planer  ,  Dissertatio  de  spasmo  seu  consuls  10  ne  ejusquc  causis;  in-40. 
Tubingœ,  1790. 

iWMesiEB,  Dtssertalio.  Consullatio  super  morbo  spastico ;  in-4°-  Gol- 
lingcv ,  1791. 

HEBfcL,  Disserlatio.  Hippocratis  doclrina  semiotica  de  spasmis  et  convul- 

sionibtis  ;  in-4°.  Mnrburgi ,  179t. 
m  a  ne,  Disserlatio.  Historia  morbi  rarioris  spasmodici  ;  in-4°.  Erlangœ, 

179a. 

AH  dre  je ,  Disserlalio  de  constitutions  œvi  noslri  spasmodicœ  quibusdam 

momenlis  ;in-4°.  Erfordiœ ,  1797. 
de  lang,  Disserlatio.  De  spasmo  fragmenta  ;'m-^° .  Erlangœ,  1802. 
jannasch,  Disserlalio  de  spasmomm  différentes  et  nalurâ  commuai; 

in-8° .  Francojurti ,  180^.  (VAipï) 

SPASMODIQUE  :  qui  dépend  du  spasme,  qui  est  relatif 
au  spasme.  On  dit  quelquefois  d'une  constitution,  qu'elle  est 
spasmodique ,  pour  indiquer  qu'elle  prédispose  aux  spasmes. 
On  dit  également  une  affection  spasmodique,  des  accidens 
spasmodiques ,  etc.  (brichetead) 

SPASMOLOGIE ,  de  artus^v ,  spasme,  et  de  hoyoç,  dis- 
cours-, discours  sur  les  spasmes.  On  peut  donner  ce  nom  à  un 
traité  qui  est  consacré  à  l'histoire  des  spasmes  ou  maladies 
spasmodiques.  (biucheteau) 

SPATULE,  s.  f.  :  petit  instrument  dont  on  se  sert  pour 
étendre  les  onguens,  les  digestifs.  Cet  instrument  est  composé 
de  deux  parties,  l'une  qui  est  véritablement  la  spatule,  et 
l'autre  qui  est  son  manche.  La  première  est  une  espèce  de 
palette  légèrement  recouibée,  qui  du  manche  va  d'abord  en 
augmentant ,  pour  se  rétrécir  vers  la  pointe.  Cette  palette  doit 
avoir  deux  pouces  deux  lignes  de  long ,  sur  une  ligne  et  demie 
d'épaisseur. 

Le  manche  est  une  tige  irrégulièrement  cylindrique  de  la 
même  matière  et  continue  à  la  spatule,  .il  va  un  peu  en  dimi- 
nuant jusqu'à  son  extrémité, qui  est  tantsoit  peu  recout bée, et 
laquelle  on  ajoute  ordinairement  de  petites  rainures  transver- 
sales; de  manière  qu'on  peut  se  servir  de  celte  extrémité 
comme  d'un  élévatoire.  Ce  manche  doit  avoir  trois  pouces 
deux  lignes  de  long  ,  et  tout  l'instrument  cinq  pouces  deux  on 
quatre  lignes. 

La  matière  des  spatules  est  différente;  celles  qui  servent  aux 
chirurgiens  sont  de  fer  ou  d'argent  ;  celles  qui  servent  aux 
pharmaciens  sont  de  fer,  de  bois  ou  d'ivoire  ;  ces  dernières  ont 
quelquefois  un  pied  de  long,  et  souvent  davantage. 

La  spatule  peut  être  comparée  a  un  levier  de  troisième 
genre,  c'est-à-dire  que  la  puissance  se  trouve  entre  le  point 
d'appui  et  la  résistance. 

En  chirurgie,  la  spatule  sert  à  étendre  les  onguens  cl  les 
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emplâtres  ramollis,  sur  le  linge,  la  peau,  et  à  charger  les 
plumasseaux,  les  bourdonnets,  les  tentes  de  médicamens  con- 
venables, comme  baumes,  digestifs,  etc. 

La  spatule  des  pharmaciens  soit  à  remuer  et  a  prendre  les 
matières  d'une  moyenne  consistance,  comme  onguent,  pom- 
made, électuaire ,  etc.  (m.  p.) 

SPECIFIQUES,  s.  m.  et  adj. ,  specificus.  C'est  le  nom  que 
l'on  donne  aux  médicamens  que  Ton  croit  propres  à  guérir 
sûrement  et  toujours  une  maladié. 

Celte  définition  doit  déjà  inspirer  la  plus  grande  défiance 
sur  l'existence  de  la  classe  de  médicamens  décorés  du  nom 
de  spécifiques  ;  la  réflexion,  et  surtout  l'expérience,  nous  por- 
tent à  être  encore  plus  incrédules  sur  un  semblable  privilège. 

Les  anciens  croyaient  à  l'existence  des  spécifiques  ;  tout  mé- 
dicament, dans  leur  opinion,  était  non-seulement  un  spéci- 
fique ,  mais  même  possédait  plusieurs  vertus  spécifiques; 
Théophraste,  Pline,  Dioscoride ,  Mallhiole,  etc.,  à  chacune 
des  plantes  dont  ils  parlent,  ne  manquent  pas  d'y  joindre  la 
liste  de  leurs  vertus  spécifiques.  Cette  confiance  illimitée  dans 
la  propriété  des*  agens  médicinaux,  montre  bien  l'enfance  de 
la  science  médicale;  elle  devait  être  trouvée  en  défaut  à  cha- 
que pas,  et  démentie  le  plus  souvent  par  le  résultat  de  la  pra- 
tique ;  la  confusion  de  l'art  à  l'époque  où  ont  écrit  ces  auteurs, 
le  peu  de  lueurs  que  jetaient  les  sciences  exactes,  et  surtout 
les  doctrines  absurdes  répandues  dans  les  écoles  de  ce  temps , 
expliquent,  en  partie  du  moins, les  idées  erronées  qu'on  se  fai- 
sait sur  les  propriétés  des  médicamens. 

Plus  tard,  tout  en  rejetant  ce  que  les  opinions  des  anciens 
avaient  d'exagéré  sur  le  nombre  des  propriétés  des  agens 
thérapeutiques,  on  n'admit  pas  moins  les  spécifiques;  il  y 
avait  peu  de  maladie  qui  n'eût  le  sien ,  et  même  beaucoup  de 
maladies  en  eurent  plusieurs.  Il  est  remarquable  même  qu'ils 
étaient  d'autant  plus  nombreux  dans  chacune  d'elles,  que  ces 
affections  étaient  plus  difficiles  à  guérir. 

Aussi ,  en  parcourant  les  auteurs,  combien  ne  voit-on  pas 
de  spécifiques  présentés ,  et  combien  de  dérangement  morbides 
regardés  par  les  maîtres  de  l'art  comme  de  difficile  guérison, 
n'ont-ils  pas  trouvé  de  médicamens  nombreux  prônés  comme 
d'une  efficacité  certaine  dans  leur  traitement.  Par  exemple,  la 
goutte,  combien  n'a-t-elle  pas  de  spécifiques,  depuis  le  soufre, 
vanté  parles  anciens,  jusqu'aux  quarante-huit  verres  d'eau  de 
M.  Cadet-de-Vaux ,  et  le  remède  Pradier ,  déjà  oublié ,  malgré 
les  2^,000  francs  donnés  pour  son  acquisition.  La  maladie 
scrofuleuse  offre  également  une  liste  de  spécifiques  nombreux 
proposés  pour  sa  guérison,  depuis  le  sirop  de  lkllet,  jusqu'au 
muriale  de  baryte;  la  phthisie  est  dans  le  même  cas,  et  on 
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n'exagère  pas  en  portant  a  plusieurs  centaines  les  moyens  cer- 
tains de  guérison  indiques  contre  celle  maladie;  l'épiiepsic,  la 
rage  ,  et  surtout  le  cancer ,  ont  également  trouvé  des  spécifiques 
nombreux,  cl  on  ferait  certainement  un  volume  du  nom  des 
seules  substances  présentées  comme  infaillibles  dans  ces  ma- 
ladies. 

L'impossibilité  où  l'on  est  de  trouver  la  guérison  de  ces  af- 
fections par  les  moyens  les  plus  sagement  administrés,  fait 
jeter  les  malades  dans  les  bras  des  charlatans,  dont  elles  sont 
ie  patrimoine ,  et  qui  ne  manquent  pas  de  promettre  la  guérison 
au  moyen  de  leur  spécifique  ou  de  leur  meïhode.  La  curation 
des  maladies  incurables  fait  vivre  et  mourir  bien  des  gens. 

L'homme  qui  a  la  plus  saine  raison  en  partage  a  de  la  peine 
à  se  défendre  de  croire  a  l'existence  des  spécifiques.  A  peine 
se  fait-il  une  idée  d'uue  maladie,  que  le  nom  du  médicament 
spécifique  se  présente  à  son  esprit,  et  vient  s'offrir  comme  agent 
de  guérison.  11  lui  faut  de  la  réflexion  pour  ne  voir  en  lui  qu'un 
moyen  de  combattre  les  symptômes  de  la  maladie,  et  pour 
qu'il  ne  croie  pas  à  une  puissance  occulte  qui  va  en  détruire  le 
principe  d'une  manière  certaine.  L'idée  de  spécifique  se  lie 
malgré  nous  avec  ce  pouvoir  invisible ,  inappréciable,  si  ce 
n'est  dans  ses  résultats  ;  le  Dictionaire  de  Nysten  définit  même 
un  spécifique  ,  un  médicament  dont  la  manière  d'agir  nous  est 
inconnue.  A  ce  compte,  la  plupart  de  nos  substances  médici- 
nales seraient  effectivement  des  spécifiques. 

Nous  possédons  pourtant  quelques  médicamehs  auxquels 
on  a  accordé  assez  généralement  des  propriétés  spécifiques  :  à 
leur  tête  est  le  quinquina  dans  les  maladies  intermittentes, 
et  le  mercure  administré  dans  la  syphilis.  On  y  ajoute  encore 
le  soufre  pour  les  maladies  de  la  peau ,  l'iode  pour  le  goître  , 
la  nourriture  animale  pour  la  guérison  du  diabètes,  le  traite- 
ment de  la  Charité  pour  la  guérison  de  la  colique  métalli- 
que, etc.,  etc.,  etc.  Mais,  examinés  de  plus  près,  aucun  de 
ces  moyens  n'est  spécifique  absolu;  c'est-à-dire  qu'ils  ne  gué- 
rissent pas  dans  tous  les  cas;  utiles  dans  un  grand  nombre, 
dans  le  plus  grand  nombre  même  de  ces  affections,  ils  échouent 
dans  quelques  -  unes  ,  ce  qui  suffit  pour  les  empêcher  d'ètr« 
rigoureusement  des  spécifiques;  ils  ne  le  sont  que  relative- 
ment et  comparativement  aux  autres  médicamens.  Ne  sait-on 
pas  que  le  mercure  n'est  pas  toujours  efficace  dans  le  traite- 
ment de  la  vérole ,  et  que  le  quinquina  ne  guérit  pas  toutes  les 
maladies  intermittentes,  etc.,  etc. 

Pour  qu'un  médicament  pût  être  toujours  spécifique,  il  fan  - 
drait,  outre  une  puissance  évidente  contre  telle  ou  telle  mala- 
die,  qu'il  fût  administré  dans  des  circonstances  toujours  les 
mêmes.  11  serait  nécessaire  :  i°.  que     maladie  fût  toujours 
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identique,  soit  pour  l'intesffcité ,  les  complications,  la  durée  , 
les  symptômes  concomittans ,  etc.  ;  a0,  que  le  médicament  fût 
toujours  semblable,  soit  pour  la  force,  la  composition,  la 
préparation  ,  la  dose,  etc.  ;  3°.  qu'il  fût  administre  à  des  épo- 
ques semblables  de  la  maladie,  dans  le  temps  le  plus  oppor- 
tun, etc.,  etc.  Or,  la  première  de  ces  conditions  n'est  point 
en  notre  pouvoir;  les  deux  autres,  qui  pourraient  y  être,  sont 
difficilement  exécutables ,  à  cause  de  mille  obstacles  qui  se 
présentent  dans  leur  exécution.  Il  s'en  suit  donc  que  nous  pour- 
rions difficilement  avoir  des  effets  spécifiques,  lors  même  que 
des  médicamens  en  posséderaient  les  propriétés  intrinsèque- 
ment. 

Cependant,  si  on  ne  peut  admettre  de  véritables  spécifi- 
ques, on  ne  peut  nier  que  quelques  médicamens  n'agissent 
d'une  manière  spéciale  sur  certains  tissus.  On  connaît  l'effet 
des  alcooliques  sur  le  cerveau,  celui  des  narcotiques  sur  le 
même  organe,  du  mercure  sur  les  glandes  salivaires,  des  can- 
tharides  sur  la  vessie,  du  soufre  sur  la  peau,  du  polygala 
seneka  sur  le  tissu  du  poumon,  de  la  scille  sur  les  reins,  de 
la  digitale  sur  l'action  du  cœur,  qu'elle  ralentit,  etc.,  etc. 
Ces  effets  locaux  pourraient  amener  la  guérison  de  maladies 
qui  dépendraient  de  ces  parties,  si  elles  ne  tenaient  qu'à  cette 
cause  unique,  ce  qui  a  lieu  fort  rarement.  Le  plus  ordinaire- 
ment, une  maladie  étant  un  résultat  complexe ,  les  médica- 
mens ne  peuvent  agir  spécifiquement  contre  elles. 

On  a  distingué  les  spécifiques  en  préservatifs  et  en  curatifs. 
Parmi  les  premiers  ,  on  a  rangé  tous  les  moyens  propbylacti- 
ques,  comme  le  vaccin  contre  la  varioft,  la  cautérisation 
contre  les  effets  de  la  morsure  des  animaux  venimeux:,  etc. 
Ceux-là  sont  certains,  mais  il  paraît  irrégulier  de  leur  donner 
le  nom  de  spécifiques,  qui  ne  doit  s'appliquer  qu'à  un  moyen 
qui  détruit  une  maladie  déjà  existante,  et  non  une  maladie 
qui  devait  venir.  Autant  vaudrait-il  appeler  spécifique  l'am- 
putation d'un  membre,  parce  qu'elle  préserve  les  parties  si- 
tuées audessus  de  lui  du  mal  dont  il  est  atteint. 

Quant  aux  seconds,  qui  sont  les  seuls  que  l'on  doive  ad- 
mettre, nous  pensons  en  avoir  assez  dit  pour  conclure  qu'il 
n'en  existe  aucun  à  qui  ce  nom  convienne  d'une  manière 
absolue  ,  et  qu'il  n'y  a  même  qu'un  petit  nombre  de  médica- 
mens auquel  il  puisse  être  accordé  avec  l'épilbète  de  relatifs. 

On  doit  donc  relrancber  la  classe  des  spécifiques  de  celles 
qui  figurent  dans  nos  matières  médicales.  (mébat) 

remper,  Dissertatio  de  medicamenlis  specificis,  eorumque  fundamenlo  ; 

in-4°.  lenœ,  168a. 
aoYLE  (Rob«rtus),  De  specificorum  remediorum  cum  philosophid  corpus- 
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culari  concordiâ,  et  de  utilitate  simplicium  medicamentorum;  in-4°* 
Londini,  1686. 

courtois,  Non  ergn  exstant  spécifica  medicamenla  cerlarumque partiuni 

lubi  propria  ;in-^°.  Parisiis,  1687. 
«TAiit,  (ccorgius-Ernestus),  Disserlalio  de  alleranlibus  el  specificis  ;  in-4°. 

Halœ ,  1 703. 

Réimprimée  dans  la  Collection  des  llièset  de  médecine  de  Haller ,  vol. 
vu,  n.  a3o. 

ïyselids,  Dissertalio  de  appropriatis  et  specificis;  in-4°.  Erfordiœ, 
.1716. 

hoi'fmakn  (Fridericus)  respnnd.  bauer  (g.  rr.),  Dissertalio  de  spécifie â 
quorumdam  remediorum  efficaciâ;  in-4°.  tlatœ,  1727. 

juhcker  (  johannes  ) ,  DismrLalio  de  specificis ,  eorumque  operandi  modo 
et  usu;  in-4°.  tialœ ,  1 747  • 
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SPECULUM,  s.  m.,  moL  lalin  qui  signifie  miroir ,  et.qu'on 
a  retenu  en  fiançais  pour  désigner  différens  instrumens  propre» 
à  dilater  des  cavités  ,  afin  de  voir  les  maladies  qui  peuvent 
s'y  rencontrer,  y  porter  des  remèdes  ou  y  faire  les  opérations 
convenables.  Ainsi  les  spéculum  oculi,  oris ,  ani,  uteri ,  sont 
des  instrumens  destinés  à  tenir  l'œil,  la  bouclie  ouverts,  et 
à  dilater  l'anus,  le  vagin  et  la  matrice.  Tous  ces  moyens  mé- 
caniques sont  rarement  employés  aujourd'hui ,  à  cause  de  leur 
complication  el  de  la  difficulté  de  s'en  servir. 

Spéculum  oculi.  Il  est  destiné  h  éloigner  les  paupières  l'une 
de  l'autre,  et  à  offrir  l'œil  bien  ouvert,  lorsqu'il  s'agit  d'o- 
pérer sur  lui.  11  est  beaucoup  de  spéculum  de  ce  genre,  qui 
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tous  ont  été  abandonnés  par  les  chiruigieus  de  nos  jours. 

Voyez  OPHTHA  LMOSTATE  ,  t.  XXXVII,   p.  Zf-^- 

Spéculum  oris.  11  est  destiné  à  tenir  les  mâchoires  écartées 
l'une  de  l'autre,  lorsqu'on  veut  découvrir  l'intérieur  de  la 
bouche  pour  y  pratiquer  une  opération.  La  plupart  des  spé- 
culum de  cé  genre  sont  défectueux  et  gênent  l'opérateur.  Celui 
de  Levret  est  le  moins  mauvais  ;  il  consiste  en  un  coin  qui  est 
placé  entre  les  dents  molaires  et  en  une  plaque  qui  maintient 
la  langue.  Caqué  a  aussi  imaginé  un  spéculum  oris  dont  on 
trouve  la  description  dans  le  cinquième  volume  des  Mémoires 
de  l'académie  de  chirurgie.  La  plupart  des  opérateurs  moder- 
nes se  contentent  d'un  morceau  de  Jiége  qu'ils  placent,  entre 
les  dents  molaires.  Voyez  glossocatocue,  t.  xvm,  p.  497 • 

Quand  on  veut  examiner  le  fond  de  la  bouche  ou  la  partie 
supérieure  du  pharynx  ,  il  suffit  de  déprimer  la  langue  avec 
le  manche  d  une  cuiller  ou  avec  une  large  spatule. 

Spéculum  ani.  On  s'en  sert  pour  dilater  l'anus  ;  il  est  com- 
pose de  deux  branches  également  jointes  vers  le  milieu  par  la 
charnière ,  longues  d'environ  huit  pouces  trois  lignes  ,  re- 
courbées audessus  et  audessous  de  la  charnière.  La  courbure 
qu'elles  forment  audessus  laissent  un  vide  large  d'un  pouce, 
et  qui  ressemble  à  un  cœur  alongé.  La  tête  de  chaque  branche 
est  coudée  et  terminée  par  un  bec  horizontal  long  de  quatre 
pouces  et  demi,  creusé  en  demi-cercle  ou  en  demi-canal  ,  de 
sorte  que  les  deux  gouttières  jointes  ensemble  quand  l'instru- 
ment est  fermé  ,  font  un  canal  entier  de  figure  conique,  clos 
par  le  bout ,  large  à  son  entrée  d'environ  sept  lignes  ;  la  partie 
inférieure  des  branches  ,  qui  est  longue  de  près  de  quatre  pou- 
ces audessous  de  la  jointure  ,  laisse  par  leurcourbure  le  même 
vide  que  dessus  \  elle  sert  de  manche  k  la  machine.  Ces  deux 
branches  se  tiennent  ouvertes  en  bas  par  le  moyen  d'un  ressort 
à  languette,  attaché  par  sa  base  vers  la  partie  inférieure  et  in- 
terne d'une  des  branches  ,  en  sorte  que  sa  pointe  repousse  et 
écarte  l'autre,  et  oblige  les  gouttières  de  s'approcher.  Pour  se 
servir  de  cet  instrument,  ou  frotte  le  cône  ou  canal  d'huile, 
qui  d'ailleurs  doit  être  très  poli  en  dehors;  ou  l'introduit  peu 
à  peu  dans  le  rectum,  et  l'on  serre  avec  la  main  la  partie  infé- 
rieure des  branches ,  ce  qui  fait  écarter  les  gouttières  l'une  de- 
l'autre  et  dilater  l'anus. 

Spéculum  uteri  vel  matricis.  C'est  un  instrument  destiné  à 
dilater  le  vagin  pour  découvrir  le  col  de  la  matrice.  Gareugeot 
dans  son  li  ailé  des  instrumens  de  chirurgie  ,  décrit  un  spéculum 
uteri  dont  la  pièce  principale  a  la  figure  d'un  cône  ;  il  est  coin- 
pose  de  trois  lames  qui,  en  s'éloignant  l'une  de  l'autre,  dila- 
tent considérablement  le  vagin.  Cet  instrument  est  très-com- 
pliqué. 
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De  tons  les  spéculum  imagines  jusqu'à  ce  jour,  il  n'en  est 
point  d'aussi  simples,  qui  remplisse  mieux' l'objet  proposé, 
que  le  spéculum  uteri  invente  par  M.  Recamier  ,  ijue  nous 
avons  décrit  à  l'article  matrice,  t.  xxxi,  p.  a^a,  et  dont  on  a 
donné  une  gravure  très-délectueuse.  On  a  l'ail  deux  modilica- 
tions  à  cet  instrument  :  celle  qui  a  été  imaginée  par  M.  D'ipuy- 
tren  consiste  en  une  lige  de  cinq  pouces  de  long  qui  s'élève  a, 
•angle  droit  du  bord  de  son  ouverture  la  plus  large  ;  celle  tige 
forme  le  manche  de  l'instrument ,  et  sert  à  le  tenir  quand  il 
est  introduit  dans  le  vagin.  M.  Dubois  a  fait  pratiquer  à  la 
région  supérieure  de  cet  instrument  une  écharicruré  pour  rendre 
accessibles  à  la  vue  les  fistules  ùrihairés  qui  sont  l'effet  de  la 
gangrène  du  vagin  et  du  col  de  la  vessie  après  certains  accou- 
chemens. 

C'est  dans  l'intention  devoir  exactement  le  col  de  l'utérus  et 
de  pouvoir  porter  des  caustiques  sur  le  col  de  ce  viscère  dans 
le  cas  d'ulcération  cancéreuse ,  que  l'instrument  dont  nous  par- 
lons a  été  imaginé  par  son  auteur.  Nous  avons  présenté  à  l'ar- 
ticle matrice  une  partie  de  l'histoire  de  la  malade  à  laquelle  on 
a  appliqué  pour  la  première  fois  le  nouveau  spéculum ,  et  la 
métbode  de  traiter  les  cancers  de  l'utérus  par  la  cautérisation. 
Nous  avons  promis  d'offrir  ici  le  résultat  de  cetie  métbode; 
quoiqu'il  n'ait  pas  été  heureux,  nous  l'avouons  avec  autant 
de  franchise  que  nous  avons  mis  d'empressement  à  annoncer 
ce  mode  de  traitement  dont  les  premiers  effets  semblaient  si 
avantageux.  Madame  S***  ,  après  avoir  éprouvé  un  soulage- 
ment marqué  et  une  guérison  apparente  ,  ressentit  bientôt  vers 
l'utérus  des  élancemens  qui  augmentant  chaque  jour  ,  devin- 
rent intolérables  malgré  de  fortes  doses  d'opium  ;  après  des 
souffrances  très-aiguës  ,  la  malade  succomba  dans  le  mois  de 
janvier  1820.  On  ne  fit  point  l'ouverture  du  corps.  Quelques 
femmes  cependant  ont  obtenu  de  la  cautérisation  un  soulage- 
ment plus  durable. 

Un  des  élèves  internes  de  l'Hôtel  Dieu,  M.  Roboham  a  lu 
dans  le  mois  de  juin  1820  devant  la  société  de  la  faculté  de 
médecine  de  Paris ,  une  observation  sur  uu  cancer  commençant 
du  col  utérin,  que  M.  le  professeur  Dupuytren  a  traite  avec 
succès  par  la  cautérisation  j  la  guérison  ne  s'est  pas  démentie 
jusqu'alors.  M.  A.visard,  très-habile  médecin  à  Moulins,  a 
pratiqué  sur  une  bouchère  l'excision  et  la  cautérisation  du  col 
delà  matrice  squirreux;  depuis  six  mois  cette  femme  jouit 
d'une  sauté  florissante;  mais  il  ne  suffit  pas  de  proclamer 
les  succès  d'une  nouvelle  méthode,  il  faut  leur  opposer 
les  cas  où  elle  a  été  nuisible.  Nous  savons  (pie  dans  quel- 
ques hôpitaux  la  cautérisation  du  col  squirreux  de  la  uaa- 
5a.  18 
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trice  ,  a  été  employée  plusieurs  fois  ,  et  que  celte  opération 
n'a  fait  qu'avancer  la  mort  des  malades.  On  a  remarqué  que 
tant  que  les  caustiques  n'agissaient  que  sur  des  parties  al- 
térées, les  douleurs  étaient  peu  vives,  et  qu'il  en  résultait 
seulemcut  des  hémorragies  plus  ou  moins  abondantes  j  mais 
il  s'est  toujours  développé  des  accidens  redoutables,  aussitôt 
que  les  caustiques  sont  parvenus  au  tissu  utérin  sain  ,  dont  la 
sensibilité  a  paru  excessive  ;  les  douleurs  ,  d'abord  bornées  à 
l'utérus,  s'étendaient  à  l'abdomen,  provoquaient  des  vomis- 
semens  opiniâtres  qui  étaient  bientôt  accompagnés  d'une  mé- 
trite  ou  d'une  péritonite  aiguës ,  auxquelles  on  opposait  vaine- 
ment les  secours  les  plus  prompts  et  les  plus  énergiques.  Qu'il 
nous  soit  permis  d'exprimer  franchement  notre  opinion  :  quand 
le  squirre  se  prolonge  à  la  partie  supérieure  du  col  de  la  ma- 
trice, et  à  plus  forte  raison  à  son  corps  ,  il  nous  paraît  inutile 
et  même  dangereux  de  pratiquer  l'excision  et  surtout  la  cau- 
térisation. Ces  opérations  ne  peuvent  offrir  quelque  avantage 
que  lorsque  le  col  de  l'utérus  est  atteint  d'un  gonflement  léger 
seulement  ou  avec  quelques  petites  ulcérations  ;  et  encore  dans 
ces  cas,  nous  pensons  qu'un  traitement  antiphlogisliqUe  sage- 
ment dirigé,  le  repos  ,  les  bains,  les  injections  émollientes  et 
calmantes,  les  lavemens,  seraient  plus  avantageux  et  méri- 
tent la  préférence.  (pâtissier) 

SPERMA-CETl.  Nom  de  cette  matière  appelée  aussi  blanc 
de  baleine,  et  que  l'on  a  crue  analogue  à  l'adipocire  jusqu'aux 
travaux  de  M.  Chevreulsur  les  corps  graisseux.  Elle  est  recon- 
nue aujourd'hui  pour  être  presque  entièrement  composée  d'une 
substance  particulière  qui  a  reçu  de  ce  chimiste  le  nom  de  ce'- 
tine.  Cette  matière  est  en  lames  brillantes  presque  inodores, 
fusible  à  49  degrés  centigrades,  passant  a  la  distillation  en 
subissant  une  légère  altération  qui  la  rend  plus  fusible.  Voyez 

ÀDIPOCUtE,  t.  I,  p.   I  5^  ,  et  BLANC  DE  BALEINE  ,  t.  III,  p.  1 53. 

(f.  r.  m.) 

SPERMA.TIQUE  ,  adj.  ,  spermaticus ,  qui  concerne  le 
sperme.  On  appelle  aussi  spermaliques  ,  deux  artères  qui  pren- 
nent leur  origine  tantôt  de  la  partie  inférieure  et  latérale  de 
l'aorte  ventrale ,  et  tantôt  de  l'artère  rénale.  Elles  sont  très- 
ïongues  et  très-grêles.  Assez  souvent  l'une  prend  son  origine» 
de  l'aorte  ,  plus  haut  que  l'autre  ;  elles  forment  avec  celte  ar- 
tère un  angle  très-aigu  ,  et  elles  descendent  presque  verticale- 
ment, mais  un  peu  en  dehors,  au-devant  des  muscles  psoas 
dont  elles  croisent  la  direction,  et  derrière  le  péritoine;  la 
droite  passe  au  devant  de  la  veine  cave  inférieure ,  leur  marche 
est  très-flexueuse.  Celte  disposition  et  celle  des  autres  vaisseaux 
et  des  nerfs  qui  se  rendent  aux  testicules ,  donne  la  raison  de 
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la  rétraction  fréquente  de  ces  glandes  vers  les  anneaux  ingui- 
naux ,  elles  fournissent  des  petits  raincaux  à  la  graisse  et  aux 
ganglions  lymphatiques  qui  les  nvoisinent ,  aux  uretères  et  ait 
péritoine.  Dans  l'homme,  les  artères  spermaliques  sortent  par 
l'anneau  inguinal  à  côté  du  conduit  déférent,  elles  se  rendent 
aux  testicu  les  en  donnant  des  ramifications  aux  parties  qui  for- 
ment le  cordon  des  vaisseaux  spermaliques.  Elles  en  fournis- 
sent deux  en  se  terminant  ;  l'une  va  à  l'épididyrae,  l'autre  au 
testicule ,  et  celle-ci  se  perd  sur  les  cloisons  fibreuses  inter- 
me'diaires  aux  vaisseaux  séminifères.  Dans  la  femme  ,  les  ar- 
tères spermaliques  fournissent  à  l'ovaire  ,  se  répandent  dans 
les  trompes  de  Fallope  ,  dans  le  ligament  rond,  et  vont  s'a- 
nastomoser sur  les  côtés  de  l'utérus ,  avec  les  utérines. 

(devilliebs) 

SPERMA.TOCELE,  s.  m. ,  spermalocele  ,  de  a-'Trspy.a.  et  de 
xi) Mf ,  tumeur  des  testicules  causée  par  le  sperme.  (Jette  ma- 
ladie fort  rare  est  le  résultat  d'une  continence  volontaire  ou 
forcée.  Lorsqu'une  trop  grande  quantité  de  liqueur  prolifique 
distend  plus  que  dans  l'état  ordinaire  les  vaisseaux  ,   les  ca- 
naux qui  le  contiennent,  lorsqucles  vésicules  séminales  eu  sont 
remplies,  et  qu'aucune  effusion  de  ce  liquida  ne  s'est  opérée  , 
cela  produit  alors  Une  irritation  qui  se  propage  à  tous  les  or- 
ganes génitaux  de  l'homme,  et  y  détermine  un  étal  inflamma- 
toire. Cette  maladie  s'annonce  par  un  sentiment  de  tiraille- 
ment dans  les  lombes  ,  de  rétraction  des  cordons  des  vaisseaux 
spermatiques  ,  de  douleurs  et  de  crispation  qui  s'étendent  des 
testicules  à  la  verge.  Les  testicules  et  le  scrotum  sont  gonflés 
et  rouges,  le  cordon  est  aussi  tuméfié  et  présente  des  espèces 
de  nodosités  de  distance  en  dislance  ,  on  éprouve  une  sorte  de 
gêne  ,  de  compression  et  un  sentiment  de  pesanteur  vers  le  pé- 
riné  et  dans  le  fond  de  la  cavilé  pelvienne.  Cet  élat  de  souf- 
france ,  lorsqu'il  est  poussé  trop  loin  et  continué  longtemps 
porte  nécessairement  son  influence  sur  tous  les  organes  conte- 
nus dans  l'abdomen  ,  et  de  là  déterminesur  les  nerfs  des  irrita- 
tions qui  bientôt  agissentTortemcnt  sur  les  organes  encéphali- 
ques. Aussi  a-t-on  observé  que  les  malades  ont  une  sorte  de 
propension  au  délire  et  souvent  à  la  manie.  On  sait  d'ailleurs 
que  les  gens  qui  se  vouent  à  une  continence  outrée  ,  sont  at- 
teints d'accès  fréquens  d'épilepsiè  qui ,  parfois  ,  conduisent  à 
la  mort.  Ce  sont  les  hommes  qui  se  livrent  à  la  vie  contem- 
plative et  religieuse  qui  sont  plus  sujets  à  cette  maladie.  On 
la  voit  survenir  plus  promptement  chez  ceux  qui  après  s'être 
adonnés  sans  réserve  au  libertinage,  se  trouvent  contraints  de 
mener  toutà  coup  un  autre  genrede  vie.  Mais,  comme  on  le  sait, 
cette  affection  n'est  pas  commune,  parce  qu'il  est  en  général  dans 
nos  habitudes  ic  nous  abandonner  a  des  excès  en  ions  genres, 

ib. 
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Aussi  peu  d'auteurs  ont  écrit  sur  celte  inflammation,  parce 
qu'il  en  est  peu  qui  aient  eu  l'occasion  de  la  voir.  Depuis  la 
révolution,  elle  est  devenue  encore  moins  fréquente  ,  car  on 
i' observait  le  plus  ordinairement  avant  ce  temps,  dans  les 
co  mmunautés  de  religieux.  Le  nombre  des  individus  qui  se 
vouent  à  la  retraite  et  à  une  abstinence  volontaire  de  tous  les 
plaisirs  de  ce  monde  ,  est  aujourd'hui  tellement  restreint  qu'il 
n'est  pas  probable  que  les  médecins  aient  souvent  l'occasion 
d'observer  l'espèce  de  maladie  qui  nous  occupe.  Lorsqu'on  lit 
attentivement  ce  que  Morgagni ,  dans  son  ouvrage  (  De  sedibus 
et  caus.  morb. ,  epist.  x  ,  1.  m  .  art.  3g) ,  et  d'autres  auteurs 
ont  écrit  sur  le  spcrmalocèle ,  on  voit  qu'on  a  souvent  con- 
fondu cette  affection  avec  des  hernies  ou  des  engorgemens  di- 
vers des  testicules  ,  surtout  avec  le  varicocèle.  Que  le  sperme 
soit  retenu  dans  ses  canaux  par  suite  d'un  état  pathologique 
des  organes  qui  le  sécrètent  ou  de  ceux  qui  le  conservent  ; 
que  cet  état  provienne  de  ce  que  ce  liquide  est  accumulé  dans 
ses  réservoirs  ou  de  ce  qu'il  est  altéré  dans  sa  composition  j 
que  ce  soit  le  vérumontanum ,  le  canal  de  l'urètre  ou  son 
bulbe,  la  prostate,  les  vésicules  séminales,  les  canaux  déférens, 
enfin  ,  l'épididyme  qui  soient  tuméfiés  et  que  cela  empêche  l'ex- 
crétion du  sperme,  il  n'en  doit  pas  moins  résulter  une  phlcgmasie 
assez  forte  pour  occasioner  des  accidens  graves.  Le  premier  re- 
mède à  employer  serait,  d'après  la  connaissance  de  la  cause  y 
la  provocation  de  la  sortie  d'une  certaine  quantité  de  liqueur 
prolifique.  Chez  les  individus  qui  ont  exercé  le  coït ,  il  arrive 
quelquefois  des  pollutions  nocturnes  qui  remplacent  ces  éva- 
cuations de  sperme  ,  que  quelque  temps  de  continence  pouvait 
avoir  suspendues;  cela  suffit  pour  empêcher  les  engorgemens 
des  testicules ,  ceux  du  cordon  et  des  vésicules  séminales. 
Lorsque  la  nature  n'a  pas  opéré  le  dégorgement  nécessaire  , 
après  avoir  conseillé  le  mariage  ou  le  coït,  si  la  maladie  con- 
tinue il  faut  agir  comme  dans  la  plupart  des  inflammations.  On 
commence  par  les  applications  de  cataplasmes  ou  de  fomenta- 
tions émollientes.  Lorsque  l'affection  devient  plus  intense,  on 
pi-escrit  l'apposition  de  sangsues,  le  plusprè6  de  l'organe  ma- 
îtide  ;  ainsi ,  tantôt  on  en  placera  autour  du  scrotum  ,  et  d'au- 
tres fois  au  périné.  Les  bains,  les  demi-bains ,  ou  simples  ou 
émolliens  ,  seront  aussi  mis  en  usage;  on  y  joindra  les  bois- 
sons rafraîchissantes ,  tempérantes  ,  légèrement  nitrées.  Comme 
toutes  les  inflammations ,  celle-ci  peut  dégénérer  en  squirre  et 
en  cancer  j  alors  on  adaptera  le  traitement  conseillé  en  pareil 
cas.  (devilliers) 

SPER.MA.TOLOGIE ,  de  arrêta.,  semence  ,  et  de  Koyoç  ' 
discours  :  traité  sur  le  sperme.  Nous  ne  pensons  pas  qu'il 
existe  aucune  monographie  sur  ce  sujet  :  le  seul  livre  qui  se 
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trouve  en  ce  moment  sous  nos  yeux  ,  et  qui  est  inliiulc  (S'pcr- 
matologia,  historico medica,  etc.,  doct.  Marlino  Schurigio,phy- 
iico.  Dresdensi,elc. ,  Francofurli,  1720),  ne  peut  être  considéré 
comme  une  spermatologie  proprement  dite  5  car  il  n'a  qu'un 
seul  chapitre  assez  étendu  qui  Iraite  spécialement  de  la  se- 
meuce  ,  et  comme,  dans  la  plupart  des  ouvrages  connus,  on 
y  parle  de  la  génération  et  de  tout  ce  qui  s'y  rapporte;  lîuffon 
parmi  les  naturalistes,  et  Haller  parmi  les  médecins ,  sont 
ceux  qui  ont  écrit  le  plus  sur  le  sperme.  (devilliebs) 

SPERMA.TOPEES,  de  2Tep//«.,  semence, et  woisa>,  je  fais. 
On  appelle  ainsi  les  substances  que  l'on  croit  propres  à  former 
le  sperme?  comme  on  appelle  aphrodisiaques  celles  qui  déter-* 
minent  sa  sécrétion  plus  active  en  produisant  l'éréthisme  des 
organes  génitaux.   On  doit  ranger  parmi  les  spermatopées 
beaucoup  de  substances  alimentaires  qui  agissent  en  portant 
leurs  principes  nutritifs  dans  l'énonomic ,  et  deviennent  des 
matériaux  pour  la  sécrétion  de  la  liqueur  prolifique  :  tantôt 
elles  ne  font  que  nourrir,  et  d'autres  fois  elles  ont  outre  cette 
propriété  celle  de  stimuler  les  organes  sécréteurs  du  sperme. 
Elles  sont  alors  à  la  fois  spermatopées  et  aphrodisiaques  ; 
mais  sous  cette  dernière  dénomination  ,  on  comprend  le  plus 
ordinairement  des  substances  presque  toutes  médicamenteuses 
et  très-stimulantes.  Quant  à  nous,  nous  ne  reconnaissons  pas 
de  spermatopée  spécifique.  Tout  ce  qui  sera  capable  de  porter 
de  la  force  à  tout  le  corps  ,et,  par  suile,  d'augmenter  l'énergie 
des  sécrétions ,  devra  èlre  considéré  comme  un  spermatopée. 
Les  alimens  les  plus  nourrissans  ,  les  viandes  les  plus  succu- 
lentes ,  les  gelées  qu'on  en  extrait,  les  fécules  amilacées,  le 
riz,  les  diverses  préparations  des  bulbes  des  orchis,  celles  de 
la  pomme  de  terre ,  etc. ,  etc. ,  tels  seront  les  premiers  sperma- 
topées ;  les  laites  ou  laitances  des  poissons  ne  sont  que  des  sub- 
stances nourrissanles  ordinaires  ,  et  ne  fournissent  pas  à  celui 
qui  en  fait  usage  plus  de  sperme  que  d'autres  alimens,  quoi 
qu'on  en  ait  dit.  On  ne  les  regardait  comme  des  spermatopées 
que  parce  que  ce  sont  des  organes  sécréteurs  du  sperme.  On 
en  dira  loul  autant  de  l'emploi,  comme  alimens,  des  testi- 
cules des  coqs  et  des  volai  lies  de  toute  espèce.  On  désigne  comme 
spermatopées  nutritifs  etexcitans,  les  champignons,  les  mo- 
rilles et  surtout  les  truffes,  les  artichauts  ,  les  œufs  ,  les  crus- 
tacées  ,  le  céleri ,  le  cacao  et  toutes  ses  préparations  ,  les  ana- 
nas, etc.,  etc.  Une  nourriture  abondante  et  l'usage  modéré  du 
vin  contribueront  plus  que  tout  le  reste  à  augmenter  la  sécré- 
tion du  sperme;  c'est  là  sans  doute  ce  qui  a  donné  lieu  h  og 
adage  fameux  des  anciens  : 

Sine  Cercrc  et  Baccho  frigel  Venus. 

(  DEVIUI.1ÊRS) 
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SPERMATOSE ,  s.  f. ,  spermatosis  ,  de  rve^xa. ,  sperme  : 
production  du  sperme  ,  ou  résultat  de  la  se'crétion  de  cette 
humeur  dans  les  testicules,  et  de  son  élaboration  dans  les  vé- 
sicules séminales.  Voyez  sperme.  (devilliers) 

SPERME  ,  s.  m.  ,  semen  ,  ffveçixu,  des  Grecs  :  liqueur 
sécrétée  par  des  organes  particuliers  dans  l'homme  et  les  ani- 
maux ,  et  qui  sert  à  les  propager.  On  l'appelle  encore  liqueur 
prolifique  ,  semence ,  fluide  séminal,  etc.  Parmi  les  organes 
qui  servent  à  la  génération,  les  uns  sécrètent  le  sperme,  ce 
sont  les  testicules  ;  d'autres  sont  destinés  â  le  conserver ,  ce  sont 
les  vésicules  séminales;  enfin,  il  en  est  un  qui  est  chargé  de 
le  porter  dans  les  organes  génitaux  des  femelles,  c'est  la 
verge.  Chaque  testicule  est  un  organe  glanduleux  composé 
d'une  quantité  considérable  de  vaisseaux  extrêmement  déliés, 
fournis,  pour  la  plupart,  par  l'artère  spermatique  dont  le 
sang  apporte  les  matériaux  propres  à  la  formation  du  sperme  : 
telle  est  au  moins  jusqu'à  ce  jour  l'opinion  la  plus  générale- 
ment adoptée.  Chaque  testicule  a  une  artère  spermatique ,  des 
veines  et  des  vaisseaux  lymphatiques,  dont  la  réunion  forme 
ce  qu'on  nomme  le  cordon  des  vaisseaux  spermatiques. 

Lorsque  l'on  compare  la  grosseur  des  testicules  à  celle  de  la 
plupart  des  autres  parties  du  corps  humain,  on  est  porté  à 
penser  que  le  fluide  qu'ils  préparent  ne  doit  pas  être  en  très- 
grande  quantité.  En  effet,  quelle  que  soit  l'habitude  que  con- 
tractent certains  individus  à  répéter  plus  que  d'autres  l'acte 
vénérien  ,  Je  stimulus  que  cela  imprime  aux  organes  sécréteurs 
ne  peut,  quelque  fort  qu'il  soit,  porter  celte  sécrétion  au  delà 
d'un  certain  terme  voulu  par  la  nature.  La  portion  du  fluide 
sécrété,  si  elle  était  pondérable,  paraîtrait  bien  petite  en 
l'opposant  à  celle  que  fournissent  une  infinité  d'autres  glandes. 
Dès  que  la  liqueur  a  été  préparée  par  les  testicules,  elle  se 
porte  vers  le  corps  d'Hyghmore  on  sinus  des  vaisseaux  sémini- 
fères  (M.  Chaussier),  sorte  de  renflement  de  membrane  à  tra- 
vers la  partie  supérieure  duquel,  les  principaux  troncs  des 
vaisseaux  séminifères  passent  en  se  portant  obliquement  pour 
Se  rendre  à  Vépididyme  ,  petit  corps  allongé  qui  côtoyé  le  bord 
supérieur  du  testicule  ;  au  surplus,  la  liqueur  prolifique  se 
dirige  dans  le  canal  déférent ,  conduit  qui  nait  de  la  queue 
de  l'épididyme  ,  se  porte  de  bas  en  haut  et  dans  une  direction 
presque  perpendiculaire  à  la  partie  postérieure  du  cordon,  et 
uprès  avoir  franchi  l'anneau  inguinal,  descend  obliquement 
en  arrière  et  en  dedans  en  s'aplatissant  sensiblement,  puis  se 
rend  vers  le  côté  interne  des  vésicules  séminales.  C'est  dans  ces 
dernières  que  le  sperme  est  déposé  jusqu'à  ce  que  ces  organes 
aient  reçu  le  stimulus  qui  leur  est  nécessaire  pour  que  le  fluide 
qui  y  subit  sans  doute  une  dernière  élaboration  ,  puisse  ètrs 
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porté  dans  un  petit  conduit  dit  éjaculateur,  qui  les  termine 
s'ouvre  en  parcourant  un  trajet  fort  court  dans  le  canal  de 
l'urètre  où  il  porte  le  sperme  lors  de  la  copulation  (  V oyez  ce 
mot  ,  t.  vi ,  a*,  part.,  p.  243. 

Le  sperme,  après  avoir  parcouru  les  canaux  que  nous  ve- 
nons d'indiquer ,  et  dont  il  faut  chercher  la  description  aux 
articles  de  ce  Dictionaire  où  il  en  est  parlé,  est  lancé  avec 
plus  ou  moins  de  force  dans  la  matrice  par  la  verge  en  érec- 
tion ;  mais  il  n'y  est  pas  porté  seul  ;  il  se  trouve  mêlé  avec  une 
portion  assez  considérable  d'une  humeur  sécrétée  dans  les 
prostates,  et  qui,  joint  au  mucus  fourni  par  les  lacunes  de 
l'urètre,  lui  sert  de  véhicules. 

Telle  est  la  marche  que  suit  progressivement  le  sperme  pour 
sortir  des  orgaues  qui  l'ont  élaboré  et  contenu,  pour  être  enfin 
porté  par  la  verge  dans  ceux  de  la  femme.  Ce  dernier  acte 
chez  l'homme  est  connu  sous  le  nom  d'éjaculation.  Lorsque  le 
sperme  est  sorti  de  la  verge  ,  et  qu'il  a  été  simplement  répandu 
au  dehors  :  en  l'examinant  de  suile,  il  paraît  composé  de 
deux  parties  distinctes  ,  une  plus  liquide  ,  légèrement  trans- 
parente ,  une  autre  plus  épaisse  et  plus  opaque  :  en  peu  de 
temps,  par  le  contact  de  l'air,  ces  deux  parties  se  liquéfient 
davantage,  se  confondent  et  se  mêlent  très-intimement  j  plus 
le  sujet  qui  a  fourni  du  sperme  a  passé  le  temps  de  la  puberté, 
et  plus  ce  liquide  a  de  consistance.  Les  caractères  propres  au 
sperme  sont  :  une  odeur  fade  ,  sui  generîs  ,  mais  dont  se  rap- 
proche la  poussière  fécondante  ou  pollen  de  certains  végétaux, 
entre  autre  des  chatons  du  châtaignier,  des  étamines  de  l'éW 
pine-vinette ,  etc.;  sa  saveur  est  légèrement  salée  5  sa  couleur 
«st  blanche  chez  l'homme  et  la  majeure  partie  des  animaux. 
Examinée  au  microscope,  on  y  distingue  une  multitude  de 
petits  animalcules  qui,  dit-on,  préfèrent  l'obscurité  à  la  lu- 
mière, et  qui  sont  doués  de  mouvemens  rapides  èt  variés. 
C'est  à  Leeuwenhoëk  et  à  Hartsoëker  qu'on  a  attribué  la  décou- 
verte de  ces  animalcules  dont  on  trouvera  la  description  à 
l'article  infusoires  dans  ce  Dictionaire  (t.  xxv,  p.  33).  C'est 
cette  même  découverte  qui  a  fourni  au  premier  son  système 
sur  la  génération ,  et  dont  nous  dirons  quelques  mots  plus 
loin. 

Les  chimistes,  qui  ont  analysé  le  sperme,  lui  ont  reconnu 
les  propriétés  suivantes  :  lorsqu'on  le  soumet  a  l'action  du 
calorique,  il  se  boursoufle  à  sa  surface  et  une  infinité  de  bulles 
s'élèvent  et  s'agitent,  telles,  par  exemple,  que  celles  qu'on 
produit  en  soufflant  avec  une  paille  dans  un  vase  rempli  d'une 
solution  épaisse  de  savon  ;  nnc  chaleur  trop  longtemps  con- 
tinuée et  trop  forte  le  fait  se  concréler,  prendre  l'aspect  et 
répandre  l'odeur  de  l'albumine  ou  du  blanc  d'eeuf  brûlé. 
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Le  célèbre  professeur  Vauquelin  ,  l'un  de  ceux  qui  se  sont 
le  plus  occupes  de  l'analyse  chimique  des  produits  animaux  t 
a  vu  que  ie  sperme  était  composé  comme  il  suit  : 

Dans  mille  parties  de  ce  liquide,  il  a  trouvé  goo  parties 
d'eau, 60  de  mucilage  animai,  10  de  soude  et  3o  de  phosphate 
de  chaux. 

Maigre  l'exactitude  même  minutieuse  qu'on  a  mise  jusqu'à 
ce  jour  dans  la  recherche  des  substances  qui  composent  le 
sperme,  Sa  science  n'en  a  pu  retirer  aucune  induction  vrai- 
ment utile  ;  d'ailleurs,  comme  il  est  bon  de  Je  remarquer, 
on  n'a  pu  soumettre  à  ces  expériences  le  sperme  propre- 
ment dit,  puisque,  comme  nous  l'avons  fait  entendre  plus 
haut,  il  est  toujours  mêlé  avec  la  liqueur  prostatique  et  le 
liquide  muqueox  fourni  par  les  glandes  du  canal  de  l'u- 
rètre. Du  reste,  l'analyse  de  toutes  les  humeurs  des  êtres 
vivans  offrira  toujours  les  mêmes  difficu  Ités ,  puisque ,  du 
moment  où  les  fonctions  physiologiques  cessent  d'exercer  leur 
influence  sur  les  liquides,  ceux-ci  de  suite  éprouvent  une 
altération  qui  en  change  la  nature  et  les  propriétés  ,  et  plus 
encore  si  l'on  y  joint  l'influence  prompte  et  non  douteuse  qu'ont 
sur  eux  les  agens  extéiieurs. 

La  quantité  de  spcrme'qui  peut  être  éjaculée  ,  dans  un 
temps  donné,  doit  varier  nécessairement  selon  Jes  individus 
et  selon  les  circonstances.  En  effet,  il  est  très  -  probable 
qu'un  individu  faible  sera  moins  pourvu  de  ce  liquide, 
qu'un  autre  qui  serait  plus  fort.  Nous  ne  parlons  ici  que  de  ce 
qui  doit  avoir  lieu  dans  l'état  le  plus  ordinaire,  et  non  dans 
les  excès  qui  se  commettent  en  ce  genre.  On  sait  que  des 
gens  qui  exercent  de  suite  ,  à  plusieurs  reprises,  le  coït,  doi- 
vent répandre  ,  à  chaque  fois  ,  une  certaine  quantité  de  liqueur 
prolifique  ;  mais,  dès  qu'on  veut  pousser  cette  action  trop 
loin,  bientôt  les  testicules  ne  sécrètent  plus  rien,  les  vésicules 
ne  fournissent  plus  de  sperme  ;  de  même  les  autres  liquides 
qui  lui  servaient  de  véhicules  se  montrent  à  leur  tour  en  très- 
petite  quantité  même  chez  les  hommes  les  plus  robustes  :  aussi 
voit-on ,  chez  ceux  qui  sont  atteints  de  priapisme ,  ou  ceux 
qui  sont  sujets  à  la  masturbation  ,  que  lorsque  ces  liquides 
sont  presque  taris,  les  canaux  ne  laissent  plus  transsuder  qu'un 
mucus  mêlé  de.  sang.  Est-il  bien  juste  de  dire  que  les  hommes 
maigres  fournissent  plus  de  sperme  que  ceux  qui  ont  de  l'em- 
bonpoint ?  et  ne  serait-on  pas  plus  autorisé  à  penser  que  ceux 
gui  ont  une  grande  obésité  ont  moins  de  facilité  à  exercer  le 
coït ,  et  que  ,  par  cela  même,  ils  sont  moins  aptes  à  la  géué- 
raliou?  On  dit  que  lorsque  la  nutrition  se  fait  irrégulière- 
ment, certains  organes  reçoivent,  par  surabondance,  des  ma- 
tériaux, et  d'autres  au  contraire  ne  reçoivent  que  peu  de  ceux 
qui  leur  seraient  nécessaires.  Sciait  il  bien  raisonnable  de  cou- 
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dure  de  ce  fait  que ,  chez  l'homme  passablement  çras,  tous  les 
efforts  de  la  nutrition  se  dirigent  vers  Je  tissu  cellulaire,  tandis 
que ,  chez  celui  qui  est  maigre  ,  ils  se  portent  par  surabondance 
sur  les  organesgénitaux?Ceraisonncment  nepeutêtre  admis,  et 
rien  n'autorise  à  penser  que  celui  qui  jouit  d'un  embonpoint 
qui  n'est  pas  immodéré,  ne  puisse  fournir  autant  de  sperme  qu'un 
autre  qui  ne  sera  jamais  dispose  à  être  gras.  Il  faut  tout  comparer 
d'après  l'état  physiologique  le  plus  ordinaire  ,  et  non  d'après 
ud  embarras  graisseux  qui  devient  alors  un  état  pathologique, 
qui  change  nécessairement  les  dispositions  habituelles  du  corps  : 
ce  qui  est  certain,  c'est  que  chez  lesgensroljustes  les  sécrétions 
en  général  sont  plus  copieuses  ,  parce  que  toutes  les  fonctions 
se  font  avec  régularité  ;  ainsi ,  dans  cet  état  de  choses ,  les  gens 
gras  et  ceux  qui  sont  maigres  ne  seront  pas  moins  pourvus 
de  sperme,  ni  moins  propres  à  engendrer  les  uns  que  les 
autres.  Donc  il  y  aurait  erreur  dans  ce  dicton  populaire  si  sou- 
vent répété  :  Ion  coq  n'est  jamais  gras,  ou  tout  au  moins, 
pour  s'exprimer  plus  nettement ,  il  faudrait  dire  :  coq  gras  est 
moins  propre  à  engendrer  que  coq  maigre. 

Cette  courte  digression  ne  semblera  peut-être  pas  d'une  assez 
grande  importance  pour  qu'on  ait  dû  s'en  occuper  ;  mais  nous 
n'en  avons  dit  un  mot  que  parce  qu'il  est  toujours  utile  de  re- 
dresser une  erreur  partout  où  on  la  rencontre.  Plus  les  organes 
génitaux  sont  excités  par  l'orgasme  vénérien ,  plus  le  sperme 
est  expulsé  fréquemment;  une  trop  grande  déperdition  de  ce 
liquide  conduit  aux  plus  funestes  résultats  :  il  u'est  que  trop 
ordinaire  de  voir  des  jeunes  gens  devenus  caducs  avant  le 
temps ,  par  suite  de  cet  excès  de  perte  du  sperme  (  Voyez  ona- 
msme,  pollution).  La  continence  volontaire  ou  forcée  en- 
traîne quelquefois  après  elle  des  accidens;  mais  les  hommes  se 
trouvent  plus  souvent  malades  par  suite  d'incontinence.  L'ex- 
pulsion fréquente  du  sperme  n'est  pas  toujours  indispensable 
pour  maintenir  dans  l'état  de  santé,  et  la  modération  sur  ce 
point  est  plus  facile  que  beaucoup  d'hommes  ne  le  pensent 
communément.  Lorsqu'on  goûte  les  plaisirs  du  mariage  avec 
la  sobriété  voulue  par  la  nature,  celle  évacuation  devient  sa- 
lutaire; mais  l'impuissance  et  la  consomption  sont  les  suites 
inévitables  des  jouissances  prématurées  et  de  celles  qui  sont 
prises  avec  excès.  Ce  n'est  point  à  tort  qu'on  a  avancé  que  la 
perle  de  la  plus  petite  quantité  de  liqueur  séminale,  produit 
proportionnellement  plus  d'affaiblissement  que  celle  de  plu- 
sieurs quantités  semblables  de  tout  autre  liquide  :  l'état  de 
prostration  qui  suit  l'expulsion  momentanée  même  d'une  très- 
petite  portion  de  sperme,  en  est  une  preuve  convaincante. 
Que  l'on  considère,  au  resle,  l'ensemble  de  ceux  qui  se  livrent , 
sans  la  moindre  réserve,  aux  plaisirs  de  l'amour  :  ces  train 
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comme  grippés;  ces  yeux  caves  ,  ternes  et  cernc's  ;  ce  teint  pâle 
et  comme  étiolé;  cette  voix  faible;  ces  lèvres  décolorées  qui 
laissent  échapper  avec  peine  des  sons  mal  articulés  et  trem- 
blottans;  celte  habitude  du  corps  décharné,  et  dont  les  arti- 
culations, privées  de  synovie,  exercent  péniblement  leurs 
mouvemens,  et.  font  entendre  dés  craquemens  réitérés;  cet  af- 
faiblissement qui  se  propage  dès  les  premiers  temps  au  cer- 
veau, et  met  bientôt  le  sujet  dans  un  état  d'hébétude  et  de 
nullité  si  difficiles  à  guérir;  ce  corps,  enfin  ,  qu'embellissaient 
]es  roses  du  printemps,  et  qui  ne  présente  plus,  aux  regards 
épouvantés,  que  l'aspect  d'un  cadavre;  voilà  les  affreux  ré- 
sultats du  libertinage  et  de  la  perle  trop  grande  du  sperme  ! 

Il  est  des  médecins  qui  se  refusent  pourtant  à  admettre  que 
la  perte  immodérée  du  sperme  puisse  produire  tant  de  ravages 
sur  l'économie;  comme  si  l'excrétion  de  ce  liquide  ne  devait 
pas  être  soumise  aux  mêmes  lois  qui  régissent  toutes  celles  du 
corps  humain.  Comme  eux,  nous  sommes  disposés  à  penser 
que  l'action  convulsive  qui  naît  du  coït  est  telle,  qu'elle  suffi- 
rait à  elle  seule  pour  amener  d'aussi  funestes  suites  que  celles 
que  nous  venons  de  détailler  ;  mais  eelte  action  est  suivie  de  la 
sortie  du  sperme,  et  si,  conîre  le  vœu  de  la  nature,  ce  liquidé 
s'épanche  trop  fréquemment  au  dehors  ,  il  ne  peut  naître  de  là 
que  de  l'épuisement  et  les  maladies  qu'il  entraîne  à  sa  suite. 
Ce  n'est  donc,  pas  se  montrer  partisan  de  l'humorisme,  que  de 
croire  que  la  perte  considérable  du  sperme,  jointe  aux  mou- 
vemens tumultueux  qui  naissent  dans  tout  individu  qui  exerce 
le  coït  sans  modération,  peuvent  attirer  sur  lui  toutes  sortes 
de  maux  ;  mais  il  serait  absurde  de  séparer  sur  ce  point  l'ac- 
tion de  son  résultat ,  ou  de  dire  que  c'est  seulement  l'état  spas- 
modique  pendant  le  coït,  ou  seulement  la  perte  de  la  liqueur 
séminale,  qui  sont  causes  des  désordres  qui  se  manifestent 
alors.  L'alfaiblissemcnt  marqué  ,  qui  est  plus  considérable  chez 
l'homme  que  chez  la  femme,  suffirait  pour  prouver  que  cela 
tient  à  ce  que,  outre  les  mouvemens,  comme  convulsifs,  que 
cette  action  a  occasionés,  l'homme  a  eu  à  supporter,  de  plus, 
la  perte  du  fluide  prolifique. 

Si  nous  examinons  quel  est  l'espace  de  temps  qui  est  néces- 
saire pour  qu'une  quantité  déterminée  de  fluide  spermatique 
soit  chassée  au  dehors,  nous  verrons  que  cela  dépend  surtout 
de  l'impression  qui  aura  été  faite  sur  les  sens,  de  la  violence 
de  la  passion,  et  nécessairement  de  l'excès  d'irritabilité  et  de 
sensibilité  de  l'être  qui  en  recevra  les  atteintes.  Nous  ne  par- 
lons toujours  ici  que  de  l'état  le  plus  ordinaire,  car  ceux  qui 
sont'sujets  à  la  masturbation  laissent  échapper  le  sperme  au 
moindre  attouchement  qu'ils  éprouvent ,  aux  moindres  idées 
obscènes  qui  les  poursuivent;  et  cela  par  l'habitude  qu'ils  ont 
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île  trop  répéter  le  même  acte,  et  'de  faire  que  les  organes  res- 
sentent trop  promplemcnt  l'effet  du  moindre  stimulus,  déplo- 
rable facilité  i(ui  ,  tôt  ou  tard  ,  peut  les  réduire  à  l'impuissance. 
•    La  liqueur  spermalique  a-l-elle  deux  voies  par  lesquelles 
elle  doit  passer?  une  partie  est-elle  absorbée  tandis  qu'une 
autre  est  chassée  au  dehors?  Le  plus  grand  nombre  des  méde- 
cins sont  de  celte  opinion  ;  Haller  en  fut  un  des  plus  forts  par- 
tisans :  on  la  trouve  consignée  dans  son  Traité  de  physiologie. 
Il  regaidc  comme  hors  de  doute  qu'il  se  fait  continuellement 
une  sécrétion  de  la  semence,  comme  de  toutes  les  humeurs  en 
général;  il  croit  que  l'odeur  qu'exhalent  plusieurs  animaux 
pendant  le  temps  du  vut,  celle  qu'il  a  observée  chez  ceux  qui 
gardent  pendant  longtemps  une  continence  forcée ,  et  celle 
qu'on  reconnaît  chez  le  jeune  homme  arrivé  à  l'époque  de  la 
puberté,  sont  produites  par  une  quantité  de  sperme  qui  à  été 
portée  dans  le  torrent  de  la  circulation ,  et  dont  tous  les  or- 
ganes se  trouvent  plus  ou  moins  imprégnés  ;  il  donne  surtout, 
comme  plus  grande  preuve  de  son  assertion,  que  l'homme  et 
les  animaux  qui  ont  été  châtrés  ne  fournissent  plus  celle  même 
odeur;  il  pense  que  c'est  le  sperme  qui  donne  à  la  chair  et  au 
lait  des  femelles  après  l'accouplement,  ce  goût  désagréable 
qu'on  leur  reconnaît  ;  que  c'esl  cet  esprit  fétide  vital,  comme 
il  le  désigne,  ou  à'aura  seminalis,  qui  s'exhale  du  sperme, 
qui  détermine  tous  les  changemens  qu'on  observe  dans  l'homme 
lors  de  la  puberté.  Un  auteur  moderne  ,  M.  Bousquet,  vient  de 
publ  ier,  dans  un  ouvrage intitufé  :  Nouveau  tableau  de  l  amour 
conjugal,  des  idées  qui  sont  toutes  en  opposition  avec  ce 
qu'avance  Haller.  Selon  lui,  rien  n'est  moins  prouvé  que  ce 
principe  qui  établit  que  la  sécrétion  du  sperme  se  fait  conti- 
nuellement; ce  qui  se  passe  chez  certains  animaux  dépourvus 
de  vésicules  séminales,  les  chiens,  par  exemple,  le  porte  à 
conclure  par  analogie  que  cette  sécrétion  n'a  lieu  qu'au  mo- 
ment du  coït,  elc.  11  entre  ensuite  dans  des  raisonnemens  dans 
lesquels  nous  ne  nous  proposons  pas  deTe  suivre.  Nous  avons 
dit  quelque  chose  de  ce  qui  a  été  avancé  jusqu'ici  sur  la  géné- 
ration; mais  celte  fonction  admirable  est  et  sera  longtemps  si 
peu  connue,  que  nous  croyons  devoir  négliger  d'entrer  en  dis- 
cussion sur  des  points  de  la  science  de  l'homme,  placés  si  fort 
dans  le  vague  et  sur  lesquels  plusieurs  auteurs  n'ont  émis  que 
des  hypothèses  parfois  insoutenables. 

On  pense,  aujourd'hui,  que  la  femme  n'a  point  d'organes 
qui  sécrètent  le  sperme;  que  l'homme  seul  le  fournit;  que  ce 
6ont  des  mucosités  qui  humectent,  en  plus  ou  moins  grande 
abondance,  les  parties  sexuelles  de  la  femme  et  des  femelles 
des  animaux- pendant  l'acte  vénérien;  que  cette  sécrétion, 
«ufin,  vient  surtout  de  la  membrane  qui  tapisse  le  vagin. 
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Quels  sont  les  usages  du  sperme?  C'est  de  porter  la  vie  au 
germe  qui,  par  son  moyen,  prend  une  forme,  des  mouvemens 
dans  l'intérieur  des  organes  génitaux  de  la  femelle.  Celte  ac- 
tion admirable  du  sperme  a  été  expliquée  de  diverses  ma- 
nières,- Hippocrate  et  beaucoup  de  médecins  anciens  pensaient 
que  le  mâle  et  la  femelle  fournissaient  une  quantité  déterminée 
àe  sperme,  et  que,  de  leur  mélange  dans  l'utérus,  naissait  le 
germe  de  l'individu;  que  le  sperme  le  plus  fort  produisait  les 
fœtus  du  sexe  masculin,  et  le  plus  faible  ceux  du  sexe  féminin. 

D'autres,  à  la  tête  desquels  se  trouve  Aristote,  disaient  que 
]a  réunion  des  semences  devait  produire  une  fermentation  qui 
déterminait  Je  rapprochement  des  parties  du  feelus,  qui  se 
trouvent  disséminées  dans  l'une  et  l'autre  portion  de  ces  li- 
queurs. Bu  if  on  pensait  que  la  semence  est,  en  quelque  sorte, 
un  extrait  de  toutes  les  parties  animales  qui  se  réunissent  et  se 
rnoulenl  dans  l'intérieur  de  la  matrice;  des  médecins  ont  attri- 
bué au  testicule  droit  la  faculté  de  produire  les  mâles  et  vice 
versa".  On  a  avancé  encore  que  le  sperme  contenait  une  vapeur 
subtile  qui  était  portée,  au  moment  de  la  jouissance,  vers 
l'orifice  utérin,  et  celte  aura seminalis,  comme  on  le  nommait, 
était  la  seule  portion  de  semence  qui  ,  eu  pénétrant  même  à 
travers  le  tissu  de  l'organe,  le  fécondait  par  une  sorte  d'im- 
prégnation. 

Suivant  Leeuwcnhoek,  les  animalcules  sont  les  rudimens 
du  fœtus.  Cette  manière  de  voir  fut  adoptée'par  un  grand 
nombre  de  savans;  enfin,  d'après  le  système  des  ovaristes 
{Voyez  ce  mot) ,  qui  prévaut  aujourd'hui ,  on  pense  assez  gé- 
néralement qu'il  existe  des  œufs  tout  formés  dans  les  ovaires; 
que  ces  œufs  reçoivent  du  sperme  qui  est  lancé  dans  la  ma- 
trice, le  stimulus  qui  peut  seul  les  développer;  qu'il  est  pro- 
bable que  la  liqueur,  après  s'être  portée  dans  les  trompes  sur 
un  ou  plusieurs  de  ces  œufs  ,  leur  communique  le  principe  qui 
Jes  vivifie.  Les  expériences  de  Spallanzani ,  vérifiées  depuis  par 
des  médecins  et  des  naturalistes,  out  renversé  tous  les  sj'slèmes 
émis  précédemment;  celle  dans  laquelle  il  a  fécondé  dans 
J'eau,  au  moyen  d'une  très-petite  portion  de  sperme  de  gre- 
nouille, une  multitude  d'œufs  de  cet  animal,  confirme  le  sys- 
tème sur  la  génération  que  nous  venons  d'exposer  en  dernier 
lieu.  11  faut  noter  qu'il  s'est  assuré  qu'il  n!y  avait  pas  d'ani- 
malcules dans  ce  sperme;  d'ailleurs,  on  sait  que  des  animal- 
cules, qui  diffèrent  peu  de  ceux-ci,  ont  été  trouvés  dans  plu- 
sieurs aulres  humeurs  animales;  ce  qui  suffit  pour  détruire  le 
système  de  Leeuwenhoek.  Je  n'ai  douné  ici  qu'un  léger  aperçu 
des  idées  émises  sur  la  génération,  parce  qu'on  trouvera  des 
détails  plus  étendus  sur  ce  point  à  l'article  qui  traite  de  celte 
fonction.  Voyez  gknjîkation,  t.  xvm,  p.  x"  et  suiv. 
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Le  sperme,  comme  les  autres  liqueurs  sécrétées ,  est  sujet  à 
subir  des  altérations  :  elles  sont,  en  général,  peu  connues» 
Tautôt.  il  est  trop  liquide,  et  c'est  ce  qu'on  observe  ohez  les 
sujets  faibles,  et  surtout  chez  ceux  qui  se  sont  livrés  à  la  mastur- 
bation, chez  ceux  qui  ont  de  fréquentes  pollutions  nocturnes 
ou  diurnes.  Dans  ces  dernières ,  c'est  dans  les  efforts  que  l'on  fait 
pour  expulser  les  excrémens,  que  \c.  sperme  s'échappe  invo- 
lontairement :  alors  il  offre  très  peu  de  consistance;  il  est  soi, s 
3a  forme  d'un  mucus  très-transparent  et  clair  comme  de  l'eau  ; 
il  perd  le  peu  d'épaisseur  qu'il  a  plus  promptement  que  celui 
qui  est  fourni  par  un  sujet  bien  portant.  Des  auteurs  ont  écrit 
que  le  sperme  varie  en  couleur  dans  quelques  dispositions  du 
sujet;  qu'il  est  rouge  ou  mêlé  de  sang  dans  certains  cas  d'hy- 
pocondrie (Schurig,  Spermatologia)  ;  qu'il  est  quelquefois 
d'une  teinte  jaune  safianée  (Ephemer.  Nat.  Cur. ,  dec.  ni, 
ann.  v  et  vi,  obs.  275);  qu'on  l'a  vu.  noir  chez  les  hypocon- 
driaques, chez  les  nègres  {Voyez  Raw,  Rech.  philosoph.  sur 
les  Américains,  11,  p.  27.  —  Ephemer.  Nat.  Cur. ,  dec.  r, 
ann.  1,  obs.  63  )  ;  qu'il  peut  prendre  une  odeur  fétide  ,  surtout 
chez  les  épilepliques  (Hoffmann,  Méa ,  Schurig,  Ephémé- 
rides  des  curieux  de  la  nature,  etc.).  Mais  nous  avons  déjà 
remarqué  que  le  mélange  des  liquides  fournis  par  la  prostate 
et  par  la  muqueuse  de  l'urètre,  fait  la  majeure  partie  de  ce 
qui  est  expulsé  dans  l'éjaculalion  :  par  conséquent  iî  est  diffi- 
cile de  savoir  positivement  auquel  d'entre  ces  liquides  on  peut 
attribuer  un  changement  de  couleur  ou  d'odeur.  Le  sperme 
peut  être  retenu  trop  longtemps  dans  les  vésicules  séminales  : 
alors  on  le  voit  produire  des  accidens  qu'on  trouvera  exposés  à 
l'article  continence^ oyez  t.  vi,  2e.  part.,  p.  g7etsuiv.)  ;  il  peut 
eucore  naître  de  là,  ou  par  suite  d'état  pathologique  d'autres 
organes  de  la  génération,  un  engorgement  ou  une  affection  à 
laquelle  on  a  donné  le  nom  de  spermalocèle.  Nous  en  avons 
traité  précédemment.  Nous  n'avons  dû  exposer  dans  cet  article 
absolument  que  ce  qui  concerne  le  sperme  :  nous  renvoyons 
donc  le  lecteur  à  tous  ceux  qui  ont  quelques  rapports  avec  le 
sujet  que  nous  venons  de  traiter.  V-oyez  coït,  conception,  copu- 
lation ,  érection,  génération,  masturbation,  pollution,  etc. 

(devilliers) 

calesus,  De  semine  lihri  duo;  in-8°.  Pansus ,  1 533.  Versio  latinai 

V.  Charter,  edit.,  vol.  m,  p.  180. 
camf.rf.k  (  ftiidolpliiis-jacobiis  ) ,  De  noua  vasorum  seminiferorum  et  lym* 

plitilicorum  in  testibus  comrnunicationc.  V.  Miscellan.  Academ.  Na- 

lur.  Curiosnr.,  tlcc.  Il,  ann.  vu,  1G88,  p.  Lit. 
schmif.deh  ( sigismandcu) ,  De  seminis  regressu  ad  massant  sanguineam. 

V.  Ephemertd.  Academ.  JVatur.  Curiosor. ,  ceninr.  m  et  iv,  1714» 

p.  180. 

icituiuimjg  (Marliuus),  Spermatologia  historico-medica,  hoc  est  seminis 


aS6  SPE 

humani  consideratio  physico-medico-legalis  ;  in-/}0.  Fiancojurù  ad 
Mœnuni,  1720. 

a  aller  (Albertus),  Obserualiones  de  viis  seminis.Y.  Philosophie.  Tran- 
sact.,  1760,  p.  34o. 

mon  no  (  àlexauder),  Description  oj  the  séminal  vessels  ;  c'est-à-dire,  Des- 
cription des  vaisseaux  spermaliques.  V.  Essays  and  observations ,  phy- 
sical and literary ,  vol.  i,  p.  3gG;  in-8°.  Edim-burgh,  1754. 

PROciiask a  (  ceorgius) ,  Observatinncs  de  vasis  seminalibus ,  eorum  valvu- 
lis,  et  viâ  novâ  semen  virile  in  sanguinem  admiltente.  V.  Acta  Aca- 
démies medico-chirurgicœ  f^indobonensis ,  1787,  vol.  i,p.  177. 

liRucNONE  ,  Observations  anatorniques  sur  les  vésicules  séminales  teudantes  & 
en  confirmer  l'usage.  V.  Mém.  de  Vacad.  des  sciences  de  Turin,  1789, 
vol.  m  ,  p.  609. 

martin  ainé,  Observation  sur  une  aberration  du  fluide  séminal.  V.  Recueil 
des  actes  de  la  société  de  santé  de  Lyon,  an  vi ,  vol.  i,  p.  387.  (v.) 

sverme  (addition  à  l'article  précèdent).  Considérations  sur 
Vêlement  créateur,  chez  les  animaux  et  les  végétaux.  Dans  les 
végétaux,  le  summum  d'élaboration  de  leur  organisme  est 
leur  fructification;  c'est  à  ces  parties  supérieures  que  se  ras- 
semble la  substance  médullaire,  la  nourriture  la  plus  délicate 
et  la  mieux  préparée  pour  constituer  le  pollen  fécondateur , 
ainsi  que  les  fruits  ou  les  semences.  C'est  aux  divers  organes 
de  la  fleur  que  se  manifeste  le  plus  de  vie,  d'irritabilité, 
comme  dans  les  étamines,  ou  de  chaleur  organique,  comme 
dans  la  fécondation  du  spadix  de  plusieurs  arum;  tous  signes 
évidens  d'une  grande  énergie  de  fonctions ,  chez  les  êtres  les 
plus  insensibles  de  la  création. 

Ce  qu'on  remarque  de  non  moins  particulier,  est  l'odeur 
très-analogue  à  celle  du  sperme  animal  que  répand  le  pollen 
du  dattier,  de  Yaylanthus ,  du  châtaignier,  de  l'épine  vinette, 
et  de  presque  tous  les  végétaux;  car  nous  reconnaîtrons  bientôt 
d'autres  ressemblances  entre  cette  poussière  fécondante  et  la 
liqueur  prolifique  des  animaux.  En  effet,  les  fleurs  exhalent 
des  parfums  plus  ou  moins  slimulans ,  pour  la  plupart,  comme 
le  font  aussi  les  organes  sexuels  des  animaux ,  qui  sont  générale- 
ment pourvus  de  glaudes  odorantes,  afin  de  s'exciter,  de  s'attirer 
l'un  et  l'autre.  L'odeur  qui  est  presque  nulle  avant  la  sécré- 
tion du  pollen  ou  du  sperme  cesse  aussi  après  la  fécondation, 
par  la  même  raison  sans  doute  que  le  liquide  fécondateur  est 
le  stimulant  des  glandes  odoriférantes  de  ces  organes  ,  comme 
il  est  la  source  de  l'énergie  vitale. 

Une  observation  importante  faite  au  microscope  par  Bernard 
de  Jussieu,  sur  la  poussière  séminale  des  fleurs,  prouve  que 
ce  pollen  est  un  assemblage  de  petites  boîtes  rondes  qui  s'ou- 
vrent en  se  fendant,  par  l'humidité  qui  les  gonfle;  elles 
épanchent  alors  une  poussière  ou  vapeur  extrêmement  subtile  , 
qui  est  le  vrai  sperme,  dont  les  molécules  du  pollen  ne  sont 
que  des  enveloppes  susceptibles  d'éclater  par  l'humidité.  On 
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conçoit  quelle  doit  être  la  ténuité  excessive  de-la  poussière  vitale 
qui  s'y  trouve  renfermée,  puisqu'il  faut  de  fortes  loupes  pour 
eu  apercevoir  les  grossières  enveloppes.  S'il  faut  que  les  parti- 
cules vivifiantes  pénètrent  dans  les  vaisseaux  du  pistil  pour 
s'insinuer  jusqu'aux  semences  dans  l'ovaire,  leur  ténuité  ne 
saurait  être  ,  en  effet ,  trop  subtile. 

Nous  avons  lieu  de  penser  qu'il  en  est  de  même  du  sperme 
des  animaux.  Sans  doute  ,  d'après  les  expériences  célèbres  de 
Spallanzani  ,  ce  n'est  point  une  odeur  ou  un  esprit  délié,  une 
aura  seminalis,  telle  que  les  anciens  l'avaient  supposé.  Tur- 
Lerville  Néedham  a  décrit  dans  la  liqueur  fécondante  du 
calmar  {sepia  loligo  ,  L. ,  mollusque  céphalopode ,  donnant 
aussi  une  humeur  noire  dont  on  prépare  l'encre  de  la  Chine  )  ; 
il  a,  disons-nous,  observé  de  petites  boîtes  cartilagineuses, 
mouvantes  et  semblables  à  des  vers;  creuses  en  dedans,  fer- 
mées à  leurs  extrémités ,  renfermant  un  tube  élastique  qui 
tend  à  ouvrir  l'opercule;  alors  sort  une  espèce  de  boîte  garnie 
d'un  suçoir  qui  se  détache  et  laisse  écouler  un  fluide  que 
Néedham  a  cru  être  le  sperme  rempli  de  globules  opaques, 
très-petits  et  immobiles.  Swammerdamm  avait  remarqué  quel- 
que chose  d'analogue  dans  la  semence  de  la  sèche  (  sepia  offi~ 
cinalis,  L.  ).  On  s'est  aperçu  depuis  ,  néanmoins ,  que  ces 
tubes  n'étaient  pas  le  produit  du  sperme  de  ces  mollusques 
céphalopodes,  mais  bien  de  leur  liqueur  prostatique.  Nous 
avons  vu  ,  avec  M.  Cuvier,  que  ces  sortes  de  machines  élas- 
tiques pouvaient  se  conserver  longtemps  dans  l'animal  plongé 
sous  l'esprit  de  vin  ,  puis  se  déployer  ensuite  à  l'instant  où 
elles  en  sont  tirées.  Quelle  est  leur  utilité?  on  l'ignore. 
Seraient-elles  destinées  à  disperser  ou  agiter  le  sperme  de  ces 
animaux,  en  sortant  avec  lui  pour  arroser  les  grappes  d'ceuls 
des  femelles? 

Ne  pourrait-on  pas  présumer  plutôt,  que  les  espèces  de 
ramifications  qu'on  observe  dans  les  spermes  de  divers  quadru- 
pèdes sont  des  tubes  remplis  d'une  matière  séminale  bien  plus 
subtile  et  plus  précieuse  que  tout  ce  qui  nous  apparaît  à  la 
simple  vue?  L'analogie  du  pollen  des  végétaux  est  au  moins 
en  faveur  de  celte  opinion  ,  car  puisque  les  liquides  fécondans 
ou  lubrifians  des  sèches  montrent  une  semblable  disposition, 
pourquoi  chez  lereste  des  animaux  n'en  serait-il  pas  de  même  ? 
En  effet,  qu'est-ce  que  ces  ramifications  observées  dans  le 
sperme  de  tous  les  animaux  ,  et  ces  prétendus  animalcules 
spermaliques  figurés  et  décrits  sous  le  nom  de  cercaires?  N« 
«ont-ce  pas  plutôt  des  tubes  qui ,  analogues  il  ceux  des  sèches, 
et  mobiles  comme  eux  ,  contiennent  et  répandent  une  matière 
séminale,  plus  subtile  que  ce  mucilage  gluant  qu'on  aperçoit? 
Les  agitations  de  ces  faux,  animalcules  sout-cllcs  autre  chose 
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que  la  rupture,  l'explosion  de  ces  lubes  séminifères  pris  ,  par 
les  uns,  pour  des  vers ,  par  d'autres ,  pour  des  molécules  orga- 
niques vivantes, par  ceux-ci  pour  des  particules  inanimées, etc.? 
Toutes  ces  différences  témoignent  combien  il  y  a  d'illusions 
d'optique  dans  de  pareilles  observations  ,  mais  l'analogie 
est  une  des  lois  les  plus  constantes  qui  doit  nous  guider  dans 
l'étude  des  corps  organisés  ;  et  ces  animalcules  ou  ces  tubes  ne 
sont  pas  indispensables  a  la  fécondation,  comme  l'a  fait  voir 
Spallanzani  ,  tout  de  même  que  les  boîtes  du  pollen  des 
plantes  ne  servent  nullement  par  elles  mêmes  à  la  fécondation 
des  fleurs. 

Nous  pouvons  donc  conclure  que  ni  le  pollen  visible  des 
plantes,  ni  le  sperme  muqueux  des  animaux  ne  sont  par  eux- 
mêmes  l'élément  vivifiant,  mais  qu'il  réside  en  eux  un  prin- 
cipe plus  subtil ,  plus  pénétrant ,  qui  se  trouve  enveloppé  dans 
des  sortes  de  boîtes  ou  de  tubes  pour  se  développer  et  s'in- 
sinuer jusque  dans  l'œuf  des  femelles,  au  travers  de  ses  mem- 
branes. C'est,  r.'il  était  permis  de  le  dire,  un  esprit  de  vitalité 
capable  d'imprimer  le  premier  branle  organique  au  germe 
préparé  d'avance  dans  le  sein  maternel. 

§.  i.  Quelle  est  la  nature  de  la  matière  fécondante  des  ani- 
maux et  des  végétaux  comparés.  Quelque  imparfaite  et  même 
quelque  grossière  que  soit  encore  l'analyse  chimique  ,  pour 
une  substance  aussi  merveilleuse  que  le  sperme  et  le  pollen  , 
nous  y  reconnaîtrons  pourtant  des  analogies  utiles  à  constater. 

Par  exemple,  l'analyse  du  pollen  du  dattier  a  donné  du 
phosphore,  de  la  gélatine  végétale  et  des  sels,  des  phos- 
phates de  chaux,  de  magnésie,  etc.  De  même  l'analyse  du 
sperme  y  a  fait  reconnaître,  avec  un  mucus  animal,  ces  di- 
vers sels  phosphoriques.  La  laite  de  carpe  contenant  le  sperme 
de  ces  poissons  ,  a  donné  pareillement  du  phosphore  en  na- 
ture ,  combine  à  de  la  gélatine  ,  de  l'albumine  ,  et  une  matière 
grasse,  ainsi  que  divers  phosphates.  Nous  pourrions  rapporter 
aussi,  comme  termes  de  comparaison,  les  analyses  des  œufs 
des  oiseaux,  de  ceux  des  poissons,  tels  que  les  brochets,  par 
M.  Vauquelin  ,  et  de  ceux  des  sauterelles,  par  John,  qui  ont 
toutes  présenté  des  phosphates,  et  même  du  phosphore  en 
nature,  ainsi  que  la  liqueur  fécondante  des  mâles  des  animaux 
et  des  végétaux  eu  a  présenté. 

Si  l'on  ajoute,  comme  l'a  démontré  l'expérience ,  que  le 
phosphore,  pris  intérieurement,  est  l'un  des  stimulans  les 
plus  violens,  et  un  aphrodisiaque  très-remarquable  ,  en  par- 
ticulier; que  le  sperme,  applique'  sur  une  blessure  ,  y  produit 
une  excitation  inflammatoire,  comme  nous  l'avons  observé,  il 
paraîtra  manifeste  que  le  phosphore  ,  ou  peut-être  ses  élémens 
inconnus,  sont  du  nombre  des  causes  excitatrices  de  la  vie. 
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Toutefois  ,  dans  l'état  actuel  de  Ja  chimie,  on  ne  sait  pas,  et 
probablement  on  ne  saura  jamais  déterminer  les  principes 
d'une  substance  aussi  imprégnée  de  vitalité  que  l'est  le  spermes 
Ses  parties,  qu'on  regarde  comme  un  simple  mucilage  géla- 
tineux ou  albumineux.  ,  sont  sans  doute  un  assemblage  de  ma- 
tières vivifiantes  dont  l'intime  connaissance  surpasse  peut-être' 
toutes  les  forces  de  l'intelligence  humaine. 

De  plus,  si  l'on  rapproche  de  ces  analyses  chimiques  celle 
qu'on  a  faite  du  cerveau  ou  de  la  pulpe  nerveuse,  nous  serons 
conduits  à  reconnaître  de  merveilleuses  analogies  entre  la 
substance  conductrice  du  sentiment  et  du  mouvement  animal 
et  celle  qui  féconde  ou  vivifie.  En  effet,  la  pulpe  médullaire* 
de  l'encéphale ,  laquelle  est  identique,  comme  ou  sait,  dans 
toutes  les  parties  du  système  nerveux,  se  compose  d'albumine 
à  demi  coagulée,  de  phosphore,  de  matières  grasses  et  des 
sels  phosphoriques ,  selon,  les  expériences  de  M.  A'auquelin. 
On  trouve  donc  toujours  et  le  phosphore  et  une  matière  soit 
gélatineuse,  soit  albumineuse,  pour  élément  des  matières  les 
plus  vivantes  et  les  plus  sensibles  des  créatures1  organisées. 

De  même,  les  germes  ou  embryons,  soit  végétaux,  soit  ani- 
maux ,  sont  originairement  constitués  de  principes  analogues  j 
car  il  est  particulier  que  l'odeur  fade  du  sperme  se  retrouve, 
non-seulement  dans  le  pollen  végétal,  mais  encore  dans  les  subs- 
tances mucilagineuses  les  plus  éminemment  nutritives  :  le  jeune 
poulet,  le  gluten  du  froment,  etc.,  exhalent  de  même  cette  odeur 
fade  et  spermatique. 

Si  nous  voulons  remonter  à  des  principes  plus  élevés  dans 
la  physiologie,  nous  verrons  que  Ja  substance  nerveuse  est, 
chez  les  animaux,  la  portion  la  plus  élaborée,  l'élément 
souverainement  animalisé.  Aussi  ,  plus  un  animal  est  perfec- 
tionné dans  l'échelle  de  l'organisation  ,  plus  il  déploie  son 
système  nerveux  et  toutes  les  richesses  de  sa  sensibilité.  Celte 
vérité  se  manifeste  pleinement  en  parcourant  toute  la  série  du 
règne  animal,  depuis  les  zoophyles,  à  peine  pourvus  de  quel- 
ques molécules  nerveuses  éparses,  jusqu'à  l'homme,  qui  re- 
cueille dans  son  cerveau  un  trésor  immense  de  sensibilité  et 
de  pensées. 

Quoique  l'élément  nerveux  se  trouve  principalement  ras- 
semblé vers  la  tête,  dans  les  animaux,  pour  diriger  les  sens  et 
les  fonctions  de  l'individu,  cet  élément  si  vital  et  si  élaboré 
n'est  pas  moins  destiné  à  la  fonction  la  plus  importante,  la 
plus  auguste  pour  la  nature,  savoir,  la  reproduction  des  es- 
pèces. Les  preuves  en  sont  faciles  à  saisir.  Rien  en  effet  n'af- 
faiblit et  nênerve  plus  spécialement  l'animal  que  l'abus  du 
coït,  au  point  que  plusieurs  en  périssent,  même  sur-le- 
champ  ,  comme  les  mâles  des  insectes  a  métamorphose ,  et 
5*i  19 
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toutes  les  espèces  annuelles;  les  autres  languissent  ou  muent, 
comme  pour  recommencer  une  nouvelle  carrière  de  vie,  en 
mettant  une  longue  intermission  entre  les  époques  du  rut. 

Les  êtres  qui  font  le  plus  usage  de  leurs  facultés  intellec- 
tuelles et  sensitives  extérieures ,  sont  les  moins  capables  d'un 
coït  fréquent,  tandis  que  les  individus  les  plus  brutes,  tels 
que  les  idiots ,  les  crétins,  l'exercent  bien  davantage.  De  même, 
l'âne,  le  coebon,  se  livrent  plus  brutalement  à  l'acte  de  la 
propagation  ,  et  répandent  beaucoup  plus  de  sperme  que  des 
espèces  intelligentes  ;  enfin  les  animaux  à  petit  cerveau,  tels 
que  les  poissons,  montrent  une  extrême  fécondité. 

Il  existe  manifestement  un  antagonisme  complet  entre  les 
facultés  génitales  et  les  cérébrales,  comme  entre  les  deux  pôles 
d'une  pile  galvanique.  La  substance  nerveuse  aboutit  à  ces 
deux  extrémités  de  l'organisme  animal  ;  plus  elle  se  consomme 
par  l'un,  moins  il  en  reste  à  l'autre.  Par  le  cerveau,  elle  en^ 
gendre  la  pensée  et  le  sentiment;  par  l'organe  sexuel,  elle  fé- 
conde ,  et  perpétue  les  espèces.  Ce  sont  ainsi  les  deux  pôles  de 
l'organisme  animal. 

Le  mâle  domine  par  la  tête  et  les  régions  antérieures,  parce 
qu'il  est  destiné  à  la  supériorité  d'action  ,  de  vigueur  et  de  ré- 
flexion. 

La  femelle  présente  plus  de  développement  par  le  bassin  et 
les  organes  éducateurs  ;  elle  dépense  moins  d'élémens  nerveux 
dans  l'acte  de  la  reproduction  :  aussi  survit-elle  d'ordinaire" 
au  mâle. 

L'énergie  du  cerveau  et  du  système  nerveux  est  fortifiée, 
accrue  par  la  conservation  du  sperme,  et  détruite,  au  con- 
traire ,  par  son  émission ,  quand  elle  est  surtout  excessive.  La 
résorption  du  sperme,  et  sa  recohobalion ,  pour  ainsi  parler, 
dans  l'économie  animale,  augmente,  agrandit  héroïquement 
toutes  les  forces  vitales ,  puisqu'elle  conduit  même  à  l'exalta- 
tion et  à  la  fureur.  L'abus  du  coït  affaiblit  la  vue ,  fane  le 
cerveau  :  ce  qui  faisait  penser  aux  anciens  philosophes  et  mé- 
decins que  la  semence  était  un  écoulement  de  la  pulpe  ner- 
veuse de  Tencéphale  par  la  moelle  épinière  :  slilla  cerebri, 

L'eunuque,  qui  manque  d'organes  sécréteurs  du  sperme  , 
ressemble  par  la  même  raison  aux  êtres  énervés.  Sa  vigueur 
est  'abattue ,  son  cerveau  manque  de  tension  et  d'énergie 
comme  s'il  était  épuisé  de  vie.  Au  contraire,  l'homme  le  plus 
jnâle  domine  par  la  pensée  ,  par  la  force  de  son  génie.  Ne 
voyons-nous  pas  en  effet  tjue  l'homme ,  ayant  proportionnel- 
lement plus  de  cerveau  que  tous  les  animaux,  parce  qu'il  est 
le  plus  accompli  des  êtres,  et  celui  auquel  s'est  arrêtée  la  puis- 
sance créatrice,  produit  le  plusd'élémcutgcuérateur.Il  se  montre 
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h  la  tête  de  toutes  les  créatures,  comme  l'être  le  plus  pensant  et 
le  plus  générateur  à  toute  époque  de  l'année.  Les  petits  animaux 
qui  ont  beaucoup  de  cervelle,  comme  les  moineaux  et  autres 
petits  oiseaux,  ou  les  souris  ,  les  rats,  etc. ,  se  livrent  fréquem- 
ment aus^i  au  coït;  tandis  qu'on  regarde  comme  chastes  les 
cicognes,  les  grues,  les  autruches,  parmi  les  oiseaux,  et  les 
chameaux  ,  les  lamas ,  dont  la  cervelle,  la  tête  est  fort  petite  et 
portée  sur  un  long  cou. 

Il  est  donc  présumable  que  le  don  de  la  vie,  qui  diminue 
la  nôtre,  ne  s'opère  qu'aux  dépens  de  cet  élément  si  élabore' 
•  qui  nous  anime,  et  qu'il  se  détache  de  nous  des  molécules  ner- 
veuses pour  présider  à  la  vitalité  de  l'individu  naissant. 
Nous  avons  vu  en  effet  que  l'analyse  chimique,  toute  impar- 
faite qu'elle  puisse  être,  présentait  les  mêmes  élérnens  dans  la 
substance  nerveuse  ou  médullaire  cérébrale,  et  le  sperme,  la 
laite  des  poissons,  etc. 

Nous  sommes  donc  induits  nécessairement  à  considérer  les 
organes  sexuels  comme  les  antagonistes  du  cerveau  ;  la  se- 
mence que  sécrète  celui-ci  est  la  pensée  ou  la  sensibilité  ,  tout 
comme  la  sensibilité  voluptueuse  émanée  du  testicule  ou  de 
l'ovaire  fait  sécréter  le  sperme  ou  l'œuf.  Ainsi  le  même  élément 
nerveux  préside  nécessairement  à  ces  deuxhaules  fonctions ,  les 
plus  impénétrables  et  les  plus  sublimes  dans  les  mystères  de  la 
vie. 

En  effet,  comment  ce  qui  nous  anime  ne  se  trausmeltrait-il 
pas  pour  animer  pareillement  un  nouvel  être  ?  Et  lorsqu'un 
enfant  reçoit  de  ses  parens  le  germe  des  mêmes  passions,  des 
mêmes  maladies,  et  delà  folie,  par  Ja  génération  ,  cela  pour- 
rait-il se  faire  sans  l'intervention  de  ce  principe  sensitif  dont 
•   l'appareil  nerveux  est  le  conducteur? 

Pourquoi  cet  ceuf,  qui  se  putréfierait  s'il  était  couvé  sanj 
être  fécondé,  donne-t-il  le  jour  a  un  jeune  animal  agissant  et 
sensible  ,  par  cela  seul  qu'il  a  reçu  un  atome  d'un  principe  vi- 
vifiant du  mâle  ?  Cet  élément  de  vie  serait-il  autre  qu'un  ex- 
trait de  la  même  substance  nerveuse  qui  anime  le  mâle? 

Considérons  d'ailleurs  ce  fœtus  naissant  ou  l'embryon 
du  poulet  dans  son  œuf.  Qu'aperçoit-on  dès  les  premiers 
jours?  Une  tête,  une  carène  dorsale,  même  avant  que  le 
cœur,  le  punctum  saliens ,  se  soit  parfaitement  développé. 

J^OJeZ  GKDKRATION. 

Ainsi  l'organisation  du  système  nerveux  est  primordiale  dès 
les  premiers  temps  du  développement  du  fœtus,  chez  les  ani- 
maux vertébrés  principalement.  Ce  système  nerveux  est  même 
beaucoup  plus  considérable  alors,  relativenfent  aux  autres  or- 
ganes, qu'il  ne  le  sera  par  la  suite.  Tous  les  fr  |tus  montrent  un« 
tête,  une  épinedotsale  énormes;  tous  les  enf  asontproportiou- 
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nellernent  la  tète  bien  plus  volumineuse  que  l'homme  (  Voyez 
Eniançe).  La  raison  nous  en  paraît,  évidente  ;  'e  système  nei- 
geux étant  l'élément  excitateur  de  la  vie ,  il  faut  qu'il  prédo- 
mine pour  faire  si  rapidement  accroître  et  développer  le  jeune 
animal  ;  car  à  mesure  que  ce  principe  nerveux  s'épuise  dans  le 
cours  de  la  vie,  comme  par  la  génération,  il  se  fane  ,  se  des- 
sèche ,  et  l'animal  vieillit  et  meurt. 

Or  ,  plus  l'embryon  sera  petit ,  plus  la  proportion  de  son 
système  nerveux  sera  considérable  ;  au  point  que  ,  dans  l'ori- 
gine, ce  système  nerveux  composera  presque  toute  l'essence 
du  germe  animal.  Il  nous  paraît  donc  extrêmement  probable 
que  le  principe  vivifiant  communiqué  à  l'œuf  par  le  mâle, 
n'est  qu'un  extrait,  le  plus  élaboré  qu'il  est  possible,  de  son 
système  nerveux  ;  lequel  extrait  emploie  les  humeurs  nourri- 
cières de  l'œuf  et  de  la  mère  pour  s'accroître.  En  effet,  san§ 
l'influence  nerveuse,  les  organes  paralysés  tombent  dans  l'a- 
trophie. 

Il  y  aurait  encore  bien  d'autres  inductions  à  tirer  de  cette 
sensibilité  voluptueuse  si  exaltée  qui  accompagne  la  copula- 
tion chez  les  animaux,  et  qui  agite  si  violemment  tout  l'arbre 
nerveux  de  ses  secousses  spasmodiques ,  comme  pour  en  ex- 
primer la  plus  pure  essence. 

Nous  pourrions  demander  encore  avec  Van  Helmont  etStahl 
si  l'ame  ou  si  des  idées  structrices  ne  passent  pas  ainsi  dans  le 
sperme  pour  la  formation  ou  le  développement  du  jeune  ani- 
mal ,  soit  que  son  organisation  se  trouve  prédisposée  naturelle- 
ment dans  le  germe  de  la  femelle,  soit  que  la  puissance  orga- 
nisante ou  modifiante  émane  du  mâle  ;  mais  ces  sujets  seraient 
trop  difficiles  à  vérifier;  il  suffit  de  constater  que  le  système 
nerveux  transmet  le  principe  vivifiant  à  l'embryon ,  et  qu'il 
Hgit  le  premier  dans  le  nouvel  être. 

C'est  ainsi  que  pourraient  naturellement  s'expliquer  les  trans- 
missions héréditaires  des  instincts  chez  les  animaux  et  de  cer- 
tains penchans  violens  chez  l'homme,  comme  des  terapéra- 
mens. 

Dans  les  végétaux,  les  organes  sexuels  tombent  et  se  renou- 
vellent chaque  aunce  ;  mais  ,  de  même  que  dans  les  animaux, 
leur  substance  médullaire  ou  centrale  (qui  représente  pour 
eux  le  système  nerveux  )  préside  constamment  à  la  formation 
de  leurs  semences  ou  graines. 

Bien  qu'on  ne  connaisse  guère  les  fonctions  du  canal  mé- 
dullaire et  de  ses  utn'cule*  réparties  en  rayons  du  centre  vers 
la  v  conférence,  do  Ja  tige  des  \cgetaux  dicotylédones  ,  il  con- 
çu tu  ••  v  . de^  "vufy.a  ia  lornialiou  des  bourgeons  ,  des  feuilles, 
cl  surtout  il  aboil.it  toujours  aux  oigaues  de  la  fructification. 

9£ 
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Les  parties  de  la  fleur,  et  surtout  les  e'tamines,  étant  les  plu» 
éminemment  irritables  chez  un  grand  nombre  déplantes,  il 
paraît  doue  que  cet  clément  médullaire,  qui  abonde  surtout 
pendant  la  jeunesse,  et  chez  les  végétaux  à  fleurs  en  corymbe 
et  en  ombelles  (comme  les  ouibellil'ères ,  les  sureaux  ,  etc.),  est 
J'élémenl  le  plus  vilal  ou  dominateur,  comme  la  pulpe  ner- 
veuse l'est  pareillement  chez  les  animaux.  Si  l'on  objecte  que 
des  troncs  de  saules  et  d'autres  arbres  peuvent  vivre  sans* 
moelle  dans  leur  vieillesse,  du  moins  le  canal  médullaire  re- 
monte et  se  déploie  toujours  abondamment  dans  les  jeunes 
rameaux, pour  s'y  transformer  en  fleurs  et  en  fruits. 

Parla  se  vérifie  le  principe  que  nous  avons  établi,  savoir, 
que  l'élément  vivifiant  et  reproducteur,  est ,  dans  l'animal ,  sa 
pulpe  médullaire  nerveuse ,  et  dans  le  végétal,  la  substance 
médullaire  ou  utriculaire  centrale  de  ses  liges.  Donc  le  pollen 
comme  le  sperme,  et  la  graine  comme  l'œuf,  émanent  dc- 
cette  source  pour  la  perpétuité  des  espèces  vivantes. 

(  viiiïy) 

SPERNIOLE,  g.  f . ,  sperniola,  sperniolum  :  nom  que  l'on; 
donne  au  frai  de  grenouille.  Celte  substance  mucilagineuse, 
qui  flolle  sur  les  eaux  des  marres  ,  est  formée  des  œufs  agglu- 
tinés de  ces  animaux  :  elle  a  été  recommandée  dans  quelques 
maladies,  par  d'anciens  auteurs  ;  elle  est  maintenant  entière- 
ment abandonnée,  si  ce  n'est  peut  êlre  dans  quelques  remède» 
de  commères.  On  trouve  encore,  dans  plusieurs  dispensaires  , 
sous  le  nom  de  sperniole  de  Crollius,  sperniola  Crollii ,  nn« 
poudre  composée  de  myrrhe,  d'oliban  ,  de  camphre  et  de  Sa- 
fran, arrosée  avec  l'eau  provenant  du  frai  de  grenouilles  ci I3- 
tillé,  recommandée  contre  les  hémorragies ,  étant  employée  en, 
topique.  (r.  v.  m.) 

SPHACÈLE ,  s.  m. ,  sphacelus ,  de  fftyciMKoç  :  mortification 
totale  et  complelle  d'une  partie  du  corps  humain. 

A  proprement  parler,  le  sphacèle  n'est  point  distinct  de  la 
gangrène;  cependant  quelques  auteurs  ont  regardé  cette  der- 
nière comme  le  premier  degré ,  et  le  sphacèle  comme  le  se- 
cond, de  la  même  maladie.  D'autres  donnent  le  nom  de  gan- 
grène h  la  mortification  des  légumens,  de  sphacèle  h  celle  des 
muscles,  et  A'e.slhiomène  à  celle  de  toute  l'épaisseur  des  parties 
(  de  Lamotle). 

On  a  parfois  restreint  le  nom  de  gangrène  à  l'affection  qui 
laisse  encore  quelque  espoir  de  guérison,  cl  donné  le  litre  de 
sphacèle  à  celle  où  il  y  a  cessation  complt.tts  de  tout  principe 
de  vie. 

Il  nous  semble  qu'il  serait  plus  convennble  d'appeler  - 
giène  la  maladie  qui  détruit  les  parties  par  m 'i  1. ifi<  uion^ 
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et  sph-acèle  le  résultat  de  celte  destruction.  C'est  môme  ainsi 
qu'on  l'entend  dans  le  langage  ordinaire,  lorsqu'on  dit  qu'un 
malade  est  attaqué  de  gangrène,  qu'il  a  le  bras  sphacélé,  cic. 
La  gangrène  marche,  croît  ou  s'arrête;  la  matière  sphacélec 
n'obéit  plus  qu'aux  lois  de  la  physique,  et  n'appartient  plus, 
pour  ainsi  dire,  à  l'individu.  Ployez  gangbène,  t.  xvn,p. 

(F.  V.  M.) 

doerer,  Disserlatio  de  sphacelo;  in-4°.  Lipsiœ,  i5g2. 
Haehl,  Disserlatio  de  gangrœnâ  et  sphacelo  ;  in-^°.  Basileœ ,  1608. 
baldksitjs,  Quœstio  de  gangrœnœ  et  sphaceli  diversd  curalione;  in-8°. 
Florendœ,  161 3 

Hoppius,  Dissertatio  de  gangrœnd  et  sphacelo  ;  in-4°.  Lipsiœ ,  iG5o. 
FiiOMMAWN  (conradus),  Traclalus  de  gangrœnâ  et  sphacelo  ;  in-4°.  -dr- 

genlorati,  1 654- 
ï-ïser  (  înichacl  ) ,  De  sphacelo  cerebri;  \n-^°.  Lipsiœ,  i656. 
schenciuus  (  loliaiinc.s-Theddotus),  Disserlatio  de  gangrœnd  et  sphacelo; 

in-4°.  lenœ ,  i65j. 
wiudig,  Disserlatio  de  gangrœnâ  et  sphacelo;  in-4°.  Rostochii,  1667. 
CRAusids  (nudolphus  Guilictmus),  Disserlatio  de  sphacelo;  in-4°.  lenœ, 

1678. 

kast  (  joluinnes-joachim),  Disserlatio  de  gangrœnd  et  spltdcelo;  iu-4°. 
Basileœ,  1690. 

HERzog,  Disserlatio  de  gangrœnâ  et  sphacelo  ;'m-^°.  Basileœ,  iGqo. 
pawrihg,  Dissertatio  de  gangrœnd  cl  sphacelo;  in~4°.  Leidœ,  1690. 
holscmeh  (Anionius),  Disserlatio  de  gangrœnâ  et  sphacelo  ;  in-qa .  Leidœ  , 
1693. 

veh  r  ,  Dissertatio  de  gangrœnâ  et  sphacelo  ;  in-4°.  Francofurli  ad  fia- 
drum,  1698. 

A  bergen  ( jobannes-ceorgius ) ,  Disserlatio  de  gangrœnâ  et  sphacelo; 

in-4° .  Francnfurti ,  i£n. 
Iïseucs  (  jolianncs-i'hilippus),  Dissertatio  de  gangrœnâ  et  sphacelo; 

in-4°.  Erfordiœ,  1716. 
■WEdel  (  Johannes-Adolphus) ,  Disserlatio  de  gangrœnâ  etsphacclo  ;  Ln-4°. 

lenœ,  1719. 

Hoffmann  (  i  iideiicus),  De  sphacelo  ex  causa  internâ  féliciter  curalo; 

va-l^.Halœ ,  1721. 
MAuselinus,  Dissertatio  de  gangrœnâ  et  sphacelo;  in-4°-  Basileœ,  1722. 
xudolf  (nieronymus),  Dissertatio  de  gangrœnâ  et  sphacelo  casus ;  in-4" . 

Erfordiœ,  1722. 

coschwitz  (ceorgius-Danicl  ),  De  sphacelo  senum;  in-4°.  Halœ ,  1725. 

pihger  (Erdaiannus  ),  De  sphacelo  ;  in-4°.  Erfordiœ,  1735. 

T.  bosendael  (jacobus),  Disserlatio  de  gangrœnd  et  sphacelo;  in-4°. 

Lugd.  Balavor.,  1 74r - 
teichmeyer  (  nerm.-ri ider. ) ,  Dissertatio  de  gangrœnd  et  sphacelo;  \n  ^°. 

lenœ,  1743. 

diète  n  (Adrianas),  Dissertatio  de  gangrœnâ  et  spliacelo  ;  in-4°.  Lugd. 
Balavor.,  1 747  • 

xccas  (carolus),  Disserlatio  de  gangrœnâ  et  sphacelo  ;  in-4°.  Lugd.  Ba- 
lavor., 1762. 

TCRStenau  (jobann.-nermannns) ,  De  brachio  sphacelato  sponte  naturœ 
vi  ab  integro  reliquo  corpore  separato;  in-40.  Binlelii,  1  754. 

pons  (iionifacius),  Disserlatio  de  gangrœnâ  et  sphacelo;  iu-4°.  UlUa- 
jecti,  J754. 
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Alefet.d  (oonrgias-tndovîcns),  Dissertalio  de  sphacelo  h  causd  inleruâ 

oriundo ,  sahdifero  evquè  ac  nocwo  ;  in-zj"-  Giucç,  1^65. 
sibren  (jonasj,  Casus  sphaeeli  ovarii;  \n-(\°.  Upsalœ,  1768. 
mark.wai\th,  Disserlalio  exhibent  curalionem  gangrœnœ  et  sphaeeli; 

in-.jo.  Goltingce,  1784. 
kemme  ,  Dissertalio  de  notione gangrœnœ  et  sphaeeli;  in-4°.  Halœ,  1 787. 
mohrmann  (  ceorg.-chi ist.- Ludov.  ) ,  Disserlalio  inauguralis  de  gangrœnd 

et  sphacelo,  enrum  cuusis  et  medelâ;  in-4".  GotLingw,  1798. 
■Voct,  Disserlalio  de  parlium  corpons  vivï  solidarum  mortijicatinne ; 

in-4°.  Villctnbergœ,  i8o3.  (vaidy) 

SPHÉNO -ÉPINEUX,  adj. ,  spheno-spinosus. 

Le  trou  s phéno  épineux ,  au  petit  rond,  s'aperçoit  derrière 
le  trou  ovale,  à  la  surface  supérieure  des  grandes  ailes  du 
sphénoïde.  Il  s'ouvre  dans  la  fosse  zygomatique. 

Uartère  sphé no  épineuse  (  méningienue  moyenne,  Ch.) 
porte  aussi  le  nom  d'artèie  moyenne  delà  dure-mère.  C'est  or- 
dinairement la  cinquième  des  brandies  de  la  maxillaire  in- 
terne; mais  il  arrive  quelquefois  qu'elle  n'en  est  que  la  qua- 
trième, ou  même  la  troisième.  Elle  rampe  derrière  le  muscle 
ptérygoïdien  interne,  auquel  elle  distribue  quelques  légères 
ramifications,  ainsi  qu'au  péristaphylin  interne.  Puis  elle  tra- 
verse le  trou  sphéno-épineux ,  et  arrive  dans  le  crâne,  où  elle 
se  glisse  sous  la  dure-mère,  fournissant  de  suite  un  rameau 
qui  pénètre  dans  l'aqueduc  de  Fallope,  par  le  hiatus.  Arrivée 
à  l'angle  antérieur  et  inférieur  du  pariétal,  elle  suit  le  sillon 
creusé  sur  la  face  interne  de  cet  os  ,  donnant  de  toutes  parts  des 
rameaux  à  la  dure-mère.  Elle  s'anastomose  avec  celle  du  côté 
opposé,  l'optique,  la  vertébrale,  les  auditives  internes ,  ks 
méningées  et  diverses  autres  petites  branches. 

La  veine  sphe'no  épineuse ,  qui  s'abouche  dans  la  maxillaire 
interne  ,  ne  s'écarte  point  de  la  distribution  de  l'artère  qu'elle 
accompagne.  (jousoam) 

SPHENOIDAL,  adj.,  sphenoïdalis ,  qui  a  rapport,  qui 
appartient  au  sphénoïde. 

L' 'apophyse  sphénoïdale  est  une  eminence  en  forme  de  bec, 
qui  traverse  la  face  inférieure  du  c»rps  du  sphénoïde ,  d'ar- 
rière en  avant,  qui  est  plus  mince  et  plus  saillante  antérieure- 
ment que  postérieurement,  et  que  le  vomer  reçoit  dans  un  en- 
foncement de  son  bord  supérieur.  Elle  est  connue  encore  sous- 
le  nom  de  rostrum  du  sphénoïde. 

On  appelle  aussi  sphénoïdale  l'une  des  deux  apophyses  que 
l'os  du  palais  porte  au  bord  supérieur  de  sa  portion  verticale 
ou  nasale.  Cette  apophyse,  moins  grande  que  l'autre,  plus 
postérieure  qu'elle,  et  un  peu  déjelée  en  dehors,  concourt  à 
former  la  partie  supérieure  de  la  fosse  zygomatique  et  une 
portion  des  fosses  nasales.  Supérieurement,  elle  s'arliculc  avec: 
le  corps  du  sphénoïde  T  et,  dans  c«t  endroit,  elle  présente  eu» 
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dehors  une  goultî  ère  peu  profonde ,  que  l'apophyse  ptérygoïde 
convertit  en  un  trou  nommé  plérygo-palalin  (Voyezce  mol). 
Par  son  bord  antérieur,  elle  contribue  à  la  formation  du  trou 
spliéno-palaiin. 

Le  cornet  sphénoïdal  est  une  lame  mince  et  recourbée,  qui 
forme  la  paroi  inférieure  du  sinus  sphénoïdal.  Pendant  la 
jeunesse,  ce  cornet  est  séparé  du  corps  de  l'os  ;  mais,  avec 
l'âge  ,  il  s'y  soude  si  intimement  qu'il  devieut  impossible  de 
l'eu  détacher.  Du  reste,  il  présente  beaucoup  de  variétés  sui- 
vant les  sujets.  11  lui  arrive  quelquefois  de  se  souder  à  l'eth- 
moïde ,  de  sorte  qu'il  demeure  attaché  à  cet  os,  quand  on  le 
sépare  du  sphénoïde. 

L1  échancrure  ou  fente  sphénoïdale  se  nomme  aussi  fente 
sphenoorhitaire.  Voyez  ce  mot. 

Le  ganglion  sphéno-palatin  {Voyez  ce  mot)  porte  le  nom 
de  ganglion  sphénoïdal ,  daus  la  nomenclature  du  professeur 
Chaussier. 

La  selle  sphénoïdale ,  appelée  cucore  piluitaire  ou  lurcique, 
à  cause  de  la  ressemblance  qu'on  a  cru  lui  trouver,  pour  la 
forme,  avec  les  selles  en  usage  chez  les  Turcs,  est  une  exca- 
vaiion  de  la  face  supérieure  du  corps  du  sphénoïde,  placée 
entre  les  quatre  apophyses  clinoïdes,  et  destinée  à  loger  la 
partie  du  cerveau  qu'on  nomme  vulgairement  la  glande  pilui- 
taire. En  général  irès-spacieuse  chez  les  enfans  jusqu'à  l'âge  de 
douze  ans ,  elle  affecte  presque  toujours  une  forme  ronde  dans 
les  crânes  bien  conformés,  mais  quelquefois  aussi  elle  est  fort 
étroite  d'avant  en  arrière,  ou  bien  déformée  daus  l'un  des 
points  de  sa  circonférence  :  souvent  aussi  elle  acquiert  une 
ampliation  extraordinaire,  mais  constamment  alors  aux  dé- 
pens de  sa  profondeur. 

La  suture  sphénoïdale  sépare  le  sphénoïde  de  l'os  frontal 
dans  presque  toute  sa  longueur.  Elle  touche  seulement  aux 
pariétaux  par  ses  deux  extrémités.  Elle  représente  une  ligne 
courbe ,  concave  en  devant ,  qui  règne  obliquement  sur  le  fond 
de  chaque  orbite,  et  qui,  arrivée  à  l'angle  externe  de  cette 
cavité,  se  porte  directement  en  arrière  dans  la  fosse  tempo- 
rale, juoqu'à  ce  qu'elle  touche  l'os  des  tempes. 

Les  sinus  sphénoïdaux  sont  deux  cavités  plus  ou  moins 
amples,  mais  généralement  très-spacieuses,  creusées  dans 
l'épaisseur  du  corps  du  sphénoïde..  Une  cloison,  souvent 
déjetée  à  droite  ou  à  gauche,  ce  qui  rend  leurs  dimensions 
respectives  fort  variables ,  les  sépare  l'un  de  l'antre,  et  s'ar- 
ticule en  devant  avec  le  bord  postérieur  de  la  lame  perpendi- 
culaire de  l'ethmoïde.  Quelquefois  il  existe  encore  d'autres 
portions  de  cloison  qui  s'étendent  dans  l'intérieur  de  chaque 
sinus,  de  manière  que  le  nombre  de  ceux-ci  n'est  pas  moins 
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sujet  a  varier  que  leur  grandeur.  Mais,  chez  le  plus  grand 
nombre  des  sujets,  ces  deux  espèces  de  cavernes  ne  «e  ressem- 
blent en  ricu  pour  la  structure  intérieure.  Ainsi,  il  n'est  pus 
raie  que  l'une  forme  une  cavité  simple  et  unique,  tandis  que 
l'autre  est  divisée  en  petites  cellules  par  plusieurs  lamelles 
obliques,  qui  descendent  plus  ou  moins  bas  dans  son  inté- 
rieur. Morgagni  dit  avoir  vu  une  fois  les  cloisons  être  trans- 
versales, et  non  perpendiculaires,  comme  c'est  le  cas  le  plus 
fréquent.  On  a  rencontré  des  individus  chez  lesquels  elles 
n'existaient  point  du  tout ,  ce  qui  faisait  qu'il  n'y  avait  qu'un 
seul  sinus  sphénoïdal.  Enfin  on  a  vu  quelquefois  ces  sinus 
communiquer  avec  la  selle  turcique,  par  le  moyen  d'une  ou- 
verture placée  au  fond  de  cette  dernière;  mais  c'est  là  une 
disposition  fort  rare,  et  qui  peut-être  dépend  de  quelque 
cause  morbifique. 

Les  sinus  sphénoïdaux  ne  se  voient  point  chez  les  enfans  ; 
mais,  quoiqu'il  y  ait  des  adultes  qui  en  soient  dépourvus , ils  se 
développent  généralement  dans  l'âge  avancé,  et  deviennent 
très-vastes  chez  les  vieillards.  Joseph  Wenzel  a  cru  s'aperce- 
voir que  leur  capacité  est  en  proportion  de  celle  des  sinus 
frontaux,  sans  toutefois  qu'on  puisse  l'affirmer,  car  nous 
sommes  encore  éloignés  de  les  connaître  aussi  bien  que  ces  der- 
niers, dont  l'histoire  a  été  approfondie  avec  tant  de  talent  et  de 
sagacité  par  le  célèbre  Blumenbach.  Us  sont  tapissés  par  un 
prolongement  de  la  membrane  pituitaire,  et  s'ouvrent  à  la 
face  antérieure  du  corps  du  sphénoïde.  Les  deux  ouvertures 
qu'ils  présentent  en  cet  endroit  sont  assez  larges  chacune  pour 
permettre  d'y  introduire  une  plume  à  écrire,  et  elles  commu- 
niquent avec  les  cellules  elhmoïdales  postérieures. 

Ou  a  trouvé  quelquefois  des  excroissances  polypeuses  dans 
les  sinus  sphénoïdaux.  La  découverte  de  ces  excavations  ca- 
verneuses est  due  à  l'illustre  anatomisie  Bérenger  de  Carpi , 
qui,  s'étant  aperçu  qu'elles  communiquent  quelquefois  avec 
l'intérieur  du  crâne  par  une  ouverture  percée  dans  la  selle 
turcique,  et  dont  nous  venons  de  parler,  se  servit  de  cette  ob- 
servation pour  expliquer  le  coryza,  qui  dépendait,  suivant 
lui ,  de  l'écoulement  d'une  pituite  surabondante  conlcnuedans 
les  ventricules  du  cerveau.  Cette  théorie  bizarre  fut  réfutée 
par  le  grand  Vésale;  mais  si  on  la  vit  bannie  des  livres  de 
médecine,  elle  ne  s'en  conserva  pas  moins  chez  le  peuple,  qui 
y  tient  encore  avec  une  opiniâtreté  presquecomique. 

(jourdan) 

SPHENOÏDE,  s.  f.  etadj,  sphénoïdes,  de  e-<p»y,  coin  à 
fendre  du  bois,  et  de  eti'oç ,  ressemblance  :  qui  a  la  forme  d'un 
coin. 

C'est  le  nom  d'un  os  impair,  situe  à  la  partie  moyenne  in- 
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fcrieure  et  un  peu  antérieure  de  la  base  du  crâne,  sur  lequel 
tous  les  autres  se  trouvent  appuyés  ,  et  qui  sert  de  soutien  à  la 
voûte  crânienne,  parce  qu'il  remplit ,  à  l'égard  des  os  qui  con- 
courent à  la  formation  de  cette  boite,  et  entre  lesquels  il  est 
enclavé,  le  même  office  que  la  clef  dans  une  voûte.  C'est  à, 
raison  de  cet  usage  qu'il  a  reçu  des  anciens  le  nom  de  sphé- 
noïde, et  des  modernes  celui  d'os  cunéiforme. 

Aucun  des  os  du  corps  n'est  ni  aussi  compliqué,  ni  aussi 
difficile  à  décrire  que  lui,  parce  que  les  nombreux  rapports, 
plus  ou  moins  étendus ,  qu'il  a  avec  les  principales  pièces  os- 
seuses de  la  tête,  exigeaient  qu'il  offrît  une  figure  fort  iriégu- 
lière,  qu'il  fût  hérissé  d'une  multitude  d'aspérités  ou  d'émi- 
nences,  et  que  ses  surfaces  articulaires  présentassent  une  foule 
de  coupes  différentes. 

Sa  forme  est  si  bizarre  qu'on  ne  peut  le  comparer  à  rien. 
Cependant,  on  a  prétendu  qu'il  ressemblait  un  peu  à  une 
chauve-souris  dont  les  ailes  seraient  étendues  :  il  faut  faire  de 
grands  efforts  d'imagination  pour  admettre  celte  similitude. 
Afin  de  faciliter  la  description  et  l'étude  de  cet  os  ,  on  le  divise 
en  sept  parties;  l'une  centrale,  ou  le  corps  j  deux  supérieures, 
ou  les  ailes  orbitaires;  deux  latérales,  ou  les  ailes  temporales; 
et  deux  inférieures,  ou  les  apophyses  ptérygoïdes. 

Le  corps ,  auquel  on  a  cru  trouver  une  figure  à  peu  près  cu- 
bique ,  n'a  toutefois  que  quatre  faces  réellement  existantes, 
puisqu'il  se  continue  sur  les  côtés  arec  les  ailes  temporales. 
Sa  face  autéiieure  offre  en  avant  une  petite  éminence  fort 
mince  qui  s'articule  avec  le  bord  postérieur  de  la  lame  cri- 
î)lée  de  l'elhmoïde;  puis  une  ligne  médiane  peu  saillante,  di- 
rigée d'arrière  en  avant,  et  séparant  deux  larges  enfonce- 
mens  qui  logent  les  nerfs  olfactifs;  plus  loin,  une  gouttière 
transversale  qui  répond  à  la  réunion  des  nerfs  optiques;  plus 
en  arrière  encore,  la  selle  turcique  (  Voyez  sphénoidal) ;  et , 
enfin,  sur  les  côtés  de  celle-ci,  deux  larges  excavations  peu 
profondes  qui  reçoivent  les  sinus  caverneux.  La  selle  sphé- 
noïdale  ou  turcique  est  bornée  postérieurement  par  une  arête 
saillante  portant  de  chaque  côté  un  petit  crochet  qu'on  appelle 
apophyse  clinoïde  postérieure.  Joseph  Wenzel,  qui  s'est  beau- 
coup occupé  de  cette  partie  sous  le  point  de  vue  de  l'anato- 
mie  pathologique,  fait  observer  que  l'arête  présente  de  nom- 
breuses différences ,  que  Le  plus  ordinairement,  dans  les  crânes 
bien  conformés,  elle  monte  perpendiculairement,  que  quel- 
quefois elle  se  porte  d'une  manière  oblique  en  avant,  enfin, 
qu'elle  peut  êtjje ,  dans  toute  sa  longueur,  inclinée  presque 
circulairement  en  avant ,  ou  monter  perpendiculairement  d'un 
côté  pendant  qu'elle  est  oblique  de  l'autre,  ou  être  si  courte 
qu'elle  semble  manquer  tout  à  fait.  Do  ces  trois  derniers  cas, 


SPH  ig«j 

le  premier  est  sans  contredit  le  plus  rare.  Chez  certains  sujet?, 
l'arête  est  remarquable  par  son  extrême  minceur,  que  Wcnzel 
attribue  à  la  pression  exercée  par  la  glande  piluitaire  dont  le 
volume  est  accru. 

La  face  inférieure  du  corps  du  sphénoïde  présente  l'apo- 
physe sphénoïdalc,  qui  s'articule  avec  le  vomer ,  et  sur  les 
côtés  de  laquelle  on  voit  une  gouttière  que  l'os  palatin  con- 
vertit en  un  trou  nommé  ptérygo-palatin ,  pour  le  passage 
d'un  filet  nerveux  et  de  quelques  vaisseaux. 

A  la  face  antérieure  se  voyent  les  ouvertures  des  sinus  sphé- 
noïdaux,  et  en  outre  des  inégalités  qui  s'articulent  tant  avec 
les  masses  latérales  de  l'elhmoïde  qu'avec  l'os  du  palais. 

La  face  postérieure  s'articule  avec  l'os  occipital ,  ce  qui 
donne  naissance  à  la  suture  basilairc.  Celte  suture  n'existe 
guère  que  dans  le  jeune  âge;  car,  chez  l'adulte,  les  deux  os 
s'unissent  presque  toujours  ensemble  pour  n'en  former  qu'uu 
seul. 

Les  ailes  orbitaires,  qu'on  appelle  aussi  les  petites  ailes,  ou 
les  ailes  d'Iugrassias ,  du  nom  de  l'anatomiste  qui  passe  pour 
en  avoir  donné  la  première  description,  sont  deux  éminences 
qui  procèdent  de  la  face  supérieure  du  corps,  et  qui  se  por- 
tent presque  horizontalement  en  dehors.  Leur  forme  triangu- 
laire les  a  fait  comparer  à  une  épée,  ce  qui  leur  a  même  valu 
l'épithète  d'ensiformes.  Par  leur  bord  antérieur,  elles  s'articu- 
lent avec  la  portion  orbitaire  du  coronal ,  dont  elles  recou- 
vrent toute  l'étendue  du  bord  inférieur,  taillé  en  biseau  aux 
dépens  de  sa  table  interne.  Leur  bord  postérieur  forme  un* 
vive  arête  un  peu  concave,  qui  sépare  les  fosses  antérieure  et 
moyenne  de  la  base  du  crâne,  et  qui  se  termine,  presque  vis-à- 
vis  les  apophyses  clinoïdes  postérieures  ,  mais  un  peu  plus  eu 
dehors  ,  par  un  crochet  nommé  apophyse  clinoïde  antérieure. 
C'est  audessous  de  ce  crochet  que  l'artère  carotide  interne 
s'insinue  dans  une  échancrure,  convertie  quelquefois  en  un 
trou  complet  par  une  substance  eartilagineuse  ou  une  produc- 
tion osseuse.  La  base  des  apophyses  clinoïdes  antérieures  est 
percée  du  trou  optique,  qui  donne  passage  au  nerf  et  à  l'ar- 
tère optiques.  Voyez  optique. 

Les  ailes  temporales  ou  les  grandes  ailes  sont  fort  étendues 
et  recourbées  de  haut  en  bas.  On  y  distingue  trois  faces  et 
trois  bords;  la  face  supérieure  ou  cérébrale,  qui  fait  partie  de 
la  fosse  moyenne  et  latérale  de  la  base  du  crâne,  présente, 
outre  un  grand  nombre  de  sillons  légers  et  d'impressions  digi- 
tales, le  trou  grand  rond  ou  maxillaire  supérieur,  le  trou 
ovale  ou  roaxi  Maire  inférieur,  le  trou  petit  rond  ou  spheno- 
épineux  ,  et  deux  ou  trois  autres  petits  trous  qui  n'ont  pas  reçu 
de  nom  particulier;  la  face  antérieure  ou  orbitaire,  unie,  po- 
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lie,  très  compacte  et  un  peu  concave,  forme  la  plus  grande 
partie  de  la  paroi  externe  de  l'orbite;  la  fucc  ester  ne  ou  tem- 
porale est  partagée,  par  uue  crête  à  laquelle  s'attach  ent  les  apo- 
névroses du  muscle  crotaphyte,  en  deux  portions  dirigées,  l'une 
en  dehors,  l'autre  en  dedans,  et  qui  concourent  à  former,  la 
première,  la  fosse  temporale,  la  seconde,  la  fosse  zygomati- 
que  :  on  y  aperçoit  l'orifice  externe  des  trois  trous  qui  vien- 
nent d'être  mentionnés.  Le  bord  antérieur,  après  s'être  articulé 
avec  l'os  de  la  pommette,  fait  partie  de  la  fente  sphéno-maxil- 
laire  (Voyez  ce  mot).  L'externe,  concave  et  coupé  en  biseau 
aux  dépens  de  sa  table  exierne  antérieurement ,  et  de  l'interne 
postérieurement  ,  s'articule  avec  la  portion  écailleuse  du 
temporal.  L'interne  s'articule  avec  les  parties  latérales  infé- 
rieures du  bord  supérieur  du  coronal,  puis  se  prolonge  sous 
l'arcade  orbitaire,  avec  laquelle  il  produit  la  fente  sphé- 
noïdale.  L'extrémité  supérieure  et  antérieure  des  grandes  ailes 
s'articule  avec  l'angle  antérieur  et  inférieur  du  pariétal.  L'iu- 
férieure  et  postérieure  se  termine  par  une  petite  éminence  ap- 
pelée apophyse  épineuse,  qui  est  reçue  dans  l'angle  rentrant 
formé  par  la  réunion  des  portions  pierreuse  et  écailleuse  du 
temporal. 

Les  apophyses  ptérygoïdes  naissent  de  la  face  externe  des 
ailes  temporales  entre  les  trous  maxillaires  supérieur  et  infé- 
rieur. La  description  en  a  été  donnée  à  l'article  pte'rygoïde. 
Voyez  ce  mot. 

Le  sphénoïde  s'articule  avec  tous  les  os  du  crâne,  avec  le 
vomer ,  les  palatins  ,  les  jugaux ,  et  quelquefois,  mais  rare- 
ment, avec  les  os  maxillaires  supérieurs.  Il  lait  partie  des  trois 
fosses  antérieures,  des  trois  fosses  moyennes  et  de  la  fosse 
moyenne  postérieure  de  la  base  du  crâne  ,  de  la  fosse  tempo- 
rale ,  de  la  fosse  orbitaire,  de  la  fosse  zygomatique,  de  la  fosse 
gutturale  et  des  fosses  nasales.  Dix  muscles  y  prennent  leur 
attache  :  le  releveur  de  la  paupière  ,  les  droits  inférieurs,  in- 
terne et  externe  de  l'œil ,  le  grand  oblique,  le  crotaphyte,  les 
deux  ptérygoïdes  et  le  ptérygo-palatin  externe. 

Le  sphénoïde  est  celui  de  tous  les  os  du  crâne  qui  sort 
le  plus  tard  de  son  état  cartilagineux,  et  c'est  aussi  celui  de 
tous  que  l'on  connaît  le  moins  sous  le  rapport  de  la  manière 
dont  il  se  développe,  quoiqu'il  soit  sans  contredit  l'un  des 
plus  importans  à  connaître.  En  lisant  le  plus  grand  nombre 
des  auteurs,  on  voit  qu'ils  se  bornent  à  dire  que  cet  os  est 
formé  de  cinq  pièces  dans  le  fœtus,  et  que,  chez  l'enfant  à 
terme  ou  âgé  au  plus  de  quelques  mois,  il  n'en  offre  que  trois, 
le  corps  et  les  ailes,  dont  la  jonction  ne  tarde  point  à  s'opérer. 
S.  la  vérité  Fattori  s'est  bien  aperçu  qu'on  s'était  trompé  avant 
lui  dans  l'cnumération  des  noyaux  osseux  du  sphénoïde, 
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mais  il  se  borne  à  dire  que  ces  ucyyaux  existent  en  nombre 
plus  considérable,  sans  indiquer  leur  disposition  respective, 
ni  fixer  l'époque  à  laquelle  l'os  de  l'embryon  est  composé  des 
neuf  pièces  qu'il  lui  assigne.  Kerkring  et  Ncsbilt  ont  bien  sup- 
pléé à  ce  dernier  vide,  en  faisant  connaître  la  situation  des 
noyaux  osseux  et  le  temps  précis  de  leur  apparition.  Cepen- 
dant on  trouve  encore  quelques  lacunes  dans  leurs  descrip- 
tions :  c'est  ce  qui  a  déterminé  M.  Meckel ,  de  Halle ,  à  entre- 
prendre, sur  le  sphénoïde,  un  nouveau  travail  dont  nous  ne 
présenterons  ici  que  les  principaux  résultats,  puisque  le  Mé- 
moire lui  même  a  été  inséré  tout  entier  dans  le  Journal  com- 
plémentaire du  Diclionaire  des  sciences  médicales,  tome  n, 
page  211. 

Le  sphénoïde  est  encore  complètement  cartilagineux  dans 
l'embryon  de  huit  semaines,  quoique  l'occipital  soit  déjà 
développé  d'une  manière  remarquable,  et  qu'on  observe  au 
moins  des  traces  d'ossification  dans  tous  les  autres  os  du  crâne. 
Celle  remarque  appartient  à  Kerkring,  qui  n'a  vu  paraîlie 
qu'au  troisième  mois  un  germe  osseux  de  chaque  côté  dans  les 
grandes  ailes ,  de  sorte  qu'alors  l'os  n'est  composé  que  de  deux 
pièces.  C'est  là  un  point  de  son  histoire  auquel  les  anatomistes 
allemands  attachent  une  grande  importance  ,  parce  qu'à  cette 
époque  il  ressemble  à  une  vertèbre,  dont  les  deux  moitiés  la- 
térales s'offrent  de  même  bien  avant  le  corps,  et  qui  ne  sont 
également  formées  dans  l'origine  que  des  deux  noyaux  osseux 
de  ces  moitiés  latérales. 

Vers  la  fin  du  troisième  mois  on  trouve  quatre  pièces,  deux 
de  chaque  côté,  représentant  les  grandes  ailes  cl  les  apophyses 
plérygoïdes,  ou  pour  parler  plus  exactement  la  lame  interne 
de  ces  dernières.  Un  peu  plus  lard ,  il  paraît  un  germe  triangu- 
laire à  peu  près  vers  le  milieu  du  bord  externe  du  trou  opti- 
que, ce  qui  porte  le  nombre  des  pièces  à  six.  Jusqu'alors  le 
corps  du  sphénoïde  n'offre  qu'une  masse  cartilagineuse;  mais 
vers  le  quatrième  mois ,  aux  six  premiers  noyaux  osseux  exis- 
tans  déjà  ,  il  s'en  joint  deux  autres ,  placés  à  côté  l'un  de  l'au- 
tre, en  avant  et  en  bas  du  corps,  de  sorte  que  l'os  est  composé 
actuellement  de  huit  pièces.  Le  corps  se  développe  ensuite  da- 
vantage, parce  qu'il  paraît  de  chaque  côté  une  pièce  osseuse 
transversale  en  dehors,  entre  la  grande  aile  et  les  deux  pre- 
miers germes;  ceux-ci  se  soudent  bientôt  aussi  l'un  avec  l'au- 
tre. A  cinq  mois  on  compte  neuf  à  dix  pièces,  trois  ou  quatre 
pour  le  corps,  deux  pour  les  grandes  ailes ,  deux  pou  la  lome 
interne  de  l'apophyse  plérygoïde,  et  deux  pour  les  petites  ailes. 
Dans  un  fœtus  de  six  mois,  il  y  en  a  deux  paires  de  plus, 
dans  la  racine  interne  de  la  petite  aile,  au  bord  du  lion  opti- 
que, et  tous  0m  change  de  foitue,  c'est,- à- dire,  que  tous  ont 
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grossi ,  et  qu'en  s'élendant  ils  se  sont  rapprochés  d'une  ma- 
nière bien  sensible,  surtout  dans  les  grandes  et  petites  ailes, 
qui  sont  singulièrement  élargies.  A.  sept  mois,  il  y  a  quelque- 
fois jusqu'à  treize  pièces,  deux  pour  Jes  grandes  ailes,  deux 
pour  les  petites,  trois  pour  le  corps,  et  deux  autres,  minces 
et  adossées,  entre  ce  dernier  et  les  petites  ailes.  Un  peu  plus 
tard  leur  nombre  est  diminué  de  trois;  les  trois  noyaux  du 
corps  sont  soudés  ensemble,  et  les  deux  petits  dont  il  vient 
d'être  parlé  le  sont  également.  Depuis  cette  époque  le  nombre 
des  pièces  va  toujours  endiminuant  par  leur  soudure  succes- 
sive ;  les  deux  petites  ailes  s'unissent  ensemble,  puis  elles  se 
confondent  avec  le  corps  ,  et  enfin  celui-ci  se  joint  aux  grandes 
ailes;  alors,  et  longtemps  seulement  après  la  naissance,  se 
forme  le  corps  du  sphénoïde,  qui  ne  se  réunit  que  tort  tard 
avec  le  reste. 

Ainsi ,  i°.  cet  os  est  composé  successivement  de  deux,  quatre, 
six,  huit,  neuf,  dix,  onze,  treize ,  six,  cinq,  quatre,  trois  et  deux 
pièces;  i°.  il  doit  naissance  à  l'assemblage  de  seize  germes  os- 
seux, quatre  pour  les  grandes  ailes,  quatre  pour  les  petites,  et 
huit  pour  le  corps. 

Quoique  le  sphénoïde  soit  le  centre  auquel  aboutissent  tous 
les  efforts  exercés  par  les  autres  os  de  la  tète,  et  qu'il  soit  en 
outre  assez  frêle  dans  ses  parties  latérales;  cependant  il  est  fort 
jjeu  sujet  à  se  fracturer,  et  on  connaît  peu  de  cas  dans  lesquels 
il  ail  été  brisé.  Ses  fractures  ont  presque  toujours  été  le  résul- 
tat de  chutes  ou  de  coups  violens  sur  la  région  temporale. 
Elles  ont  aussi  dépendu  souvent  de  coups  reçus  sur  les  os  pa- 
riétaux ou  sur  la  suture  sagittale.  Morgagni  rapporte  l'his- 
toire d'une  fracture  du  coronal  qui  s'étendait  dans  le  trou  op- 
tique et  la  petite  aile  du  sphénoïde  :  il  a  aussi  trouvé  le  corps 
de  cet  os  fendu  chez  une  jeune  fille  qui  avait  été  assommée 
par  un  coup  violent  porté  sur  le  sommet  de  la  tête.  L'extré- 
mité temporale  des  grandes  ailes  reste  quelquefois  molle  et 
cartilagineuse  pendant  un  certain  laps  de  temps  après  la  nais- 
sance; il  en  résulte  une  fontanelle  par  laquelle  une  hernie  du 
cerveau  peut  s'opérer.  J^oyez  encéphalocèle.  (jocrdan) 

sphéno-maxillaire  ,  spheno-maxillaris  ;  qui  a  rapport  à  l'os 
maxillaire  et  à  l'os  sphénoïde. 

La fente  sphéno-maxillaire ,  ou  orbitaire  inférieure,  située  à 
l'angle  externe  et  inférieur  des  fosses  orbitaires,  est  formée  par 
la  moitié  du  bord  antérieur  des  grandes  ailes  du  sphénoïde, 
par  le  bord  externe  de  la  portion  orbitaire  de  l'os  maxillaire, 
et  un  peu  par  l'os  de  la  pommette,  ainsi  que  par  celui  du  pa- 
lais. Elle  est  plus  étroite  à  sa  partie  moyenne  qu'a  ses  deux 
extrémités,  et  elle  se  prolonge  un  peu  en  descendant  dans  la 
fosse  temporaJc.  C'est  par  elle  que  divers  filets  du  rameau  la- 
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«rymal  Je  la  branche  ophlhalmique  des  nerfs  trijumeaux  pé- 
nètrent de  l'orbite  dans  la  fosse  temporale,  où  ils  s'unissent  a 
d'autres  filets  du  nerf  temporal  profond.  (jouhdaw) 

SPiiiÎNO-occii'iTAL  ,  spheno-occipitalis  ;  le  cartilage,  qui  unit 
ensemble  l'apophyse  basilaire  de  l'os  occipilal,  et  la  face  pos- 
térieure du  corps  du  sphénoïde  ,  disparaissant  toujours  de  très- 
bonne  heure,  à  tel  point  même  que  chez  les  sujets  avancés  en 
âge  on  n'aperçoit  plus  la  moindre  trace  de  suture,  quelques 
anatomistes  ont  considéré  les  deux  os  réunis  comme  n'en  for- 
mant ensemble  qu'un  seul  auquel  ils  ont  donné  le  nom  d'of 
sphe'no  occipital. 

La  suture  basilaire  porte  aussi  l'épithète  de  suture  sphéno- 
occipitale.  (jourdah) 

spulno-orbitaire  ,  splicno-orbilaris  ,  qui  fait  partie  du 
Sphénoïde  et  de  l'orbite. 

La  fente  sphéno-orbitaire  ,  ou  orbitaire  supérieure,  située 
«udessous  du  rebord  aigu  qui  sépare  l'une  de  l'autre  les  fosses 
antérieures  et  moyennes  de  la  base  du  crâne  ,  entre  les  grandes 
et  les  petites  ailes  du  sphénoïde  ,  part  de  l'angle  antérieur  de 
la  selle  turcique  pour  se  porter  obliquement  en  dehors  et  en 
avant.  Elle  est  beaucoup  plus  large  postérieurement  qu'anté- 
rieurement. Elle  communique  avec  le  fond  de  la  cavité  orbi- 
taire, dans  laquelle  elle  transmet  la  branche  ophlhalmique 
des  nerfs  trijumeaux,  la  troisième  ,  la  quatrième  et  la  sixième 
paires  entières  des  nerfs  cérébraux  ,  l'artère  orbitaire  interne, 
et  la  veine  ophlhalmique.  (jocrdan) 

sphéno  palatin,  sphejio-palatinus  ,  qui  a  rapport  à  l'os 
sphénoïde  et  au  palais. 

La  crénelure  s phé no-palatine  est  l'intervalle  longitudinal 
en  forme  d'échancrure  ovalaire  ,  profonde  et  plus  large  en.  bas 
qu'en  haut,  où  elle  disparaît ,  que  laissent  entre  elles  les  deux 
laines  osseuses  séparées  qui  se  voient  au  bord  postérieur  de  la 

fior'.ion  verticale  de  l'os  du  palais.  On  l'appelle  aussi  crene- 
urc  ptérygo-palatine  ;  elle  reçoit  le  bord  antérieur  et  convexe 
de  l'apophyse-ptérygoïde. 

ï/e'chàncruve  sphe'no  palatine  sépare  l'une  de  l'autre  les 
apophyses  orbitaire  et  sphénoïdale  du  bord  supérieur  de  la 
portion  verticale  de  l'os  du  palais.  C'est  ordinairement  le 
sphénoïde  qui  la  convertit  en  un  trou  nommé  trou  sphe'nopa- 
latin  ;  mais  il  arrive  cependant  quelquefois  que  les  apophyses 
étant  réunies  ensemble  par  une  languette  osseuse  transversale, 
le  trou  existe  sans,  que  le  sphénoïde  prenne  de  part  à  sa  forma- 
tion ;  on  doit  alors  lui  donner  seulement  le  nom  de  trou  pa- 
latin. Il  donne  en  partie  dans  le  nez  ,  et  sert  en  partie  d'orifice 
à  un  petit  conduit  appelé  canal  sphe'no-palalin ,  qui  descend 
entre  l'os  paJUtin  et  l'apophyse  ptérygoïde ,  et  finit  par  s'oua 
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vrir  vers  l'angle  postérieur  de  la  voûte  du  palais  ,  par  un  trou- 
qu'où  appelle  gustatif  ou  palatin  postérieur.  Ce  trou  livre  pas* 
sage  au  rameau  sphéno-palalin  de  l'artère  maxillaire  interne  , 
ainsi  qu'à  quelques  veines  et  à  la  branche  interne  du  ganglion 
sphéno-palatin. 

L'artère  sphe'no-palatine  ou  nasale  ,  passe  ordinairement 
pour  la  quatorzième  branche  de  la  maxillaire  interne;  mais  il 
conviendrait  mieux  de  la  considérer  comme  la  continuation  du 
tronc  de  cette  artère  ,  tant  à  cause  de  sa  direction,  qu'à  raison 
de  son  calibre;  quelquefois  on  la  rencontre  double.  Elle  se 
distribue  entièrement  à  la  membrane  pituitaire ,  et  s'anastomose 
avec  la  labiale  supérieure,  la  sous-oibilaire  ,  la  pharyngienne 
et  la  palatine.  Parmi  ses  rameaux  ,  il  en  est  un  qui ,  après  avoir 
parcouru  diverses  cellules  de  l'elhmoïde ,  s'insinue  dans  la 
fente  placée  sur  le  côté  de  l'apophyse  crista  galli,  et  parvient 
ainsi  dans  le  crâne  ;  un  autre  traverse  le  trou  incisif,  et  va  se 
perdre  dans  la  membrane  du  palais. 

La  veine  sphéno-palaline  suit ,  à  très-peu  de  chose  près  ,  la 
distribution  de  l'artère;  elle  est  aussi,  comme  elle,  une  branche 
de  la  veine  maxillaire  interne. 

Le  ganglion  sphéno-palalin  (sphénoïdal,  Ch.)  porte  encore 
le  nom  de  Meckel  ,  anatoinisle  allemand  qui  le  découvrit  et 
en  donna  la  première  description  eu  1747-  Il  est  triangulaire  t 
rougeâtre ,  et  placé  au  côté  externe  du  trou  du  même  nom,  dans 
le  sommet  de  la  fosse  zygoinatique.  Il  reçoit  deux  rameaux 
du  nerf  sus-maxillaire,  plus  un  autre  rameau  formé  par  la 
réunion  d'une  branche  du  nerf  facial  et  d'un  rameau  du  gan- 
glion cervical  ;  ce  dernier  est  connu  sous  le  nom  du  nerf  vidien 
ou  ptérygoïdien.  Quant  aux  nerfs  qu'il  fournil,  on  les  appelle 
palatins  postérieurs  (  Voyez  palatin)  et  sphéno  palatins. 

Le  nerf  sphéno-palalin  (ethmoïdal,  Ch.)  sort  de  la  partie 
interne  du  ganglion.  11  pénètre  dans  les  fosses  nasales  par  le 
trou  dont  il  porte  le  nom  ,  et  se  distribue  à  la  portion  de  mem- 
brane pituitaire  qui  en  tapisse  la  partie  postérieure  et  supérieure. 
Une  de  ses  branches,  qui  va  de  la  partie  postérieure  de  la  paioi 
supérieure  des  fosses  nasales  à  la  cloison  qui  les  sépare,  se  porte 
ensuite  dans  la  voûte  palatine ,  en  traversant  le  trou  palatin 
antérieur,  s'unit  à  celui  du  côté  opposé,  et  forme  un  ganglion 
derrière  les  dents  incisives.  Ce  rameau,  dont  on  doit  la  dé- 
couverte à  Colugno  ,  s'appelle  naso-palalin  dans  la  nomen- 
clature anatomique  du  professeur  Chaussief.  (jour.DA.rr) 
spnKNO-PTÉaYGO-PALATiN ,  spheno  pler/go-palatinus.  Covr- 

per  appelait  ainsi  le  muscle  périslaphylin  externe. 

(jodrdan) 

sruÉrio-SÀLPiNGO-STAPHïHN  ,   spheno- s  alpingostaphylimts. 
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C'est  le  "nom  que  Winslow  donnait  au  muscle  péristaphylin 
externe,  et  que  Dumas  lui  a  conservé.  .  (jouroaw) 

sinisNO-STAPUYLm  ,  spheno-staphrlinus.  Cowpcr  donnait  ce 
nom  au  muscle  peristaphylin  interne.  (jouhdan) 

smÉNo -temporal  ,  spheno-temporalis  ,  qui  a  rapport  aux  os 
sphénoïde  ei  temporal. 

On  appelle  suture  spliéno-lemporale  ,  ou  suture  temporale 
du  sphénoïde,  une  ligne  courbe  qui  fait  un  angle  aigu  avec 
la  suture  sphénoïdale,  et  qui  sépare  l'os  sphénoïde  de  l'os  tem- 
poral. 

La  fente  sphéno-inaxillaire  porte  aussi  le  nom  de  fente 
spheno  temporale.  (jourdam) 

SPHÉROÏDE,  adj.,  sphéroïdes,  des  mots  eqttipa. ,  sphère, 
et  de  e/JV,  forme,  qui  est  fait  en  forme  de  sphère,  qui  ap- 
proche de  la  forme  d'une  sphère.  On  se  sert  quelquefois  eu 
anatomte  de  celle  expression  pour  indiquer  la  forme  de  cer- 
tains organes;  c'est  ainsi  que  le  cervelet ,  et  particulièrement 
celui  de  certains  animaux,  est  décrit,  comme  étant  à  peu  près 
sphéroïde.  (m.  g.) 

SPHINCTER,  s.  m.,  en  grec  a-qiyx.1vp ,  de  cqtyyu  ,  je 
lie,  je  seire;  nom  de  certains  muscles  en  forme  d  a.meau , 
ainsi  appelés  parce  qu'ils  servent  à  fermer  et  à  resserrer  les 
passages  ou  conduits  naturels. 

Muscle  sphincter  ou  constricteur  de  l'anus  :  M.  Chaussier 
l'appelle  coccyg,io-anal  ;  Sœmmerring ,  musculus  sphincter  ani 
externus.  Mince  ,  aplati,  arrondi,  fendu  dans  le  milieu  pour 
embrasser  l'anus,  ce  muscle  s'insère  au  sommet  du  coccyx,  par 
une  espèce  de  tendon  cellulaire,  et  par  une  pointe  charnue 
qui  s'élargit  en  s'avançant  vers  l'anus  ,  où  ce  muscle  se  partage 
en  deux  faisceaux  aplatis  qui  embrassent  cette  ouverture  et  qui 
se  réunissant  au  devant  d'elle,  viennent  former  une  autre 
pointe  charjiue  dont  les  fibres  s'entrelacent  en  partie  avec  le 
bulbo  caverneux  ,  et  se  perdent  en  partie  dans  le  lissu  cellu- 
laire, de  manière  à  rester  isolées  après  la  dissection. 

Recouvert  en  bas  par  la  peau,  ce  muscle  se  confond  en 
haut  avec  le  releveur  de  l'anus.  En  avant  il  s'unit,  cri  parlie, 
aux  muscles  bulbo-caverneux  et  transverses  du  périnée. 

Le  sphincter  interne  ,  dont  quelques  analomistes  ont  fait 
un  muscle  particulier,  appartient  aux  libres  circulaires  du 
tectum  auxquelles  il  fait  suite.  Voyez  rectum. 

Le  iphincte.r  de  l'anus  ferme  l'anus  et  fronce  la  peau  des 
environs.  On  conçoit  tout  l'avantage  de  cetlc  constriction  ha- 
bituelle de  l'extrémité  inférieure  du  rectum;  lorsque  ce  muscle 
est  paralysé,  il  y  a  incontinence  de  matières  fécales.  Plus 
celles-ci  sont  dures  et  eu  masse  considéiable  ,  moins  leur  ex- 
crétion est  facile  ,  parce  qu'il  faut  surmonter  une  résistance 
5'2.  20 
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plus  grande  vers  ce  muscle.  Celte  résistance  esl  moindre  lors- 
qu'elles sont  très -fluides  ,  parce  qu'il  faut  moins  de  dilatation. 
En  ge'néral  ,  il  y  a  de  grandes  différences,  suivant  les  indi- 
vidus, relativement  à  la  force  des  fibres  du  rectum  ,  comparée 
à  celle  des  fibres  du  sphincter  ;  tantôt  ce  sont  les  unes  ,  tantôt 
c'est  l'autre  qui  prédomine  ;  les  cxcre'mené  ne  sont  pas  retenus 
longtemps  dans  le  premier  cas  ;  leur  séjour  est  prolonge  dans 
îe  second.  Le  sphincter  de  l'anus  est  susceptible  d'une  constric- 
tion  spasmodique  très-douloureuse,  dont  il  a  été  parlé  àl'ar- 
ticle  fissure ,  et  qui  nécessite  l'incision  dn  sphincter.  ÎYi.  Boyer  a 
inséré  sur  cette  maladie  des  observations  très-intéressantes,  dans 
le  tome  ier.  du  Journal  complémentaire  de  cet  ouvrage. 

Sphincter  des  lèvres.  C'est  la  même  chose  que  le  mnscle  la- 
bial. Voyez  labial  ,  toni.  xxvn  ,  pag.  63. 

Sphincter  du  vagin.  Voyez  r-ÉRiNÉo-cLiTORiEr* ,  tom.  xl, 
pag.  412. 

Sphincter  de  la  vessie.  Quelques  anatomistes  ont  prétendu 
que  le  col  de  la  vessie  offrait  des  fibres  charnues  obliques  et 
circulaires  pour  empêcher  que  l'urine  ne  s'écoulât  involontai- 
rement ;  mais  Lieulaud  et  Sabalier  ont  démontré  qu'il  n'exis- 
tait point  de  sphincter  de  la  vessie,  les  anatomistes  de  nos 
jours  professent  la  même  opinion.  Voyez  vessie.  p.  ) 

SPHYGM1QUE,  adj.,  sphygrnicus ,  du  mol  <rqvyp.oç ,  le 
pouls.  On  donne  quelquefois  celte  qualification  aux  différons 
objets  qui  ont  rapport  au  pouls,  et  même  aux  substances  qui 
ont  la  vertu  de  l'exciter  et  d'augmenter  sa  force.  On  appelle 
en  particulier  art  sphygmique  la  partie  de  la  médecine  qui 
s'occupe  de  la  connaissance  du  pouls  et  de  ses  divers  carac- 
tères. Ployez  pouls  ,  tom.  xliv,  pag.  4 12.  (  M-  G-) 

SPICA.,  mot  lalip  qui  signifie  épi  ,  et  qu'on  a  conservé  en 
français  pour  désigner  une  espèce  de  bandage  ,  ainsi  appelé 
parce  que  ses  circonvolutions  ou  tours  de  bandes  représentent 
les  rangs  d'un  épi  de  blé.  Le  spica  esl  différent,  suivant  les 
parties  auxquelles  on  l'applique  ;  on  en  fait  un  pour  la 
îuxation  de  l'humérus,  pour  la  fracture  de  l'acromion,  et 
pour  celle  de  l'extrémité  scapulaire  de  la  clavicule  ;  on  fait 
aussi  un  spica  pour  le  bubonocèle  et  pour  la  luxation  du 
fémur. 

Pour  faire  le  spica  qui  convient  à  la  luxation  de  l'humérus , 
on  prend  une  bande  de  tiois  doigts  de  largeur  sur  six  aunes  de 
longueur  et  roulée  à  un  chef.  On  pose  l'extrémité  de  la  bande 
sous  l'aifselle  opposée  ,  on  lire  un  jet  de  bande  de  derrière  ai 
devant  en  croisant  obliquement  les  deux  épaules  ;  on  passe 
sur  la  tôt c  de  l'os  luxé,  sous  l'aisselle,  et  on  vieut  croiser 
sous  le  deltoïde  ;  on  descend  sur  la  partie  antérieure  de  la 
poitrine-  obliquement}  ou  conduit  la  bande  sous  l'aisselle 
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opposée,  où  Ton  assujettit  l'extrémité'  de  la  bande. On  revient 
par  derrière  le  dos  sur  le  premier  jet  de  bande,  pour  passer 
autour  de  la  tête  de  l'humérus,  en  formant  une  doloire  avec  la 
première  circonvolution  de  la  bande  ;  on  fait  trois  ou  quatr» 
doloires  et  ensuite  une  circulaire  autour  de  la  partie  supérieure 
dubras.Ceiie  circulaire  laisse  un  espace  en  triangle  équil  itérai 
avec  le  premier  croisé  de  la  bande.  On  remonte  ensuite  et  on 
conduit  le  globe  de  la  bande  sous  l'aisselle  opposée ,  pour 
terminer  par  des  circulaires  autour  du  corps;  on  arrête  la 
bande  avec  des  épingles  à  l'endroit  où  elle  finit.  Avant  l'ap- 
plication de  ce  bandage,,  on  a  soin  de  garnir  le  lieu  malade 
et  le  dessous  de  l'aisselle  avec  des  compresses. 

Le  spica  pour  la  clavicule  se  fait  de  même,  à  l'exception 
que  les  croisés  de  la  bande  se  font  sur  la  clavicule. 

Pour  faire  le  spica  de  l'aine,  on  pose  le  bout  de  la  bande 
sur  l'épine  aulérieure  de  l'os  iliaque,  du  côté  affecté;  on  des- 
cend obliquement  sur  l'aine,  entre  la  cuisse  et  les  parties 
génitales;  on  entoure  la  cuisse  postérieurement;  on  revient 
croiser  antérieurement  sur  Paine  ;  on  conduit  la  bande  sur  l'os 
pubis,  audessus  de  l'os  des  îles,  du  côté  opposé;  on  entoure 
le  corps  audessus  des  fesses,  et  on  revient  sur  le  bout  de  la 
"bande,  pour  continuer,  en  faisant  des  doloires,  quatre  ou  cinq 
circonvolutions,  comme  la  précédente;  on  finit  par  de-,  circu- 
laires autour  du  corps. 

Le  spica  de  la  cuisse  se  fait  de  même,  à  l'exception  que  les 
croisés  qui  forment  les  épis  se  font  sur  la  partie  externe  et 
supérieure  de  la  cuisse.  ,   (  m.  ».  ) 

SPIGELIE,  s.  f.  ,  spt'gelia,  genre  de  plantes  de  la  famille 
naturelle  des  gentianées  et  de  la  peutandrie  monogynie  du 
système  sexuel,  dont  les  principaux  caractères  sout  les  sui- 
vans  :  calice  à  cinq  divisions;  corolle  infondibuhforme,  à  tube 
plus  long  que  le  calice,  à  limbe  divisé  en  cinq  découpures 
égales;  cinq  étamines;  un  ovaire  supérieur,  surmonté  d'un 
style  persistant  et  terminé  par  un  stigmate  simple  ;  une  cap- 
sule h  deux  lobe3,  s'ouviant  en  quatre  valves  et  contenant 
plusieurs  «raines. 

Les  spigélies  sont  des  plantes  herbacées  ,  à  feuilles  opposées 
et  à  (leurs  disposées  en  épi  terminal  ou  en  cime;  on  en  connaît 
trois  espèces  propres  à  l'Amérique.  Les  deux  suivantes  ont  des 
propriétés  qui  doivent  leur  faire  trouver  place  dans  ce  Dic- 
tionaire. 

spigiIlif.  anthelmintique,  vulgairement  poudre  aux  vers  ; 
spigelia  anlhelminlica ,  Lin.  Sa  racine  est  fibreuse,  annuelle, 
et  produit  une  tige  simple  ou  un  peu  rameuse,  droite,  haute 
de  quinze  à  vingt  pouces,  garnie  de  feuilles  >cssilcs  lancéolées, 
glabres,  ainsi  que  toute  la  plante,  les  quatre  supérieures  étant 

20. 
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plus  grandes  que  les  autres  et  opposées  en  croix.  Les  fleurs 
sont  verdâlrcs ,  presque  sesailes,  munies  de  bractées,  tournées 
du  même  côté  et  disposées  au  sommet  de  la  lige  et  des  rameaux 
en  épis  grêles.  Cette  plante  croît  naturellement  au  Brésil , 
h  Caycnne,  et  dans  plusieurs  contrées>de  l' Amérique  méri- 
dionale. 

spigélie  du  mariland,  spilegia  marilcindica ,  Lin.  Cette 
espèce  diffère  de  la  précédenle  ,  parce  que  ses  racines  sont 
vivaces;  parce  que  toutes  ses  feuilles  sont  simplement  oppo- 
sées, et  parce  que  ses  Heurs,  beaucoup  plus  grandes,  sont 
d'un  rouge  vif  en  dehors  et  d'un  jaune  orangé  en  dedans. 
Elle  croît  naturellement  dans  la  Caroline,  la  Virginie  et  le 
Mariland. 

La  première  de  ces  plantes  était  depuis  longtemps  connue 
et  employée  au  Brésil  et  dans  quelques  parties  de  l'Amérique 
méridionale,  lorsque  Patrice  Browne  ,  ayant  appris  des  natu- 
rels et  des  Nègres  combien  elle  était  efficace  contre  les  ver9 
intestinaux,  en  fit  usage  avec  le  plus  grand  succès  dans  les 
colonies  anglaises  d'Amérique.  Depuis  ce  temps,  cette  piaule 
est  habituel  iement  employée  comme  vermifuge  dans  ces  mêmes 
contrées,  et  en  Angleterre  même.  En  France,  elle  n'est  que 
très-peu  usitée. 

On  l'administre  soit  en  nature  et  en  poudre,  à  la  dose  de 
vingt  quatre  à  trente  six  grains  ,  soit  en  décoction  ,  k  la  dose 
de  deux  à  quatre  gros  pour  une  pinte  d'eau,  dont  on  lait 
prendre  trois  à  quatre  onces  ,  trois  à  quatre  fois  par  jour.  En 
Amérique,  pour  avoir  ce  médicament  toujours  prêt ,  on  en 
préparc  un  sirop. 

11  paraît  que  ,  prise  en  quantité  un  peu  considérable ,  cette 
plante  peut  provoquer  des  vomissemens,  la  purgatiou ,  et  occa- 
sioner  même  des  éblouissemens  et  autres  lésions  passagères  de 
la  vue. 

D'après  les  observalions  de  Gardon  ,  de  Linning,  de  Chal- 
mers  et  de  Home,  la  spigélie  du  Mariland  possède  les  mêmes 
propriétés  que  la  spigélie  anthelmintique ,  et  on  l'emploie  aux 
mêmes  usages,  dans  le  nord  de  l'Amérique,  que  cette  dernière 
dans  le  midi  de  cette  partie  du  monde.  En  France,  celte  plante 
est  cultivée  dans  quelques  jardins  de  botanique;  mais  elle 
n'est  point  encore  usitée  en  médecine. 

(  LOISELEU  I\-DESLOW  CCH  A  M  PS  Ct  MARQUIS) 

SPILUS,  de  trTihoç,  tache;  décoloration  congéniale  super- 
ficielle de  la  peau  ,  qui  paraît  ne  consister  que  dans  le  simple 
épaississemeut  du  corps  muqueux  (rete  mucosum),  d'où  il 
résulte  des  taches  jauues,  jaunes-brunâtres,  quelquefois  brunes, 
livides  ou  noires.  Celle  expression  peut  s'appliquer,  en  géné- 
ral ;  k  toute,  espèce  de  taches  ou  effloiescences  de  la  peau  qui 
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lui  laissent  dans  leur  intervalle  sa  couleur  naturelle,  comme 
les  taches  hépatiques,  etc.  Le  docteur  Bateman  ,  dans  son 
Traite  des  maladies  de  la  peau,  ouvrage  écrit  en,  anglais,  et 
dont  on  trouve  une  analyse  étendue  dans  le  tome  lviu  du 
Journal  général  de  médecine,  faite  par  M.  le  docteur  Bres- 
chet,  en  a  formé  une  classe  des  maladies  de  cet  organe. 

(F.  V.  M.  ) 

SPINAB1F1DA  :  nom  latin  conservé  en  français ,  sous  lequel 
on  désigne  l'accumulation  d'un  liquide  séreux  dans  le  canal 
veriébral,  ce  qui  en  produit  souvent  la  lente  ou  ouverture 
(  bifidus),  maladie  qu'on  n'observe  que  sur  les  nouveaux-nés. 
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Voyei,  pour  le  texte  :  Medico-chirurgical  Transactions,  vol.  11, 

p.  332.  (v  ) 

SPINA  VENTOSA,  mots  latins  qui  signifient  épine  ven- 
teuse ,  et  par  lesquels  Rhazès,  médecin  arabe,  a  désigné  une 
variété  de  l'ostco-sarcome. 

Cette  maladie  était  inconnue  aux  auciens  ;  c'est  sans  fon- 
dement que  quelques  auteurs  ont  prétendu  que  l'on  pouvait  en 
reconnaître  la  description  dans  les  écrits  d'Hippocrate  ;  quel- 
ques passages  obscurs  ne  renferment  pas  un  sens  assez  positif 
pour  être  rapportés  au  spina  ventosa  ;  et  ce  qu'Hippocrate  dit 
de  certaines  altérations  organiques  des  os,  dont  les  commen- 
tateurs ont  rendu  les  dénominations  par  les  mots  latins  side- 
ratio  ,  gangrœna ,  teredo,  etc.,  se  rapporte  bien  plutôt  à  la 
denudation  ,  à  la  carie  ou  à  la  nécrose.  Celse  paraît  désigner 
plus  positivement  cette  maladie;  mais  ce  qu'il  en  dit  est  encore 
îort  obscur.  Les  Arabes  lui  consacrèrent  une  dénomination 
particulière,  et  le  nom  par  lequel  ils  la  désignèrent  fut  traduit 
en  latin  par  les  mots  ventum  spinœ,  spinœ  ventositas ,  ventum 
ou  Jlatuus  spineum ,  et  spina  ventosa.  Cependant,  on  voit  par 
la  description  qu'ils  en  donnent,  et  surtout  par  leurs  pré- 
ceptes relatifs  au  traitement,  qu'ils  étaient  loin  d'en  avoir  une 
idée  exacte,  et  que,  quoiqu'elle  fût  connue,  ils  la  confon* 
daient  évidemment  avec  d'autres  maladie*. 

On  entend  par  spina  ventosa  une  affection  des  os  cylin- 
driques, dans  laquelle  les  parois  du  canal  médullaire  subis- 
sent une  distension  lente,  successive,  quelquefois  rnoime,  en 
même  temps  qu'elles  sont  considérablement  amincies  et  même 
percées  dans  plusieurs  points,  ou  que  leur  tissu  éprouve  une 
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raréfaction  singulière;  maladie  dont  le  sie'ge  primitif  parait 
résider  dans  la  cavilé  médullaire. 

Beaucoup  d'anciens  ont  défini  celte  malodie,  un  gonflement 
des  os  avec  corruption  intérieure  ;  mais  si  par  le  mol  impropre 
et  vague  de  corruption,  il  faut  entendre  la  carie  des  parois  de 
la  cavité  médullaire,  nous  verrons  bienlôl  que  cette  définition 
est  inexaclc  :  la  carie,  il  est  vrai,  accompagne  souvent  un 
degré  fort  avancé  du  tpina  venlosa  ;  mais  ce  n'est  la  qu'une 
complication  sans  laquelle  la  maladie  subsiste  probablement 
longtemps  ,  et  non  une  circonstance  propre,  et  encore  moins 
la  cause  du  spina  venlosa,  ainsi  qu'on  l'a  pensé;  d'autres 
l'ont  considéré  comme  une  affection  particulière  de  la  moelle  , 
dont  la  distension  des  parois  du  canal  qui  la  renfei  me  serait 
la  conséquence.  Mais  on  voit  facilement  que  cette  idée  méca- 
nique ne  s'accorde  pas  avec  le  résultat  de  l'observation  ;  ou 
l'affection  de  la  moelle  amènerait  la  carie  ou  la  nécrose,  et, 
dans  ce  cas,  on  devrait  trouver  constamment  l'une  ou  l'autre 
de  ces  deux  affections  h  l'intérieur  du  spina  ventosa,  quelle 
que  lût  l'époque  de  sa  durée  à  laquelle  on  auiail  occasion  de 
l'examiner;  ou  bien  la  moelle  engorgée  et  tuméfiée  agirait 
simplement  par  compression  et  userait  les  parois  du  canal 
médullaire  pour  6e  montrer  à  l'extérieur  et  sous  les  légumens 
à  la  manière  des  fongus  de  la  dure-mèie,  des  anévrysmes 
et  de  toutes  les  autres  tumeurs  qui  ont  la  propriété  de  détruire 
les  os  qui  leur  opposent  de  la  résistance  ;  mais,  dans  ce  cas, 
il  n'y  aurait  point  d'altération  organique  dans  les  os,  point 
de  distension,  de  raréfaction  de  leur  tissu,  seulement  une 
abrasion,  une  perte  de  substance  plus  ou  moins  étendue;  or, 
on  n'observe  rien  de  tout  cela. 

Quelques  auteurs,  et  notamment  J.  L.  Petit,  ont  confondu 
cette  maladie  avec  l'exoslosc,  et  ont  considéré  ces  deux  affec- 
tions et  la  carie  ,  comme  des  variétés  ou  plutôt  comme  des 
nuances  du  même  genre  de  maladies.  On  peut  voir  dans  tel  8tt- 
vrageen  quoi  l'exostose  et  la  carie  diffèrent  entre  elles,  et  nous 
verrons  bientôt  en  quoi  celle  ci  diffère  des  deux  autres,  et 
qu'elle  mérite  une  description  particulière. 

M.  A.  Severrn  ,  considérant  une  variété  de  cette  maladie,  à 
laquelle  les  enfans  sont  particulièrement  sujets  ,  a  voulu  chan- 
ger  la  dénomination  de  Spina  ventosa  pour  celle  de  pedarthro- 
cace  (  Voyez  ce  mol  ,  t.  xl  \  p.  55  ).  Mais  quoique  la  douleur 
aiguë  que  le  mot  spina.  semble  désigner  ne  soit  pas  constante, 
et  que  l'air  ou  la  matière  lympJialique  dont  la  dénomination 
arabe  supposerait  la  tumeur  remplie,  soitune  de  ces  allégations 
dépourvues  de  toute  espèce  de  fondement,  la  dénomination 
proposée  par  Severin  n'en  est  pas  moins  vicieuse  ,  en  ce  qu'elle 
suppose  que  la  maladie  qu'elle  désigne  n'a  lieu  qu'aux  pieds 
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des  enfans,  cl  qu'elle  ne  se  rapporte  qu'à  un«  espèce  parti- 
culière. 

L'observation  dc'montre  qu'il  existe  deux  espèces  bien  dis- 
tinctes de  spina  ventosa;  l'une,  familière  aux  enfans,  et  jusqu'à 
l'âge  de  puberté,  affecte  les  os  du  métacarpe  ,  ceux  du  méta- 
tarse et  les  phalanges  ,  dépend  évidemment  du  viccscrofulcux  ^ 
s'annonce  ,  se  développe  et  subsiste  longtemps  sans  douleur  , 
ou  n'est  accompagnée  que  de  douleurs  médiocres  ,  et  se  termine 
fréquemment  par  la  nécrose  d'une  partie  de  l'os  affecté  ;  les 
seuls  symptômes  que  celte  première  espèce  présente  ,  sont  mi 
gonflement  dur  et  fusiforme  de  presque  tout  l'os  malade  ,  sans, 
altération  sensible  des  parlies  molles  environnantes,  précédé 
de  douleurs  sourdes ,  et  quelquefois  même  indolent.  Les  mou- 
vemens  de  la  partie  affectée  se  conservent  longtemps,  et  ils. 
n'éprouvent  quelque  gêne  que  lorsque  la  tuméfaction  de  l'os, 
est  devenue  suffisante  pour  détourner  notablement  les  teudons 
de  leur  direction  naturelle  ou  pour  déformer  les  su  i  faces  arti- 
culaires, ce  qui  arrive  rarement.  Les  progrès  de  la  maladie  et 
la  distension  à  laquelle  les  parties  molles  sont  exposées  ,  amè- 
nent leur  ulcération,  laquelle  correspond  toujours  à  quelqu'ou» 
verture  du  cylindre  osseux  développé,  et  permet  d'introduire 
une  sonde  dans  la  cavité  que  l'os  renferme.  L'ouverture  exté- 
rieure devient  fistuleuse,  et  laisse  suinter  longtemps  une  quan- 
tité médiocre  de  matière  purulente  séreuse,  mal  élaborée;., 
cependant  la  partie  reste  indolente ,  la  constitution  du  sujet 
ne  s'altère  pas  ,  et  s'il  parvient  ainsi  à  l'époque  de  la  vie  ou 
la  nature  fait  ordinairement  des  efforts  salutaires  contre  le  vice 
scrofaleux,  celte  espèce  de  spina  ventosa  peut  guérir  par  la 
nécrose  d'une  partie  de  l'os  altéré;  alors  le  séquesuese  sépare, 
le  reste  des  parties  osseuses  s'affaisse,  la  résolution  s'opère  , 
et  la  maladie  se  termine  par  une  cicatrice  enfoncée,  adhérente 
et  difforme. 

La  seconde  espèce ,  heureusement  plus  rare  ,  mais  beaucoup 
plus  grave,  affecte  plus  fréquemment  les  sujets  adultes  ,  et  se 
développe  le  plus  souvent  près  des  extrémités  des  os  longs  et. 
cylindriques  des  membres;  l'humérus  ,  les  deux  os  de  l'avant- 
bras  ,  mais  surtout  le  fémur  et  le  tibia  ,  en  sont  le  siège  le  plus 
ordinaire.  Elle  est  souvent  précédée  par  des  douleurs  aiguës, 
persévérantes  que  les  malades  comparent  à  l'action  d'une  épine 
ou  de  tout  autre  instrument  aigu  ,  qu'ils  rapportent  à  la  partie 
la  plus  profonde  du  membre  ,  et  qui  subsistent  longtemps 
avant  qu'il  se  manifeste  aucune  tuméfaction.  Quelquefois  ce- 
pendant la  tumeur  paraît  se  développer  peu  à  peu  ,  et  par- 
vient même  à  un  volume  très-considérable,  sans  qu'il  se  mani- 
feste des  douleurs,  ou  du  moins  que  de  très-obscures  ;  dam. 
tous,  les  cas  x  lorsque  la  tumeur  paraît ,  elle  occupe  tonte  la*. 
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circonférence  de  l'os  ;  sa  durcie'  et  son  incompressibilité'  ne 
permettent  pas  de  méconnaître  sa  nature  osseuse  ,  mais  elle  est 
ine'gale  ,  et  la  compression  n'y  excite  point  de  douleur. 

Quelquefois  parvenue  à  un  volume  qui  double  ou  qui  triple 
le  volume  naturel  de  J'os  ,  la  tumeur  cesse  de  faire  des  progrès, 
ne  cause  plus  de  douleurs  ,  ne  gêne  point  les  mouvemens  des 
membres,  reste  stationnaire  et  subsiste  ainsi  toute  la  vie  sans 
altérer  les  parties  molles  qui  s'accoutument  pen  h  peu  h  la  dis- 
tension qu'elles  ont  subie.  Mais  il  est  bien  plus  ordinaire 
qu'elle  continue  a  croître  et  qu'elle  parvienne  lentement  à  un 
volume  énorme  en  conservant  ses  inégalités  ou  en  en  acquérant, 
de  nouvelles.  La  plupart  des  éminences,  des  monluosilés  qui 
se  remarquent  à  la  surface  de  la  tumeur,  sont  formées  par  l'os 
lui-même,  et  présentent  toute  la  consistance  du  tissu  osseux; 
mais  quelques-unes  de  ces  saillies  n'offrent  pas  la  même  dureté, 
on  y  distingue  par  le  toucher  une  sensation  qui  n'est  compara- 
ble ni  à  la  rénilence  que  lait  éprouver  la  collection  d'un  liquide 
renfermé  dans  une  cavité  dont  les  parois  sont  élastiques  ,  ni  à 
la  souplesse  que  l'on  remarque  dans  les  tumeurs  formées  par 
le  développement  fongueux  des  parties  molles  ;  celle  sensation 
équivoque  laisse  dans  le  doute  si  les  points  où  on  la  remarque 
sont  moins  solides  que  ceux  des  saillies  vraiment  osseuses.  Ce- 
pendant dans  ces  mêmes  points,  la  peau  s'erttlamrue  ;  il  sur- 
vient des  ulcérationsqui  donnent  issue  à  une  quanlilé  médiocre 
de  matière  purulente  ou  ichoreuse  de  mauvaise  nature;  la  tu- 
meur, loin  de  s'affaisser ,  s'accroît  de  nouveau  ;  les  ulcérations 
deviennent  listulcuscs ,  elles  répondent  toujours  à  quelque 
ouverture  des  parois  du  cylindre  osseux  développé  ;  une  sonde 
pénétre  facilement  daus  l'intérieur  de  la  tumeur,  tantôt  eu  tra- 
versant une  substance  spongieuse  et  comme  lardacée  ,  tantôt 
sans  éprouver  aucune  résistance  et  en  s' égarant,  pour  ainsi 
dire,   dans  une  cavité  irrégulière  et  plus  ou  moins  ample. 
Parvenue  à  ce  degré,  la  maladie  locale  exerce  une  iufluence 
funeste  sur  la  constitution  du  sujet  ;  les  bords  des  ouvertures 
listuleuses  se  dépriment  et  se  renversent  vers  l'intérieur  de  la 
tumeur  ;  il  en  découle  une  matière  tous  les  jours  plus  copieuse 
et  plus  fétide;  la  fièvre,  qui  survient  ordinairement  à  l'épo- 
que où  les  ulcérations  s'établissent  ,  mais  qui  est  encore  pas- 
sagère et  irrégulière  ,  devient  alors  continue  et  prend  le  carac- 
tère d'hectique;  les  douleurs  deviennent  continuelles  et  quel- 
quefois intolérables  ,  le  sommeil  et  l'appétit  se  dérangent  et 
se  perdent ,  la  consomption  se  prononce  et  le  malade  succombe 
à  l'épuisement  et  à  la  colliqualion. 

Nous  manquons  de  recherches  d'anatomie  pathologique  pro- 
pres à  faite  connaître  la  structure  des  tumeurs  dont  il  s'agit, 
f)n  g  pris  grand  sojn  de  conserver,  dans  les  cabinets  de  pièvçs 
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pathologiques,  des  dessins  représentant  la  forme  des  membres 
dans  leur  entier,  et  l'os  altéré  traité  par  lu  macération  ou  par 
tout  autre  procédé,  mais  dépouillé  de  toutes  les  parties  molles. 
Cependant,  quoiuu'il  lût  bien  intéressant  de  connaître  le 
genre  d'altération  que  le  tissu  osseux  avait  subie,  on  ne  peut 
disconvenir  qu'en  se  bornant  à  étudier  ainsi  Je  spina  ventQsa, 
pour  ainsi  dire  sur  son  squelette,  on  ne  se  soit  privé  de  lu- 
mières importantes,  qui  seraient  résultées  de  l'examen  attentif 
de  la  structure  intérieure  de  la  tumeur,  et  de  l'espèce  d'alté- 
ration que  la  moelle  a  éprouvée.  11  résulte  de  ce  que  l'on  sait 
sur  l'altération  de  l'os  lui-même,  que  sa  substance  ne  paraît 
subir  aucune  déperdition  appareute  ;  e-lle  semble  même,  dans 
quelques  cas,  avoir  reçu  des  addilious  notables  :  toujours 
la  substance  propre  de  l'os,  dans  sa  partie  compacte,  semble 
avoir  éprouvé  une  raréfaction  singulière,  a  la  faveur  de  la- 
quelle les  parois  du  cylindre  osseux  ont  pu  tantôt  souffrir  une 
distension  et  un  amincissement  considérables,  qui  les  ont 
portées  à  une  très-grande  distance  du  centre  de  la  cavité  médul- 
laire ;  en  sorte  que  ces  mêmes  parois  se  trouvent  converties  en 
celles  d'uue  cavité  globuleuse  ou  fusiforme,  plus  ou  moins  ir- 
régulière, interrompues  par  un  nombre  plus  ou  moins  consi- 
dérable d'ouvertures  à  bords  arrondis  et  de  grandeur  variée,  et 
dont  la  face  interne  présente  des  saillies  ou  pointes  aiguës  plus 
ou  moins  prononcées;  tantôt,  au  contraire,  les  parois  du  cy- 
lindre médullaire  ayant  subi  une  distension,  telle  que  nous 
venons  de  la  dépeindre,  représentent  une  tumeur  dont  la  su- 

fterficie  est  formée  par  une  croûte  épaisse,  plus  ou  moins  so- 
ide,  et  interrompue  par  un  nombre  plus  ou  moins  grand  d'ou- 
vertures, mais  dont  l'intérieur  est  occupé  par  une  substance 
celluleuse,  formée  de  lames  osseuses  d'une  ténuité  extrême. 
Dans  d'autres  cas,  le  cylindre  médullaire  a  subi  une  distension 
médiocre,  mais  sensible;  ses  parois  semblent  avoir  été  portées 
inégalement  loin  du  centre  de  la  cavité;  en  sorte  qu'elles  pré- 
sentent h  l'extérieur  des  espèces  de  bosses,  et,  à  l'intérieur,  des 
fosses  correspondantes  à  l'instar  de  la  conformation  du  crâne  : 
en  même  temps,  ces  parois  sont  amincies,  et  leur  réduction 
paraît  depeudre  de  la  raréfaction  de  leur  tissu ,  dont  les  lames 
se  sont  isolées  en  se  jetant  en  dedans  et  en  dehors  ,  et  forment, 
de  l'un  et  l'autre  côté,  un  tissu  aréolaire  que  l'on  dislingue 
bien,  du  reste,  eu  fendant  lu  pièce  verticalement  ;  enfin  ,  dan* 
quelques  circonstances,  le  tissu  de  l'os  altéré  de  l'une  des  ma- 
nières indiquées,  se  trouve  en  même  temps  embrassé  h  l'exté- 
rieur par  une  masse  cartilagineuse,  qui  soulève  inégalement  le 
périoste  sans  l'altérer,  et  dans  l'épaisseur  de  laquelle  se  sont 
développées  des  productions  osseuses  nouvelles,  de  forme  ir- 
régiilièrç  et  bigarre,  déposées  en  manière  de  rayons,  et  diii* 
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gées  du  point  de  l'os  altéré  vers  la  périphérie  de  la  masse  car- 
tilagineuse, de  volume  varié,  et  quelquefois  capillaires,  le» 
unes  très-dures,  les  autres  grenues,  cl  d'autres  à  moitié  solides 
et  très-flexibles,  et  dont  quelques-unes  sont  complètement  iso- 
lées et  séparées  de  l'os  malade  par  un  grand  intervalle;  tandis 
que  d'autres  sont  en  contact,  ou  même  réunies  avec  l'os  pri- 
mitif, dont  on  les  distingue  cependant  sans  peine  par  la  dif- 
férence du  tissu,  de  la  forme,  de  la  couleur  et  de  la  consis- 
tance. Une  circonstance  remarquable  et  singulière  de  toutes 
ces  altérations,  c'est  que,  malgré  qu'elles  commencent  ordinai- 
rement près  des  extrémités  des  os  longs,  elles  ne  font  jamais 
que  des  progrès  très-lents  vers  les  surfaces  articulaires;  qu'elles 
n'affectent  même  jamais  ces  surfaces  elles-mêmes  ;  en  sorte  que 
les  mouvemens  se  conservent  longtemps  dans  l'articulation 
voisine  de  la  maladie,  tandis  que  le  développement  extrême 
de  cette  dernière  semble  envahir  l'extrémité  de  l'os,  et  dérobe 
complètement  au  toucher  les  rapports  articulaires. 

Dans  cet  état  de  raréfaction  et  d'altération  du  tissu  osseux , 
l'os  conserve,  le  plus  souvent,  assez  de  solidité  pour  supporter 
le  poids  du  corps  ,  et  pour  résister  aux  efforts  les  plus  considé- 
rables :  aussi ,  lorsque  d'ailleurs  les  progrès  de  la  maladie  ont 
laissé  assez  de  forces  au  malade,  et  qu'il  n'y  a  point  de  dou- 
leurs vives,  il  u'est  pas  rare  de  voir  les  sujets,  affectés  de  la 
sorte,  se  livrer  encore  à  des  exercices  pénibles,  et  que  le  vo- 
lume de  leur  tumeur  rend  élonnans. 

La  carie  de  quelques  points  de  l'intérieur  de  la  tumeur  os- 
seuse ou  du  contour  de  ses  ouvertures,  accompagne  quelque- 
fois le  spina  ventosa  ;  mais  si  l'on  considère  que  cette  altéra- 
tion de  l'os  n'est  pas  commune,  qu'elle  ne  se  présente  jamais 
que  sur  des  spina  ventosa  très-volumineux  et  qui  sont  ulcérés , 
on  sentira ,  comme  nous  l'avons  déjà  observé ,  que  la  carie  n'est 
point  une  circonstance  essentielle  du  spinavenlosa ,  mais  seu- 
lement une  complication  qui  tient  à  des  causes  inconnues, 
mais  certainement  accidentelles. 

A  en  juger  par  un  petit  nombre  d'observations  que  les  au- 
teurs ont  détaillées  avec  un  peu  plus  de  soins,  et  par  quelques- 
unes  qui  nous  sont  propres,  il  paraît  que  l'intérieur  de  la  tu- 
meur est  formé  par  la  membrane  médullaire  altérée  et  trans- 
formée tantôt  en  une  substance  rougeàtre ,  semblable  aux 
tumeurs  ou  développemens  fongueux;  tantôt  en  une  substance 
jaunâtre,  grisâtre,  lardacée ,  exhalant  une  odeur  rance ,  et  res- 
semblant à  du  vieux  fromage  ou  à  du  plâtre  ramolli,  ou  à  la 
malière  contenue  dans  les  tubercules  scrofulcux. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  voit  facilement 
qu'on  ne  peut  admettre  aucune  idée  mécanique  dans  l'image 
que  l'on  chercherait  à  se  former  du  procédé  par  lequel  ces- 
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tumeurs  se  développent;  (jue  l'état  dans  lequel  se  trouvent  le 
tissù  osseux  et  l'organe  médullaire,  suppose  un  ramollissement 
du  premier  et  une  affection-simultanée  de  l'un  et  de  l'autre. 
Mais  que  de  recherches  il  reste  à  l'aire!  Que  démontrerait,  par 
exemple,  une  injection  poussée  dans  les  vaisseaux  du  membre? 
Eh  quel  clat  se  trouveraient  ces  organes  considérés  dans  la  tu- 
meur? Quels  principes  les  réactifs  chimiques  démontreraient- 
ils  dans  l'os  altère  et  dans  les  pailics  molles  contenues  dans  la 
tumeur?  En  quel  état  trouvera i^ôn  l'os  et  les  enveloppes  de 
la  moelle  considères  à  diverses  époques  de  la  malu.die?  Que 
devient  la  portion  d'os  conservée  dans  le  spina  vtntosa  des 
enfans,  guéri  spontanément  à  la  faveur  de  la  nécrose,  etc.? 

Quant  aux  parties  molles,  celles  qui  entourent  la  superficie 
du  spina  ventosa,  subissent  une  distension  et  un  amincisse- 
ment proportionnés  au  volume  de  la  tumeur  :  elles  se  confon- 
dent entre  elles,  dans  la  suite,  à  la  faveur  de  l'inflammation 
dont  elles  deviennent  le  siège  lorsqu'il  survient  des  ulcéra- 
tions; mais,  comme  nous  l  avons  dép  observé,  les  mouvemens 
du  membre  se  conservent  longtemps,  et  par  conséquent  les 
muscles  conservent,  jusqu'à  une  époque  fort  avancée  de  la 
maladie,  la  faculté  de  se  contracter  malgré  l'amincissement 
prodigieux  qu'ils  subissent. 

Il  est  évident  que  le  spina  ventosa  qui  affecte  les  os  des 
pieds  ou  des  mains  dans  les  jeunes  sujets,  dépend  constam- 
ment du  vice  scrofuleux  :  il  est  toujours  accompagné  des  traits 
de  la  constitution  qui  annoncent  ce  vice;  il  l'est  souvent  d'au- 
tres symptômes  familiers  à  celle  affection;  il  suit  la  même  marche 
que  ces  derniers  ,  guérit  spontanément  dans  les  mêmes  circons- 
tances. Celui  qui  attaque  principalement  les  adultes  est  sou- 
vent accompagné  ou  précédé  des  symptômes  de  scrofules,  ou 
de  quelque  circonstance  qui  annonce  l'existence  du  vice  scro- 
fuleux. On  a  considéré  la  vérole  comme  pouvant  donner  lieu 
au  spina  ventosa;  mais  on  ne  voit  pas  que  le  traitement  anti- 
vénérien ait  jamais  réussi  à  arrêter  les  progrès  de  celle  ma- 
ladie, comme  on  le  voit  pour  l'exostose ,  par  exemple  ,  quand 
elle  dépend  de  celte  cause,  ainsi  qu'il  arrive  le  plus  souvent. 
Jusqu'à  quel  point  le  virus  psorique,  la  répercussion  des 
dartres,  le  rhumatisme,  la  suppression  des  anciens  ulcères, 
les  crises  des  maladies  internes,  et  surtout  les  violences  exté- 
rieures, les  coups,  les  chutes,  peuvent-ils  être  considérés 
comme  des  cuuses  du  spina  venlosa?  L'impossibilité  où  l'on 
en  est  souvent  de  déterminer  la  véritable  cause  de  cette  ma- 
ladie, aura  sans  doute  porté  plus  d'une  fois  les  auteurs  et 
même  Jcs  praticiens  à  l'attribuer  à  des  circonstances  qui  lui 
étaient  absolument  étrangères,  et  qui  n'avaient  d'autre  îapport 
avec  elle,  que  d'avoir  précédé  son  développement. 
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Nous  ne  pourrions  rien  ajouter  touchant  le  diagnostic  do 
cette  maladie,  à  ce  que  nous  avons  dit  en  décrivant  sa  marche 
et  en  traçant  son  histoire;  nous  observerons  seulement  ici 
qu'il  est  fort  difficile  dans  son  principe,  surtout  quand  elle 
a  lieu  dans  un  os  environné  d'un  grand  nombre  de  parties 
molles,  comme  le  fémur,  par  exemple.  Quoique  le  spinaven- 
tosa  diffère  de  l'exostose  en  ce  que  cette  dernière  est  circons- 
crite et  bornée  à  un  point  de  la  circonférence  de  l'os,  tandis 
que  Je  premier  en  occupe  tout  le  contour ,  néanmoins  il  est  aisé 
de  les  confondre  alors  tant  à  cause  des  inégalités  que  le  spina 
ventosa  présente  dès  sou  origine,  que  parce  que  l'épaisseur  des 
parties  molles  empêche  de  bien  juger  de  l'étendue  et  de  la 
forme  de  la  tumeur  :  la  difficulté  est  bien  plus  grande  lorsqu'il 
n'y  a  encore  que  des  douleurs  plus  ou  moins  aiguës,  et  que 
l'engorgement  ou  la  tuméfaction  de  l'os  n'existe  pas,  ou  que 
ce  symptôme  est  presque  nul.  11  est  une  autre  altération  orga- 
nique dos  os  avec,  laquelle  il  serait  aisé  de  confondre  le  spina 
ventosa,  même  à  une  époque  avancée  de  celte  dernière  affec- 
tion, si  l'on  se  contentait  de  rapprocher  leurs  symptômes  pré- 
sens.  L'osléo-sai  corne  se  présente,  comme  le  spina  ventosa  y 
sous  la  forme  d'une  tumeur  volumineuse,  de  la  consistance  du 
tissu  osseux  lui-même  {Voyez  ostéo  sarcome  )  ;  il  existe  entre 
ces  deux  maladies  plusieurs  tiaits  de  ressemblance;  mais  la 
marche  comparative  de  l'une  et  de  l'autre  peut  les  faire  distin- 
guer. Le  spina  ventosa  a  une  marche  essentiellement  lente  et 
chronique;  plusieurs  années  sont  nécessaires  à  son  entier  déve- 
loppement :  l'ostéo- sarcome ,  au  contraire,  a  une  marche  qui, 
quoique  lente,  est  beaucoup  plus  rapide  que  celle  du  spina 
ventosa;  il  arrive  à  son  terme  funeste  en  bien  moins  de  temps; 
il  est  toujours  accompagné  de  douleurs  beaucoup  plus  aiguës 
et  plus  constantes. 

Le  spina  ventosa  qui  affecte  les  eiuans  est  le  moins  grave; 
il  fait  ordinairement  des  progrès  médiocres;  il  u'ailère  jamais 
la  constitution  ,  et  il  guérit  souvent  par  les  seules  forces  de  la 
nature  :  celui  qui  affecte  les  adultes  es;  plus  ou  moins  dange- 
reux, selon  l'âge  et  la  constitution  du  sujet,  la  situation  de  la 
maladie  dans  uu  point  du  membre,  plus  ou  moins  rapproché 
du  tronc,  et  les  progrès  qu'elle  a  déjà  faits.  Rarement,  dans 
son  origine,  cette  maladie  e|t-elle  accompagnée  de  symptômes 
assez  graves  pour  exposer  les  jours  du  malade;  elle  subsiste 
ensuite  longtemps  sans  causer  de  grandes  douleurs,  et  elle  ne 
devient  périlleuse  que  lorsque  l'ulcération  est  suuvenue.  Cette 
maladie  ne  pouvant  être  guérie  que  par  l'amputation  du 
membre,  elle  est  bien  plus  à  craindre,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  lorsqu'elle  s'est  développée  dans  un  point  très  rap- 
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proche  du  tronc;  ses  progiès  peuvent  même  s'étendre  d'une 
telle  sorte,  (|u'ils  rendent  cette  ressource  impossible. 

Comme  il  arrive  toujouis  dans  les  maladies  dont  la  nature 
et  les  moyens  de  guérison  sont  inconnus,  on  a  proposé  un 
grand  nombre  de  méthodes  de  traitement  pour  le  spina  ven- 
tosa ;  Boerhaavc  proposait  des  boissons  abondantes  dont  l'usage 
devait  être  suivi  de  l'emploi  des  sudorifiques,  de  fumigations 
spiritueuses  conduites,  sous  les  couvertures  du  malade,  par  le 
moyen  d'un  tube,  de  manière  à  provoquer  des  sueurs  co» 
pieuses,  et  il  recommandait  en  même  temps  les  frictions,  les 
purgatifs  répétés  de  temps  en  temps,  etc.  D'après  l'autorité  de 
ce  médecin  célèbre,  on  a  avancé , sans  preuves  suffisantes,  que 
les  bois  sudorifiques  étaient  d'une  glande  utilité  dans  le  trai- 
tement de  cette  maladie  ;  mais  on  voil  bien  que  l'utilité  de  cette 
méthode  n'était  point  fondée  sur  l'expérience,  mais  bien  sur  le 
système  mécanique  qui  réglait  les  opinions  de  Bo  rhaave;  et, 
si  l'on  croit  avoir  obtenu  'les  succès  dans  quelques  cas  où  la 
maladie  était  encore  dans  son  principe,  comment  s'assurer  que 
l'on  n'a  point  confondu,  avec  le  spina  ventosa ,  quelque  exos- 
tose  commençante,  ou  même  quelque  p.'iioslose? 

Quelques  auteurs  ont  prescrit  de  découvrir  le  spina  ven- 
tosa, dès  son  origine,  p  ir  des  incisions  convenables;  de  péné- 
trer à  travers  ses  parois  au  moyen  du  trépan  perforatif  ou  de 
la  couronne;  de  se  frayer  ainsi  une  voie  assez  ample  jusque 
dans  sa  cavité,  pour  porter  ensuite  dans  celte  dernière  des 
médicamens  excitans,  comme  la  teinture  de  myrrhe,  celle 
d'aioès,  etc.,  ou  même  le  cautère  actuel;  mais  d'abord  il  fau- 
drait qu'il  lût  toujours  possible  de  distinguer  le  spina  ventosa 
lorsqu'il  n'a  fait  encore  que  peu  de  progrès,  et  nous  avous  vu 
qu'il  était  trop  lise  de  le  confondre  avec  l'exostose,  pour  qu'un 
praticien  prudent  pût,  sans  risquer  de  se  tromper,  se  permettre 
une  opération  aussi  douteuse;  en  second  lieu,  quelles  indica- 
tions se  propn -erait-on ?  L'expérience  a  démontré  que  les  ap- 
plications excitantes  réussissent  quelquefois  dans  le  traitement 
de  la  carie;  mais  a-t-ellc  prononcé  de  même  relativement  au 
spina  ventosa?  Pour  peu  qu'on  y  réfléchisse,  on  verra  bientôt 
que  les  anciens  n'avaient  tant  recommandé  les  applications 
excitantes  dans  toutes  les  affections  organiques  des  os,  où  leur 
propre  substance  était  à  nu,  que  parce  qu'ils  avaient  observé 
la  guerison  de  la  carie  par  ces  procédés,  sa  transformation  en 
nécrose  et  la  séparation  du  séquestre  qu'ils  attribuaient  aux 
vertus  de  leurs  médicamens.  Faute  d'avoir  pu  distinguer  les 
diverses  espèces  de  ces  affections,  ils  ont  étendu  à  toutes  les 
procédés  qui  leur  réussissaient  clans  quelques-unes.  Les  mo- 
dernes ont  fortifié  l'erreur,  en  ajoutant  leur  propre  autorité  a 
des  opinions  dépourvues  de  preuves,  et  dout  ils  ne  s'étaient 
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pas  donné  la  peine  d'approfondir  les  motifs;  mais  a  t  on 
jamais  guéri  le  spina  ventosa  par  dos  procédés  semblables?  Il 
faut  en  revenir  à  la  question  fondamentale  :  Les  maladifs 
qu'on  a  traitées  de  la  sorte  étaient-elles  bien  le  spina  ventosa  ? 
Quant  à  l'usage  du  cautère  actuel ,  il  faudrait,  pour  en  tirer 

Farti  dans  ce  cas,  pouvoir  déliuire  toute  la  circonférence  de 
os,  puisque  la  maladie  ne  reconnaît  pas  d'autres  bornes.  Les 
expériences  faites  à  dessein  sur  les  animaux  vivans  et  qui  ont 
éclaira  une  foule  de  doutes  relatifs  à  la  nécrose,  ont  prouvé 
que  l'on  pouvait  mortifier,  par  le  moyen  du  feu  ,  la  lotaliie' 
de  l'épaisseur  d'un  cylindre  osseux,  et  que  la  nature  s'occupait 
ensuite  tout  à  la  fois  de  la  sépaiation  du  séquestre  et  d'une 
reproduction  osseuse  qui  remplaçait  la  portion  d'os  perdue 
(Ployez  nécrose )  ;  mais  ces  mêmes  expériences  ont  prouvé 
aussi  que  celte  opération  est  très-grave  :  un  grand  nombre 
d'animaux  sont  morts  avant  la  fin  du  travail  subséquent  de  la 
nature.  Celte  opéialion  aurait- elle  des  résultats  moins  funestes 
pour  l'homme,  surtout  employée  à  une  époque  de  la  maladie 
où  cette  dernière  a  acquis  un  grand  développement?  Nous  ne 
le  pensons  pas;  nous  ne  croyons  pas  non  plus  que  l'on  puisse 
regarder  commedes  expériences  concluantes  a  cet  égard,  certains 
faits  où  l'on  s'est  conduit  ainsi,  et  où  l'on  a  fait  l'application 
du  feu  après  avoir  pénétré  dans  la  tumeur.  Ces  opérations 
sont,  en  général,  narrées  avec  trop  peu  de  soin  et  de  détail; 
et,  comme  nous  l'avons  observé,  certaines  exostoses  ressem- 
blent trop  au  spina  ventosa,  pour  que  Ton  puisse  compter  sur 
de  pareilles  observations.  Le  procédé  que  la  nature  emploie 
pour  amener  la  guérison  du  spina  ventosa  qui  survient  aux  os 
des  pieds  et  des  mains  des  enfaus,  paraîtrait  donner  un  certain 
poids  au  procédé  opératoire  dont  il  s'agit;  il  semblerait  même 
que,  puisqu'il  suffit  à  la  nature  d'opérer  la  mortification  et  la 
séparation  d'une  partie  de  l'os  affecté  pour  procurer  une  gué- 
rison totale  et  completle,  ce  serait  l'imiter  que  de  produire 
artificiellement  la  nécrose  d'une  partie  des  parois  osseuses  de 
la  tumeur  et  de  son  contenu  ;  mais  ne  nous  y  trompons  pas, 
la  nécrose  et  la  séparation  du  séquestre  ne  sont  que  le  résultat 
apparent  des  efforts  médicalifs  de  la  nature,  efforts  qu'elle  ne 
fait  jamais  qu'à  une  époque  déterminée  et  destinée  à  des  révo- 
lutions importantes  pour  le  reste  de  la  vie;  efforts  qui  iuléres- 
1  sent  toute  la  constitution ,  et  dont  il  ne  nous  est  pas  donné  de 
pénétrer  ni  les  moyens,  ni  le  mécanisme,  ni  les  résultats  ulté- 
rieurs. Connaît-on  les  principes  sur  lesquels  la  nature  choisit, 
pour  ainsi  dire  ,  entre  la  portion  d'os  qui  doit  être  mortifiée,  et 
celle  qui  peut  être  conservée  pour  recouvrer  ses  propriétés  na- 
turelles, ou  du  moins  pour  être  préservée  des  progrès  ulté- 
rieurs de  la  maladie?  Far  quels  moyens  l'art  pourrait-il 
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s'éclairer  dans  le  même  choix  et  assurer  ces  mêmes  change- 
mens?  Si  l'expérience  n'a  point  encore  éclairci  ces  doutes,  il 
faut  convenir  franchement  que  l'on  ne  connaît  pas  encore  une 
méthode  de  traitement  convenable  au  spina  ventosa. 

Tant  que  la  maladie  n'intéresse  point  la  constitution  et  ne 
menace  point  les  jours  du  malade,  l'art  est  réduit  a'des  secours 
palliatifs;  on  doit  se  borner  à  des  applications  sédatives,  et 
s'attacher  ainsi  à  combattre  seulement  la  violence  des  douleurs 
quand  elles  existent.  Peut-être  ce  procédé  est-il  le  plus  raison- 
nable et  le  plus  efficace  pour  s'opposer  indirectement  aux  pro- 
grès de  la  maladie  :  quoi  qu'il  en  soit,  on  remplit  celte  indi- 
cation évidente  par  le  moyen  de  fomentations  avec  une  décoc- 
tion de  feuilles  de  morelle,  de  jusquiame,  de  tètes  de  pavot 
blanc,  etc.,  à  laquelle  on  peut  ajouter  une  certaine  quantité 
d'opium,  s'il  est  jugé  nécessaire,  et  dans  laquelle  on  trempe 
des  flanelles  dont  on  enveloppe  la  tumeur  et  le  membre  affecté. 

Quelque  pressant  que  paraissent  les  symptômes  de  l'ulcéra- 
lion  prochaine  de  la  tumeur,  il  n'est  jamais  utile  d'ouvrir  les 
points  dans  lesquels  elle  paraît  devoir  survenir  :  la  distension 
des  parties  molles  dépend  moins  de  l'accumulation  de  la  ma- 
tière, qui,  comme  nous  l'avons  dit,  est  toujours  en  quantité 
médiocre,  que  des  progrès  de  la  maladie  elle-même  et  de  l'ac- 
croissement de  la  tumeur,  dont  l'affaissement  ne  succède  ja- 
mais à  l'ulcération;  d'un  autre  côté,  les  aceidens  généraux 
faîsast  des  progrès  bien  plus  graves  et  plus  rapides  après  que 
l'ulcération  est  survenue,  et  l'art  n'ayant  aucun  moyen  de 
la  prévenir,  les  choses  doivent  être  entièrement  livrées  à  Ja 
nature. 

Mais  lorsque  le  spina  ventosa  est  parvenu  à  un  degré  con- 
sidérable de  développemeut;  lorsqu'il  est  percé  de  plusieurs 
ouvertures  fistuleuses;  lorsque  l'air  a  pénétré  ainsi  dans  son 
intérieur,  et  qu'en  même  temps  les  douleurs  se  sont  renouve- 
lées; que  l'écoulement  ichoreux,  fétide  et  abondant  qui  s'en 
échappe  affaiblit  le  malade;  enfin,  lorsque  la  fièvre  hectique, 
l'insomnie,  le  dégoût  le  consument  et  font  présager  la  colli- 
quation  et  la  mort ,  il  est  évident  que  l'amputation  du  membre 
est  indiquée,  et  qu'elle  doit  être  pratiquée  sans  délai  pour 
sauver  les  jours  du  malade  :  il  ne  faudrait  même  pas  attendre 
uue  époque  aussi  avancée  pour  recourir  à  ce  parti  dans  les  cas 
où  la  tumeur,  située  près  du  tronc,  s'étendrait  en  s'en  rappro- 
chant. Les  progrès  de  la  maladie  pourraient  bien  rendre  celle 
ressource  inutile  et  impossible  dans  la  suite  ;  mais  dans  les  cas 
où  le  spina  ventosa  attaque  l'un  des  os  du  pied  ou  de  la  main  , 
et  avant  l'âge  de  la  puberlé,  surtout  s'il  est  accompagné  de 
signes  évidens  de  scrofules ,  on  doit  d'autant  moins  se  presser 
de  retrancher  la  partie  malade,  qu'elle  n'altère  point  la  cons- 
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titulion ,  et  que  la  nature  réussit  souvent ,  comme  nous  l'avons 
«lit,  à  opérer  la  guérison.  On  peut  seconder  ces  efforts,  dans 
ce  cas,  par  le  moyen  d'un  régime  et  d'un  traitement  médical 
appropriés  au  vice  scrofuleux.  (botbr) 

Ammann  (paillas),  Dissertalio  de  spinâ  venlosd  ;  in- 4° .  Lipsiœ,  1672. 

LAGnÉsiE  (cyprien-Bertrand),  Observation  sur  l'amputation  de  la  cuisse,  né- 
cessitée par  le  spina  ventosa  du  tibia  et  du  péroné  chez  un  sujet  écrouelleux  ; 
16  pages  in-8°.  Paris ,  an  vu. 

Vandenzaivde  (j.  h.),  Dissertation  (inaugurale)  sur  le  spina  ventosa;  in~4°. 
Paris,  i8o5.  (v.) 

SPINAL,  adj.,  spinalis ,  de  spina,  épine ,  qui  appartient 
ou  a  rapport  à  l'épine  du  dos,  à  la  colonne  vertébrale.  Ou 
donne  ce  nom  à  des  nerfs  et  à  des  vaisseaux. 

I.  Nerf spinal.  Plusieurs  analomistes  l'appellent  nerf  accès* 
soire  de  Willisj  M.  Chaussier  le  nomme  nerf  traehélo-dorsal; 
Sxmmerring,  nervus  ad  par  vagum  adcessorius.  Il  uaît  de 
la  partie  latérale  et  postérieure  de  la  moelle  épinière,  ordi- 
nairement au  niveau  de  la  quatrième,  quelquefois  de  la 
sixième  et  même  de  la  septième  vertèbre  cervicale;  il  est  ex- 
trêmement mince  à  sa  première  origiue,  mais  en  montant  le 
long  de  la  moelle,  entre  les  faisceaux  postérieurs  des  nerfs 
cervicaux  et  le  ligament  dentelé,  il  grossit  peu  à  peu  par  les 
filets  qu'il  en  reçoit,  et  qui  vont  s'y  joindre  de  bas  en  haut. 
11  reçoit  aussi  quelques  filets  de  la  partie  latérale  et  inférieure 
delà  moelle  allongée  (  mé&océphale  ).  Le  nerf  spinal  commu- 
nique dans  l'intérieur  du  canal  vertébral  avec  le  nerf  sous  oc- 
cipital, et  quelquefois  avec  le  premier  nerf  cervical,  et  entre 
dans  le  crâne  par  le  trou  occipital ,  derrière  l'artère  vcitébrale. 
Alors  il  se  porte  en  dehors  et  un  peu  en  avant,  gagne  Je  trou 
déchiré  postérieur,  audessous  du  nerf  pueumo-gasliique  ,  s'in- 
troduit dans  le  même  canal  que  lui,  et  n'en  est  séparé  que  par 
l'arachnoïde.  Il  est  même  souvent  tellement  adhérent  à  lui, 
qu'on  les  prendrait  pour  un  seul  tronc,  et,  avant  d'en  sortir, 
il  lui  envoie  un  filet  assez  marqué.  A  la  sortie  du  trou  dé- 
chiré postérieur,  le  nerf  spinal  s'écarte  du  nerf  vague,  s'unit 
intimement  à  l'hypog.'osse  par  un  tissu  cellulaire  dense,  l'a- 
bandonne, et  se  porté  derrière  la  jugulaire  interne,  descend 
pendant  un  certain  trajet  le  long  de  celte  veine,  puis  se  jette 
en  dehors  sous  le  sterno  mastoïdien.  Arrivé  au  tiers  supérieur 
de  ce  muscle,  il  traverse  sa  partie  postérieure,  devient  un  peu 
superficiel  ;  puis  ,  s'engageant  bientôt  sous  le  trapèze,  il  des- 
cend sur  la  face  antérieure  de  ce  muscle,  et  s'y  perd. 

Le  premier  rameau  que  le  nerf  spinal  donne  dans  ce  trajet 
est  appelé  par  quelques  anatomistes  nerf  accessoire  du  nerf 
vague,  parce  qu'il  concourt  spécialement  à  le  former.  Il  est 
le  plus  considérable  de  tous,  et  offre  de  nombreuses  variétés. 
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Né  dans  l'intérieur  du  canal  fibreux  que  fournit  la  dure-mère, 
il  envoie  un  ou  deux  filets  au  rameau  pharyngien  du  nerf  va- 
gue, passe  ensuite  derrière  lui,  lui  adhère  intimement,  donne 
souvent  un  filet  au  nerf  hypoglosse;  puis,  arrivé  audessotis  de 
l'origine  du  rameau  laryngé  supérieur,  il;  paraît  former  un 
ganglion,  et  se  divise  en  plusieurs  filets  qui  se  perdent  parmi 
ceux  qui  composent  le  tronc  du  nerf  pneurno-gastrique,  lequel 
offre  en  cet  endroit  une  apparence  plexiforme. 

En  traversant  le  muscle  sterno  mastoïdien,  deux  ou  trois 
rameaux  de  longueur  différente  se  perdent  tout  de  suite  dans 
la  substance  de  ce  muscle,  après  avoir  communiqué  avec  les 
rameaux  du  plexus  cervical. 

II.  Artères  spinales.  Elles  sont  fournies  par  l'artère  verté- 
brale ;  ou  Les  distingue  en  antérieure  et  en  postérieure. 

L'artère  spinale  antérieure ,  que  M.  Clia.us.5icr  nomme  ar- 
tère  médiane  du  rachis ,  est  un  peu  plus  volumineuse  que  lu 
postérieure,  et  naît  en  dedans,  près  de  la  terminaison  de  l'ar- 
tère vertébrale  ;  quelquefois  même  elle  provient  de  l'artère 
cérébelleuse  inférieure ,  ou  de  Tarière  basilaire.  Elle  descend 
en  serpentant  sur  la  face  antérieure  de  l'extrémité  supérieure 
de  la  moelle,  lui  fournit  quelques  ramifications,  et  se  réunit 
angulairement  avec  celle  du  côté  opposé  au  niveau  du  trou  oc- 
cipital. Il  en  résulte  un  tronc  commun  très  flexueux  qui  des- 
cend jusqu'à  l'extrémité  inférieure  de  la  moelle,  eu  donnant  à 
droite  et  à  gauche  des  rameaux,  à  la  pie  mère,  aux  nerfs  et  à 
la  moelle  épinière  elle-même.  Parvenue  jusqu'à  l'articulation 
sacro  coccygicnne  ,  cette  artère  se  termine  en  s'anaslomosaut 
avec  les  rameaux  des  artères  sacrées  latérales. 

L'artère  spinale  postérieure ,  moins  considérable  que  la 
précédente,  nait  de  Tarière  vertébrale,  près  des  emmenées  py- 
ramidales, et  quelquefois  de  la  cérébelleuse  inférieure.  Elle 
descend  fiexueuse  avec  celle  du  côté  opposé  sur  la  face  posté- 
rieure de  la  moelle  allongée,  et  ensuite  sur  celle  de*i.a  moelle 
de  l'épine  jusqu'à  la  seconde  vertèbre  des  lombes.  Elle  est 
extrêmement  grêle;  tous  ses  rameaux  sont  transversaux;  ils 
s'anastomosent  avec  ceux  du  côté  opposé,  ou  se  perdent  sur  la 
membrane  propre  de  la  moelle,  n'envoyant  à  la  substance 
pulpeuse  de  celle-ci  que  des  ramifications  absolument  capil- 
laires, (m.  p.) 

shi-vi  -AxoÏDo-  occipital  ,  spini-axoido  occipilalis  :  nom  donné 
par  Dumas  au  grand  droit  postérieur  de  la  tête,  aocoïdo-occi- 
pMalàc  M.  Chaussicr.  rprez  droit  (de  la  tête),  t.  x,  p.  7.56. 

(  P.  V.  M.J 

spim  -  axoïdo  •  tracukli  -  atloï'dif.n  ,  spini-axoïdo  traqheli- 
atloïdeus  :  nom  donné  par  Dumas  au  grànd  oblique  ou  crbli- 
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que  inférieur  de  la  tête,  axoïdo-atloïdien  de  M.  Chaussier. 
Voyez  droit  (de la  tête) ,  tom#  x,  page  a56.  (f.  v.m.  ) 

spino  -  cranio  -  trapézien  ,  spino-cranio  trapezianus  :  nom 
donné  au  nerf  spinal  par  M.  Portai,  trachéio-dorsal ,  Chaus- 
sier. Ployez  ci-dessus  spinal.  (f.v.m.) 

SPINITIS  :  nom  sous  lequel  quelques  auteurs  récens  dési- 
gnent l'inflammation  de  l'assemblage  des  vertèbres  appelé 
épine  du  dos ,  de  spina ,  épine.  V oyez  vertèbres. 

D'autres  out  appliqué  ce  nom  à  l'inflammation  de  la 
moelle  épinière,  maladie  obscure  et  peu  connue,  mais  vers  la- 
quelle les  recherches  des  modernes  paraissent  tendrè  en  ce  mo- 
ment. V oyez  gibbosité,  tome  xvni,  page  3^g,  et  moelle  épi- 
mi  ère  ,  tome  xxxiii,  à  commencer  de  la  page  55^.  Ce  dernier 
sens  du  mot  spinitis,  quoique  reçu,  est  beaucoup  moins  conve- 
nable que  le  premier,  (f.v.m.) 

behg a.m aschi  (  Ginscppe  ) ,  Osservazinni  sulla  inflammazione  délia  spinala 
medclla,  e  délie  sue  membrane  ;  c'est-à-dire,  Observations  sur  l'inflam- 
mation de  la  moelle  épinière  et  de  ses  membranes.  V.  Giornale  délia  so- 
cieta  medico-cldrurgica  di  Parma ,  t.  vin,  p.  i44- 

Traduit  en  français  dans  le  Bulletin  des  sciences  médicales ,  vol.  Tir, 
p.  io5. 

MACcaki,  Mémoires  et  observations  snr  le  spinhis,  ou  inflammation  de  la 
moelle  épinière.  V.  Annales  de  la  société  de  médecine  de  Montpellier, 
vol.  xxn,  p.  5. 

desfray  (  l.  j.  ) ,  Essai  sur  le  spinitis ,  on  inflammation  de  la  moelle  de  l'e'pine; 
28  pages  in~4°.  Paris,  181 3.  (y.) 

SPIREA.CÉES,  s.  f.  pl.,  spirœaceœ  :  famille  naturelle  de 
planles  que  M.  de  Jussieu  ne  regardait  que  comme  une  divi- 
sion de  sa  grande  famille  des  rosacées,  mais  qui  en  diffère, 
selon  nous,  par  des  caractères  assez  tranchés  pour  former  un 
ordre  particulier. 

Les  spiréacées  sont  des  plantes  herbacées  ou  frutescentes, 
à  feuilles  simples  ou  composées,  à  fleurs  terminales  ou  axil- 
laires,  souvent  disposées  en  panicule,  dont  les  principaux  ca- 
ractères sont  :  calice  quinquéfide;  cinq  pétales  j  étamines  nom- 
breuses; trois  à  douze  ovaires  supères;  autant  de  capsules 
s'ouvrant  en  deux  valves  par  leur  partie  interne,  et  contenant 
chacune  une  à  trois  graines. 

L'astringence  est  la  propriété  la  plus  marquée  des  planles 
de  cette  fanai  Ile  j  mais  la  médecine  n'en  fait  point  d'usage  sous 
ce  rapport.  Les  fleurs  d'une  espèce,  la  spirée  ulmaire,  sont 
plus  souvent  employées  comme  sudorifiques ,  et  les  racines  de 
îa  spirée  filipendeuse  contiennent  une  fécule  nourrissante. 

(loiselbcr-deslonochamps  et  marquis) 

SPIRITUEUX,  adj.,  spirhuosus  :  nom  que  l'on  donne 
aux  liqueurs  qui  contiennent  de  l'alcool.  Les  liqueurs  spiri- 
tueuses  sont ,  comme  on  sait,  un  des  moyens  que  la  médecine 
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emploie  pour  exciter  et  relever  promptement  le  ton  affaibli 
des  organes,  et  même  de  tout*:  l'économie;  elles  comptent  au 
rang  des  médicamens  excitans,  et  le  sont  d'autant  plus  que 
l'alcool  s'y  trouve  contenu  en  plus  grande  proportion.  Leur 
abus  peut,  en  maladie  comme  en  santé,  produire  des  incon- 
véniens  funestes.  Voyez  alcool,  alcoolique,  crafuxe  , 

EXCITANS,  IVRESSE,  LIQUEUR  DF  TABLE.  (  M.  G.  ) 

SP1ROIDE,  adj.  ,  spirotdes ,  c-neipa,  tour,  et  de  eifoç  , 
forme,  qui  est  contourné  en  spirale.  M.  le  professeur  Chaus- 
sier  donne  le  nom  de  canal  spiroïde  à  l'aqueduc  de  Fallope. 
Voyez  aqueduc,  t.  n  ,  p.  262,  et  oreille,  t.  xxxvm,  p.  1 . 

(  F.  V.  M.) 

SPLANCHNIQUE,  adj.,  de  ffvhctyxyov ,  viscère,  qui  a 
rapport  aux  viscères.  On  dit  les  cavités  splanchniques  pour 
designer  ce  qu'on  appelait  autrefois  ventres ,  c'est-à-dire  les 
cavités  de  la  tète  ,  de  la  poitrine  et  de  l'abdomen.     (f.  m.) 

SPLA.NCHNOGRA.PH1E  ,  s.  f. ,  splanchnographia ,  de 
ff^Ka/yyjoy  ,  viscère,  et  de  Q/p«t<p»«fc,  description:  paitie  de 
l'anatoinie  qui  a  pour  but  la  description  des  viscères. 

(F.  V.  M.) 

SPLàNCHNOLOGIE  ,  s.  f. ,  splanchnologia ,  de  GirKa.y- 
yyov ,  viscère,  et  de  Koyoç  discours:  partie  de  l'anatoinie 
qui  est  relative  à  l'histoire  des  viscères.  (f.  m.) 

SPLANCHNOTOMIE,  s.  f.  ,spla?ichnotornia  ,de  cvKay- 
yjov  ,  viscère,  et  de  tspiva  ,  je  coupe  :  partie  de  l'anatoinie 
qui  enseigne  la  dissection  des  viscères.  (f.  v.  m.) 

SPLEEN  ou  splen  ,  s.  m.  Ce  mot  vient  du  grec  <rwMv  ;  rate  ; 
en  latin  ,  lien ,  lienis  ;  en  anglais  ,  spleen  ;  en  allemand  ,  lebens  , 
ûberdruss.  Synonymie,  ennui,  dégoût  de  la  vie  ,  tœdium  vitee. 

Le  spleen  est  cette  maladie  mentale  dans  laquelle  l'homme 
est  las  de  vivre.  Dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie,  à 
toute  heure,  en  tout  lieu,  l'ennui  le  poursuit  : 

Le  chagrin  monte  en  croupe  et  galoppe  avec  lui. 

Boileau. 

Cette  maladie  a  sans  doute  reçu  ce  nom  ,  parce  qu'on  pensait 
que  la  rate  en  était  le  siège  ;  de  la  même  étymologie  ,  dérivent 
les  mots  ffir-KnviKot ,  (TTkvvnliKoi ,  trirxwaS'eeç  ,  qui  ex  splene 
laborant,  ceux  qui  souffrent  de  la  rate.  Les  anciens  avaient 
donc  pensé  que  ce  désordre  mental  était  toujours  l'expres- 
sion d'une  maladie  de  l'organisation  physique:  il  importerait 
seulement  de  limiter  leur  idée. 

Le  spleen  diffère  du  penchant  au  suicide  ,  et  dn  chagrin  ou 
de  l'ennui  que  produit  généralement  tout  étal  de  souffrance. 

Ce  dégoût  de  la  vie ,  cette  sorte  d'ennui  continuel  est  con- 
traire aux  lois,  au  vœu  de  la  nature  qui  a  inspiré  a  tous  les 
êtres  le  désir  de  la  conservation  :  les  animaux  mêmes,  placés 
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les  derniers  dans  l'échelle,  ou  les  moins  pourvus  d'instinct, 
fuient  la  douleur  et  les  dangers  non-seulement  par  la  peur 
de  la  souffrance,  mais  encore  par  attachement  à  la  vie. 

Le  spleen  peut  exister  et  existe  quelquefois  sans  de'sir 
de  voir  arriver  le  terme  de  la  vie,  ou  du  moins  sans  désir  d'y 
attenter  soi-même.  Beaucoup  d'individus,  las  de  vivre,  sont 
comme  lë  bûcheron  de  la  fable  :  ils  appellent  la  mort  à  leur 
secours  ,  mais  c'est  pour  qu'elle  les  aide  à  supporter  le  fardeau 
de  la  vie.  Cependant  le  spleen  amène  fréquemment  le  penchant 
au  suicide  ou  cet  acte  lui-même;  dans  d'autres  cas  .  on  con- 
çoit que,  faute  d'une  sorte  dé  courage ,  d'uue  ferme  résolution, 
d'une  occasion  ou  d'un  agent  pour  exécuter  sa  résolution  , 
l'homme,  atteint  du  spleen,  peut  vivre  très-longtemps  dans 
celte  situation  morale. 

Montesquieu  pensait  que  le  spleen  ou  penchant  au  suicide  des 
Anglais  offrait  des  caractères  particuliers  :  «  Ainsi,  dit-il  (l.XlV  , 
c.  xn  ),  les  Anglais  se  tuent  sans  qu'on  puisse  imaginer  aucune 
raison  qui  les  y  détermine,;  ils  se  tuent  dans  le  sein  même  du 
bonheur.  Cette  action,  chez  les  Romains,  était  l'effet  de  l'édu- 
cation ;  elle  tenait  à  leur  manière  de  penser  et  à  leurs  coutumes. 
Cliez  les  Anglais,  elle  est  l'effet  d'une  maladie;  elle  tient  à  l'é- 
tat physique  de  la  machine  d'est  indépendante  de  toute  autre 
cause  ».  11  ajoute  que  :  «  le  spleen  ou  penchant  au  suicide  pour- 
rait bien  être  compliqué  avec  le  scorbut  qui,  dit-il, surtout  dans 
quelques  pays,  rend  un  homme  bizarre  et  insupportable  à 
lui-même  (  V oyez  une  note,  chap.  xn  )  ».  Cette  opinion  nous 
semble,  sous  quelques  rapports,  erronée  ;  il  est  bien  vrai  que 
l'éducation  des  Romains  différait  de  celle  des  modernes,  cl  par 
conséquent  de  celle  des  Anglais;  mais  l'influence  de  l'éduca- 
tion ,  sous  ce  point  de  vue  ,  n'était  que  secondaire  j  les  senti- 
mens  de  pairie  ,  d'honneur  national ,  d'indépendance  parlaient 
encore  plus  haut  h  ce  peuple  conquérant,  et  commandaient 
aux  citoyens  de  tout  sacrifier  à  l'intérêt  commun  ;  ce  qui  eàt 
plus  certain  encore  ,  c'est  que  la  religion  des  Romains  ne  leur 
défendait  pas  le  suicide  qui  cependant  a  été  condamné  par- 
les plus  beaux  génies  de  Rome,  tandis  qu'en  Angleterre 
le  suicide  est  flétri  par  la  religion:  du  reste,  le  spleen  ou 
le  penchant  au  suicide  chez  les  Anglais,  comme  chez  tous 
les  autres  peuples,  e^t  souvent  observé  exempt  de  maladie 
perceptible,  au  milieu  de  la  bonne  santé  apparente ,  au  sein 
même  du  bonheur.  Sans  doute  la  plupart  de  ceux  quisedélrui- 
sentse  regardent  comme  très-mailieureux  ;  cependant,  on  a  vu 
des  personnes  mettre  fin  à  leurs  jours  dans  la  crainte  que  leur 
bonheur  ne  s'altérât.  Quant  a  la  complication  du  spleen  avec 
le  scorbut ,  elle  est  possible  ;  mais  ,  malgré  la  plus  grande  fré- 
quence de  cette  dernière  maladie  dans  les  pays  maritimes  ,1a 
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complication  n'est  point  exclusive  aux  habilans  de  la  Grande- 
Bretagne,  et  ne  serait  d'ailleurs  qu'une  circonstance  acci- 
dentelle. 

Le  spleen  est  quelquefois  le  rcsultatd'un  état  de  souffrance  ou 
de  malaise,  de  peines  variées,  de  pénurie,  de  perte  de  fortune  , 
de  chagrins  de  l'ame  ou  du  cœur;  dans  d'autres  cas ,  il  en  est 
indépendant  et  lient  à  une  sorte  d'aberration  mentale.  Souvent 
l'iiomme  qui  en  est  affecté  voudrait  s'arracher  a  ce  ver  ron- 
geur,- mais  ses  efforts  sont  impuissans;  il  est  presque  invinci- 
blement sous  l'empire  d'une  sorte  de  fatalité.  Si  certains  indivi- 
dus font  voir  pour  la  vie  un  attachement  démesuré,  une  crainte 
delà  douleur  cl  de  la  mort  également  extrême,  comment  con- 
cevoir les  dispositions  toutes  contraires  que  l'on  rencontre  chez 
d'aulres,  spécialement  quand  on  réfléchit  que  souvent  l'homme 
en  proie  au  spleen  est  jeune,  fortement  conslilué  ,  sans  indices 
d'aucune  maladie  ou  d'aucune  lésion  organiquc,réunissantaux 
avantages  extérieurs  la  fortune,  les  honneurs,  les  jouissances 
domestiques  les  plus  recherchées,  tandis  qu'on  voit  parfois 
des  vieillards  ,  des  hommes  infirmes  ,  malheureux,  à  charge  , 
en  quelque  sorte,  à  tout  ce  qui  les  culoure,  ou  généralement 
abandonnés,  qui  tremblent  à  l'idée  delà  mort,  de  la  moindre 
souffrance  physique,  du  moindre  péril  ou  même  d'un  danger 
imaginaire  ? 

Les  personnes  affeclc'es  du  spleen  sont  tristes,  taciturnes, 
ou  si  elles  rompent  leur  silence  accoutumé,  c'est  pour  exhaler 
des  plaintes  ;  en  général ,  elles  recherchent  la  solitude  et  voient 
tout  au  travers  d'un  prisme  lugubre.  Le  passé  leur  inspire  d'i- 
nutiles regrets  ;  elles  gémissent  sur  le  présent  ,  et  l'avenir  les- 
épouvante;  rien  ne  peut  les  distraire  ou  longtemps  ou  com- 
plètement ;  elles  ne  cèdent  qu'à  regret  aux  influences  sociales, 
aux  relations  d'amitié,  et  se  montrent  encore  moins  sensibles 
aux  liaisons  du  cœur  et  aux  jouissances  de  l'élude. 

Le  spectacle  et  les  merveilles  de  la  nature,  les  chefs- d'œu- 
vres  des  ans  ,  des  sciences  ou  des  lettres  leur  sont  plus  ou 
moins  indifférens.  Peu  susceptibles  de  se  passionner  pour  les 
se.'ilimcns  les  plus  nobles  et  les  plus  élevés ,  ces  individus  sont 
presque  étrangers  à  la  voix  ou  aux  intérêts  de  la  patrie  :  le 
bonheur  public  ,  le  malheur  de  la  cité,  la  guerre  civile  elle- 
même,  le  pire  des  fléaux  ,  les  trouvent  presque  également  im- 
passibles ;  bien  plus,  leur  intérêt  particulier,  les  avantages  les 
plus  ambitionnes  ne  saluaient  en  général  les  émouvoir  que  fai- 
blement. La  moindre  injustice,  la  moindre  souffrance  aggrave 
leur  état,  ajoule  à  leur  ennui,  à  leur  misanthropie;  leur 
caractère  s'aigrit;  ils  deviennent  plus  emportés  et  pourtant 
restent  toujours  plus  ennuyés  ,  plus  tristes  qu'irascibles.  Ou 
les  reconnaît  parfois  à  leur  démarche  mal  assurée  ,  aux  regards 
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obliques  ,  à  l'expression  morne  ou  indélibc'réc  de  leur  phy- 
sionomie ,  à  une  sorte  d'apalhie  qui  entraîne  la  lenteur  de 
toutes  les  fonctions  ,  surtout  de  la  respiration  et  de  la  circula- 
tion. Le  pouls  est  lent  et  faible,  l'appétit  peu  prononce,  les 
digestions  languissent,  souvent  enfin  les  signes  de  la  virilité 
semblent  ou  sont  c'teints  chez  eux.  Dans  les  personnes  du  sexe  , 
la  puberté  est  tardive  ,  la  menstruation  peu  abondante,  plus 
sujette  aux  dérangemens  ,  et  remplacée  quelquefois  par  un  état 
de  leucorrhée  habituelle}  la  cessation  des  règles  est  hâtive,  et 
dans  l'un  et  l'autre  sexe,  la  vieillesse  et  son  triste  cortège  sont 

Îirématurés.  Après  la  mort,  on  rencontre  fréquemment,  dans 
es  poumons  et  les  intestins ,  etc.  ,des  phlegmasies  chroniques  , 
des  désorganisations  qui  n'avaient  pas  été  soupçonnées  ou  qui 
«'avaient  pu  être  reconnues  j  dans  d'autres  cas ,  l'autopsie  ca- 
davérique est  muette. 

11  serait  difficile  d'assigner  avec  beaocoup  de  précision  les 
causes  de  cette  singulière  vésanie  ;  toutefois  il  est  probable 
qu'une 'éducation  mal  dirigée,  des  contrariétés  fréquentes,  le 
chagrin  résultant  de  reproches  habituels  et  non  motivés,  d'in- 
justices ou  de  mauvais  traitemens ,  en  aigrissant  le  caractère 
et  faussant  le  jugement  ,  disposeront  singulièrement  à  l'inva- 
sion de  celte  maladie.  Plus  tard,  la  mollesse ,  la  satiété  de 
tous  les  plaisirs,  une  apathie  continuelle  ou  une  oisiveté  abso- 
lue, les  chagrins  d'une  maladie  honteuse,  par  exemple,  le 
scrofule,  une  dartre,  quand  surtout  elle  est  apparente,  la 
syphilis,  etc.;  dans  d'autres  cas,  un  goût  outré  pour  la 
retraite  ou  la  solitude,  un  caractère  sombre ,  soucieux,  dé- 
fiant,  le  défaut  de  jugement  ou  un  jugement  faux ,  la  mi- 
santhropie, l'exaltation  des  opinions  politiques,  religieuses, etc., 
des  revers  multiplies ,  les  excès  de  table,  de  liqueurs  alcoo- 
liques ,  l'abus  des  plaisirs  vénériens  ou  de  l'onanisme  ,  spécia- 
lement quand  ils  sont  prématurés,  la  suppression  des  hémor- 
ragies, des  excrétions  diverses,  de  la  transpiration  ,  un  état  de 
souffrance  continue,  une  irritation,  une  lésion,  un  malaise 
dont  la  cause  est  souvent  ignorée,  etc.,  doivent  renforcer 
celte  disposition  ou  déterminer  l'affection  elle-même. 

Les  pays  où  la  température  est  fort  élevée  ,  où.  les  orages 
sont  frequens,  ceux  où  l'air  est  brumeux,  lourd,  surchargé  de 
substances  étrangères  ou  irritantes,  par  exemple,  l'atmosphère 
de  Londres  et  en  général  des  villes  où  l'on  emploie  la  tourbe  et 
la  houille  comme  matières  combustibles ,  olfrent  encore  ces 
mêmes  inconvéniens.  L'été  et  l'automne  sont  les  deux  saisons 
dont  l'influence ,  sous  ce  rapport,  est  la  plus  active. 

Le  traitement  du  spleen  pourra,  dans  beaucoup  de  cas,  ré- 
clamer les  secours  de  la  médecine  ou  de  la  pharmacie  j  mais 
souvent  aussi  les  moyens  moraux  et  les  ressources  de  l'hygiène 
devront  être  mis  à  contribution.  Chez  un  sujet  jeune  et  plétho- 
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rique,  hémorroïdaire  ou  bilieux  ,  on  devra  recourir  aux  sai- 
gnées du  bras  ou  même  de  la  jambe,  aux  applications  de  sang- 
sues à  l'anus,  aux  boissons  délayantes  ou  acidulés,  quel- 
quefois aux  laxatifs  doux,  et  plus  rarement  aux  vomitifs,  à 
moins  d'embarras  gastrique  :  le  régime  adoucissant  ou  végétal 
est  alors  spécialement  indiqué.  Lorsque  l'on  soupçonne  un 
principe  rhumatismal  goutteux  ou  herpétique,  d'avoir  favorisé 
cette  névrose  ou  de  la  compliquer,  on  recommande  les  bois- 
sons délayantes  ou  acidulés;  à  l'extérieur,  les  frictions  aro- 
matiques ,  les  bains  tièdes ,  simples  ou  sulfureux  ,  les  bains 
de  vapeurs  diverses  ,  les  pediluves  animés,  les  sinapismes  ap- 
pliqués sur  les  membres  abdominaux,  les  genoux  et  les  pieds, 
ou  en  dedans  des  jambes  et  surtout  des  cuisses;  enfin  lesexu- 
loires  modifiés  suivant  les  circonstances.  Dans  ce  cas-ci  encore 
le  choix  des  alimens  doit  être  basé  d'après  les  indications.  On 
combattra  les  irritations  ou  phlegmasies  pulmonaires,  intesti- 
nales ,  etc.  ,  par  un  régime  adoucissant  très-sévère  ,  les  émol- 
liens  internes  et  externes ,  les  saignées  générales  et  locales.  On 
Tetire  souvent  encore  de  très-grands  avantages  des  exutoires 
établis  convenablement  et  de  bonne  heure. 

Qui  ne  conçoit  toute  l'influence  des  ressources  de  l'hygiène 
pour  dissiper  le  spleen  résultant  des  affections  morales,  des 
peines  de  l'âme.  Les  travaux  agricoles ,  les  soins  d'un  jardin, 
d'une  basse-cour,  les  exercices  du  jeu  de  paume,  du  billard  , 
un  atelier  de  tourneur,  de  menuisier,  l'équitation ,  l'exercice 
de  la  chasse  ,  des  promenades  fréquentes  ,  le  séjour  à  la  cam- 
pagne ,  les  voyages  surtout ,  soit  a  quelques  sources  minérales, 
soit  vers  des  pays  nouveaux  et  intéressans,  comme  l'Italie,  la 
Suisse  ou  la  France  ,  etc. ,  offriront  de  puissantes  ressources. 
On  se  persuadera  facilement  aussi  tout  le  parti  que  l'on  peut  es- 
pérer d'une  bonne  direction  imprimée  aux  idées  d'un  homme 
poursuivi  par  une  semblable  disposition,  morale  ou  par  un 
chagrin  violent,  cause  survivante  de  la  maladie.  L'empire  de 
la  distraction,  des  lectures  agréables  et  peu  prolongées  ,  des 
jeux  de  société ,  des  spectacles  ,  l'étude  ou  la  culture  du  dessin, 
de  la  musique,  une  passion  dominante,  un  attachement  de 
cœur,  quelquefois  aussi  un  mariage  conforme  aux  vœux  du 
malade ,  contribueront  à  dissiper  celte  névrose  en  même  temps 
qu'ils  formeront  une  barrière  puissante  contre  ses  retours. 

Ce  n'est  pas  en  frondant  ces  individus  ,  en  repoussant  avec 
rudesse  leurs  idées,  ni  en  les  transportant  brusquement  au  mi- 
lieu d'une  réunion  tumultueuse  ou  des  éclats  d'une  joie  bruyante,, 
qu'on  peut  espérer  d'agir  favorablement  sur  leur  esprit.  C'est 
plutôt  en  abondant ,  jusqu'à  un  certain  point  ,  dans  leur  sens, 
en  ménageant  leur  tendance  favorite  ,  qu'on  les  ramènera  par 
une  pente  douce ,  progressive  ou  insensible  ,  à  des  opinions- 
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Îilus  vraies,  plus  raisonnables.  C'est  ainsi  que  l'on  parvient  à 
es  persuader  que  l'homme  d'honneur,  le  véritable  citoyen  ne 
doit  point  se  considérer  isolement  dans  la  société ,  etqu'il  doit 
au  contraire  tout  sacrifier  aux  intérêts  de  son  pays  ,  et  se  dé- 
vouer lout  entier,  sinon  à  la  gloire,  du  moins  au  Bien  être  de 
sa  patrie.  Environnez  en  outre  ces  malades  des  personnes  qui 
3eur  portent  ou  leur  inspirent  les  sentimens  les  plus  alfectueux, 
de  bons  païens,  d'amis  véritables;  représentez- leur  quela  vie 
se  compose  de  peine-  et  de  plaisirs ,  de  maux  et  de  biens  ,  et 
que  h  s  uns  doivent  aider  à  supporter  les  autres.  Démontrez- 
leur  que  l'état 'social,  malgré  ses  imperfections,  est  une  source 
de  bienfaits,  puisque  nousy  trouvons  sûreté  et  protection  pour 
nos  personnes,  nos  propriétés  ou  notre  industrie,  et  répression 
des  délits.  Dites- leur  que  les  progrès  des  mœurs,  de  la  civili- 
sation, des  lumières,  de  l'instruction  et  de  la  raison  publiques, 
lions  assurent  encore  des  améliorations  importantes. 

Enfin  ,  autant  le  langage  éclairé  de  la  morale  évangélique 
et  de  toute  morale  douce  et  tolérante  sera  persuasif  et  fécond 
en  succès  ou  en  résultats  utiles,  autant  l'exagération  aveugle 
de  l'intolérance  et  du  fanatisme,  révoltant  tout  homme  doué 
d'un  sens  droit ,  exposera  aux  revers  et  aux  inconvénieus  les 
plus  graves. 

Ou  trouve  une  application  de  la  médecine  morale  à  ce  genre 
de  maladie  dans  Sidney ,  comédie  de  Grcssd  ,  et  un  exemple 
des  bons  effets  des  règles  de  l'hygiène  contre  la  même  affec- 
tion dans  Zadig,  histoire  orientale ,  par  Voltaire.  Voyez  les 

mots  HYPOCONDRIE,  MISANTHROPIE  ,  MONOMANIE  et  SUICIDE. 

(LOU  yeb-villebmay) 

SPLENALGIE,  s.  f. ,  splenalgia,  de  enhw ,  la  rate,  et 
d'siA^/os",  douleur  :  douleur  de  la  rate. 

La  rate  ne  paraît  avoir  qu'une  sensibilité  très-obscure  ,  même 
dans  l'inflammation  et  autres  états  pathologiques.  On  a 
vu,  et  j'ai  été  témoin  de  ce  fait  mentionné  à  l'article  raie 
de  ce  Dictionaire  ,  un  chien  déchirer  à  belles  dents  et  manger 
une  partie  de  sa  propre  rate  qu'on  avait  fait  sortir  de  l'abdo- 
men, aux  parois  duquel  elle  était  pendante  quoique  attachée 
encore  par  les  vaisseaux  et  les  nerfs  spléniques;  enfin,  il  n'est 
pas  bien  certain  que,  dans  un  seul  cas  de  douleur  un  peu  vivo, 
rapportée  à  la, rate,  parce  qu'elle  était  ressentie  dans  l'hypo- 
condre  gauche  ,  celte  douleur  y  eût  véritablement  sou  siège  : 
il  est  vraisemblable  qu'elle  était  produite  par  l'affection  des 
parties  voisines,  telles  que  le  péritoine,  le  mésentère,  l'esto- 
mac ,  les  parois  abdominales,  etc. 

La  douleur  dans  l'hypocondre  gauche  que  l'on  éprouve  quand 
on  court  longtemps  et  vile,  est  peut-être  à  excepter  de  mon 
assertion.  Quelques  personnes,  dont  je  suis  porté  à  partager 
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la  manière  de  voir  ,  pensent  que  celte  douleur  doit  être  attri- 
buée au  poids  de  la  rate  alors  plus  ou  moins  secouée,  Ce  qui 
rend  probable  pareille  opinion ,  c'est  qu'on  prévient  la  dou- 
leur ou  sa  violence  au  moyen  d'une  ceinture  qui  serre  l'ab- 
domen ,  et  soutient  les  viscères ,  ceinture  dont  tous  les  cou- 
ictus  de  profession  et  beaucoup  de  postillons  et  de  cavaliers 
ont  reconnu  l'utilité.  Voyez  d'ailleurs  l'article  rate. 

(  L.  r.  t.  ) 

SPLENEMPHRAXIS  ,  s.  m. ,  splenemphraxis  ,  dei  mots 
grecs  ftmv,  ia  raie,  et  ep.qpsLO'O'ù) ,  j'obstrue,  j'embarrasse  : 
dénomination  par  laquelb  Vogel  exprime  l'obstruction  de  la 
rate,  maladie  sur  laquelle  les  idées  de  la  saine  médecine  ne  sont 
pas  encore  parfaitement  fixées ,  et  qui  comprend  toutes  les' 
altérations  organiques  et  chroniques  auxquelles  ce  viscère  est 
sujet ,  comme  le  cancer ,  les  tubercules,  etc.  Voyez  obstruc- 
tion ,  rate.  (  m-  c-  ) 

SPLEN1QUE,  adj. ,  splenicus  ,  de  o-tahc  ,  la  rate  :  qui  a 
rapport  à  la  rate.  L'artère  et  la  veine  spiéniques  sont  décrites 
à  l'article  rate,  toin.  xlvii,  pag.  228  et  229. 

On  reconnaissait  autrefois  des  remèdes  spiéniques ,  c'est-à- 
dire,  qui  avaient  la  propriété  de  résoudre  les  engorgemens 
chroniques  ,  les  obstructions  de  la  rate;  mais  l'observation  n'a 
pas  confirmé  cette  vertu  précieuse,  foyez  fondant ,  t.  xvi  , 
pag.  277.  (m.  p.) 

SPLENITfS ,  ousplénite,  s.  f.  On  désigne  sous  ce  nom 
l'inflammation  de  la  rate  dont  les  signes  sont  encore  loin  d'être 
bien  déterminés.  V oyez  sa  Description  à  l'article  raie,  t.  xlvii  , 
pag.  23^  et  suiv.  (m.  p.) 

alberti  (iwichael)  respond.  mater  ,  Disserlatio  de  malo  splenilico;  in-4°. 
Halœ,  1719.  (v.) 

SPLEN1US  ,  mot  latin  dérivé  de  ç'ïïhw ,  la  rate.  On  l'a 
conservé  en  français  pour  désigner  un  muscle  situé  à  la  partie 
postérieure  de  la,  tête,  parce  qu'on  a  prétendu  qu'il  avait 
quelque  ressemblance  avec  la  rate. 

Allongé,  aplati,  assez  épais  ,  ce  muscle  est  placé  oblique- 
ment derrière  le  cou  et  à  la  partie  supérieure  du  dos  :  il 
s'insère  en  dedans  par  des  fibres  aponévroliques  plus  larges 
en  bas  qu'en  haut,  aux  quatre  ou  cinq  premières  apophyses 
épineuses  dorsales,  à  la  dernière  cervicale  et  aux  deux  tiers 
intérieurs  du  ligament  cervical;  de  la  ses  fibres  charnues  d'au- 
tant plus  longues  qu'elles  sont  plus  inférieures  ,  quelquefois 
unies  en  bas  avec  le  transversaux- ,  se  portent  obliquement  en 
haut  et  en  dehors,  en  laissant  entre  ce  ruu-icle  et  son  sem- 
blable un  espace  triangulaire  ou  se  voit  le  complcxus  ,  puis 
elles  se  divisent  en  deux  portions;  l'une  inférieure  et  externe  , 
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plus  étroite,  se  partage  elle  môme  en  deux  ou  trois  petits 
faisceaux  qui,  par  autant  de  tendons  grêles  et  minces ,  plus 
longs  eu  dedans  qu'en  dehors,  vont  se  fixer  aux  apophyses 
transverses  des  deux  ou  trois  premières  vertèbres  cervicales, 
en  se  confondant  souvent  avec  les  tendons  des  muscles  trans- 
versale, angulaire,  scalène  postérieur  et  inter-transversaire; 
la  seconde  portion  supérieure  et  interne,  plus  étendue, 
continue  de  monter  et  se  termine  par  de  courtes  fibres  apo- 
névrotiques  à  la  moitié  externe  de  l'empreinte  raboteuse  qui 
est  entre  les  deux  lignes  courbes  de  l'occipital,  à  la  portion 
mastoïdienne  ,  et  à  tout  le  bord  externe  de  l'apophyse  mas- 
toïde  du  temporal ,  andessous  de  l'insertion  du  muscle  sterno- 
mastoïdieu. 

Ces  deux  portions  du  splénius  que  nous  venons  de  décrire, 
ont  paru  assez  distinctes  à  quelques  anatomistes  pour  en  faire 
deux  muscles  qu'ils  ont  appelés  splenius  du  eouet  splenius  de 
la  téle.  M.  Chaussier  nomme  les  splénius  cervico  mastoïdien 
et  dorso-trachélien;  Sœmmerring ,  splenius  capitis  et  splenius 
cervicis. 

Le  rhomboïde  ,  le  petit  dentelé  supérieur,  le  trapèze  ,  l'an- 
gulaire et  le  sterno-masloïdien  correspondent  en  arrière  et  de 
bas  en  haut  au  splénius  qui  recouvre  les  petit  et  grand  com- 
plexus ,  le  long  dorsal  et  lu  transversaire. 

Le  splénius  a  pour  usage  d'étendre  la  tête  en  l'inclinant  de 
son  côté  et.  en  lui  imprimant  un  mouvement  de  rotation  qui 
tourne  la  l'ace  latéralement.  S'il  agit  en  même  temps  que  son 
semblable ,  la  tête  est  étendue  directement.  (  m.  p.  ) 

SPLENOCÈLE  ,  s.  f. ,  splenoccle  ,  de  ffwxnv ,  la  rate,  et  de 
XtIM,  tumeur  :  tumeur  formée  par  la  rate  :  c'est  le  nom  que  Ton 
donne  aux  hernies  de  ce  viscère.  Quoique  la  position  de  la  rate, 
les  attaches  assez  serrcles  qui  la  fixent  ordinairement  dans  une 
partie  profonde  de  l'abdomen ,  et  surtout  son  volume,  sem- 
blent la  mettre  à  l'abri  de  déplacemeus  assez  considérables  pour 
qu'elle  vienne  faire  saillie  hors  de  la  cavité  abdominale, 
cependant  l'observation  a  plusieurs  fois  prouvé  que  ce  viscère 
était  réellement  susceptible  d'être  compris  dans  les  tumeurs 
herniaires.  Ainsi,  on  a  vu  la  rate  franchir  l'ouverture  de  l'an- 
neau inguinal ,  et  former  à  l'aine  une  véritable  hernie,  comme 
le  rapporte  Ruysch  (Advers.  anat.  ,  dec.  n  ,  pag.  23  ),  d'une 
femme  âgée,  qui  mourut  à  l'hôpital  d'Amsterdam,  portant  à 
l'aine  gauche  une  tumeur  que  quelques-uns  prenaient  pour 
un  abcès  froid;  que  d'autres  pensaient  ingénument  être  duc 
à  la  présence  d'un  placenta  qui  serait  reste  dans  l'aine  après 
un  accouchement,  et  y  aurait  pris  de  l'accroissement,  mais  qui 
se  trouva  véritablement  formée  par  la  raie. 

P'aulres  fois  la  rate  constitue ,  en  tout  ou  en  partie ,  les 
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[hernies  qui  se  font  à  travers  les  parois  abdominales ,  et  qui 
•sont  connues  sous  le  nom  d'évenlralion  (Fabrice  de  Hilden, 
lEpist.  lv  ,  pag.  999).  Enfin,  la  rate  est  un  des  viscères  que 
ll'on  trouve  le  plus  souvent,  après  les  intestins,  faisant  partie 
des  hernies  thoraciques,  ou  qui  se  font  dans  la  poitrine  à  tra- 
vers la  partie  correspondante  du  diaphragme  divisé,  soit  par 
iiine  cause  accidentelle,  soit  bien  plus  fréqùemnient  par  un 
(défaut  primitif  de  conformation:  il  n'est  pas  extrêmement  rare 
ide  rencontrer  cette  conformation  vicieuse  chez  les  enfans  nou- 
'  veau-nés. 

'  Cette  dernière  espèce  de  hernies  de  la  rate  ne  peut  évidem- 
ment donner  ici  lieu  à  aucune  considération  particulière.  Celles 

1  qui  se  font  à  travers  les  diverses  ouvertures  des  parois  de  l'ab- 

niomcn  ,  reconnaissent  pour  causes  toutes  celles  des  hernies  en 
général  réunies  a  une  laxilé  extraordinaire  des  ligamens  qui 

!  fixent  ce  viscère.  Il  est  évident  que  de  semblables  hernies  ne 
peuvent  se  faire  qu'avec  lenteur,  et  au  moyen  d'une  dilata- 
tion successive  des  ouvertures  qui  leur  fournissent  passage.  Ces 
hernies  de  la  rate  constituent  une  maladie  fart  rare,  et  qui, 
d'après  tes  observations  connues,  ne  sont  guère  la  source  que 
des  incommodités  qui  suivent  l'issue  des  viscères  abdominaux 
sans  étranglement.  Elles  sont  le  plus  souvent  irréductibles  ,  et 
ne  réclament  que  les  moyens  palliatifs  ordinaires,  et  le  plus 
souvent  aussi  leurs  signes  très-obscurs  ne  permettent  pas  d'en 
reconnaître  la  véritable  nature  pendant  la  vie.  Cependant, 
dans  un  cas  douteux  de  celle  nature,  l'on  peut  avoir  égard, 
pour  en  établir  le  diagnostic,  aux  signes  suivans  qui  peuvent, 
dans  certains  cas ,  caractériser  la  hernie  de  la  rate  :  i°.  elle 
paraît  sous  la  forme  d'une  tumeur  toujours  plus  ou  moins  vo- 
lumineuse ,  d'une  consistance  dure ,  et  qui  indique  un  viscère 
plein  et  parenchymateux  ;  i".  le  siège  en  est  toujours  à  l'aine 
gauche  ou  à  la  partie  gauche  des  parois  de  l'abdomen  ;  3°.  il 
y  a  absence  de  la  rate  dans  l'hypocondrc  gauche  si  la  hernie 
est  complette  ;  si  elle  ne  l'est  pas ,  on  sent  la  continuité  de  ce 
viscère  depuis  le  même  hypocondre  jusqu'au  lieu  où  se  fait 
la  hernie  ;  4°.  enfin  il  ne  se  manifeste  aucun  des  signes  qui  ca- 
ractérisent la  hernie  des  autres  viscères  de  l'abdomen,  comme 
de  l'épiploon,  des  intestins,  de  la  vessie,  de  la  matrice,  etc. 
Tels  sont  les  signes  que  les  considérations  théoriques  appuyées 
de  quelques  faits  peuvent  faire  naître  sur  la  maladie  qui  nous 
occupe;  mais,  nous  le  répétons,  ils  sont  lbin  de  jeter  sur  son 
diagnostic  une  lumière  toujours  évidente.  Vcjez  hernie,  rate. 

(m.  c.) 

SPLENOGRAPHIE,  s.  f. ,  splenographia  ,  de  cr-Trhnv,  rate, 
et  de  7fttÇ«,  je.  décris:  nom  que  l'on  donne  à  la  partie  de 
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l'analonrle  qui  a  pour  objet  la  description  de  la  rate.  Voyez 

BATE.  (  M.  G.  ) 

SPLÉNOLOGIE,  s.  f. ,  splenologia  ,  des  mots  ff-TAne,  la 
rate,  et  Koyoç ,  discours:  discours,  traité  sur  la  raie ,  qui  com- 
prend, outre  la  description  analomique  de  ce  viscère,  l'his- 
toire de  ses  fonctions ,  de  ses  usages,  de  ses  maladies,  etc. 
Voyez  rate.  (  M.  g.) 

SPLÉNOPARECT AME ,  s.  f. ,  splenopareclama ,  de  <rirKrsv, 
rate ,  et  '7ra,psx.7a.p.a. ,  étendue  de'mesui  ce.  Nom  que  Plouquet  ' 
donne  à  l'excès  de  volume  de  la  rate;  ce  viscère  élaiu  suscep- 
tible de  prendre,  soit  par  une  particularité  de  sa  conformation 
primitive  ,  soit  plus  souvent  par  l'effet  de  certaines  maladies  , 
un  volume  tel  qu'on  l'a  vu  quelquefois  s'étendre  jusque  dans 
la  fosse  iliaque  gauche ,  et  occuper  en  même  temps  toute  la 
région  ombilicale.  Voyez  rate.  (m.  g.) 

SPLÉNOTOMIE,  's.  f.  splenotomia  ,  de  GitKM ,  la  rate  ,  et 
iep,voy  je  coupe,  je  dissèque  :  art  de  disséquer  et  de  préparer 
la  rate  pour  étudier  sa  conformation  extérieure  et  sa  structure. 
Pour  parvenir  au  premier  but  ,  il  suffit  d'ouvrir  largement 
l'abdomen  par  une  coupe  elliptique  qui  enlève  d'un  seul  lam- 
beau les  parois  llioiaciqucs  et  abdominales,  et  d'écarter  en- 
suite légèrement  l'estomac  et  les  intestins  qui  recouvrent  en 
partie  ce  viscère  chez  la  plupart  des  sujets  j  pour  étudier  la 
structure  de  la  rate,  on  peut,  comme  Malpighi,  lui  faire 
éprouver  une  macération  de  quelques  jours  ,  ou  la  soumcltro 
à  des  lotions  répétées  dans  l'eau  courante  ,  et  ensuite  la  déchirer 
ou  la  couper  par  tranches.  On  peut  encore  ,  après  l'avoir 
lavée  ,  pousser  de  l'air  dans  ses  vaisseaux  ,  et  la  faire  dessécher 
à  peu  près  complètement.  Ces  procédés  serviront  à  donner  une 
idée  de  la  structure  spongieuse  et  celluleusc  que  Malpighi  at- 
tribuait à  la  rate.  Mais  on  démontrera  d'un  autie  côté  la  struc- 
ture essentiellement  vasculairc  de  cet  organe,  eu  poussant 
avec  précaution  ,  dans  ses  artères  ,  une  injection  pénétrante, 
qui  passera  immédiatement  dans  les  veines  ;  on  fera  ensuite 
congeler  la  rate  ainsi  injectée,  et  l'on  s'assurera  par-là  qu'au- 
cun glaçon  ne  remplit  les  interstices  des  vaisseaux  ,  et  par  con- 
séquent qu'il  est  à  peu  près  évident  que  les  cellules  qu'on  y  a 
supposées  n'existent,  réellement  pas. 

On  a  aussi  appliqué  le  mot splénotomie  à  l'ablation,  à  l'ex- 
tirpation de  la  raie,  sortant  à  travers  une  plaie  ;  sous  ce  rap^ 
port  il  eu  a  été  traité  au  mot  rate.  Voyez  cet  article. 

(M.  G.) 

SPODE ,  s.  f. ,  en  latin  spodium  ,  en  grec  ffvaS'oç  ,  cendre. 
Ce  nom  a  été  donné  à  différentes  substances.  Le  spodium  us- 
tum  des  modernes  ,  dont  la  préparation  se  trouve  dans  le  Codex 
de  Paris,  éd.  1768,  est  l'ivoire  brûlé.  Pour  l'obtenir,  ou  cal- 
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ciiuiit  dans  une  teninc  de  lerre  non  vernie  ,  des  fragmens  d'i- 
voire ,  au  feu  de  réverbère  ,  jusqu'à  ce  qu'ils  devinssent  par- 
faitement blancs;  on  les  triturait  ensuite  dans  un  mortier  de 
marbre  ,  et  on  achevait  de  les  diviser  en  les  porphyrisant  avec 
l'intermède  de  l'eau.  On  en  formait  des  trochisques  que  Ton 
faisait  sécher.  Le  produit  de  cette  opération  était  un  sous  phos- 
phate de  chaux.  Ce  médicament ,  tombé  en  désuétude,  est  rem- 
placé par  la  corne  de  cerf  ou  les  os  calcinés. 

Les  anciens  Grecs  appelaient  spodos ,  cendre,  le  pompholyx 
ou  la  tuthie  en  grappe,  oxyde  de  zinc  ,  qui  restait  sous  forme 
de  poudre  grise ,  dans  les  fourneaux  où  l'on  avait  fondu  de 
l'airain.  Les  Arabes  ont  désigné  sous  le  nom  de  spoda  ou 
mieux  d'anlispode ,  les  cendres  provenant  de  la  combustion 
des  racines  de  roseaux,  auxquelles  on  mêlait  quelquefois  des 
feuilles  de  myrte,  de  Ja  noix  de  galle  et  autres  drogues;  on. 
attribuait  à  ces  cendres  de  grandes  propriétés,  On  les  croyait 
cordiales,  analeptiques;  ces  vertus  ,  sans  doute  ,  étaient  chi- 
mériques ,  car  ces  cendres,  de  môme  que  celles  de  tous  les 
végétaux  ,  ne  devaient  contenir  que  quelques  sels  indécompo- 
sables au  feu,  tels  que  des  sulfates  et  des  muriates,  et  les  bases 
des  sels  dont  les  acides  avaient  été  décomposés  par  le  fçu  , 
comme  du  sous  carbonate  de  potasse,  de  la  ebaux,  de  la  ma- 
gnésie ,  de  la  silice  et  des  oxydes  de  fer  et  de  manganèse. 

(«achet) 

SPOLÏATIF,  adj.,  spoh'ativus,  du  verbe  latin  spoliarc  y 
dépouiller.  Mot  adopté  particulièrement  par  les  anciens  mé- 
decins pour  exprimer  les  qualités  de  la  saignée,  considérée 
comme  propre  à  dépouiller  le  sang  de  ceux  de  ses  priucipes 
auxquels  on  attribue  généralement  le  plus  d'activité,  c'est-à- 
dire  ,  a  diminuer  la  quantité  de  Ja  partie  rouge  de  ce  liquide, 
relativement  à  celle  de  la  partie  blanche  ou  séreuse.  On  at- 
tribue, sans  doute  avec  raison  ,  cet  effet  aux  émissions  san- 
guines ,  en  pensant  que  le  sérum  du  sang  se  répare  plus  faci- 
lement que  la  partie  rouge,  et  qu'il  entre  pour  une  bien  plus 
grande  part  dans  la  formation  du  nouveau  sang  que  la  nature 
élabore  pour  tenir  la  place  de  celui  que  les  saignées  ont  fait 
perdre.  (m,  g.) 

SPOLIATION",  s.  f.  ,  .spolialio.  Action  de  la  saignée  con- 
Irdertîe  comme  susceptible  de  dépouiller  le  sang  de  sa  partie 
rouge  cl  de  .ses  élémens  les  plus  actifs  ,  qui  se  réparent  avec 
moins  de  promptitude  que  la  partie  séreuse  de  celte  humeur. 
V oyez  les  mots  saignée,  spoliatif.  (m.  c.) 

SPON  DYLARTHROÇACE.  M.  Rust ,  premier  chirurgien 
de  I  armée  prussienne,  dans  un  traité  publié  à  Vienne  en  1817, 
sous  le  titre  d' Arthrocacologie ,  a  décrit  sous  ce  nom  une  sorte 
de  mal  de  Pott,  qui  affecte  soit  l'articulation  de  la  première 
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vertèbre  et  de  l'occiput ,  soit  l'articulation  des  deux  premières 
vertèbres  cervicales.  Il  en  a  observé  treize  exemples  sans  ja- 
mais avoir  pu  réussir  à  entraver  la  marche  de  ce  mal  redou- 
table, qui  présente  d'abord  quelque  ressemblance  avec  le  tor- 
ticolis ,  mais  qui  s'en  distingue  bientôt  par  sa  violence  et  ses 
conséquences  funestes.  Voici  quels  sont  les  caractères  que  l'au- 
teur assigne  aux  trois  périodes  en  lesquelles  il  partage  le  cours 
de  cette  terrible  maladie;  nous  les  puisons  dans  un  numéro 
de  la  Gazette  de  santé  de  1819,  où  a  été  signalé  l'ouvrage  du 
chirurgien  prussien. 

Première  période.  Le  malade  ressent  de>  douleurs  a  la  nuque, 
douleurs  qui  se  renouvellent  surtout  la  nuit ,  lorsque  le  temps 
devient  humide,  pendant  l'acte  de  la  déglutition  ,  ou  bien 
lors  d'une  inspiration  profonde.  L'opplication  des  topiques 
humides  double  les  souffrances;  des  frictions  ammoniacales, 
la  chaleur  sèche  ,  les  vésicatoires  h  la  nuque,  autour  du  cou 
ou  à  la  régiou  du  larynx  ,  les  apaisent  momentanément.  Le 
mouvement  qui  excite  la  douleur  est  celui  de  flexion  du  cou 
vers  l'une  ou  l'autre  épaule;  cette  douleur  est  plutôt  un  tirail- 
lement qu'un  élancement;  le  malade  déclare  la  ressentir  de- 
puis le  larynx  jusqu'à  la  nuque,  et  de  là  souvent  jusqu'à  l'une 
ou  l'autre  épaule.  Si  ,  avec  le  doigt,  on  exerce  une  forte  pres- 
sion sur  la  partie  qui  répond  à  l'articulation  de  la  première  ou 
de  la  deuxième  vertèbre,  le  patient  éprouve  une  douleur  vio- 
lente et  d'un  genre  tout  à  fait  nouveau  pour  lui. 

Seconde  période.  Les  mouvemens  du  cou  deviennent  peu  à 
peu  impossibles,  la  tète  s'incline  vers  l'une  ou  l'autre  épaule, 
en  même  temps  que  la  face  se  tourne  vers  la  terre.  Cette  posi- 
tion que  le  malade  est  obligé  de  garder  ,  jointe  à  la  continuité' 
et  k  la  progression  des  souffrances  par  lesquelles  le  mal  a  com- 
mencé, caractérise  et  la  nature  de  celle  maladie  particulière  et 
ses  progrès;  mais  il  reste  encore  une  période  par  laquelle  doit 
passer  le  malheurenx  malade  avant  que  de  succomber. 

Dernière  période.  La  tête,  toujours  inclinée  sur  le  côté, 
se  renverse  un  peu  en  arrière ,  et  la  face  présente  un  caractère 
particulier  de  douleur  qui  s'est  trouvé  tellement  uniforme  dans 
les  observations  de  l'auteur  ,  qu'il  a  cru  devoir  en  donner  une 
image  gravée.  Cette  physionomie  annonce  les  approches  de  la 
mort,  qui  ,  sous  la  forme  d'une  fièvre  hectique  ,  termine  enfin 
des  douleurs  qui  ,  sans  changer  de  caractère  ,  n'ont  fait 
qu'augmenter  et  conserver  la  même  opiniâtreté.  (d.  s.) 

SPONDYLE,  s.  m.,  spondylus;  nom  formé  du  mot  grec 
«ttoCcTuaos- ,  qui  signifie  vertèbres  :  c'est  donc  le  nom  grec  de 
vertèbres  en  général  ;  cependant  Hippocrale  dans  ses  Coac<ji.ies 
et  ses  Prorrhe'tiques  ,  donne  spécialement  ce  nom  à  la  secondé 
vertèbre  du  cou  ,  ou  vertèbre  axis.  Voyez  le  mot  v'eatèbre. 
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SPONGIEUX,  a<lj.  ,  spongiosus  ,  de  spcngia ,  éponge.  Se 
dit  en  anatomic  de  tous  les-tissus  composes  de  lames  ou  de  fi- 
bres,  séparées  par  des  espaces  ou  des  intervalles  cellulaires, 
communiquant  les  uns  avec  les  autres,  ce  qui  leur  donne  quel, 
que  ressemblance  avec  une  éponge.  Ainsi  on  a  appelé  en  os- 
téologie  ,  substance  spongieuse  ,  cette  modification  de  la  subs- 
tance osseuse  composée  de  lamines  formant  une  infinité  de  pe- 
tites cellules  ,  laquelle  se  rencontre  en  si  grande  quantité  dans 
les  os  courts  et  dans  les  extrémités  des  os  longs.  Voyez  les 

mots  OS,  OSTIÎOGIÎN1E. 

L'ethmoïde,  à  cause  de  sa  structure,  a  reçu  en  particulier  le 
nom  d'os  spongieux. 

On  a  donné  le  nom  de  portion  sportgieuse  de  l'urètre  ,  a  la 
portion  des  parois  de  ce  canal  qui ,  commençant  par  un  renfle- 
ment connu  sous  le  nom  de  bulbe  de  l'urètre  ,  s'étend  depuis 
sa  portion  membraneuse  ,  jusqu'au  gland  qu'elle  forme  par 
son  épanouissement.  Celte  partie  de  l'urètre  doit  son  nom  à  la 
structure  caverneuse  de  son  tissu.  Voyez  le  mot  urètre. 

(m.  g.) 

SPONTANE,  adj.,  spontaneus.  On  donne  ce  nom  en  mé- 
decine à  tous  les  phénomènes  qui  se  manifestent  dans  l'écono- 
mie animale,  sans  la  participation  de  la  volonté,  ou  sans  avoir 
été  produits  par  une  cause  évidente.  Ainsi  ,  on  appelle  mou- 
vemens  spontanés,  ceux,  qui  s'exécutent  sans  le  concours  de 
la  volonté  et  comme  automatiquement  j  lassitudes  spontanées, 
celles  qui  n'ont  été  précédées  d'aucun  mouvement  forcé,  etc. 
On  désigne  particulièrement,  sous  le  nom  de  luxation  spon- 
tanée du  fémur,  un  déplacement  de  la  tète  de  cet  os  ,  ayant 
lieu,  non  pas  subitement  et  à  la  suite  d'aucune  violence  exté- 
rieure ,  mais  lentement  et  par  l'effet  d'une  maladie  des  parties 
intérieures  de  l'articulation.  Voyez  le  mot  luxation. 

(M.  G.) 

SPUTATION ,  s.  f. ,  de  sputum,  crachat.  On  donne  ce  nom 
à  l'action  continuelle  de  crachoter  une  salive  claire  cl  filante. 

La  sputation  est  le  plus  souvent  le  résultat  d'une  habitude 
vicieuse  que  prennent  des  personnes,  soit  par  suite  de  mau- 
vaise éducation  ,  d'imitation ,  ou  de  pratiques  vicieuses  ,  comme 
de  fumer  du  tabac ,  etc.  Combien  ne  voit-on  pas  dans  le  monde 
de  gens  qui  abiment  les  meubles  et  les  appartemens  de  leur 
expuition  continuelle  de  salive.  C'est  une  véritable  manie  pour 
la  plupart  d'entre  elles. 

La  sputaiion  est  aussi  dans  quelques  cas  symptômes  de  diffé- 
rentes affections  ;  elle  a  presque  toujours  lieu  dans  les  maladies 
de  la  gorge  ,  des  glandes  salivaires ,  toutes  les  fois  que  la  salive 
ne  peut  être  avalée  sans  efforts  douloureux,  ou  lorsque  son 
abondance  empêche  qu'elle  ne  suive  la  route  qu'elle  tient  oit 
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dinairement ,  comme  cela  a  lieu  dans  les  affections  syphiliti- 
ques ,  lorsque  le  mercure  portant  son  action  sur  les  glandes  de 
la  bouche  ,  donne  lieu  h  la  sécrétion  exagérée  de  ce  liquide. 

On  remédie  à  la  sputalion  ,  symptôme  des  maladies  ,  par  le 
traitement  propre  à  chacune  d'elles  ;  et  à  celle  qui  n'est  que  le 
résultat  de  mauvaises  coutumes  ,  par  des  efforis  continuels  de 
retenue,  et  une  volonté  soutenue  de  se  défaire  d'une  habitude 
aussi  grossière.  (f.  v.  m.) 

SQUA.MEUX  ,  adj.  ,  squamosus  ,  de  squama,  écaille. 
On  donne  en  aualomie  ce  nom  à  la  portion  supérieure  de 
l'os  temporal  ,  parce  que  son  aplatissement  ,  et  l'amincisse- 
ment de  ses  bords  lui  ont  fait  trouver  quelque  ressemblance 
avec  une  écaille.  V oyez  lç  mot  temporal  (os). 

On  appelle  suture  squameuse  ou  écaillcuse ,  celle  qui  résulte 
de  l'articulation  de  cette  même  portion  du  temporal  avec  le 
bord  inférieur  du  pariétal.  (m.  g.) 

SQUELETTE ,  s.  m. ,  sceletum,  dérivé  du  grec  de  a'Ks^eloç, 
du  verbe  cutkXa ,  dessécher  ;  ensemble  des  os  du  corps  de  l'a- 
nimal. Ou  distingue  deux  espèces  de  squelette  ;  on  nomme  na- 
turel celui  dont  les  différentes  pièces  sont  assujetties  par  leurs  . 
ligaraens,  et  artificiel  celui  dont  les  os  sont  unis  par  des  corps 
étrangers,  tels  que  du  laiton,  du  fil  d'archal.  Cette  distinc- 
tion n'a  pas  une  grande  importance. 

Un  nombre  de  faits  prodigieux  composent  aujourd'hui  l'a- 
nalomie  humaine  et  comparée;  le  temps  est  venu  de  les  ratta- 
cher à  des  principes  généraux,  à  des  lois  fondamentales  ;  et 
tel  est  le  but  des  recherches  philosophiques  de  MM.  de  Serres, 
Béclard  et  Meckel  sur  l'ostéogénic ,  et  de  MM.  Oken  ,  Spix, 
Schullze,  de  Blainville,  Home,  G.  Cuvier  et  Geoffroy  Saint- 
Hilairesur  l'osléologie  comparée.  L'anatomie  descriptive  hu- 
maine est  surchargée  d'une  multitude  immense  de  détails  mi- 
nutieux dont  la  connaissance  est  absolument  inutile  au  phy- 
siologiste, au  chirurgien  et  au  médecin;  les  auteurs  s'arrêtent 
longtemps  sur  les  faces  ,  le  bord,  les  angles  de  chaque  os  en 
particulier;  ils  paraissent  ignorer  combien  cette  étude  fasti- 
dieuse rétrécit  l'esprit  et  s'oppose  aux  progrès  de  l'anatomie 
philosophique.  M.  Geoffroy  Saint  Hilaire  est  entré  dans  une 
carrière  qui  peut  le  conduire  aux  plus  impoi  tans  résultats  ;  il  a 
imprimé  une  direction  nouvelle  h  l'anatomie,  el  s'est  fait  chef 
d'école  en  portant  beaucoup  plus  loin  qu'on  ne  l'avait  fait 
avant  lui  l'analogie  qui  existe  entre  les  parties  correspon- 
dantes des  groupes  divers  d'animau::  vertébrés. 

Tout  squelette  est  composé  en  général  d'une  tête  qui  reçoit 
le  cerveau  et  à  laquelle  les  organes  des  sens  sont  attachés , 
d'une  suite  de  vertèbres  qui ,  avec  les  os  dont  la  réunion  forme 
les  cavités  thoracique  cl  pelvienne,  constitue  le  tronc ,  el  enfin 
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d'os  qui  entrent  dans  la  composition  des  membres  antérieurs 
et  postérieurs,  et  auxquels  on  pourrait  rattacher  les  cotes ,  le 
sternum  et  les  os  du  bassin.  Toutes  ces  parties  ne  sont  pas 
également  essentielles,  et  il  en  est  dont  L'existence  n'est  pas 
conditionnelle,  c'est-à-dire,  qui  n'existent  pas  dans  un  grand 
nombre  d'animaux  ;  les  seules  qui  portent  le  premier  carac- 
tère sont  les  vertèbres  et  la  boîte  cérébrale. 

Non-seulement  le  squelette  est  un  organe,  mais  il  est  un 
organe  du  premier  rang,  d'une  importance  majeure  ;  il  existe 
encore  chez  des  animaux  qui  n'ont  ni  poumons,  ni  cœur,  ni 
appaieil  de  la  circulation  à  sang  rouge  ;  il  survit  à  la  perte  de 
ces  organes  du  premier  ordre.  Quelles  sont  ses  fonctions? 
Composé  de  pièces  solides,  il  détermine  la  forme  générale  du 
corps  de  l'animal  ;  il  concourt  d'une  manière  passive  a  la  lo- 
comotion en  fournissant  des  points  d'insertion  uombreux  aux 
muscles;  il  facilite  beaucoup  les  mouvemens  ;  mais  son  prin- 
cipal usage,  suivant  MM.  Home,  Geoffroy  Saint  Hilaire ,  de 
Blainville  et  Schullze,  est  de  proléger,  spécialement  contre 
l'action  des  muscles  ,  h:  cerveau  ,  la  moelle  épinière  et  ies  prin- 
cipaux orgaues  de  la  circulation  du  sang.  M.  Schullze  a  établi 
en  principe  :  i°.  que  la  moelle  épinière  et  la  colonne  verté- 
brale co-existent  toujours,  mêhie  lorsqu'on  n'observe  encore 
que  de  simples  vestiges  du  système  osseux  ;  i°.  que  les  sys- 
tèmes osseux  et  nerveux  ont  entre  eux  de  nombreux  points  de 
contact  sous  le  point  de  vue  tant  physiologique  que  patholo- 
gique ;  3°.  que  plus  l'enveloppe  extérieure  s'enfonce  à  l'inté- 
rieur et  se  rapproche  du  système  nerveux ,  plus  aussi  les  phé- 
nomènes de  la  sensibilité  acquièrent  de  développement,  et 
vice  versa. 

On  doit  à  M.  Meckel  d'ingénieuses  réflexions  sur  les  rap- 
ports qui  existent  entre  le  squelette  et  le  système  nerveux, 
entre  le  crâne  et  l'encéphale  ,  la  colonne  vertébrale  et  la 
moelle  épinière.  La  position,  les  divisions,  le  mode  de  déve- 
loppement des  os  qui  forment  les  parois  de  ces  cavités,  corres- 
pondent d'une  manière  remarquable  aux  diverses  portions  des 
organes  qu'elles  renferment.  Citons  un  seul  exemple  :  «  Dans 
l'adulte,  l'occipital  répoud  à  la  moelle  allongée ,  au  cervelet, 
à  la  partie  postérieure  du  cerveau  :  les  autres  os  du  crâne  cor- 
respondent au  restant  de  ce  viscère.  Si  l'on  descend  davantage 
dans  les  particularités ,  on  trouve  que  les  portions  osseuses, 
qui  doivent  naissance  à  plusieurs  germes  ,  appartiennent  plus 
particulièrement  à  certaines  parties  de  l'encéphale;  ainsi  la 
portion  de  l'occipital,  qui  renferme  le  cervelet,  forme  d'abord 
une  pièce  à  part,  et  qui  se  développe  avant  la  portion  écail- 
leuse.  Le  corps  du  sphénoïde,  qui  loge  la  glande  pituitaire,; 
naît  sous  la  forme  d'un  germe  osseux  distinct,  La  portion  ba- 
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ailairc  tic  l'occipital,  qui  répond  au  pont  de  Parole,  constitue1 
un  germe  particulier,  comme  le  font  aussi  les  portions  articu- 
laires en  rapport  avec  les  derniers  nerfs  cérébraux.  La  partie 
supérieure  du  même  os,  ajoute  M.  Mcckcl,  et  tous  les  autres 
os  du  crâne  correspondent,  il  est  vrai,  au  cerveau  dans  l'a- 
dulte; mais  il  y  a  dans  l'oiigine  d'autres  relations  qui  jettent 
quelque  jour  sur  plusieurs  points  de  l'histoire  du  développe- 
ment du  squelette.  La  moitié  supérieure  delà  portion  écail- 
ïeuse  de  l'occipital,  qui  doit  naissance  à  un  germe  distinct, 
paraît  être  spécialement  en  relation  avec  les  tubercules  qua- 
drijutnarux  (Voyez  le  Mémoire  de  M.  Mcckel,  Journal  complé- 
mentaire du  Dictionaire  des  sciences  médicales ,  t.  H,  p.  212). 

De  tous  les  appareils  organiques,  le  squelette  est  celui  qui 
se  développe  le  plus  tard  ;  il  n'est  parfait  que  chez  les  ani- 
maux qui  ont  un  cerveau ,  une  moelle  épinière  et  des  nerfs. 
Considérons  un  instant  en  particulier  celui  de  l'espèce  hu- 
maine. 

On  le  divise  en  tête,  tronc  et  extrémités.  La  tête  est  subdi- 
visée eu  crâne  et  en  face;  le  tronc  en  poitrine,  bassin  et  co- 
lonne vertébrale  :  on  distingue  les  extrémités  en  thoraciques- 
ou  supérieures,  et  en  abdominales  ou  inférieures.  Les  thora- 
ciques sont  composées  des  os  de  l'épaule,  de  celui  du  bras,  et 
des  os  de  l'avant-bras  et  de  la  main  ;  les  abdominales,  de  l'os 
de  la  cuisse,  de  deux  os  de  la  jambe,  de  la  rotule  et  des  os 
du  pied.  Deux  cent  douze  os  dont  il  serait  inutile  de  faire  ici 
la  répartition,  constituent  le  squelette  de  l'homme;  mais  il  ne 
faut  pas  comprendre  dans  ce  nombre  trente-deux  dents ,  les  os 
wormiens  et  les  os  sésamoïdes.  Le  nombre  des  vertèbres  et  des 
côtes  peut  présenter  quelque  variation  ;  ainsi  on  a  trouvé  chea 
quelques  individus  une  vertèbre  de  plus.  Dans  d'autres  cas, 
lorsqu'il  existait  une  vertèbre  surnuméraire  dans  l'une  des 
trois  divisions  du  rachis,  il  en  manquait  une  dans  l'une  des 
deux  autres.  M.  Meckel  a  vu  une  côte  surnuméraire,  située  au- 
dessus  de  la  première  des  sternales  et  avec  laquelle  elle  s'arti- 
culait avec  son  extrémité  antérieure;  elle  devait  naissance  à  la 
racine  antérieure  de  l'apophyse  transverse  de  la  septième  ver- 
tèbre du  cou  ,  considérablement  grossie  et  demeurée  distincte 
du  reste  de  l'os.  Les  côtes  surnuméraires  sont  placées  ordinai- 
rement audessous  de  la  douzième. 

La  hauteur  du  squelette  présente,  suivant  les  individus  et 
Jes  races,  des  variations  qui  sont  bien  moins  considérables 
qu'on  pourrait  le  penser  d'après  les  relations  si  souvent  men- 
songères des  voyageurs.  Dans  l'état  sec  ,  l'affaiblissement  des 
cartilages  vertébraux  lui  ôlc  une  partie  de  sa  hauteur,  et  ce 
phénomène  s'observe  même  sur  le  vivant,  mais  à  un  bien1 
moindre  degré  {f^oyez  giîants  ,  nains  ,  baces  humaines-). 
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Quelques  différences  distinguent  le  squelette  de  la  femme 
de  celui  de  l'homme,  lies  os  de  la  première  ont  moins  de  com- 
pacité'que  ceux  du  second;  les  aspérités,  qui  donnent  inser- 
tion aux  muscles,  sont  moins  prononcées-  Suivant  Sœrnmer- 
ring,  la  face  de  la  femme  est  proportionnellement  plus  pe- 
tite que  celle  de  l'homme ,  fait  qui  n'est  pas  bien  démontré  j 
sa  poitrine  est  plus  large  et  moins  haute,  ses  clavicules  sont 
moins  courbées,  son  bassin  est  beaucoup  pius  grand.  Les  trous 
des  os  coxa,  que  l'on  nomme  obturateurs  ,  sont  arrondis  chez 
elle,  et  ovalaires  dans  l'homme;  les  os  des  hanches  sont  plus 
écartés  l'un  de  l'autre  ,  et  la  dislance  qui  sépare  le  pubis  du 
sacrum,  et  les  tubérosilés  sciatiqnes,  est  plus  grande  dans  uu 
bassin  féminin  que  dans  celui  de  l'homme.  Le  col  du  fémur 
a  une  direction  plus  transversale;  les  trochanters  sont  éloi- 
gnés par  un  espace  plus  considérable. 

M.  Portai  observe  que  dans  les  deux  sexes  la  clavicule 
droite  est  en  général  plus  courbée  que  la  gauche;  disposition 
qui  lui  paraît  tenir  à  ce  qu'on  meut  plus  souvent  et  avec  plus 
de  force  l'extrémité  thoracique  droite  qne  la  gauche. 

Le  squelette  du  fœtus  et  celui  de  l'enfant  offrent  les  parti-j 
cularités  suivantes  :  plus  grand  volume  delà  lêle  proportion- 
nellement aux  autres  parties,  et  d'autant  plus  manife>teque 
l'enfant  est  plus  jeune.  Ce  grand  volume  est  l'effet  du  déve- 
loppement du  crâne,  car  la  face  est  très-petite;  les  orbites 
sont  placés  plus  bas  relativement  aux  os  voisins  que  ceux  de 
l'adulte  ;  le  rachis  du  fœtus  est  presque  droit  ;  le  bassin  est  re- 
marquable par  sa  petitesse;  les  extrémités  supérieures  le  sont 
par  leur  longueur,  proportionnellement  plus  grande  que  celle 
des  extrémités  inférieures.  Dans  l'âge  adulte,  à  l'époque  où. 
l'accroissement  est  achevé,  la  partie  du  corps,  qui  est  placée 
audessus  du  pubis ,  est  à  peu  p&ès  égale  en  hauteur  à  celle  qui 
est  audessous.  Le  squelette  du  vieillard  a  perdu  de  sa  hauteur, 
le  racliis  se  courbe  par  l'affaissement  des  cartilages  inler- ver- 
tébraux et  la  faiblesse  des  muscles  ;  les  os  se  gorgent  de  phos- 
phate de  chaux ,  et  les  cavités  cylindriques  des  os  longs  se  ré- 
trécissent {Voyez,  pour  plus  de  détails  sur  le  squelette  de 
l'homme,  les  articles  bassin,  crâne ,  face ,  etc.,  de  ce  Dictio- 
naire,  et  la  table  synoptique  du  squelette ,  qui,  comme  tous  les 
ouvrages  de  M.  le  professeur  Cliaussier,  est  remarquable  par 
son  exactitude  et  sa  précision). 

Les  parties  essentielles  du  squelette  sont  ,  on  l'a  vu  ail- 
leurs, la  boîte  cérébrale  et  les  vertèbres.  Quelques  savans  du 
nord  ont.  fait  des  recherches  extrêmement  curieuses  sur  l'ana- 
logie qui  existe  entre  une  vertèbre  et  les  os  du  crâne;  Spix, 
dit  M.  Jourdan,  chercha  dans  les  os  de  la  tête ,  nou-seule- 
mcrit  des  vertèbres,  mais  encore  des  côtes,  un  sternum,  uu 
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bassin ,  et  la  charpente  des  extrémités  thoraciques  et  pel- 
viennes. Aucun  os  n'a,  suivant  M.  Meckel,  plus  d'analogie 
avec  uue  vertèbre,  que  l'occipital  par  sa  forme,  sa  situation  et 
son  développement;  sa  portion  basilaire  répond  au  corps  de 
cet  os;  ses  portions  articulaire  et  écailleuse  aux  demi-anntaux 
latéraux ,  et  le  trou  occipital  au  trou  vertébral.  Le  sphénoïde, 
et  même  le  temporal  ont  de  l'analogie  avec  une  vertèbre;  il 
existe  aussi  des  rapports  entre  elle  et  le  sternum  et  Jes  os  des 
membres. 

La  colonne  vertébrale  résulte  de  l'articulation  d'une  suite 
de  pièces  isolées,  plus  ou  moins  cylindriques,  dont  chacune 
se  développe  par  quatre  points  d'ossification.  Ces  os  présen- 
tent dans  leur  intérieur  un  canal  qui  renferme  la  moelle  épi- 
nière.  On  le  nomme  supérieur  pour  le  distinguer  d'un  second 
bien  plus  considérable ,  qui  reçoit  les  organes  thoraciques  et 
abdominaux ,  et  donl  les  parois  sont  formées  par  les  os  du  bas- 
sin,  les  apophyses  liansverses  des  vertèbres,  et  des  arceaux 
qui  tantôt  s'unissent  directement  par  leur  extrémité  antérieure, 
et  plus  souvent  sont  unis  par  un  appareil  osseux  spécial,  le 
siernum.  Voyez  vertèbres. 

L'organisation  des  animaux  est  soumise  à  un  plan  général 
dont  les  modifications  constituent  les  espèces  ;  il  y  a  unité 
d'organisation  dans  tous  les  animaux  vertébrés.  Démontrer 
cette  loi  fondamentale,  tel  a  été  le  but  des  immenses  et  irn- 
porlans  travaux  de  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire.  M.  Meckel  a 
établi  celte  autre  loi  :  le  caractère  fondamental  du  type  s'étend 
à  toutes  les  parties  de  l'organisme  et  se  prononce  éga^lmen't 
dans  toutes.  Ce  savant  auatoraiste  ajoute  qu'il  y  a  répétition 
des  mêmes  formes  dans  tout  organisme  quelconque  ;  qu'ainsi 
la  tête  avec  les  vertèbres  du  cou ,  la  cavité  pectorale  avec 
les  verlèbres  lombaires,  le  sacrum  et  les  os  coxaux  avec  le 
coccyx,  sont  une  triple  répétition  du  type  d'après  lequel  le 
corps  entier  a  élé  formé  dans  l'origine  (Voyez  le  Journal  com- 
plémentaire du  Diclionaire  des  sciences  médicales,  septième 
cahier). 

M.  Geoffroy  Saint-Hilaire ,  comparant  les  uns  aux  autres 
les  os  du  squelette  des  différentes  classes  d'animaux  vertébrés 
afin  de  déterminer  leur  ressemblance,  n'a  pas  examiné  pour- 
savoir  positivement  si  tel  os  d'un  poisson  ou  d'un  oiseau  est 
l'analogue  de  tel  os  d'un  mammifère,  s'il  en  avait  la  forme  et 
s'il  en  remplissait  les  usages,  il  s'est  attaché  spécialement  à 
apprendre  s'il  avait  les  mêmes  relations  avec  les  autres  sys- 
tèmes d'organes.  On  soupçonnait  depuis  longtemps  que  l'or- 
ganisation des  animaux  vertébrés  était  soumise  à  un  type  gé- 
néral ,  modifié  seulement  dans  les  espèces  ;  cependant  il  n'é- 
tait pas  possible  dç  tf.ou.YSJ  ujiç  analogie  de  formes  et  de  rap- 
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ports  entre  le  squelette  d'un  mammifère  et  celui  d'un  poisson, 
Les  analomistcs  n'avaient  égard  qu'aux  considérations  de  for- 
mes, de  volume  et  d'usages  des  organes,  ils  les  supposaient 
constantes,  absolues,  tandis  qu'elles  sont  toujours  relatives, 
individuelles.  Un  organe  prend  une  forme  nouvelle  en  pas- 
sant d'une  classe  à  une  autre  ,  et  cependant  ne  devient  pas  un- 
organe  nouveau.  Ce  changement  induisait  les  analomistcs  en 
erreur;  ils  le  méconnaissaient,  ils  lui  imposaient  un  nom  par- 
ticulier. Comme  ils  étudiaient  les  espèces  une  à  une  ,  les  for- 
mes étaient  tout  pour  eux.  Si  les  formes  et  les  usages  des  os 
varient  beaucoup  dans  les  différentes  classes  d'animaux  ver- 
tébrés, des  considérations  de  cette  espèce  ne  peuvent  servir  à 
établir  des  principes  généraux;  il  n'en  est  pas  de  même  de 
celles  qui  ont  V identité  de  relation  pour  objet  ;  elles  portent 
sur  des  similitudes  fondamentales.  Toutes  les  fois  que  deux 
organes  sont  dans  la  même  position  ,  dans  les  mêmes  relations 
cl  dans  les  mêmes  dépendances,  ils  sont  semblables.  Ce  grand 
principe  posé,  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  a  ramené  facile- 
ment l'organisation  des  animaux  vertébrés  à  un  type  uniforme. 

Les  os  subissent  dans  les  espèces  des  modifications  remar- 
quables; ils  descendent  progressivement  de  leur  plus  haut 
point  de  perfection  k  un  degré  moyen  ou  intermédiaire  {état 
normal),  et  enfin  à  une  atténuation  rudimentaire.  Dans  le  pre- 
mier état,  leurs  fonctions  sont  propres  et  déterminées;  ils  per- 
dent d'autant  plus  cet  important  caractère  qu'ils  s'éloignent 
davantage  du  maximum  de  leur  développement.  M.  Geoffroy 
Saint-Hilaire  les  étudie  d'abord  lorsqu'ils  sont  classiques, 
c'est-à-dire,  lorsqu'ils  ont  atteint  tout  le  développement  dont 
ils  sont  susceptibles;  et  parti  de  ce  point,  il  les  suit  dans  leur 
dégénération  progressive  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  descendus  à 
l'état  rudimentaire,  jusqu'à  ce  qu'ils  n'existent  plus.  Tel  os 
qui  dans  telle  classe  d'animaux  ne  remplit  que  des  fonctions 
secondaires,  dans  telle  autre  est  beaucoup  plus  développé, 
beaucoup  plus  complet,  et  prend  un  rôle  important  clans  l'or- 
ganisation. Citons  des  exemples.  L'apophyse  coracoïde  de  l'o- 
moplate est  fort  petite  ,  n'existe  qu'à  l'état  rudimentaire  ebez 
les  mammifères  ;  elle  prend  un  grand  développement  et  de- 
vient prépondérante  chez  les  oiseaux.  Il  en  est  de  même  de 
l'apophyse  acromion  du  même  os,  qui,  peu  apparente  dans 
les  deux  premières  classes  de  vertébrés  ,  s'élève  à  des  di- 
mensions considérables  chez  quelques  reptiles.  La  clavicule 
des  poissons  remplît  des  usages  beaucoup  plus  multipliés,  et 
surtout  bien  plus  importans  (pie  ceux  qui  lui  ont  été  confiés 
dans  les  aulres  classes  d'animaux. 

De  la  modification  du  groupement  et  des  formes  d'un  nom- 
bre très  borné  d'organes,  résultent  1er,  différences  que  presen- 
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tent  les  diverses  classes  d'animaux  vertèbres  comparées  les  unes 
aux  autres  ;  le  tronc,  partie  variable  dans  ces  animaux,  est 
attaché,  chez  les  mammifères,  au  milieu  de  la  colonne  verté- 
brale ,  à  sa  partie  antérieure  chez  les  poissons,  à  sa  partie  pos- 
térieure chez  les  oiseaux,  et  il  tient  chez  les  reptiles  à  l'un  ou 
à  l'autre  de  ces  modes  d'organisation. 

Le  squelette  des  mammifères  diffère  de  celui  de  l'homme  par 
la  circonstance  suivante  qui  est  constante  et  importante  :  les 
germes  os<eux  ,  dont  la  réunion  doit  constituer  plus  tard  les 
os  du  crâne,  les  vertèbres  et  le  sternum,  paraissent  plus  tôt;  et, 
dans  certaines  espèces,  se  joignent  plus  vile  qu'ils  ne  le  font 
dans  l'espèce  humaine.  Mais  ils  restent  séparés  en  plusieurs 
pièces  distinctes  pendant  la  vie  entière  de  l'animal,  tandis 
qu'ils  se  confondent  sur  le  squelette  de  l'homme  adulte  pour 
ne  former  qu'un  seul  os. 

Le  squelette  des  oiseaux  est  l'intermédiaire  qui  lie  celui 
des  mammifères  à  celui  des  poissons.  Ce  dernier  diffère  beau- 
coup du  squelette  des  animaux  qui  appartiennent  à  la  pre- 
mière classe  de  vertébrés;  tous  les  organes  de  la  circulation  et 
de  la  respiration  ont  été  entassés  sous  le  crâne  des  poissons. 
On  ne  peut  trouver  aucune  identité  entre  les  os  de  ces  habi- 
tans  des  eaux  et  ceux  des  mammifères,  si  l'on  n'a  égard  qu'aux 
formes  ;  cependant  celle  identité  remarquable  existe,  mais  elle 
n'a  été  démontrée  que  dans  la  doctrine  de  l'auteur  de  la  phi- 
losophie anatomique.  M.  Geolfçoy  Saint-Hilaire  a  découvert 
dans  l'opercule,  l'analogue  du  conduit  auditif;  il  aexpliqué  les 
différences  qui  existent  entre  le  sternum  et  l'hyoïde  des  pois- 
sons ,  el  les  mêmes  os  chez  les  oiseaux  et  les  mammifères;  il  a 
trouvé  chez  ces  derniers  les  analogues  des  os  pharyngiens  et  des. 
arcs  branchiaux.  M.  Geofuoy  n'a  pas  été  moins  heureux  lors- 
qu'il s'est  occupé  des  os  de  l'épaule  sous  le  rapport  de  leur  dé- 
termination el  sous  celui  de  leurs  usages  ("Voyez  la  Philoso- 
phie anatomique). 

Il  a  fait  plus  encore,  s'il  a  démontre  que  les  insectes  sont 
des  animaux  vertébrés  et  possèdent  un  squelette.  Willis 
a  énoncé  cette  opinion  que  peu  de  physiologistes  parla* 
geaient  avant  les  écrits  de  M.  Geoffroy,  et  sans  en  appor- 
ter les  preuves.  M.  Geoffroy  a  vu  que  tous  les  insectes  se 
ressemblent  en  cela  qu'ils  n'ont  point  de  cœur,  qu'ils  manquent 
de  l'agent  principal  de  la  circulation;  l'appareil  artériel  de- 
vient progressivement  moins  compliqué  ,  s'efface  d'autant  plus 
que  l'on  s'éloigne  davantage  des  animaux  dont  l'organisation 
est  la  plus  parfaite;  il  cesse  d'être  chez  les  insectes,  qui  ce- 
pendant paraissent  avoir  un  squelette  bien  complet.  Un  seul 
appareil  préside  chez  eux  à  la  distribution  des  élémens  consti- 
Julifs  îles  organes,  et  cet  appareil  est  composé  de  tous  les  gan- 
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glions  nerveux  du  prolongement  rachidien.  Un  même  tube 
j enferme  et  la  moelle  épinière  et  leurs  organes  abdominaux  ; 
leur  squelette  est  tout  à  fait  extérieur,  ils  habitent  en  dedans 
de  leur  colonne  vertébrale.  Six  segmens  composent  un  insecte'; 
le  premier,  pris  jusqu'à  ce  jour  pour  la  tête;  le  second,  qui 
porte  la  première  paire  de  pattes ,  et  le  troisième,  dont  le  prin- 
cipal caractère  est  de  fournir  une  base  à  l'insertion  des  pre- 
mières ailes ,  correspondent ,  reunis,  au  crâne  des  animaux  ver- 
tébrés. lUes  trois  segmens  qui  suivent  peuvent  être  divisés  en 
thorax,  abdomen  et  coccyx.  Chaque  pièce  des  insectes,  dit 
M.  Geoffroy,  retrouve  son  semblable  chez  les  animaux  ver- 
tébrés ;  elle  y  est  toujours  à  sa  place. 

Mais  l'enveloppe  solide  des  insectes  est-elle  une  production 
cornée,  une  peau  demi-ossifiée  ou  un  véritable  squelette? 
Toute  la  question  est  là.  M.  Geoffroy  croit  l'avoir  résolue,  et 
deux,  voies  l'ont  conduit,  les  analogies  de  structure  organique 
et  celle  des  parties  constituantes.  On  trouvera  les  preuves  qu'il 
en  apporte  dans  les  Mémoires  dont  ce  savant  a  enrichi  le  Jour- 
nal complémentaire  du  Dictionaire.  Le  temps  montrera  ce 
qu'il  faut  en  croire  ;  mais  jusqu'ici  ses  opinions  ne  sont  point 
admises  par  les  Entomologistes.  (momfalcom) 

SQUELETTOLOGIE ,  s.  f. ,  sceletlologia  :  traité  du  sque- 
lette. Voyez  ce  dernier  mot,  osteographie  et  ostéologie, 
lom.  xxx vin,  pag.  484  et  /\86.  (f.v.m.) 

SQUELETTOPEE ,  s.  1.,  des  mots  grecs  eKetelov ,  cada- 
vre desséché,  squelette,  etTo/gw,  je  fais.  ITart  de  faire  ,  de 
préparer  le  squelette;  nom  de  la  partie  de  l'anatomie  pratique 
qui  s'occupe  de  la  préparation  des  os  dont  l'ensemble  consti- 
tue le  squelette. 

L'ait  de  faire  les  squelettes  a  dû  naturellement  se  ressentir 
de  l'enfance  où  pendant  un  grand  nombre  de  siècles  est  res- 
tée la  science  de  l'anatomie;  aussi  ne  voyons-nous,  dans  les 
Annales  de  la  médecine  antique ,  aucun  indice  qui  puisse  nous 
porter  à  penser  que  les  anciens  médecins  se  soient  jamais  oc- 
cupés à  rassembler  et  à  étudier  collectivement  l'ensemble  des 
os  qui  constituent  la  charpente  du  corps  humain.  Ce  n'est  pas 
que ,  d'après  un  passage  de  Pausanias  ,  lib.  iv,  cap.  11 ,  p.  8o3, 
quelques-uns  n'aient  pensé  qu'Hippocrate  avait  fait  présent  au 
temple  d'Apollon  d'un  squelette  d'airain,  ce  qui  supposerait 
que  ce  squelette  aurait  été  fait  d'après  un  modèle  pris  dans  la 
nature;  mais  il  est  évident  que  Pausanias  n'a  nullement  voulu 
parler  d'un  squelette  d'airain  représentant  l'ensemble  des  os 
desséchés  et  dépouillés  de  leurs  chairs,  mais  bien  d'une  statue 
d'un  homme  décrépit  cl  agonisant,  dont  les  traits  donnaient 
l'image  et  l'apparence  de  ce  que  les  médecins  appellent  face 
liippocraliijuc. 
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On  a  aussi  parlé  d'un  nombre  prodigieux  de  squelettes  que 
conservaient  les  anciens  Egyptiens,  et  dont  ils  entouraient, 
dans  leurs  solennités,  les  lieux  de  leurs  festins,  afin  que  la 
vue  des  restes  de  leurs  ancêtres  vînt  au  milieu  de  leurs  fêles 
et  de  leur  j  oie,  leur  rappeler  la  loi  qui  condamne  tous  les  hom- 
mes à  la  mort.  Mais  il  est  aisé  de  se  convaincre  que  ces  pré- 
tendus squelettes  étaient  ou  bien  les  corps  entiers  desséchés  et 
conservés  ainsi  par  des  procédés  qui  ne  sont  pas  parvenus  jus- 
qu'à nous,  ou  plus  probablement  encore  des  statues  de  bois 
sculptées  et  peintes  avec  art ,  et  faites  à  la  ressemblance  de 
leurs  pères.  Les  termes  dont  Hérodote  et  même  Plutarque  se 
servent,  dans  les  lieux  où  ils  en  parlent,  ne  peuvent  laisser  le 
moindre  doute  a  cet  égard. 

Il  faut  arriver  au  temps  des  Plolémées  pour  trouver  dans 
l'histoire  de  la  médecine  quelques  détails  sur  les  premiers 
squelettes  naturels  dont  il  soit  fait  mention.  Galien  rapporte 
qu'il  existait  alors  à  Alexandrie  deux  squelettes, qui  faisaient  de 
cette  ville  le  rendez-vous  de  tous  ceux  qui  désiraient  acquérir 
de  l'habileté  dans  la  science  anatomique.  Mais  le  récit  que  cet 
auteur  fait  de  la  manière  dont  on  s'était  procuré  ces  squelettes 
fait  voir  combien  peu  ,  même  alors ,  était  avancée  la  science 
de  la  squeleltopée.  L'un  d'eux,  en  effet,  avait  été  préparé  par 
les  oiseaux  de  proie  qui  en  avaient  dévoré  les  chairs;  et  l'au- 
tre avait  été  trouvé  dans  un  sarcophage,  qui,  après  avoir  été 
longtemps  battu  par  les  flots  du  Nil,  s'était  enfin  trouvé  jeté'sur 
le  rivage.  Telle?  étaient  les  deux  pièces  anatomiques  qui  long- 
temps ont  fait  regarder  Alexandrie  comme  la  première  ville 
du  monde  où  l'on  pût  étudier  la  structure  du  corps  humain. 

Il  ne  paraît  pas  que,  depuis  ce  temps,  la  science  osléologi- 
que  ait  fait,  ainsi  que  le  reste  de  l'auatomie,  des  progrès  bien 
semarquables  jusqu'à  la  renaissance  des  lettres  en  Europe. 
Les  ténèbres  de  l'ignorance  et  de  la  barbarie  répandues  pen- 
dant tant  de  siècles  sur  le  monde  entier;  les  préjugés  fâcheux 
qui,  portant  jusqu'à  l'excès  le  respect  que  l'on  doit  aux  restes 
de  nos  semblables,  ne  souffraient  même  pas  qu'on  y  cherchât 
les  connaissances  nécessaires  au  soulagement  des  infirmités 
humaines,  toutes  ces  causes  ne  permirent  qu'avec  peine  au 
génie  naissant  des  sciences,  d'éclairer  de  son  flambeau  celle  qui 
devait  bientôt  pénétrer  si  avant  dans  le  merveilleux  méca- 
nisme de  l'organisation  humaine.  Dans  le  seizième  siècle,  Vé- 
sate,  encore  jeune,  manquant  de  guide  dans  uue  science  dont, 
il  était  appelé  à  être  le  créateur,  se  voyait  réduit  à  chercher 
dans  les  monceaux  d'ossemens  retirés  des  cimetières,  les  élé- 
mens  de  l'étude  à  laquelle  l'entraînait  son  goût  et  son  génie. 
Bientôt,  cependant,  plus  hardi,  il  sut  se  procurer  des  pièces 
moins  défectueuses  en  préparant  lui-même  les  os  des  cadavres 
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des  malfaiteurs  livrés  h  la  j  uslice  ;  son  exemple  ne  tarda  pas  à  être 
suivi  par  un  grand  noinbte  de  médecins,  tant  en  France  qu'en 
Italie,  et  les  lois  permirent  enfin  expressément  les  dissections 
et  les  préparations  des  os  même  par  la  méthode  de  l'ébullilion, 
qui,  pendant  longtemps  avait  inspiré  une  répugnance  plus 
marquée  qu'aucune  autre  manière  de  préparer  les  os.  Voyez 
anatomie  (histoire  de  l'analomie),  dissection. 

Depuis  deux  siècles,  le  goût  et  l'étude  de  l'analomie  se  ré- 
pandant de  plus  en  plus,  les  connaissances  ostéologiques  sont 
aussi  devenues  de  plus  en  plus  nécessaires,  et  par  conséquent 
l'art  de  préparer  les  os  a  fait  depuis  ce  temps  des  progrès  tels 
qu'il  semble  difficile  d'y  ajouter  aujourd'hui  beaucoup  de 
choses  importantes.  Nous  allons  essayer  de  donner  ici  le  précis 
des  résultats  auxquels  on  est  parvenu  après  tant  d'essais  et  de 
travaux  qu'ont  entrepris  en  ce  genre  tous  les  hommes  célèbres 
qui  se  sont  livrés  à  l'élude  de  l'analomie ,  et  particulièrement  à 
l'analomie  pratique  et  aux  dissections. 

Les  connaissances  nombreuses  relatives  aux  diverses  prépa- 
rations nécessaires  pour  l'élude  complette  de  l'ostéologie  ont 
été  parfaitement  exposées  dans  une  thèse  soutenue  en  1B19, 
par  M.  Jules  Cloquet,  à  l'occasion  du  concours  pour  la  place 
de  chef  des  travaux  anatomiques  de  la  faculté  de  médecine  de 
Paris.  Ce  travail  contient  à  peu  près  tout  ce  que  l'on  sait  sur 
les  soins  à  donner  à  lapréparation  des  diverses  parties  du  sys- 
tème osseux;  aussi  va-t-il  servir  de  base  à  ce  que  nous  allons 
en  dire  ici.  Nous  ferons  d'ailleurs  tous  nos  efforts  pour  nous 
maintenir  dans  les  bornes  convenables  à  la  nature  de  l'ouvrage 
dont  cet  article  fait  partie. 

Dans  les  diverses  préparations  qu'il  fait  subir  aux  os  ,  l'ana- 
tomiste  a  pour  but,  i°.  d'étudier  leur  conformation  externe, 
leur  structure  interne,  leur  composition  chimique,  leur  mode 
de  développement  et  les  altérations  pathologiques  dont  ils 
sont  susccplibles;  20.  de  connaître  leurs  connexions,  leurs  rap- 
ports et  les  mouvemens  qu'ils  peuvent  exécuter  les  uns  sur  les 
autres;  3°.  enfin,  de  faire  voir  la  disposition  des  diverses  ca- 
vités qu'ils  forment  par  leur  réunion.  Nous  allons  faire  con- 
naître, dans  autant  d'articles  distincts,  les  procédés  à  mettre 
en  usage  pour  atteindre  ce  triple  but.  Le  premier  comprendra 
ce  qui  est  relatif  à  la  préparation  des  os  séparés  les  uns  des 
autres;  dans  le  second,  nous  traiterons  de  la  manière  de  pré- 
parer ces  os  réunis  ou  de  les  réurnr  lorsqu'ils  ont  été  préparés 
séparément,  ce  qui  constitue  l'art  delà  squclellopée  propre- 
ment dite  ;  enfin,  le  troisième  enseignera  les  différentes  coupes 
•  du  squelette  ou  de  ses  parties,  qu'il  est  nécessaire  de  pratiquer 
pour  bien  voir  la  disposition  des  os  dans  les  diverses  cavités 
qu'ils  fonnenî.  en  s'unissant  les  uns  aux  autres. 
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Pour  loutes  ces  préparations,  l'anatomiste  met  en  usage  des 
instrumens  nombreux  et  variés,  dont  les  principaux  sont  des 
scalpels  de  diverses  formes ,  et  le  plus  souvent  forts  et  à  courte 
lame ,  des  ciseaux ,  des  gouges ,  des  burins ,  des  scies  à  main  et 
à  arbres,  des  cisailles,  des  pinces  et  des  tenailles  incisives,  des 
érigues ,  des  râpes ,  des  limes  de  diverses  formes ,  des  rugincs , 
des  trépans,  des  forets,  des  marteaux,  des  étaux,  etc. 

article  premier.  Préparations  des  os ,  propres  à  faire  con- 
naître leur  conformation ,  leur  structure ,  etc. 

i°.  Les  préparations  k  l'aide  desquelles  on  rend  apparente  la 
conformation  extérieure  des  os  consistentdansleur  excarnation 
et  leur  blanchiment  ou  déalbation.  Pour  éviter  les  répétitions 
inutiles,  nous  renverrons,  pour  ces  deux  objets ,  à  ce  qu'en  a  dit, 
au  mol  dissection,  un  des  collaborateurs  les  plus  recommanda- 
bles  de  ce  Dictionairc  (  Voyez  le  mot  dissection).  Nous  croyons 
cependant  nécessaire  de  faire  connaître  relativement  au  choix 
du  sujet  et  h  quelques  autres  points  qui  regardent  ces  prépa- 
rations, quelques  règles  que  nous  n'y  voyons  pas  indiquées. 
Lorsqu'on  veut  obtenir  des  os  bien  conformés,  bien  blancs  et 
exempts  de  toute  espèce  d'altérations  dans  leur  tissu,  il  faut 
préparer  ceux  d'un  cadavre  maigre,  autant  que  possible  infil- 
tré et  mort  d'une  maladie  qui  n'a  porté  aucune  impression  sur 
la  substance  des  os,  comme  en  portent  le  rachitisme,  le  scor- 
but, le  vice  syphilitique,  etc.  On  peut,  avant  d'entreprendre 
la  préparation  d'un  squelette,  juger  de  l'état  de  blancheur 
des  os  ,  en  faisant  à  la  peau  qui  recouvre  la  face  interne  du  tibia 
une  incision  longitudinale,  et  en  ruginant  l'os  dans  une  petite 
étendue.  Si  le  périoste  se  détache  facilement,  si  l'os  est  lisse 
et  d'un  blanc  légèrement  bleuâtre,  ces  caractères  indiqueront 
que  le  sujet  est  propre  h  fournir  une  belle  préparation. 

L'âge  des  sujets  que  l'on  choisira  sera  relatif  à  l'espèce 
d'étude  que  l'on  veut  faire  sur  les  os.  On  sait  que  l'ossifica- 
tion n'est  parfaite  que  vers  l'âge  de  dix- huit  a  vingt  ans,  qucl- 
quelquefois  plus  tardj  et  que  les  os  des  vieillards,  après  cin- 
quante ou  cinquante-cinq  ans,  commencent  h  éprouver,  dans 
leur  conformation  ,  des  alléralions  remarquables,  et  qu'il  n'est 
pas  de  notre  objet  d'exposer  ici  :  aussi,  pour  étudier  la  con- 
formation naturelle  et  parfaite  du  système  osseux,  doit-on 
choisir  un  sujet  entre  l'âge  de  trente  et  celui  de  cinquante, 
ans. 

Le  temps  pendant  lequel  les  os  doivent  rester  h  macérer  est 
assez  difficile  à  déterminer,  parce  qu'il  doit  varier  suivant  la 
saison  et  suivant  l'âge  du  sujet.  Eu  été,  quatre  ou  cinq  mois 
«suffisent  ordinairement  pour  les  os  d'un  adulte  ;  il  en  faut  sept 
ou  huit  en  hiver.  Les  os  des  enfans  doivent  macérer  moins 
longtemps ,  tandis  que  ceux  des  vieillards  demandent  une  plus 
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longue  macération.  On  connaîtra  que  cette  dernière  est.  coni- 
plette,  lorsque  les  parties  fibreuses  se  sépareront  aisément  des 
os,  et  que  les  fi bro -cartilages  intervertébraux  et  les  ligamens 
jaunes  abandonneront  facilement  les  vertèbres.  M.  Cloquet 
indique,  pour  la  macération,  un  procédé  à  l'aide  duquel  ou 
obtient  cet  effet  beaucoup  plus  promplcmcnl;  il  consiste, 
dit  il,  «  à  mettre  les  os,  encore  en  grande  partie  recouverts 
de  parties  molles,  dans  un  baquet  vide,  dont  on  Iule  avec 
soin  le  couvercle,  et  dans  lequel  on  ne  met  que  deux  ou  trois 
litres  d'eau.  La  dissolution  putride  des  parties  molles  se  fait 
dans  l'air  humide  qui  les  entoure,  en  six  semaines  ou  deux 
mois.  On  ouvre  le  baquet ,  on  le  remplit  d'eau  ,  et  au  bout  de 
huit  ou  dix  jours,  les  os  sont  suffisamment  macérés,  et  de- 
viennent même  plus  blancs  que  par  les  procédés  ordinaires 
de  la  macération  »  (  Dissert,  citée,  pag.  4)- 

M  Bogros  avance,  dans  sa  Dissertation  pour  le  concours  de 
la  place  de  chef  des  travaux  anatomiques  (  Paris  1819) ,  qu'un; 
moyen  pour  donner  aux  os  plus  de  blancheur ,  qui  lui  a  sou- 
vent réussi,  consiste  à  les  faire  bouillir  dans  une  forte  disso^ 
lution  de  savon,  immédiatement  après  les  avoir  retirés  de  la 
macération.  On  prolonge  l'ébullition  pendant  quatre  heures, 
eu  ajoutant  de  J'eau  chaude  à  mesure  qu'elle  s'évapore  ;  et  at- 
tendant ensuite  l'entier  refroidissement  avant  de  retirer  les  os 
de  l'eau,  on  les  lave  plusieurs  fois  dans  l'eau  froide  ,  et  on  les 
fait  sécher  promptement,  en  les  arrosant  souvent  d'acide  mu- 
riatique  oxygéné  (chlore  liquide)  ou  d'eau  de  javelle. 

2°.  Les  préparations  relatives  à  la  structure  des  as  compren- 
nent les  différentes  coupes  propres  à  faire  voir  la  disposition 
de  leur  tissu  ;  la  dissection  de  leurs  vaisseaux  ,  de  leurs  nerfs  , 
du  périoste;  enfin,  la  séparation  de  leur  parenchyme  gélati- 
neux. 

Il  est  nécessaire,  pour  rendre  apparente  la  disposition  de 
la  fibre  osseuse  dans  les  différentes  parties  des  os,  de  les  cou- 
per dans  diverses  directions.  Les  os  longs  doivent  être  sciés 
suivant  leur  longueur  et  leur  épaisseur,  au  moyen  d'une  scie 
à  main  dont  la  lame  est  moins  épaisse  vers  le  dos  que  du  côte' 
des  denleluics  ,  ou  encore  d'une  scie  à  arbre,  dont  la  lame  mo- 
bile peut  à  volonté  être  placée  dans  une  direction  parallèle 
ou  perpendiculaire  à  celle  de  l'arbre.  Au  moyen  de  la  coupe 
longitudinale ,  on  aperçoit  la  disposition  des  tissus  compacte, 
cclhdeux  et  réticuluire ;  la  l'orme  et  les  dimensions  du  canal 
médullaire.  La  coupe  transversale ,  faite  à  différentes  hauteurs 
des  os,  fait  également  voir  ces  divers  objets ,  mais  sous  des 
points  de  vues  différons. 

Les  os  larges  cl  les  os  coiuts  doivent  être  scies  dans  plu- 
sieurs directions  diverses  et  variées,  pour  qu'on  puisse  obscr* 
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ver  ,  dans  leurs  différens  points ,  la  disposition  de  leurs  tissus^ 
le  rapport  d'épaisseur  des  différentes  substances,  etc.  11  est 
également  convenable  de  pratiquer  des  coupes  longitudinales 
et  transversales  sur  les  diverses  parties  des  os  dont  l'étude  doit 
être,  pour  l'anatomiste,  l'objet  d'une  attention  spéciale;  tels 
sont  les  têtes  des  os  longs,  les  diverses  apophyses,  les  cavités 
articulaires  ou  non  articulaires ,  les  canaux  de  transmission, etc. 
Toutes  ces  coupes  seront  préalablement  indiquées  sur  l'os  par 
une  ligne  tracée  avec  une  substance  colorée  quelconque ,  et 
qui  servira  à  guider  d'une  manière  parfaitement  exacte  les 
traits  de  la  scie.  Sans  celte  précaution  ,  elle  se  dévierait  néces- 
sairement d'un  côté  ou  d'un  autre.  Ces  diverses  coupes  étant 
faites,  il  est  très-facile  de  réunir  les  différentes  pièces  qui  en 
résultent  au  moyen  de  charnières  qui  permettent  de  les  séparer 
et  de  les  rassembler  à  volonté  par  de  petits  crochets.  De  celte 
manière,  on  a  des  os  sur  lesquels  on  peut  tour  à  tour  étudier 
la  conformation  extérieure  et  la  structure  intérieure  de  ces  or- 
ganes. 

Un  moyen  très-convenable  pour  découvrirla  substance  spon- 
gieuse des  os  plats  et  des  os  courts  consiste  à  détruire  avec 
précaution,  au  moyen  delà  râpe,  la  couche  de  substance 
compacte  qui  la  recouvre;  cette  préparation  est  très-propre  à 
donner  une  idée  exacte  de  la  disposition  de  ce  tissu. 

Pour  préparer  et  conserver  les  vaisseaux  sanguins  qui  ap- 
partiennent aux  os,  on  commencera  par  faire  sur  un  sujet 
jeune,  maigre  et  infiltré,  et  par  les  troncs  principaux  qui 
fournissent  ces  vaisseaux,  des  injections  rouges,  fines,  et  que 
l'on  fera  pénétrer  jusque  dans  les  ramifications  capillaires. 
Les  injections  qui  réussissent  le  mieux  sont,  i°.  le  vernis  à 
l'alcool  coloré  avec  le  vermillon ,  et  dont  on  obtient  la  dessic- 
cation en  poussant  après  lui,  dans  les  mêmes  vaisseaux,  une 
injection  plus  grossière  et  très-susceptible  de  se  solidifier; 
a0,  l'ichtyocolle  colorée  également  avec  le  vermillon.  Celte 
dernière  est  très-pénétrante;  mais  elle  offre  l'inconvénient  de 
se  rétracter  considérablement  en  se  desséchant,  et  de  rendre 
ainsi  les  vaisseaux  beaucoup  plus  petits  qu'ils  n'étaient  aupa- 
ravant. L'injection  étant  faite  et  solidifiée,  on  dissèque  et  on 
isole  les  Vaisseaux  qui  entourent  l'os ,  tant  ceux  qui  fournis- 
sent les  rameaux  qui  s'introduisent  par  les  conduits  nourri- 
ciers, que  ceux  qui  se  ramifient  en  forme  de  lacis  sur  le 
périoste;  on  fait  dégorger  la  pièce  pendant  quelques  jours 
dans  de  l'eau  très-propre,  et  celte  préparation  desséchée  sert 
à  démontrer  le  système  vasculaire  extérieur  de  l'os. 

Pour  en  découvrir  les  vaisseaux  intérieurs  ,  après  avoir 
fait  subir  aux  vaisseaux  extérieurs  les  préparations  que  nous 
venons  d'indiquer,  on  emploie  ordinairement  diverses  coupes 


SQU  349 

et  autres  dissections  :  elles  consistent ,  pour  les  os  longs ,  à  scier 
ceux-ci  longitudiualement  en  deux  parties  égales,  dont  l'une 
contienne  les  troncs  vasculaires  principaux;  à  laver  ces  pièces 
à  grande  eau  ,  et  a  en  retirer  la  moelle  au  moyen  d'une  brosse 
douce  trempée  dans  une  eau  alcaline  ou  savonneuse.  L'ou 
rend  de  cette  manière  apparentes  les  ramifications  des  vais- 
seaux principaux  qui  se  distribuent  dans  l'intérieur  du  canal 
médullaire;  on  découvre  également  les  ramifications  des  vais- 
seaux des  extrémités  des  os,  eu  retirant  Je  sang  et  le  suc  mé- 
dullaire qui  remplissent  les  cellules  du  tissu  spongieux  de  ces 
extrémités,  en  soumettant  ces  parties  à  deslotions  d'eau  de 
savouque  l'on  pousse  fortement  dessus  avec  une  petite  seringue 
en  plomb  :  on  n'a  plus  ensuite  qu'à  dessécher  promptement  la 
pièce  et  a  la  vernir. 

Pour  découvrir  les  vaisseaux  intérieurs  des  os  plats,  ceux  de 
l'extérieur  étant  préparés  comme  nous  l'avons  dit,  on  enlève 
avec  le  ciseau,  la  scie,  la  gouge  ou  la  râpe,  les  couches  de 
substance  osseuse  qui  recouvrent  les  rameaux  qui  pénètrent 
dans  le  tissu  des  os. 

Mais  un  procédé  bien  plus  avantageux  pour  faire  apercevoir 
la  disposition  des  vaisseaux  intérieurs  des  os,  est  celui  qui 
consiste  à  les  injecter  avec  une  matière  qui  ait  la  propriété  de 
résister  longtemps  à  l'action  de  l'eau,  telle,  par  exemple, 
qu'un  mélange  de  vernis  à  l'alcool,  de  térébenthine  liquide  et 
de  noir  de  fumée.  On  soumet  ces  os  à  une  longue  macération, 
et  on  les  blanchit  ensuite  sur  le  pré  ;  on  en  enlève  le  phosphate 
de  chaux  en  les  traitant  par  l'acide  muriatique  affaibli  ;  on  les 
lave  et  on  les  fait  sécher.  La  dessiccation  donne  à  leur  paren- 
cliyme  gélatineux  une  transparence  que  l'on  augmente  encore 
en  les  recouvrant  d'une  couche  de  vernis,  et  qui  permet 
d'apercevoir  parfaitement  les  ramifications  et  la  disposition 
des  vaisseaux  qui  rampent  dans  la  substance  osseuse. 

On  n'a  pu  jusqu'ici  suivre,  dans  l'intérieur  des  os,  d'autres 
nerfs  que  ceux  du  trispianchnique  qui  accompagnent  l'artère 
nourricière  principale  des  principaux  os  longs.  Il  faut,  pour 
suivre  ces  nerfs,  remplir  les  artères  d'une  injection  grasse  très- 
pénétrante,  laisser  macérer  pendant  deux  ou  trois  jours  dans 
l'alcool  à  18"  les  os  dont  on  a  conservé  ces  artères,  les  plonger 
ensuite  dans  l'acide  muriatique  affaibli ,  et,  quand  ils  sont  tout 
à  lait  ramollis,  les  remettre  une  seconde  fois  et  pendant 
vingt-quatre  heures  dans  l'alcool. 

Préparation  du  périoste.  Nous  donnerons,  d'après  M.  Clo- 
quel,  le  procédé  suivant  comme  un  de  ceux  qui  conservent  le 
mieux  à  cette  membrane  sa  forme  et  sa  disposition  naturelle 
dans  les  os  longs  :  On  prend  un  de  ces  os  dont  le  périoste  a  été 
préalablement  injecté  avec  le  veruis  à  l'esprit-de-viu  coloré 
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avec  le  vermillon;  on  en  sépare  les  parties  molles  en  évitant ^ 
avec  le  plus  grand  soin,  d'endommager  le  périoste;  on  fait  à 
celte  membrane  une  incision  longitudinale  à  peu  près  dans 
toute  la  longueur  de  l'os ,  et  sur  une  de  ses  faces  où  le  périoste 
est  le  moins  adhérent.  Avec  le  manche  d'un  scalpel  ou  détache 
cette  membrane  fibreuse  de  chaque  côté,  en  écartant  les  lam- 
beaux de  l'incision  ;  avec  des  tenailles  incisives  on  coupe  l'os 
en  deux  vers  son  milieu;  on  fait  ensuite  sortir  les  bouts  de 
chaque  fragment  par  l'incision  du  périoste  qu'on  achève 
d'isoler  de  l'os  jusqu'auprès  de  leurs  extrémités;  on  scie  cha- 
cune des  moitiés  de  l'os  le  plus  près  possible  de  Jeur  surface 
firliculairc ,  et  par  là  ou  conserve  le  périoste  sous  l'apparence 
d'un  canal  fendu  longitudinalement  et  adhérent,  par  ses  deux 
extrémités,  aux  portions  d'os  que  l'on  a  conservées  :  après 
avoir  lavé  la  pièce,  on  la  fait  dessécher,  et,  tirant  fortement  en 
sens  contraire  les  deux  extrémités,  on  rapproche  les  lèvres  de 
l'incision ,  et  on  conserve  à  Ja  membrane  la  forme  cylindrique 
qu'elle  a  naturellement.  On  donne  à  ce  périoste  plus  d'épais- 
seur, plus  d'éclat  et  de  solidité  en  l'enduisant,  pendant  la 
dessiccation ,  de  plusieurs  couches  d'ichtyocolle  qui  le  rendent 
assez  fort  pour  soutenir  perpendiculairement  et  sans  ployer  les 
deux  pièces  osseuses  qui  lui  sont  adhérentes. 

Le  périoste  des  os  plats,  celui  du  crâne  en  particulier,  peut 
se  préparer  par  un  procédé  analogue  et  plus  facile  encore  :  on 
doit  choisir  pour  celte  sorte  de  préparation  des  sujets  jeunes. 
On  sait,  en  effet,  que  celte  membrane  est  d'autant  moins 
adhérente  aux  os,  que  les  sujets  sont  moins  avancés  en  âge. 

Quand  on  veut  obtenir  séparément  le  parenchyme  gélati- 
neux des  05,  on  y  parvient  en  enlevant  à  ce  parenchyme,  au 
moyen  de  l'acide  muriatique  ou  hydrochlorique,  tout  le  phos- 
phate de  chaux  contenu  dans  ses  aréoles;  pour  bien  réussir, 
ou  choisit  des  os  qui  ont  macéré  pendant  longtemps  :  ceux  qui 
sont  frais  ou  incomplètement  macérés  donnent  un  parenchyme 
jaune  ou  brunâtre  ;  on  les  plonge  dans  de  l'eau  qui  contient 
un  vingtième  d'acide  muriatique,  et  on  les  y  maintient  jusqu'à 
ce  qu'ils  soient  flexibles  dans  toutes  leurs  parties,  en  ayant  le 
soin  de  s'assurer  si  l'acide  ne  se  trouve  pas  saturé  avant  la  fin 
de  l'opération;  dans  ce  cas ,  on  en  ajoute  de  nouveau  ,  mais  en 
très-petite  quantité.  Quand  on  est  bien  assuré  que  les  os  sont 
dépouillés  de  tout  leur  phosphate  calcaire,  on  les  retire;  on 
les  plonge  quelques  instans  dans  de  l'eau  tiède  pour  les  dé- 
pouiller de  tout  ce  qu'ils  peuvent  retenir  d'acide  :  il  ne  reste 
plus  qu'à  les  essuyer,  les  laver  à  grande  eau  ou  dans  un  cou- 
vant d'eau  froide  et  vive.  Desséchées  à  l'air  libre  et  sec,  ces 
substances  conservent  parfaitement  leur  forme  primitive ,  pren* 
nent  une  couleur  d'un  blanc  brunâtre  et  une  deini-transpa» 
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lence  qui  laisse  apercevoir  leurs  fibres,  la  disposition  de  leur 
tissu  ,  les  canaux  et  les  vaisseaux  qui  les  parcourent,  etc. 

3  '.  Préparations  relatives  à  la  composition  chimique  des  os. 
Elles  comprennent  les  divers  procédés  que  l'aualyse  chimique 
emploie  pour  démontrer  les  différentes  substances  dont  ces 
organes  sont  composés.  Ces  opérations  sortent  du  domaine  de 
l'analomisle,  et  ne  doivent  point  nous  occuper  spécialement 
ici  ;  leur  connaissance  fait  partie  de  l'étude  générale  des  os. 
Voyez  le  mot  os,  tom.  xxxvm,  p.  362. 

4°.  Préparations  relatives  au  développement  des  os.  La 
partie  de  l'ostéologie  qui  s'occupe  d'étudier  le  développement 
des  os,  et  les  différens  caractères  que  présentent  leur  forme, 
leur  volume,  leur  organisation,  leurs  points  d'ossification, 
demande,  de  la  part  de  l'anatomiste,  une  longue  série  de 
pièces  préparées  sur  des  os  d'embryons,  de  fœtus,  d'enfans, 
d'adultes  et  de  vieillards,  soit  que  ces  os  soient  réunis  et  pré- 
sentent les  modifications  qu'on  observe  dans  les  connexions  des 
os  à  ces  différentes  époques,  soit  qu'on  les  prépare  séparément 
pour  étudier  chaque  pièce  du  système  osseux  en  particulier. 

Pour  préparer  les  os  d'embryons  et  de  fœtus,  séparés  les  uns 
des  autres,  on  commencera  par  faire  macérer  les  sujets  tout 
entiers  dans  de  l'eau  ;  et  cette  préparation  préliminaire  qui ,  en 
été,  demande  cinq  ou  six  semaines  pour  un  fœtus  à  terme,  est 
parfaite  au  bout  de  deux  ou  trois  jours  pour  les  plus  petits 
embryons.  Ainsi  macérés,  les  os  se  séparent  facilement  des 
parties  molles;  on  les  nettoie,  et,  pour  faciliter  leur  étude,  on 
Jes  dispose  ordinairement  sur  une  tablette  sur  laquelle  on  les 
<iolle  ou  on  les  attache  avec  des  fils  de  fer  très-fins.  On  les  place 
sur  trois  lignes  parallèles;  savoir,  les  os  impairs  dans  le  mi- 
lien  et  sur  la  même  ligne;  de  chaque  côté,  les  os  impairs,  en 
ayant  soin  de  présenter  les  uns  vus  d'un  côté,  et  les  autres  par 
leur  lace  opposée.  On  doit  préparer  ainsi  un  grand  nombre  de 
stiies  d'os  de  fœtus  à  toutes  les  époques  de  la  gestation,  et  ne 
manquer  jamais  d'indiquer  exactement  leur  âge  sur  la  tablette 
sur  laquelle  on  les  dispose. 

Le  développement  des  os  chez  les  enfans,  les  adultes  et  les 
vieillards;  les  différences  qu'ils  présentent  chez  l'homme  et 
chez  la  femme,  demandent  aussi,  pour  être  étudiés,  que  l'on 
prépare,  d'après  les  règles  indiquées,  les  os  sur  des  sujets  à 
toutes  les  époques  de  la  vie,  en  en  déterminant  toujours  l'âge 
avec  la  plus  exacte  précision.  Leur  préparation  ne  présente, 
du  reste,  rien  de  remarquable.  Voyez  les  mots  ostéogénie? 
ostéose,  ainsi  que  le  travail  précieux  que  M.  le  professeur 
Bér.lard  a  fait  insérer  sur  ce  sujet  dans  le  Nouveau  Journal  de 
médecine,  t.  iv. 

5°.  Préparations  relatives  aux  maladies  des  os.  On  ne  peut 
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donner  aucune  règle  pre'cise  et  particulière  relative  à  la  prépa- 
ration et  à  la  conservHtion  dos  pièces  sur  lesquelles  on  observe 
les  altérations  morbides  si  nombreuses,  auxquelles  est  sujet  le 
système  osseux.  La  macération,  l'ébullition,  la  dessiccation, 
les  injections,  les  coupes  variées,  la  conservation  dans  des 
liqueurs  appropriées,  sont  autant  de  procédés  dont  l'anato- 
miste  et  le  médecin  palhologiste  doivent  se  servir  tour  à  tour, 
et  varier  suivant  les  circonstances,  selon  leur  habileté  et  leur 
génie. 

.article  second.  Préparations  propres  à  faire  connaître  les 
connexions  des  os  et  les  mouvemens  dont  ils  sont  susceptibles. 
Ces  préparations  ont  pour  but  de  présenter  l'ensemble  ou  l'as- 
semblage des  os  qui  constituent  le  squelette.  Dans  le  squelette, 
les  os  peuvent  être  unis  par  leurs  liens  naturels  ou  leurs  liga- 
mens,  et  il  prend  alors  le  nom  de  squelette  naturel;  ou  bien 
les  os,  préparés  d'abord  isolés  les  uns  des  autres,  sont  réunis 
ensuite  par  des  moyens  mécaniques,  et  cet  assemblage  prend 
le  nom  de  squelette  artificiel.  Nous  allons  parler  successive- 
ment de  la  préparation  des  squelettes  naturels  et  des  squelettes 
artificiels. 

1.  Squelettes  naturels.  Les  préparations  des  squelettes  natu- 
rels sont  indispensables  pour  pouvoir  observer  exactement  les 
rapports  des  os  dans  leurs  articulations;  pour  conserver  la 
forme  et  les  dimensions  des  grandes  cavités  que  les  os  forment 
par  leur  réunion  ;  enfin,  pour  présenter  réunis  les  os  qui, 
comme  ceux  des  très- jeunes  sujets,  ne  se  prêtent  pas  aux 
moyens  de  la  réunion  artificielle. 

On  doit  préparer  des  squelettes  naturels  d'adultes  et  de 
fœtus. 

La  saison  la  plus  favorable  pour  ces  grandes  préparations, 
est,  sans  contredit,  le  printemps  :  en  hiver,  les  os  se  dégor- 
gent mal ,  et  la  dessiccation  ne  peut  s'en  faire  qu'à  l'aide  de  la 
chaleur  artificielle  ;  en  été,  les  chaleurs  trop  fortes  rendent  in- 
finiment pénible  la  dissection  prolongée  départies  nombreuses 
dont  la  putréfaction  ne  tarde  pas  à  s'emparer. 

Pour  les  squelettes  d'adultes,  le  choix  du  sujet  étant  fait 
d'après  les  règles  que  nous  avons  indiquées,  on  s'occupe 
d'abord  de  vider  les  grandes  cavités;  pour  celle  du  crâne,,  on 
pratique,  au  moyen  du  trépan  ou  du  ciseau,  uue  ouverture  à 
la  partie  supérieure  et  moyenne  de  la  tête;  on  introduit  par 
cette  ouverture  une  curette  avec  laquelle  on  délaye  et  on  fait 
sortir  toute  la  masse  cérébrale,  en  se  servant,  s'il  est  néces- 
saire, d'injections  détersives.  La  même  ouverture  sert  \\  intro- 
duire, dans  le  canal  vertébral ,  une  longue  tige  de  fer  flexible, 
aplatie  et  recourbée  à  son  extrémité,  et  au  moyen  de  laquelle 
on  triture  la  moelle  épinicre  et  on  en  retire  une  partie  :  le  reste 
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de  cet  organe  pulpeux  se  relire  par  les  trous  de  conjugaison, 
et  par  la  partie  inférieure  du  canal  sacré  auquel  on  prutiquo 
une  petite  ouverture.  Ou  facilite  la  sortie  de  la  moelle  par  des 
injections  d'une  dissolution  de  carbonate  de  potasse.  On  peut 
encore  extraire  le  cerveau  par  Pécarlemerit  qui  existe  entre 
l'occipital  et  i'arc  postérieur  de  la  première  vertèbre  :  on  in- 
cise le  iigament  occipito-atloïdien  postérieur  dans  toute  son 
e'tendue;  on  détruit  ensuite  la  tente  du  cervelet,  en  plongeant 
profondément  la  Jame  d'un  scalpel  par  l'ouverture  que  l'on  vient 
de  /'aire;  on  broie  avec  une  spatule  toute  la  masse  cérébrale 
dont  on  facilite  la  sortie  par  des  injections  d'eau. 

Les  cavités  abdominale  et  ih'ôraciqa'e  doivent  se  vider  les 
premières  pour  qu'où  se  voie  débarrassé  plus  promptement  de 
la  masse  considérable  des  viscères  qui  y  sont  contenus  :  pour 
cela,  on  fend  largement  et  en  plusieurs  sens  les  parois  de  l'ab- 
domen j  ou  fait  une  large  incision  au  diaphragme,  une  autre 
transversale  et  pénétrant  jusqu'à  la  colonne  vertébrale,  à  la 
partie  inférieure  et  antérieure  du  cou.  Celte  dernière  incision, 
détachant  la  trachée  artère  el  l'œsophage  des  viscères  où  ils 
vont  se  rendre,  permet  de  retirer  à  la  fois,  et  de  haut  eu  bas, 
tous  ceux  contenus  dans  la  poitrine  et  l'abdomen. 

On  procède  ensuite  à  la  dissection  des  ligamens  et  des  arti- 
culations dans  l'ordre  suivant  :  celles  de  la  tète,  de  la  colonne 
vertébrale,  du  bassin,  de  la  partie  postérieure  des  côtes,  des 
pieds,  des  mains,  des  genoux,  des  coudes,  de  l'épaule  et  de 
îa  hanche;  enfin,  celles  de  la  partie  antérieure  de  la  poitrine. 
M.  le  professeur  lYlarjolin  { Manuel  d'anat.ornie)  fait  très-bien 
observer  que  cet  ordre  procure  l'uvanlage  de  lait  e  macérer  plus 
longtemps  les  articulations  les  plus  spongieuses. 

Pour  la  manière  de  procéder  à  la  dissection  de  chacune  de 
ces  articulations  en  particulier,  voyez  le  mot  de  ce  Dictio» 
lia  ire  déjà  cité  :  dissection ,  article  dissection  des  articulations. 
Nous  nous  contenterons  ici  de  donner  quelques  règles  générales 
relatives  à  cet  objet ,  la  plupart 'indiquées  par  M.  le  professeur 
Marjolin  (  ouv.  cité). 

Il  est  essentiel  de  ne  déchaîner  les  articulations  qu'à  mesure 
qu'on  les  prépare,  pour  éviter  que  l'air  ne  dessèche  trop 
promptement  les  lituaniens  qui  ne  sont  pas  encore  entièrement 
préparés;  ou  doit  aussi ,  dès  qu'une  articulation  est  disséquée  , 
la  recouv  rir  avec  un  linge  mouillé  très- propre ,  <|ui  entretien- 
dra la  souplesse  des  ligamens,  et  les  garantira  de  la  poussière, 
rien  n'étant  plus  difficile  que  de  l'enlever  après  qu'elle  s'est 
attachée  aux  parties  molles  disséquées. 

On  doit  rugiber  légèrement  les  os  pour  enlever  exactement 
le  périoste  de  toutes  leurs  parties ,  excepte  sur  les  cartilages  des 
cotes  (H  sur  lu  partie  osseuse  voisine  de  ces  os.  Dans  l'intcr- 
5a.  a5 
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valle  des  séances,  on  place  le  sujet  dans  une  cuve  d'eau  très- 
propre,  en  l'enveloppant,  pour  plus  de  soins,  dans  une  alèze, 
comme  l'indique  M.  Cloquet.  On  essuie  les  ligamens  avec 
soin,  et  dans  le  sens  de  la  direction  de  leurs  fibres,  chaque 
Ibis  qu'on  relire  le  sujet  de  l'eau. 

On  doit  avoir  le  plus  grand  soin  de  n'ouvrir  aucune  articu- 
lation, et,  autant  que  possible  ,  de  conserver  aux  ligamens  et 
aux  capsules  articulaires  leur  épaisseur  naturelle. 

Quand  le  squelette  est  ainsi  privé  de  toutes  ses  parties 
moiles,  on  doit,  avant  de  le  faire  sécher,  le  soumettre  à  une 
macération  plus  ou  moins  prolongée.  On  reconnaît  qu'elle  est 
suffisante  à  ce  que  l'eau  de  macération  que  l'on  doit  changer 
bous  ics  jours  ou  tous  les  deux  jours  ,  ne  prend  plus  de  cou- 
leur rouge,  et  ne  se  recouvre  plus  à  sa  surface  de  goutte- 
lettes graisseuses;  la  macération,  trop  longtemps  continuée  , 
poiinait  altérer  les  ligamens ,  les  réduire  en  filamens  et  les 
séparer  des  os.  Quand  on  juge  le  squelette  suffisamment  dé- 
gorgé ,  et  il  l'est  ordinairement  au  bout  de  six  à  dix  jours,  on  le 
lave  exactement  avec  de  l'eau  à  laquelle  on  ajoute  une  petite 
quantité  d'acide  nitrique,  ou  mieux  encore  avec  une  dissolu- 
tion de  chlore  dans  l'eau.  Ces  lotions  ont  pour  avantage  de 
faire  périr  les  larves  des  insectes  qui  pourraient  avoir  été  dé- 
posées sur  les  ligamens  :  elles  sont  préférables  à  celles  que 
l'on  ferait  avec  des  dissolutions  salines  dont  les  unes  racor- 
nissent les  ligamens,  les  autres  s'opposent  à  la  parfaite  dessic- 
cation des  parties  en  attirant  l'humidité  de  l'air  ;  quelques 
autres  enfin,  en  Se  cristallisant  dans  l'épaisseur  des  ligamens, 
les  privent  de  leur  transparence ,  et  reudent  leur  surface 
raboteuse. 

Le  squelette  étant  ensuite  soigneusement  essuyé,  on  prati- 
que à  la  partie  la  moins  apparente  de  chacune  des  grandes 
articulations  ,  une  petite  ouverture  qui  sert  à  en  faire  écouler 
la  synovie,  et  en  même  temps  à  introduire  dans  l'articulation, 
du  crin  imprégné  d'une  dissolution  alcoolique  de  camphre  et 
de  savon  pour  distendre  les  capsules,  el  empêcher  que,  par 
leur  dessèchement ,  elles  ne  perdent  leur  forme  naturelle.  Ou 
suspend  ensuite  le  squelette  dans  une  chambre  où  l'on  lâchera 
d'établir  un  courant  d'air  et  une  température  de  20  à  i5  deg. 
On  peut  employer  divers  moyens  pour  tenir  le  squelette  sus- 
pendu; celui  dont  on  se  sert  Je  plus  ordinairement  est  de  l'in- 
troduire dans  un  cadre  de  bois  ou  espèce  de  cage  ouverte 
de  tous  côtés  ,  de  six  pieds  de  hauteur  sur  deux  de  largeur.  On 
le  fixe  à  la  traverse  supérieure  de  ce  cadre  au  moyen  d'une 
corde  attachée  à  une  cheville  de  bois  qu'on  introduit  dans  le 
crâne  par  l'ouverture  du  trépan,  et  à  laquelle  on  donne  en- 
suite une  direction  transversale;  deux  autres  cordes  attachées 


SQlî  355 
à  chacun  des  calcancum  lixeut  par  en  bas  le  squclclle  ;  on 
donne  ensuite  à  ces  diverses  parties  et  aux  articulations  leur 
position  naturelle  en  multipliant  les  attaches  autant  qu'il  est 
nécessaire  ;  il  faut  aussi  garantir  toutes  les  parties  du  contact 
de  La  poussière  et  de  l'approche  des  mouches  :  pour  cela,  le 
moyen  le  plus  sûr  est  d'envelopper  tout  l'appareil  où  se  trouve 
la  préparation,  d'une  toile  h  canevas  dont  les  mailles  tres- 
ecartées  laissent  librement  circuler  l'air ,  et  telles  que  celles 
dont  on  garnit  les  garde-mangers. 

La  préparation  des  squelettes  d'embryons  et  de  fœtus  com- 
porte à  peu  près  les  mêmes  règles  que  celles  des  squelettes 
d'adultes,  seulement  la  délicatesse  des  parties  demande  ici 
de  la  part  de  l'auatomiste  plus  d'adresse  et  de  précautions.  On 
doit  surtout  avoir  soin  de  ne  pas  enlever  avec  l'instrument  tran- 
chant des  parties  du  squelette  qui ,  comme  la  crête  de  l'os  des 
îles,  par  exemple,  étant  encore  cartilagineuses ,  se  coupent 
avec  la  plus  grande  facilité.  Il  faut  encore  observer  de  ne  pas 
prolonger  autant  la  macération  que  pour  les  squelettes  d'a- 
dultes; de  fixer  à  la  partie  postérieure  du  tronc,  depuis  l'oc- 
cipital jusqu'au  coccyx,  une  petite  règle  de  bois  contre  la- 
quelle on  retient  la  colonne  yertébrale  pour  l'empêcher  de  se 
courber  en  avant  par  l'effet  de  l'affaissement  considérable  des 
substances  intervertébrales  et  même  des  corps  des  vertèbres.  H 
faut  de  plus  remplir  la  cavité  du  thorax  d'une  quantité  suffi- 
sante de  crin  pour  s'opposer  à  sa  déformation.  Celle  précaution 
est  moins  nécessaire  pour  les  cavités  du  crâne  et  du  bassin. 

Quelquefois  on  conserve  dans  l'alcool  ou  l'essence  de  téré- 
benthine les  squelettes  d'embryons  ou  de  j  eunes  fœtus.  Pour  cela, 
on  place  la  pièce  préparée  avec  soin  dans  un  bocal  contenant 
assez  de  l'un  ou  de  l'aulre^de  ces  liquides  pour  qu'elle  puisse 
en  être  complètement  couverte.  On  fixe  à  la  partie  supérieure 
du  squelette  un  fil  qui  traverse  l'obturateur  du  bocal,  et  on 
Iule  exactement  cet  obturateur  avec  de  la  cire  jaune,  ou  bien 
une  pâte  faite  avec  la  colle  de  farine,  la  chaux  et  le  blanc- 
d'œufs. 

Quelques  gouttes  d'acide  murialique  oxygéné  (chlore  li- 
quide) ajoutées  à  l'alcool,  dans  lequel  on  plonge  le  petit 
squelette,  sont  très-propres  à  conserver  ou  a  rétablir  la  blan- 
cheur des  ligamens. 

Depuis  quelques  temps,  plusieurs  essais  ont  été  tentés  pour 
conserver  aux  ligamens  leur  souplesse,  et  par  suite  aux  arti- 
culations des  squelettes  naturels,  les  mouvemens  dont  elles 
sont  susceptibles.  MM.  Cloquel  et  fJogros  sont  parvenus  à  des 
résultats  très-satisfaisaus  par  des  moyens  un  peu  dilférens.  Le 
procédé  de  M.  Bogros  consiste  h  tenir  les  parties  plongées  pen- 
dant plusieurs  semaines  dans  un  mélange  de  deux  parties  d'huile 
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■essentielle  de  térébenthine  et  d'une  d'alcool.  Le  hasarda  appris 
à  M.  Bogros  que,  retirés  de  ce  mélange  qui  est  fort  peu  intime, 
les  ligamens  conservaient  une  souplesse  très-remarquable  qui 
ne  leur  faisait  eu  rien  perdre  de  leur  solidité. 

On  peut  voir  dans  les  collections  analomiques  de  l'école 
de  médecine  de  Paris,  le  squelette  d'un  jeune  sujet  préparé 
ainsi  par  M..  Bdgrds  avec  beaucoup  de  succès. 

La  méthode  employée  par  M.  Cloquet  ,  est  ainsi  decritepar 
lui  -  même  (  Thèse  pour  le  concours  pour  la  place  de  chef  des 
Imvaux  anatomiques ,  page  42)  :  «Faites  dissoudre  quatre 
livres  de  muria'e  de  soude  et  une  livre   d'alun  dans  dix 

Î)intes  d'eau;  laisses  macérer,  pendant  quinze  à  vingt  jouis, 
'articulation  que  vous  avez  disséquée  avec  soin;  ayez  l'atten- 
tion de  la  mouvoir  souvent  dans  la  dissolution,  de  presser  ses 
ligamens,  de  les  tordre  el  surtout  de  les  frapper  légèrement 
avec  une  petite  masse  de  bois  léger.  Ces  manœuvres  sont  des- 
tinées à  les  assouplir,  à  écarter  leurs  fibres  qui  se  laissent  pé- 
nétrer plus  facilement  par  les  sels  ;  retirez  l'articulation  de 
la  dissolution  saline;  faites  là  sécher  pendant  quatre  ou  ciuq 
jouis,  en  ayant  soin  de  la  mouvoir  de  temps  à  autre,  et  de 
la  frapper  encore  avec  la  petite  masse;  plongez  alors  votre 
articulation  dans  une  dissolution  très-concentrée  de  savon 
(une  livre  pour  trois  pintes  d'eau);  remuez,  frappez  la  de 
nouveau  pendant  sept  ou  huit  jours  ,  temps  nécessaire  pour 
la  dessaler  et  permettre  au  savon  de  pénétrer  entre  les  fibres 
ligamenteuses,  de  prendre  la  place  des  sels.  Au  bout  de  ce 
temps,  c'est-à-dire  trente-six  ou  quarante  jours  après  le  com- 
mencement de  l'opération,  lavez  l'articulation  dans  une  les- 
sive peu  concentrée  de  carbonate  de  soude  (une  once  pour 
deux  livres  d'eau  )  ,  après  quoi  vous  la  faites  sécher. 

«  Parce  procédé  que  l'on  peut  modifier  de  plusieurs  manières, 
on  obtient  des  ligamens  parfaitement  souples ,  d'une  couleur 
terne,  grisâtre,  assez  semblables  à  de  la  peau  chamoisée,  très- 
résistan's  ,  et  permettant  de  faireexcculer  auxarticulations  leurs 
irïouveineiis  ordinaires.  » 

«  On  peut  encore  conserver  les  articulations  parfaitement 
60uples  en  les  tenant  plongées  dans  un  mélange  de  partie  égale 
d'huile  d'olive  et  d'essence  de  térébenthine.  » 

On  peut  aisément  appliquer  ce  procédé,  qui  n'est  indique 
ici  que  pour  quelques  articulations  séparées ,  à"  la  piéparation 
de  renseiribledéS  articulations  ou  du  squelette.  Pour  dessécher 
Ùn  squelette  ainsi  préparé,  il  faut  simplement  le  suspendre 
par  la  tête  ,  et  à  mesure  que  la  dessiccation  s'opère  ,  faire  exé- 
cuter aux  articulations  tous  les  mouvemens  dont  elles  sont 
susceptibles. 

Quelle  que  soit  la  niajaière  dont  on  a  conservé  les  articula- 


trons ,  il  faut,  dès  que  la  dessiccation  dés  squelettes  est  par-- 
faite,  retirer  le  crin  que  l'on  a  introduit  dans  les  diverses  ca- 
vités ,  et  appliquer  sur  les  liganic'ns  une  couche  de  liqueur 
preservative  de  l'abord  des  insectes,  telle  que  l'essence  \esti- 
mentale  de  Dupleix  ,  ou  la  dissolution,  alcoolique,  de  savo» 
arsenical  de  lîécceur  qui  se  compose  : 


D'oxyde  blanc  d'arsenic,  8  onces. 

Potasse ,  ... .  3  onces. 

Chaux,,  1  once. 

Savou,  8  onces. 

Camphre,  2  onces. 


On  fait  avec  Je  camplirc  et  une  petite  quantité  d'alcool  urc« 
espèce  de  pâte  ;  on  ajoute  la  potasse  ,  l'arsenic  ,  la  cliaux  pul- 
vérisée, puis  le  savon  découpé  par  morceaux;  on  bat  le  tout 
avec  un  peu  d'eau  jusqu'à  ce  qu'il  forme  une  pile  bien  unie» 
M.  le  professeur  Marjolin  préfère,  à  ces  préparations ,  là 
liqueur  préservalive  de  Nicolas  (Méthode  de  préparer  et  de 
conserver  les  animaux  de  toutes,  les  ctasses),  dont  voici  Ja 
composition  : 

Savon,  blanc  découpé  en  tranches  minces  ,  .  .  .  ï  once. 

Camphre  réduit  eu  petits  fragmens  ,  1  onces. 

Coloquinte  grossièrement  pulvérisée,  1  onces. 

Alcool  rectifié,   3  livres. 

Faites  macérer,  pendant  quatre  à  cinq  jours,  dans  une  bou- 
teille ;  agitez  le  mélange  de  temps  en  temps  ;  filtrez  h  travers 
un  papier  gris ,  et  conservez  la  liqueur  dans  une  bouteille  bien 
bouchée. 

Quand,  la  couche  de  la  liqueur  preservative  que  l'on  a 
choisie  est  parfaitement  sèche  ,  il  ne  reste  plus  qu'à  vernir  le 
squelette  avec  le  vernis  à  l'aLool  ordinaire,  ou  bien  avec  ut* 
mélange  de  blauc- d'eeufs  et  d'alcool  affaibli ,  ou  mieux  encore- 
avec  du  vernis  à  la  sandaraque ,  auquel  on  ajoute  une  égale 
quantité  de  gomme  arabique  dissoute  dans  de  l'eau  ,  un  peu 
de  suc  caudi  et  un  blanc-d'œuf  ;  ce  vernis  Irès-luisaut-  sVcail  le 
moins  facilement  que  le  vernis  ordinaire.  On  donuora  aux  dif- 
férentes parties  une,  deux  ou  trois  couches  de  vernis,  seloa 
qu'il  sera  nécessaire. 

On  conserve  ensuite  la  pièce  sur  un  support. 
H.  Squelettes  artificiels.  La  construction  du  squelette  arti- 
ficiel exi^c  de  la  part  de  l'anatomiste,.  outre  des  connaissances 
exactes  sur  les  rapports  des  surfaces  articulaires,  et  les  mmi- 
Vemens  dont  elles  sont  susceptibles-,  de  la  dextérité  eb  une  cer- 
taine habitude  des  opérations  de  la.  mécanique. 

Les  instrument  néccssairespourarticuler  les  squelettes ,  sotit  : 
>.' .  des  forcis  de  diverses  formes  et  Longueurs  pour  pratiquer 
aux  os  les  ouvertures  convenables. 
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2°.  Des  pinces  de  différentes  espèces  ;  les  uues  à  mors  aplalîs  ,' 
destines  à  tirer  et  à  tordre  les  fils  métalliques  qui  offrent  une 
certaine  résistance  ;  les  autres  à  mors  coniques,  tailles  en  limes 
sur  leur  face  correspondante.  Ces  dernières  sont  spécialement 
destinées  à  former  les  boucles  spirales  qui  doivent  retenir  les 
goupilles  de  fil  d'artlial  qui  traversent  les  os.  Pour  faire  ces 
boucles  ,  il -faut  procéder  de  la  manière  suivante  :  «  Saisissez 
l'extrémité  du  fil  métallique  avec  le  bout  des  mors  ,  tordez  le 
en  demi  cercle  sur  le  mors  inférieur  delà  pince;  ressaisissez-le 
a  l'endroit  où  commence  sa  torsion,  et  répelez  le  même  mou- 
vement pour  obtenir  un  anneau  complet  ;  en  continuant  à  le 
tordre  de  la  sorte  ,  on  forme  une  boucle  à  deux  ou  trois  spirales 
accolées  ,  semblables  à  une  petite  portion  de  ressort  en  boudin 
(M.  J.  Cloquet,  thèse  citée ,  page  5i).  » 

3°.  Des  tenailles  incisives. 

4°.  Des  scies. 

b°.  Un  compas  dont  les  branches  peuvent  être  fixées  au 
moyen  d'une  vis.  Ce  compas  sert  à  mesurer  les  distances  des 
parties  pour  les  monter  symétriquement  des  deux  côtés,  ejt  a 
déterminer  le  centre  des  articulations. 

6°.  Des  emporte-pièces  pour  tailler  les  paillettes  de  cuivre 
que  doivent  traverser  les  fils  métalliques  ,  et  qui ,  placées  à 
l'entrée  des  ouveitures  faites  sur  les  os,  empêchent  les  bou- 
cles de  les  user  par  leurs  frotlemens. 

79.  Des  marteaux  ,  des  ciseaux  ,  des  limes. 

8°.  Diverses  substances  destinées  à  réunir  les  os,  et  à  les 
tenir  dans  les  rapports  qu'ils  ont  naturellement  les  uns  avec 
les  autres  ;  ce  sont  des  fils  métalliques  de  laiton  ou  d'argent 
de  grosseur  variée,  suivant  l'étendue  de  l'arliculalion  pour 
laquelle  on  les  emploie.  11  faut  éviter  de- se  servir  de  fil  de 
fer,  parce  que,  très-sujets  à  la  rouille,  ils  tachent  les  os  et  se 
brisent  très-aisément.  On  aN  quelquefois  monté  des  squelettes 
au  moyen  de  cordes  de  boyaux,  de  cordes  de  chanvre:  on 
y  trouvait  l'avantage  de  pouvoir  démonter  plus  facilement  à 
volonté  les  différentes  pièces  du  squelette  ;  mais  ce  mode  d'ar- 
ticulation réunit  les  os  d'une  manière  trop  lâche,  et,  par  con- 
séquent ,  peu  commode  pour  l'étude.  Les  fils  métalliques  sont 
donc  préférables.  Ils  servent  en  général  à  former  les  goupilles 
qui  retiennent  les  os.  Pour  les  grandes  articulations,  ces  gou- 
pilles ont  ordinairement  un  anneau  à  une  extrémité,  et  por- 
tent à  l'autre  des  pas  de  vis  qui  servent,  au  moyen  d'un  écrou 
à  oreilles,  à  serrer  ou  à  relâcher  l'articulation  à  volonté;  les 
fils  de  laiton  sont  encore  quelquefois  tournés  en  spirales  et 
convertis  en  ressorts  à  boudins  qui  servent  à  tenir  certaines 
parties  rapprochées  ou  éloignées  les  unes  des  autres,  a  empê- 
cher ou  permettre  certains  mouvement 
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On  doit  encore  se  procurer  des  feuilles  de  cuivre  ou  d'argent 
laminé  de  différentes  grandeur  cl  épaisseur.  On  s'en  sert  spécia- 
lement pour  monter  les  articulations  ginglymoïdales  ,  fixer  la 
rotule,  etc. 

Pou r  remplacer  les  fibro-ca rl ilages  iriter-verte'braux  et  autres, 
on  emploie  le  plus  souvent  de  la  peau  de  buffle  que  l'on  coupe 
en  rondelles  de  forme  variable  ,  et  dont  on  varie  aussi  l'épais- 
seur suivant  celle  de  la  partie  qu'elle  remplace. 

Enfin,  pour  donner  de  la  solidité  à  la  colonne  vertébrale, 
on  introduira  dans  son  canal  une  tige  de  fer  d'environ  deux, 
pieds  et  demi ,  laquelle  doit  présenter  des  courbures  analogues 
aux  courbures  naturelles  du  racbis  ;  une  de  ses  extrémités  sera 
aplatie  ,  pointue  ,  et  descendra  jusqu'à  la  partie  inférieure  du 
canal  sacré,  tandis  que  l'extrémité  supérieure  traversera  la  ca- 
vité du  crâne  ,  ressortira-^par  une  petite  ouverture  pratiquée  à 
la  réunion  des  sutures  sagittale  et  coronale,  et  sera  taillée  en 
pas  de  vis  pour  recevoir  un  écrou  à  oreilles. 

Nous  allons,  avant  d'indiquer  la  manière  de  procéder  à 
monter  les  articulations  en  particulier,  faire  connaître  quel- 
ques règles  générales  appliquables  à  toutes  les  articulations. 

i°.  On  doit  avoir  soin  de  multiplier  le  moins  possible  les  fils 
et  les  moyens  d'attaches  dout  le  grand  nombre  nuit  toujours  à 
la  beauté  de  la  préparation. 

1°.  Arrêter  les  fils  le  plus  solidement  possible  en  les  fixant 
dans  les  endroits  où  les  os  présentent  le  plus  d'épaisseur  et  de 
résistance. 

3°.  Employer  toujours  des  fils  d'une  grosseur  proportionnée 
au  volume  des  articulations,  et  les  choisir  généralement  plu- 
tôt trop  gros  que  trop  petits,  de  manière  à  ce  qu'ils  rempli«- 
sent  parfaitement  les  ouvertures  pratiquées  aux  os. 

4°.  Arrêter  les  extrémités  des  fils  par  des  boucles  bien  régu- 
lières ,  à  trois  ou  quatre  tours  de  spirales  ;  disposer  une  de  ces 
boucles  avant  de  passer  le  fil  dans  l'os,  les  séparer  de  ce  der- 
nier par  une  paillette,  et  les  cacher  autant  que  possible  dans 
les  parties  les  plus  profondes ,  et  l'intérieur  des  cavités  os- 
seuses. 

5e.  Dans  les  articulations  orbiculaires  ,  on  doit  faire  passer 
la  goupille  dans  la  direction  du  cou  qui  supporte  la  tète,  et 
la  faire  soi  1  i r  par  le  milieu  de  celle  dernière  parlie.  M.  Clo- 
quel  a  mis  en  usage  pour  l'articulation  scapulo-huméralc  un 

firocédé  que  nous  ferons  connaître  en  parlant  de  celte  arlicu- 
alion  ,  et  qui  ,  quoique  plus  compliqué  ,  a  sur  le  premier  l'a- 
vantage de  permettre  des  mouvemens  bien  plus  libres. 

6°.  «  La  première  fois  que  l'on  moule  une  articulation  en 
ginglyrue  angulaire,  on  éprouve  beaucoup  do  difficultés  pour 
iaire  que  les  surfaces  articulaires  se  trouvent  toujours  à  égala 
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distance  l'une  de  l'autre  dans  Jes  divers  degre's  d'extension  et 

de  flexion        Cet  inconvénient  dépend  de  ce  que  la  goupille 

6ur  laquelle  tourne  la  lame  métallique  de  la  pièce  inférieure, 
n'a  point  été  placée  précisément  au  centre  des  mouvemensj 
aussi,  pour  y  obvier,  il  faut,  avant  de  percer  le  trou,  déter- 
miner ce  centre  pour  y  placer  la  goupille,  qui  doit  servir, 
pour  ainsi  dire,  d'axe  à  l'articulation.  Poiu  cela ,  on  appuie 
une  des  brandies  d'un  corapas  sur  l'un  des  côtés  de  l'os  qui 
présente  les  condyles  articulaires;  avec  l'autre  branche ,  on 
suit  exactement  la  convexité  du  condyle,  et  on  marque  par  un 
point ,  l'endroit  qu'occupait  la  branche  fixe  de  l'instrument  : 
on  en  fait  autant  de  l'autre  côté,  et  l'on  passe  le  foret  par  les 
deux  points  indiqués.  On  doit  éviter  de  placer  les  fils  métalli- 
ques sur  Jes  côtés  de  ces  articulations.  Celte  pratique  a  pour 
inconvénieus  de  rendre  les  préparations  beaucoup  pius  lourdes, 
les  mouvemens  de  l'articulation  moins  faciles  ,  et  d'exposer 
les  os  a  être  coupés  par  les  fils;  c  pendant  si,  par  des  raisons 
particulières,  on  employait  ce  procédé  vicieux,  il  faudrait 
garnir  le  trajet  que  parcourent  les  goupilles  dans  l'os ,  avec 
de  petits  tubes  de  cuivre  dont  les  extrémités  sont  fendues  en 
rosettes,  et  rivées  sur  les  côtés  de  l'articulation;  ils  ont  pour 
usage  de  faciliter  les  mou vemeus ,  d'empêcher  les  os  de  se  cou- 
per, et  par  conséquent  de  s'opposer  à  l'écarlement  des  surfaces 
articulaires»  (M.  J.  Cloquet,  Thèse  citée,  page  55). 

Articulations  des  différentes  pièces  du  squelette  en  particu- 
lier. On  commence  ordinairement  par  articuler  les  os  du, 
tronc.  On  passe  ensuite  à  ceux  des  membres. 

tete.  Arùculation  des  dents.  On  fixe  les  dents  dans  leurs  al- 
véoles en  enduisant  leurs  racines  d'ichtyocolle  liquide. 

Articulation  temporo-maxillaire.  i°.  Pour  fixer  le  condyle 
dans  la  fosse  glénoïde,  percez  une  ouverture  qui ,  de  la  partie 
postérieure  du  col  de  la  mâchoire  inférieure,  vienne  se  termi- 
ner à  la  pailie  supérieure  et  moyenne  du  condyle  de  cet  os. 
Pratiquez  du  milieu  de  la  fosse  gléuoïdale  une  ouverture  ver- 
ticale qui  se  rende  à  la  partie  supérieure  et  moyenne  de  la  base 
de  l'apophyse  zygomaliqûe  :  passez  un  fil  dans  ces  deux  ou- 
vertures, et  fixez  le  par  deux  boucles.  2°.  Pour  imiter  les 
mouvemens  d'abaissement  et  d'élévalion  de  la  mâchoire  infé- 
rieure, faites  de,  chaque  côté  deux  ouvertures  très-petites, 
l'une  au  sommet  de  1,'apopliyse  coronoïde,  l'autre  traversant 
de  la  partie  postérieure  de  l'apophyse  angulaire  pour  aller  se 
rendre  dans  l'orbite;  prenez  un  ressort  à  boudin  d'une  ligue 
et  demie  de  diamètre ,  long  de  deux  pouces  ;  fixez  par  une  bou- 
cle son  extrémité  inférieure  à  l'apophyse  coronoï'fJe,  donnez  à. 
ce  ressort  le  degré  de  tension  convenable,  et  fixez  ainsi  son 
extrémité  supérieure  dans  l'orbite  par  une  seconde  boucle.  Ai- 
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ticulée  de  celte  manière ,  la  mâchoire  inférieure  pourra  être 
mue,  être  abaissée  avec  facilité,  remonter  d'elle-même  et 
s'appliquer  contre  la  supérieure. 

Articulation  de  la  colonne  vertébrale.  On  de'coupe  d'abord 
exactement  sur  le  corps  de  chaque  vertèbre  en  particulier  une 
rondelle  de  peau  de  buffle  qui  aura  parfaitement  la  forme  du 
fibro-cartilage  inter-vertébral  correspondant  :  ces  rondelles 
seront  au  nombre  de  vingt-trois;  elles  auront  plus  d'épaisseur 
en  avant  qu'en  arrière  dans  les  régions  c'ervicales  et  lom- 
baires, et  davantage  en  arrière  qu'en  avant  dans  la  région  dor- 
sale, et  cela  pour  qu'elles  s'accommodent  aux  courbures  na- 
turelles du  rachis.  On  pratique  successivement  sur  le  corps  de 
chaque  vertèbre  et  de  chaque  rondelle  de  peau  deux  trous  pa- 
rallèles et  latéraux  qui  les  traversent  directement  de  bas  eu 
haut.  Les  trous  de  la  seconde  vertèbre  cervicale  sont  prati- 
qués obliquement  de  manière  à  se  rendre  de  la  face  inférieure 
à  la  face  postérieure  de  son  corps.  Deux  ouvertures  correspon- 
dantes à  ceiles  des  vertèbres  sont  percées  de  la  grande  surface 
articulaire  du  sacrum  à  la  face  antérieure  de  la  première  pièce 
de  cet  os. 

On  prend  un  fil  de  laiton  long  de  quatre  pieds;  on  le  plie 
en  deux  de  manière  à  former  une  anse  dans  laquelle  ou  intro- 
duit un  morceau  de  ressort  à  boudin  d'une  longueur  égale  à  la 
distance  qui  sépare  les  deux  ouvertures  de  la  face  antérieure 
du  sacrum.  On  passe  de  chaque  côté  un  des  deux  chefs  de  l^aiisa 
métallique  successivement,  et  de  bas  en  haut,  dans  les  ouver- 
tures du  sacrum  ,  dans  celles  du  corps  des  vertèbres  et  des 
rondelles;  elles  sortent  enfin  par  la  face  postérieure  de  la  se- 
conde vertèbre  cervicale.  On  les  lire  fortement  en  haut,  et 
l'on  serre  ainsi  les  uns  contre  les  autres,  le  sacrum  ,  les  ver- 
tèbres et  les  rondelles.  Le  ressort  à  boudin  ,  appliqué  trans- 
versalement sur  la  face  antérieure  du  sacrum  ,  sert  à  empêcher 
cette  partie  d'être  coupée  par  la  pression  du  fil  métallique. 
Chacune  des  extrémités  de  ce  fil  est  en  haut  retenue  par  une 
boucle  à  la  face  postérieure  de  l'axis.  On  achève  de  donner  à 
la  colonne  vertébrale  la  solidité  convenable,  et  on  fixe  ses 
courbures  d'une  manière  stable  ,  en  introduisant  daus  son  ca- 
nal la  tige  métallique  dont  nous  avons  parlé  en  indiquant  les 
règles  générales  ppur  la  préparation  des  articulations.  On  fi vo 
cette  lige  au  moyen  de  fils  de  laiton  passés  dans  des  ouvertures 
dont  elle  doit  être  percée  de  distance  en  distance, el  attaches  ou 
arrière  à  la  partie  postérieure  des  lames  des  vertèbres  qui  ont 
élé  préalablement  percées  de  petits  trous. 

Articulation  alloïdo  axoïdienne.  Le  mécanisme  de  celle  ar- 
ticulation consiste  à  pratiquer  avec  une  petite  scie,  à  la  pailie 
postérieure  de  l'apophyse  odonluïdc,  dite  petite  rainure  traus- 
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vcrsale,  profonde  d'environ  une  ligne  ;  à  engager  dans  celte 
rainure  l'anse  d'un  fil  métallique  dont  les  deux  extrémités  se- 
ront passées  d'arrière  en  avant  dans  deux  ouvertures  prati- 
quées dans  la  même  direction  sur  l'arc  antérieur  de  l'atlas,  et 
distantes  l'une  de  l'autre  d'environ  quatre  lignes.  Tirant  ces 
deux  extrémités,  cl  les  arrêtant  solidement  au  moyen  de  deux 
boucles  sur  la  partie  antérieure  du  petit  arc  de  l'atlas,  on  fixe 
ainsi  l'apophyse  odontoïde  de  manière  qu'elle  peut  encore 
tourner  facilement  dans  l'espèce  d'anneau  qui  la  relient,  et 
conserver  ainsi  ses  mouvemens  naturels  de  rotation. 

Articulation  sacro  coccygienne.  Réunissez  d'abord  les  trois 
pièces  du  coccyx  au  moyen  d'une  lame  triangulaire  suffisam- 
ment longue;  faites  passer  l'extrémité  la  plus  large  du  sommet 
du  sacrum  à  un  point  peu  éloigné  de  sa  face  antérieure  ,  et  re- 
courbez ensuite  en  anneaux  les  deux  extrémités  de  celte  lame, 
l'une  sur  la  face  antérieure  du  sacrum  ,  et  l'autre  au  niveau  de 
la  dernière  pièce  du  coccyx. 

Articulations  de  la  poitrine.  On  commence  par  articuler  les 
côtes  avec  la  colonne  vertébrale,  en  procédant  de  haut  en  bas". 
Pour  cela  ,  on  fixe  deux  à  deux  aux  vertèbres  la  tête  des  côtés 
droite  et  gauche  correspondantes ,  au  moyen  d'un  fil  métalli- 
que introduit  dans  une  ouverture  pratiquée  d'avant  en  arrière 
à  la  lêle  de  ces  os,  et  qui  traverse  la  substance  intervertébrale 
correspondante  ;  on  arrête  les  deux  extrémités  du  fil  avec  une 
boucle  fort  serrée.  On  fixe  ensuite  à  chaque  apophyse  trans- 
verse la  partie  correspondante  de  la  côte,  en  les  perçant  toutes 
deux  d'une  ouverture  dans  laquelle  on  engage  un  fil  que  l'on 
arrête  par  deux  boucles,  l'une  en  avant  sur  la  face  antérieure 
de  la  côte  ,  l'autre  eu  arrière  sur  la  face  postérieure  de  l'apo- 
physe transverse.  Les  côtes  étant  ainsi  articulées  avec  la  co- 
lonne vertébrale  ,  on  les  maintient  à  égale  distance  les  unes 
des  autres,  en  passant  de  bas  en  haut  un  nouveau  fil  dans  des 
ouvertures  que  l'on  a  pratiquées  à  leur  partie  moyenne.  Entre 
chaque  espace  intercostal ,  on  introduit  dans  le  fil  un  morceau 
de  ressort  à  boudin  d'une  longueur  convenable,  et  on  fixe  par 
des  boucles  les  deux  extrémités  du  fil  ,  la  supérieure  à  la  lame 
postérieure  d'une  des  dernières  vertèbres  cervicales,  l'inférieure 
à  l'apophyse  transverse  de  la  première  ou  seconde  vertébré 
lombaire. 

Pour  articuler  avec  les  côtes  le  sternum  que  Ton  doit,  avoir 
conservé  avec  ses  cartilages  ,  on  traverse  l'extrémité  de  ces  der- 
niers, ainsi  que  l'extrémité  de  chacune  des  côtes  correspon- 
dantes, d'un  trou  perpendiculaire  h  la  surface  de  ces  parties 
On  engage  d'avant  m  arrière  dans  l'ouverture  de  la  côte  et  du 
tarlilagc  les  deux  chefs  d'une  anse  de  fil  métallique,  de  ma- 
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nièrc  h  les  faire  sortir  clans  l'intérieur  de  la  poitrine,  où  on  les 
itixe  par  des  boucles  après  les  avoir  suffisamment  serrés. 

Articulations  du  bassin.  Articulation  sacro-iliaque.  On  pra- 
tique de  chaque  côté  du  sacrum  deux  trous  placés  l'un  audes- 
sous  de  l'autre,  éloignés  d'environ  un  pouce,  et  qui  vont  obli- 
quement, de  la  partie  latérale  de  sa  lace  antérieure  ,  sortir  sur 
la  face  articulaire  latérale  du  môme  os.  On  fait  sur  les  points 
directement  correspondais  de  la  surface  articulaire  de  l'os  des 
îles  des  trous  qui  vont  sertir  à  la  partie  postérieure  de  cet  os  ; 
on  réunit  ensuite  les  deux  os  par  une  anse  de  fil  de  laiton  dont 
le  milieu  répond  au  sacrum ,  et  les  deux  extrémités  sont  fixées 
par  une  double  boucle  à  la  partie  postérieure  de  l'os  iliaque. 

Articulation  du  pubis.  Enveloppez  dans  un  morceau  de 
peau  de  buffle  une  rondelle  de  liège  d'une  forme  allongée  ana- 
logue à  celle  des  deux  pubis,  et  beaucoup  plus  épaisse  sur  son 
bord  antérieur  que  sur  son  bord  postérieur  ,  pour  imiter  la 
disposition  du  fibro- cartilage  de  l'articulation.  Placez  celte 
pièce  de  remplissage  entre  les  deux  pubis,  percez  d'avant  en 
arrière  chacun  de  ces  os  de  deux  ouvertures  qui  en. traversent 
toute  l'épaisseur;  passez  d'un  côté  à  l'autre,  dan» les  deux  ou- 
vertures supérieures,  un  fil  dont  l'anse  embrasse  antérieure- 
ment le  pubis,  et  dont  les  deux  extrémités  vont  se  réunir  en 
se  contournant  l'une  sur  l'autre  à  la  partie  postérieure  de  la 
symphyse.  Pratiquez  la  même  chose  aux  deux  ouvertures  in- 
férieures. 

Articulation  occipito-atloïdienne.  La  meilleure  manière  de 
monter  celle  articulation  parait  être  la  suivante  :  enfoncez 
dans  la  partie  antérieure  de  chacun  des  condyles  de  l'occipital 
une  cheville  de  cuivre,  ou  mieux  une  vis  à  lètc  perdue.  L'ex- 
liémité  inférieure  restera  saillante  d'environ  six  lignes,  et  sera 
destinée  à  s'enfoncer  dans  un  trou  creusé  dans  le  point  corres- 
pondant de  chaque  surface  articulaire  de  l'atlas.  On  donne  à 
ce  mode  d'articulation  toute  la  solidité  nécessaire  au  moyen 
d'un  écrou  à  oreilles  dont  est  munie  l'extrémité  supérieure  de 
la  tige  de  fer  du  rachis  ,  que  nous  avons  dit  passer  par  l'ouver- 
Une  pratiquée  à  la  partie  supérieure  du  crâne  ;  cet  écrou  ap- 
plique la  tête  sur  la  première  vertèbre ,  et  empêche  les  che- 
villes de  sortir  des  trous  où  elles  sont  engagées.  Ce  mécanisme 
conserve  en  même  temps  à  la  tête  ses  mouvcinens  de  rotation 
sur  l'axis. 

Articulation  acromio  claviculairc.  On  fixe  d'abord  l'extré- 
mité de  la  clavicule  à  l'apophyse  acrorniou  avec  un  fil  de  lai- 
ton passé  dans  deux  ouvertures  verticales  faites  à  ces  os ,  et 
dont  les  deux  extrémités  vont  se  fixer  par  une  boucle  a  la  par- 
tic  inférieure  de  l'articulation.  On  fixe  ensuite  la  base  de  l'a- 
pophyse coracoïde  \x  la  partie  correspondante  de  la  clavicule, 
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au  moyen  d'un  gros  fil  qui  traverse  verticalement  ces  deux; 
es,  et  dout  les  deux  extrémités  sont  arrêtées  par  deux  boucles,, 
l'une  audessus  de  la  clavicule,  l'autre  audessous  de  l'apo-- 
physe  coracoïde.  Il  est  bon  de  conserver  entre  ces  deux  os  lai 
petite  distance  qui ,  le  plus  souvent,  y  existe  naturellement  au 
moyen  d'un  très-court  cylindre  de  ressort  à  boudin. 

Articulation  sterno  ■claviculairè.  On  peut  conserver  les  mou- 
vemens vagues,  quoique  obscurs,  de  celte  articulation  par  le 
procédé  suivant  :  laites  au  sternum  une  ouvei line  qui ,  du  mi- 
lieu de  sa  surface  articulaire ,  se  rende  vers  le  haut  de  sa  face 
postérieure  ,  que  cette  ouv.erl.ure  soit  assez  large  pour  recevoir 
à  la  fois  les  deux  extrémités  d'une  anse  de  fil  de  laiton  :  an  êtez. 
en  arrière  par  une  double  boucle  ces  deux  extrémités  de  ma- 
nière à  obtenir  une  sorte  de  petit  anneau  formé  eu  haut  et  eû. 
dehors  du  sternum  par  fa  partie  libre  de  l'anse.  Passez  dans 
ce  petil  anneau  une  autre  anse  de  fil  dont  les  extrémités  pas- 
seront dans  un  trou  pratiqué  à  ia  partie  correspondante  de  la 
clavicule,  et  seront  fixées  comme  celles  de  la  première.  De 
cette  manière,  le  sternum  et  la  clavicule  seront  articulés  au.  ■ 
moyen  de  d^ux  anneaux  qui  s'enchaînent  mutuellement  et 
d'une  manière  libre. 

Il  faut  de  plus  fixer  l'omoplate  contre  la  poitrine  avec  des 
fils  qui  s'attachent  d'une  part  aux  angles  postérieur  et  infé- 
rieur du  scapulum,  et  de  l'autre  aux  points  correspondans  de 
la  seconde  et  de  la  septième  côte.  On  peut  remplacer  ces  deux 
attaches  simples  par  deux  agrafes  qui  s'ouvrent  et  se  ferment 
à.  volonté  en  traversant  les  côtes  indiquées. 

Articulation  scapulo-humcrale.  On  y  procède  ordinairement 
en  perçant  à  la  partie  postérieure  du  col  de  l'humérus  une 
ouverture  qui  va  se  rendre  sur  le  milieu  de  la  tète  de  cet  os. 
On  y  introduit  une  goupille  dont  l'extrémité  inférieure  est  ( 
fixée  par  une  boucle,  tandis  que  le  bout  supérieur  s'engage 
dans  un  trou  qui  traverse  perpendiculairement  la  cavité  glé- 
noïdale  de  l'omoplate  ,  et  va  se  rendre  vers  la  partie  anté- 
rieure de  la  fosse  sus- épineuse  :  endroit  où  une  nouvelle  bou- 
de arrête  de  nouveau  la  goupille;  mais  M.  Cloquel  (  Disser- 
tation citée  ,  page  55),  observe  avec  raison  que,  par  ce  pro- 
cédé, l'articulation  est  loin  de  jouir  de  mouvemens  aussi 
étendus  que  ceux  qu'elle  exécute  dans  l'éiat  naturel,  cl  pro- 
pose d'y  substituer  le  procédé  suivant ,  qu'il  dit  avoir  em- 
ployé avec  avantage.  «  Il  consiste  à  faire  du  centre  de  la  tête 
de  l'os  le  centre  des  mouvemens.  Pour  cela  ,  faites  avec  une 
scie  deux  incisions  qui  se  coupent  à  angles  droits,  et  pénètrent! 
jusqu'au  centre  de  la  tête  de  l'humérus;  prenez  une  goupille 
articulée  dans  son  milieu  au  moyen  de  deux  anneaux  qui  so 
pénètrent  réciproquement.  Percez  audessous  de  la  grosse  tubé- 
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rosilé  un  trou  qui  va  aboutir  précisément  au  centre  de  la  tête  , 
à  l'endroit  où  les  deux  traits  de  scie  se  croisent  dans  leur  par- 
tie profonde,  introduisez  la  goupille  par  cette  ouverture,  et 
lorsque  l'articulation  de  ces  deux  pièces  est  parvenue  au  cen- 
tre de  l'os,  ce  dont  vous  vous  assurerez  en  faisant  exécuter  des 
mouvemens  à  la  pièce  supérieure,  en  la  conduisant  successi- 
vement dans  chacun  des  sillons  faits  par  la  scie;  arrêtez  par 
une  boucle  la  pièce  inférieure;  passez  ensuite  la  pièce  supé- 
rieure de  la  goupille  par  une  autre  ouverture  laite  à  Ja  partie 
moyenne  de  la  cavité  glénoïde,  et  arrêtez-la  par  une  boucle. 
Ce  mode  d'articulation  permet  à  l'humérus  d'exécuter  des 
mouvemens  très-étendus  dans  les  quatre  sons  principaux  ,  sans 
que  la  tête  abandonne  ses  rapports  avec  la  cavilé  glénoïde'.  » 

Articulation  huméro- cubitale.  i°.  Percez  un  trou  qui  passe 
transversalement  de  la  partie  antérieure  du  condyle  interne 
de  l'humérus  (épitroklée)  à  la  partie  externe  et  moyenne  de 
Ja  petite  tête  de  cet  os  (condyle  de  l'humérus) ,  ce  trajet  se 
trouve  parallèle  à  l'axe  des  mouvemens  do  l'articulation. 
2°.  Faites  avec  une  scie  une  fente  verticale  dirigée  d'avant  en 
arrière  ,  dans  le  sillon  qui  sépare  la  troklée  de  l'éminence  de 
l'humérus,  qui  est  reçue  entre  le  cubitus  et  le  radius ,  et  ve- 
nant se  terminer  dans  la  cavité  olécrauienne.  5°.  Faites  avec 
un  ciseau  étroit  une  fente  large  de  cinq  lignes  ,  profonde  de 
huit  à  dix  ,  à  la  partie  moyenne  de  la  crête  saillante  qui  sépare 
en  deux  la  grande  échancrure  sigmoïde  du  cubitus.  Enfoncez 
dans  cette  fente  une  lame  de  cuivre  longue  de  quinze  à  dix- 
huit  lignes  ,  large  de  cinq,  et  que  l'on  fixe  avec  une  goupille 
qui  la  traverse  ainsi  que  l'os  ,  en  passant  à  travers  la  base  de 
l'ole'cràue.  Introduisez  la  partie  libre  de  cette  lame  ainsi  fixée 
dans  lu  fente  de  l'humérus,  et  quand  les  os  sont  bien  exacte- 
ment en  contact  ,  passez  par  le  trou  fait  au  devant  de  l'épitro- 
kléc  ,  un  foret  qui  perce  la  lanae  métallique  ;  réunissez  d'une 
manière  libre  cette  lame  a  l'humérus  au  moyen  d'une  goupille 
à  boucle  qui  formera  l'axe  des  mouvemens  de  l'articulation. 

Articulation  radio-cubitale.  Voici  le  procédé  indiqué  par 
M.  C loquet,  comme  conservant  le  mieux  les  mouvemens  na- 
turels du  radius  sur  le  cubitus.  Percez  transversalement  un 
trou  qui,  partant  de  la  partie  supérieure  de  la  face  externe  du 
cubitus  ,  quatre  ligues  au-dessous  de  la  petite  cavité  sigmoïde, 
vienne  ressortir  par  la  partie  correspondante  delà  face  interne 
de  l'os.  Passez  dans  cette  ouveiturc,  et  de  dehors  eu  dedans, 
les  deux  extrémités  d'une  anse  de  fil  métallique;  formez  avec 
1j  même  anse  un  petit  anneau  placé  verticalement  audessous 
de  la  petite  cavilé  sigm%ïde  ;  arrêtez  en  dedans  les  deux  extré- 
mités de  l'anse  par  une  boucle  commune.  Percez  une  ou- 
verture transversale  à  la  partie  postérieure  du  col  du  radius , 
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ti  la  hauteur  de  l'anneau  que  présente  le  cubitus;  introduisez 
d'abord  dans  l'anneau  un  (il  métallique;  faites-en  passer  les 
extrémités  en  sens  contraire  dans  le  trou  du  col  du  radius ,  en 
jes  arrêtant  chacun  par  une  boucle.  De  celte  manière  le  col  du 
radius  se  trouve  embrassé  en  avaul  et  transversalement  dans  les 
trois  quarts  de  sa  circonférence  par  un  grand  anneau  métalli- 
que qui  passe  dans  le  petit  anneau  du  cubitus ,  et  permet  a  la 
tète  du  radius  de  tourner  sur  la  petite  eavité  sigmoïde. 

Pour  l'articulation  inférieure  des  deux  mêmes  os,  on  em- 
ploie un  procédé  analogue  ,  mais  en  sens  inverse,  de  manière 
que  le  petit  anneau  vertical  se  trouve  sur  la  partie  interne  de 
l'extrémité  inférieure  du  radius,  tandis  que  le  cubitus  porte 
Je  grand  anneau  horizontal. 

Articulations  des  os  du  carpe.  Il  faut  d'abord  articuler  sé- 
parément ceux  de  chaque  rangée;  les  premiers ,  en  perçant 
transversalement  et  parle  milieu  de  leurs  surfaces  articulaires, 
le  scaphoïde ,  le  semi  lunaire  et  le  pyramidal  ;  quant  à  l'os  pi  si— 
forme  on  le  perce  d'avant  en  arrière ,  on  traverse  ensuite  tous 
ces  os  avec  un  fil  métallique  dont  on  assujettit  une  extrémité 
en  avant  du  pisiforme  ,  et  l'autre  en  dehors  du  scaphoïde.  Les 
os  de  la  seconde  rangée  s'articulent  tous  transversalement  et 
d'une  manière  analogue. 

Pour  réunir  l'une  à  l'autre  les  deux  rangées  ainsi  articulées 
isolément,  i°.  pratiquez  au  scaphoïde  uue  ouverture  qui  parte 
de  son  extrémité  supérieure  et  se  bifurque  dans  l'intérieur  de 
l'os  de  manière  que  l'un  des  conduits  de  la  bifurcation  vienne 
sortir  par  Je  milieu  de  la  facette  articulaire  qui  est  unie  au 
tiapèze,  et  l'autre  par  celle  qui  se  joint  au  trapézoïde.  Passez 
dans  ces  deux  trous  les  deux  extrémités  d'un  fil  métallique, 
et  faites-les  passer  l'une  à  travers  le  trapèze,  et  l'autre  à  tra- 
vers le  trapézoïde.  Conservez  libres  ces  deux  extrémités  qui 
vous  serviront  à  l'articulation  des  deux  derniers  os  avec  les- 
deux  premiers  os  du'métar.arpe.  i".  Percez  à  la  partie  moyenne 
de  la  lace  supérieure  du  semi-lunaire  ,  une  ouverture  què  vous 
continuerez  à  travers  toute  la  longueur  du  grand  os  du  carpe, 
depuis  la  partie  moyenne  de  sa  tête,  jusqu'à  la  facette  inté- 
rieure qui  s'articule  ayee  le  troisième  os  du  me'tacarpe.  Passez 
un  fil  dans  ce  trajet ,  arrêtez-en  l'extrémité  supérieure  par  une 
boucle,  et  conservez  encore  libre  son  extrémité  inférieure  pour 
l'articulation  avec  les  os  du  métacarpe.  3°.  Enfin,  pratiquez 
à  la  partie  la  plus  élevée  du  pyramidal  une  ouverture  semblable 
à  celle  du  scaphoïde  ,  c'est- à  dire  ,  qui  simple  en  haut ,  se  di- 
vise à  sa  partie  inférieure  en  deux  branches  qui  sortent  l'une 
près  de  l'autre  par  la  surface  de  l'os  qti  est  unie  à  l'unciforme  ; 
continuez  dans  ce  dernier  os  les  mêmes  canaux  en  y  perçant 
deux  trous  qui  commençant  à  sa  face  supérieure  vïenuciit  sortir 
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l'un  par  le  milieu  de  la  face  de  l'unciforme  qui  s'unit  au  qua- 
trième os  du  métacarpe  ,  et  l'autre  par  la  face  qui  se  joint  au 
ciii(|uième.  Passez  dans  ce  double  canal  une  anse  de  fil  donc 
]e  milieu  répondra  à  la  partie  supérieure  du  pyramidal,  et 
dont  les  deux  extrémités  sortant  par  les  deux  ouvertures  infé- 
rieures de  l'unciforme  ,  serviront  à  l'articulation  de  cet  os  avec 
le  quatrième  et  le  cinquième  os  du  métacarpe. 

/irlicidntion  carpo- métacarpienne.  Les  os  du  métacarpe 
doivent  eue  réunis  aux  os  du  carpe  parles  extrémités  des  anses 
métalliques  qui  ont  servi  à  l'articulation  des  os  de  la  première 
rangée  du  carpe  avec  ceux  de  la  seconde  ,  et  qui  soitent  par 
les  trous  pratiqués  au  trapèze  ,  au  trapézoïde,  au  grand  os  et 
à  l'unciforme.  Pour  cela,  on  pratique  à  la  tête  de  chacun  des 
os  du  métacarpe  une  ouverture  oblique  qui,  partant  du  milieu 
de  cette  tète,  vase  rendre,  après  un  trajet  de  six  à  sept  lignes, 
à  la  partie  supérieure  de  la  face  palmaire  des  mêmes  os.  Ou 
introduit  dans  ces  trous  les  fils  métalliques  correspondans,  et 
on  les  fixe  par  une  boucle.  Il  faut  encore  articuler  par  leur  ex- 
trémité inférieure,  les  quatre  derniers  os  du  métacarpe  entre 
eux;  on  le  fait  en  passant  un  fil  par  des  trous  transversaux 
pratiqués  sur  chacun  d'eux  au  point  où  la  tête  se  réunit  au 
corps.  On  attache  avec  une  boucle  les  extrémités  de  ce  fil,  et 
l'on  a  le  soin  de  tenir  les  os  du  métacarpe  à  une  petite  dis- 
tance les  uns  des  autres  ,  en  interposant  entre  eux  un  petit 
cylindre  de  ressort  à  boudin. 

Articulations  mètacarpo  -  phalangiennes.  Ces  articulations 
étant  des  ginglymes  angulaires,  on  doit  leur  conserver  leurs 
mouvemens  de  flexion  et  d'extension.  Pour  cela,  fixez  à  l'ex- 
trémité supérieure  des  premières  phalanges ,  une  lame  métal- 
lique large  de  trois  ligues  et  longue  de  douze  à  quinze ,  par  un 
mécanisme  entièrement  semblable  à  celui  déjà  décrit  pour 
fixer  une  lame  analogue  au  cubitus  :  laissez  dépasser  celte  lame 
de  dix  à  douze  lignes  à  son  extrémité  supérieure,  que  vous 
arrondirez  avec  des  ciseaux.  Faites  eu  second  lieu  ,  avec  une 
lame  de  scie  très-mince,  une  fente  qui  s'étende  sur  le  milieu 
des  os  du  métacarpe,  depuis  le  bas  de  leur  tête  jusqu'à  la 
partie  antérieure  de  leur  corps,  et  qui  ne  comprime  que  la 
moitié  antérieure  de  l'épaisseur  de  l'os.  Percez  avec  un  foret 
et  transversalement  la  tète  de  chacun  des  os  du  métacarpe  , 
ainsi  que  les  petites  lames  métalliques  que  l'on  aura  inlrodui'cs 
daiià  leurs  fentes;  fixez  la  lame  aux  os  par  le  moyen  d'une 
goupille  rivée  sur  les  côtés  de  l'articulation  et  siluce  dans  le 
centre  des  mouvemens  de  l'articulation.  Les  mouvemens  que 
cell  e-ci  exécutera  ainsi  seront  parfaitement  analogues  à  ses 
mouvemens  naturels. 

Articulations  des  phalanges  entre  elles.  Le  mode  d'union  est 
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ici  absolument,  le  même  que  pour  les  articulations  oarpo-pha- 

langjennes  que  nous  venons  de  décrire. 

Arliculalion.de  la  main  avec  les  os  de  V avant- bras.  Elle 
consiste  simplement  en  deux  attaches  ,  l'une  en  dehors  et  l'autre 
en  dedans ,  qui  se  fixent  d'un  côte  aux  os  de  l'avant-bras ,  et 
de  l'autre  à  ceux  du  carpe.  Pour  les  os  de  l'avant-bras  on 
perce  leurs  extrémités  inférieures  de  bas  en  haut;  pour  ceux 
du  carpe  on  attaché  le  fil  de  laiton  aux  anses  métalliques  uue 
présentent  en  haut  les  os  scaphoïde  et  pyramidal. 

Articulation  coxo  fémorale.  Faites  une  ouverture  qui  s'é- 
tende depuis  la  partie  postérieure  de  la  base  du  col  du  fémur 
jusqu'à  la  partie  moyenne  de  la  tête  de  cet  os  ;  introduisez  de 
haut  en  bas  dans  ce  canal ,  les  deux  extrémités  d'un  fil  métal- 
lique ,  extrémités  que  l'on  fixe  avec  des  boucles  sur  la  base 
du  col  du  fémur.  La  partie  moyenne  du  fi!  forme  audessus  du 
milieu  de  la  tête  du  fémur  une  anse  étroite  de  six  à  huit  lignes 
de  longueur;  faites  passer  cette  anse  par  une  ouverture  prati- 
quée au  fond  de  la  cavité  cotylcïde  ,  et  fixez-la  dans  l'intérieur 
du  bassin  au  moyen  d'une  forle  agrafe. 

Articulation fe'moro  tibiale.  Percez  transversalement  les  deux 
condyles  du  fémur  d'une  ouverture  placée  précisément  au 
cuire  des  mouvemens  de  l'articulation,  ét  qui  réponde  un 
peu  au-dessous  des  lubérosités  de  cet  os.  Pratiquez  de  haut  eu 
bas  ,  sur  le  tibia  ,  deux  ouvertures  qui  s'étendent  de  la  partie 
postérieure  de  l'épine  de  cet  os  à  la  partie  supéi  ieuie  de  sa  face 
postérieure  ;  et  que  ces  ouvertures  soient  en  haut  distantes  de 
six  ligues  l'une  de  l'autre.  Prenez  un  gros  fil  de  laiton,  tordez- 
le  par  son  milieu  sur  une  tige  d'acier,  de'  manière  à  décrire 
sept  ou  huit  spirales  très-rapprochées  semblables  a  celles  d'un 
ressort  à  boudin,  en  conservant  libres  les  deux  extrémités  de 
ce  fil  nou  tordu;  placez  |a  partie  tournée  en  spirale  au  fond 
de  là  cavité  qui  sépare  les  deux  condyles  du  fémur,  cl  faites 
passer  dans  leurs  anneaux  (me  grosse  goupille  qui  traversera 
eu  même  temps  l'ouverture  'pratiquée  à  travers  l'épaisseur  des 
deux  condyles  et  qui  sera  rivée  de  châqïr'é  côté  ;  introduisez 
ensuite  de  bas  en  haut  les  extrémités  du  fil  qui  a  servi  h  former 
les  spirales  dans  les  ouvertures,  du  tibia,  et  arrêtez  chacun* 
d'elles  par  une,  boucle  au  niveau  de  la  face  postérieure  du 
tibia. 

On  achève  en  plaçant  la  rotule  audevant  de  l'articulation  ; 
pour  cela  on  enfonce,  dans  la  partie  inférieure  de  cet  os,  une 
lame  de  cuivre  longue  de  trois  pouces  et  de  cinq  lignes  de  lar- 
geur que  l'on  fixe  par  son  extrémité  inférieure  dans  une  fente 
pratiquée  sur  la  lubérosité  moyenne  du  tibia. 

Articulation  pe'rone'o  tibiale.  L'extrémité  supérieure  du  pé- 
roné se  fixe  au  tibia  au  moyen  d'un  fil  qui  traversera  la  tète  du 
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péroné ,  la  tubérosité  externe  du  tibia ,  et  dont  les  bouts  seront 
disposés  en  boucles  et  contournés  vers  la  partie  postérieure  de 
l'articulation.  Quant  à  l'articulation  inférieure  des  deux  os  de 
là  jambe,  nous  allons  bientôt  la  voir  réunie  par  la  goupille  de 
l'articulation  tibio-tarsiennc. 

Articulations  du  pied.  Unissez  l'astragale  au  calcauéurn  par  un 
fil  qui,  partant  de  la  partie  supérieure  du  col  du  premier  de 
ces  os,  viendra  sortir  par  la  partie  inférieure  de  la  petite  apo- 
physe du  calcanéum  ;  les  deux  bouts  en  seront  fixés  par  une 
boucie  en  haut  et  en  bas  :  articulez  ensuite  les  trois  os  cunéi- 
formes et  le  cuboïde  entre  eux  avec  un  autre  fil  qui  les  traver- 
sera dans  une  direction  transversale,  et  dont  l'extrémité  in- 
terne sera  retenue  par  une  boucle  en  dedans  du  premier  cunéi- 
forme, et  l'extrémité  externe  par  une  autre  bbucle  dans  la 
gouttière  du  cuboïde,  dans  laquelle  glisse  le  tendon  du  long 
péronien  latéral  ;  fixez  le  cuboïde  au  calcanéum  par  deux  fils 
dont  les  extrémités  postérieures  sortiront  parla  face  inférieure 
du  calcanéum ,  et  les  deux  antérieures  par  les  deux  facettes 
du  cuboïde  qui  se  joignent  aux  quatrième  et  cinquième  os  du 
métatarse.  Ces  deux  dernières  seront  laissées  libres  pour  l'arti- 
culation tarso  meta  tarsienne. 

Pour  l'articulation  du  scaphoïde,  on  prend  trois  fils  métal- 
liques qui  SerVeut  à  l'unir  à  l'astragale  et  aux  trois  os  cunéi- 
formes. Le  premier  est  passé  endehors  et  d'arrière  en  avant 
par  la  paitie  externe  du  col  de  l'astragale,  traverse  la  partie 
externe  du  scapboïde  et  la  partie  moyenne  du  troisième  cu- 
néiforme. Le  second  fil  ou  le  moyen  doit  traverser  successive- 
ment, et  toujours  d'arrière  en  avant,  la  partie  moyenne  du 
scaphoïde  et  le  second  os  cunéiforme.  Enfin  le  troisième  tra- 
verse dans  la  même  direction  la  partie  interne  du  coi  de  l'as- 
tragale, celle  du  scapboïde  et  le  premier  cunéiforme.  Les  ex-, 
trémités  postérieures  de  ces  trois  fils  sont  retenues  par  des 
boucles  aux  endroits  où  elles  correspondent,  tandis  que  leurs 
extrémités  antérieures,  ressortant  par  la  face  antérieure  des 
trois  os  cunéiformes,  restent  libres  et  servent,  avec  les  deux 
fils  qui  tiennent  au  cuboïde,  à  articuler  Je  tarse  avec  les  cinq 
os  du  métatarse.  Cette  articulation  se  fait  d'ailleurs  par  un 
procédé  entièrement  analogue  à  celui  indiqué  pojfir  les  articu- 
lations carpo-métacarpiennes. 

Les  pbalanges  des  orteils  s'articulent  entre  elles  et  avec  les 
os  du  métatarse ,  de  même  que  celles  de  la  main. 

Articulation  libio-larsienne.  Les  os  du  pied  étant  articules 
entre  eux,  on  les  unit  aux  os  de  la  jambe  au  moyen  d'une 
goupille  qui,  placée  dans  le  centre  des  mouvemens  de  l'arti- 
culation, traverse  successivement  la  malléole  interne,  l'astra- 
gale, et  la  malléole  externe,  unissant  ainsi  l'extrémité  iu- 
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férieure  du  péroné  au  tibia  ,  et  permettant  à  l'astragale  de  rou- 
ler dans  l'espèce  de  mortaise  que  lui  forment  les  os  de  lu 
jambe. 

Telles  sont  les  règles  généralement  suivies  pour  l'articula- 
tion des  diverses  pièces  du  squelette,  règles  que  l'anatomiste 
mécanicien  sait  modifier  et  varier  suivant  les  cas  et  les  di- 
verses circonstances  ;  nous  ajouterons  seulement  ici  que,  pour 
monter  un  squelette  d'un  sujet  jeune  et  dont  les  épiphyses  sont 
encore  séparées  de  la  partie  principale  de  l'os,  il  faut  d'abord 
remettre  ces  épiphyses  en  place  en  les  collant  avec  l'ichtyo- 
çolle,  et  ensuite  les  retenir  plus  solidement  au  moyen  d'atta- 
ches métalliques  disposées  diversementsuivant  les  différens  os. 

article  troisième.  Coupes  que  Von  doit  pratiquer  sur  les  os 
pour  montrer  la  disposition  des  cavités  qu  ils  forment  par  leur 
réunion.  Nous  allons  indiquer  successivement  les  coupes  que 
l'on  doit  pratiquer  sur  la  tête  ,  la  colonne  vertébrale  ,  la  poi- 
trine et  le  bassin. 

On  se  servira  ,  pour  toutes  ces  coupes ,  d'une  scie  à  arbre 
et  à  lame  mobile  ,  et  le  trajet  doit  toujours  en  être  guidé  sur 
les  os  par  une  ligne  tracée  au  crayon  avant  de  commencer  la 
section. 

I.  Coupes  qui  appartiennent  à  la  tète  ;  cavité  du  crâne.  Les 
coupes  destinées  à  démontrer  la  disposition  de  la  cavité  du 
crâne  sont  ordinairement  au  nombre  de  deux,  une  horizon- 
tale, et  l'autre  verticale. 

Pour  la  coupe  horizontale ,  on  fait  passer  le  trait  de  scie  sui- 
vant une  ligne  qui  part  de  la  partie  supérieure  de  la  bosse  na- 
sale ,  passe  de  chaque  côté  sur  la  partie  supérieure  de  la  su- 
ture écailleuse  et  vient  se  rendre  sur  la  protubérauce  occipi- 
tale externe. 

La  coupe  verticale  se  fait  suivant  le  diamètre  antéro-posté- 
ricur  de  la  tête.  On  y  procède  de  haut,  en  bas ,  et  l'on  évite  de 
briser  la  cloison  des  fosses  nasales  eu  faisant  passer  la  lame  de 
la  scie  sur  l'un  des  côtés  de  cette  cloison  à  deux  lignes  envi- 
ron de  l'épine  nasale  antérieure  ,  en  coupant  la  suture  sagit- 
tale, l'os  frontal  ,  l'un  des  côtés  de  l'articulation  fronto-na- 
sale,  l'un  des  os  propres  du  nez,  l'un  des  os  sus-maxillaires, 
l'apophyse  basilaire,  et  la  partie  moyenne  et  postérieure  de 
l'occipital.  Cette  coupe  démontre,  non-seulement  la  disposi- 
tion et  Les  dimensions  verticales  du  crâne,  mais  encore  elle  met 
en  évidence  l'articulation  des  os  qui  composent  celle  boite  os- 
seuse, la  disposition  des  os  de  la  face  entre  eux  sur  la  ligne 
médiane ,  la  cloison  des  fosses  nasales  et  ces  fosses  elles- 
mêmes. 

On  peui  encore,  pour  mieux  connaître  l'ensemble  des  os  du 


i 


SQD  37i 

ctàne,  pratiquer  h  cette  partie  diverses  coupes  verticales  sui- 
vant plusieurs  lignes  transverses  et  antéro  postérieures. 

Cavùés  de  la  face.  On  démontre,  par  plusieurs  coupes 
faites  à  la  face,  les  cavités  des  orbites,  le  canal  nasal,  les 
fosses  nasales  et  leurs  sinus  ,  et  enfin  les  fosses  temporales  et 
zygomatiques. 

Coupes  relatives  aux  orbites.  i°.  Coupe  verticale  suivant 
h-ur  axe.  Faites  passer  le  trait  de  scie  sur  le  milieu  de  la  base 
de  l'orbite  et  sur  celui  du  trou  optique.  Cette  coupe  sert  à 
faire  voir  les  parois  interne  et  externe.  i°.  Coupe  verticale  et 
transversale.  On  voit  très-bien  la  disposition  du  sommet  de  la 
cavité  en  faisant  passer  cette  coupe  d'un  côté  par  l'extrémité 
antérieure  de  la  fente  sphéno-maxillaire,  et  de  l'autre  par  le 
milieu  de  l'os  planum.  3°.  Coupe  horizontale.  Cette  coupe  doit 
être  faite  suivant  le  plan  indiqué  par  les  trois  points  smvans  j 
savoir  :  la  partie  inférieure  de  l'os  propre  du  nez  ,  l'angle  su- 
périeur de  l'os  de  la  pommette  et  le  trou  optique.  Elle  sert 
particulièrement  à  étudier  les  parois  supérieure  et  inférieure 
de  l'orbite.  4°>  On  Pcut  enfin  ouvrir  l'orbite  par  sa  partie  su- 
périeure en  enlevant  la  paroi  qui  y  correspond  au  moyen  de 
deux  traits  de  scie  qui  commencent ,  l'un  à  l'angle  supérieur  et 
interne,  l'autre  à  l'angle  supérieur  et  externe  de  l'orbi le  ,  et 
vont  se  réunir  au  trou  optique.  Celte  préparation  ne  peut  se 
faire  que  sur  une  téte  dont  la  voûte  du  crâne  a  été  enlevée. 

Coupes  relatives  au  canal  nasal.  Des  connaissances  exactes 
sur  la  position  ,  la  forme,  la  longueur  ,  la  direction  du  canal 
nasal,  sont  de  la  plus  grande  importance,  non  -  seulement 
pour  l'anatomiste ,  mais  encore  et  surtout  pour  le  cbirurgien. 
Ce  conduit  peut  être  ouvert  par  sa  paroi  antérieure  :  «  ou- 
vrez d'abord  la  paroi  antérieure  du  sinus  maxillaire,  en  en- 
levant avec  un  ciseau  très-fin  et  le  maillet,  une  pièce  d'os 
triangulaire,  dont  on  a  d'abord  déterminé  la  forme  par  trois 
lignes  :  l'une  supérieure ,  parallèle  au  bord  inférieur  de  l'or- 
bite, s'étend  de  la  base  de  l'apopbyse  montante  de  l'os  sus- 
maxillaire  au  tiers  interne  de  la  lace  cutanée  de  l'os  de  la  pom- 
mette} la  seconde,  externe^  étendue  de  ce  dernier  point  à  Ja 
première  grosse  dent  molaire,  en  passant  par  le  bord  saillant 
qui  sépare  les  losses  canine  et  zygomatique;  enfin,  la  troi- 
.sième,  inférieure ,  doit  partir  de  ce  dernier  point,  se  porter 
d'abord  presque  horizontalement  au  dedans,  puis  remonter 
verticalement  le  long  de  la  paroi  externe  de  l'apophyse  ascen- 
dante de  l'os  sus-maxillaire,  jusqu'à  la  partie  antérieure  de  la 
gouttière  lacrymale.  Le  sinus  étant  ouvert  avec  une  lame  de 
scie  très-fine ,  on  enlève  à  la  partie  antérieure  de  sa  paroi  in- 
terne, une  pièce  d'es  large  seulement  de  trois  lignes,  mais 
étendue  dans  toute  la  hauteur  du  siuusj  on  voit  alors  la  paroi 
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interne  du  canal  nasal  qui  est  mise  à  découvert  par  celte 
coupe.  Pour  ouvrir  le  canal  nasal  par  sa  paroi  interne,  prenez 
une  coupe  verticale  de  la  tête,  avec  une  lime  très-mince  sur 
l'un  de  ses  bords;  fendez  transversalement  l'os  unguis  à  la 
partie  moyenne  de  sa  face  interne,  et,  de  cet  endroit,  enlevez 
par  deux  traits  verticaux,  la  partie  du  cornet  sous-ethmoïdal  , 
qui  est  placée  audessous.  On  montre  la  forme  de  l'aire  du  ca- 
nal nasal  en  le  divisant  par  une  coupe  transversale,  qui  passe 
par  le  bord  inférieur  de  la  base  de  l'orbile ,  ou  un  peu  audessus 
suivant  les  sujets.  Pour  fendre  le  canal  lacrymal  suivant  sa 
longueur,  il  faut,  sur  la  plupart  des  têtes  ,  que  le  Irait  de  scie 
passe  par  l'intervalle  qui  sépare  les  deux  petites  dents  mo- 
laires ,  et  tombe  en  dehors  de  la  suture  qui  réunit  l'apophyse 
montante  de  l'os  maxillaire,  avec  l'échancrure  nasale  du  co- 
ronal  (M.  J.  Cloquet,  Dissert,  citéee). 

Coupes  relatives  aux  fosses  nasales  et  à  leurs  sinus.  Pour 
bien  voir  les  fosses  nasales  sous  tous  les  points  de  vues  néces- 
saires ,  il  faut  pratiquer  à  ces  parties  des  coupes  verticales  et 
horizontales. 

i°.  Coupe  verticale  ante'ro -postérieure.  Nous  l'avons  indi- 
que'e  en  parlant  de  la  coupe  verticale  du  crâne.  Elle  sert  à 
faire  voir  les  parois  interne  et  externe  des  fosses  nasales,  le* 
sinus  frontaux  et  les  sinus  sphénoïdaux. 

a0.  Coupes  verticales  et  transversales.  On  les  fait  à  diffé- 
rentes profondeurs  dans  les  fosses  nasales.  Elles  servent  à  dé- 
couvrir les  parois  antérieure  et  postérieure  de  ces  cavités  ,  la 
forme  et  la  disposition  des  méals  et  du  sinus  maxillaire. 

3°.  Coupe  horizontale  inférieure.  Elle  doit  être  faite  hori- 
zontalement, immédiatement  audessus  de  la  paroi  inférieure. 
Elle  sert  à  mellre  à  découvert  la  profondeur  des  fosses  na- 
sales ,  les  parois  inférieure  et  supérieure  du  sinus  maxillaire, 
le  bord  inférieur  de  la  cloison,  et  l'ouverture  inférieure  du 
canal  nasal. 

4°.  Coupe  horizontale  supérieure.  Elle  doit  être  faite  im- 
médiatement audessous  de  la  paroi  supérieure  des  fosses  na- 
sales, depuis  la  suture  fronto-nasale  jusqu'à  la  fosse  sus-sphé- 
noïdale  ou  piluitaire.  On  voit,  au  moyen  de  cette  coupe,  les 
diamètres  transverses  de  la  partie  supérieure  des  fosses  na- 
sales, la  communication  des  sinus  frontaux  avec  les  cellules  de 
l'ethmoïde,  la  partie  supérieure  du  sinus  sphénoïdal. 

On  doit  choisir,  pour  les  coupes  des  fosses  nasales,  des  letes 
appartenant  a  des  individus  âgés ,  pour  que  les  os  ou  les  par- 
ties d'os  minces  qui  forment  leur  intérieur  offrent  une  plui 
grande  résistance. 

Quoique  les  divers  sinus  qui  s'ouvrent  dans  les  fosses  na- 
sales, puissent,  comme  nous  venons  de  le  voir,  être  démon- 
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très  au  moyen  des  différentes  coupes  pratiquées  a  ces  fosses," 
on  peut  cependant  encore  leur  consacrer  une  préparation  spé- 
ciale qui  les  fasse  voir  tous  sur  la  même  tête.  Pour  cela,  on 
ouvre  le  sinus  frontal  en  enlevant  sa  paroi  antérieure;  le  iinus 
sphénoïdal,  par  l'ablation  de  la  partie  supérieure  du  corps  du 
sphénoïde;  le  sinus  maxillaire,  comme  il  a  été  dit  eu  parlant 
du  canal  nasal  ;  enfin,  les  cellules  ethmoïdales,  en  enlevant  au 
ceronal ,  de  chaque  côté  de  la  lame  criblée  de  l'ethmoïdc,  une 
lame  osseuse,  large  de  deux  à  trois  lignes  et  étendue  d'avant 
en  arrière,  depuis  la  suture  transversale  du  sphénoïde  avec  le 
coronal,  jusqu'au  niveau  de  la  partie  antérieure  de  l'apophyse 
eristagalli. 

Coupes  relatives  aux  fosses  temporale  et  zygomatique.  Pour 
bien  voir  ces  cavités ,  il  suffit  de  faire  à  la  tête  une  coupe  ver- 
ticale ,  passant  par  l'angle  inférieur  de  l'os  malaire  ,  le  milieu 
de  la  cavité  glénoïdale  et  la  partie  interne  de  l'apophyse  mas- 
toïde.  On  peut  encore,  sur  une  partie  de  la  tête,  préparée  par 
la  coupe  verticale  antéro  postérieure  des  fosses  nasales ,  faire 
une  coupe  transversale  dirigée  verticalement  de  haut  en  bas, 
en  suivant  le  côté  antérieur  de  l'apophyse  ptérygoïde  du  sphé- 
noïde. Mais  la  meilleure  manière  de  se  faire  une  idée  exacte 
du  sommet  de  la  fosse  zygomatique  consiste  à  l'étudier  sur  les 
os  d'une  tête  désarticulée ,  en  réunissant  tous  ceux  qui  concou- 
rent à  former  cette  cavité. 

II.  Coupes  qui  appartiennent  à  la  colonne  vertébrale.  Ces 
coupes  sont  verticales  et  transversales  ;  elles  doivent  être  faites 
sur  des  rachis  récemment  dépouillés  de  leurs  parties,  molles, 
et  ordinairement  séparés  des  os  avec  lesquels  ils  s'articulent. 

i°.  Coupe  verticale  ante'ro-postérieure.  Par  le  moyen  de 
cette  coupe,  on  obtient  la  colonne  vertébrale  séparée  en  deux 
moitiés  latérales  parfaitement  semblables.  Pour  cela,  tracez 
d'abord  avec  un  très-fort  scalpel,  sur  la  partie  antérieure  et 
moyenne,  une  ligne  longitudinale  qui  s'étende  du  tubercule 
antérieur  de  l'atlas,  à  la  face  antérieure  du  coccyx.  Fixez  en- 
suite dans  un  étau ,  et  par  la  partie  inférieure  de  la  région  cer- 
vicale, le  rachis  enveloppé  de  linge  très-épais.  Sciez  ensuite 
avec  une  scie  à  main  d'arrière  en  avant,  et  de  bas  en  haut,  la 
rangée  des  apophyses  épineuses  par  sa  partie  moyenne,  de 
manière  à  faire  ressortir  l'instrument  par  la  ligue  tracée  sur  la 
partie  antérieure  de  la  colonne  vertébrale.  A  mesure  que  le 
trait  de  scie  devient  plus  profond,  on  écarte  chaque  côté  de 
la  section  ,  par  le  moyen  d'aides  ou  d'un  petit  bâton  intro- 
duit entre  eux.  On  doit  toujours  donner  au  point  sur  lequel 
on  passe  la  scie,  le  plus  de  solidité  possible  en  le  fixant  avec 
l'étau. 

Quand  la  section  est  achevée,  il  faut  nettoyer  le  canal  ra-> 
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chilien,  faire  dégorger  la  pièce  et  en  ope'rer  la  dessiccation. 
Pendant  celle  dernière  opération ,  et  pour  empêcher  que  les 
courbures  naturelles  de  la  colonne  vertébrale  ne  se  déforment, 
ou  doit,  après  en  avoir  fortement  réuni  les  deux  moitiés ,  fixer 
solidement  la  pièce  à  une  planche  épaisse,  à  un  des  bords  de 
laquelle  on  a  donné  exactement  les  courbures  de  la  colonne 
vertébrale.  Pour  cela,  on  en  trace  et  on  en  découpe  le  profil 
sur  celle  même  planche,  après  l'y  avoir  appliquée. 

i°.  Coupe  verticale  et  transversale.  Cette  coupe  doit  être 
faite  de  haut  en  bas,  passer  par  le  milieu  des  apophyses  arti- 
culaires cervicales,  et  diviser  dans  les  régions  dorsale  et  lom- 
baire les  pédicules  osseux  qui  réunissent  les  corps  des  vertè- 
bres à  leurs  apophyses  transverses  et  articulaires,  et  qui  sépa- 
rent les  uns  des  autres  les  trous  de  conjugaison  :  sur  le  sacrum , 
la  scie  doit  passer  de  chaque  côté  entre  les  trcus  sacrés  anié- 
rieurs  et  postérieurs.  On  nettoie  la  préparation,  et  on  la*  fixe, 
en  la  desséchant,  comme  la  précédente. 

3°.  Pour  ouvrir  le  canal  vertébral,  on  emploie  l'un  des  trois 
procédés  suivans  :  Le  premier  consiste  a  scier  de  chaque  côte 
les  lames  postérieures  des  vertèbres  à  la  base  des  apophyses 
transverses  et  articulaires,  et  à  les  enlever  avec  les  apophyses 
épineuses.  Le  second,  à  scier  successivement  et  d'arrière  eu 
avant,  avec  une  scie  à  main,  les  apophyses  épineuses  par  leur 
partie  moyenne,  et  ensuite  à  faire  sur  l'un  des  côlés  du  rachis 
une  coupe  oblique  qui  pénètre  dans  le  canal  vertébral,  en 
passant  par  la  partie  moyenne  des  apophyses  transverses  arti- 
culaires cervicales,  et  des  apophyses  transverses  dorsales ,  la 
partie  postérieure  des  apophyses  transverses  lombaires ,  et  en- 
fin les  Irous  sacrés  postérieurs.  Le  troisième  procédé,  enfin, 
consiste  à  faite  de  chaque  côlé  la  coupe  oblique  que  nous  ve- 
nons d'indiquer,  et  à  enlever,  comme  dans  les  précédentes , 
la  portion  osseuse  intermédiaire.  M.  Esquirol  a  inventé  des 
instrumens  propres  à  faciliter  ces  diverses  coupes. 

4°.  Coupes  transversales  du  rachis.  Elles  doivent  être  faites 
dans  les  diverses  régions  de  cetle  colonne,  et  sont  d'ailleurs 
si  simples  qu'il  n'est  pas  besoin  de  déterminer  aucune  règle 
pour  les  pratiquer. 

111.  Coupes  qui  se  font  sur  la  poitrine.  Ces  coupes  sont 
également  verticales  et  transversales. 

i°.  Coupe  verticale  antéro -postérieure.  Elle  consiste  à  di  - 
viser  de  haut  en  bas ,  et  par  leur  partie  moyenne ,  le  sternum  , 
et  la  colonne  vertébrale,  d'après  le  procédé  que  nous  avons 
fait  connaître. 

o.°.  Coupe  verticale  transverse.  On  doit  la  faire  sur  un  tho- 
rax préparé  avec  ses  ligamens  et  parfaitement  sec.  On  scie  des 
deux  côtés  les  côtes  de  haut  en  bas  et  suivant  une  ligne  qui 
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s'étendrait  de  la  partie  moyenne  de  Ja  première  côte  à  l'extré- 
mité antérieure  de  la  onzième. 

3°.  Coupes  horizontales.  Ces  coupes  sont  peu  communé- 
ment pratiquées,  et  pourraient  cependant  être  utiles  en  divi- 
sant toute  l'étendue  de  la  poitrine  en  lames  ou  tranches  di- 
verses qui  auraient  pour  hauteur  un  ou  plusieurs  espaces  in- 
tercostaux, et  qu'on  réunirait  à  volonté  au  moyen  d'une  lige 
métallique. 

IV.  Coupes  du  bassin.  Coupes  verticales.  i°.  Suivant  le 
diamètre  ante'roposte'rieur.  Elle  passera  par  le  milieu  du  pu- 
bis, du  sacrum  et  du  coccyx.  20.  Sinvanl  le  diamètre  trans- 
verse. Elle  ira  de  chaque  côté,  depuis  environ  un  pouce  der- 
rière l'épine  iliaque  antérieure  et  supérieure  ,  jusqu'à  l'épine 
ischialique.  3°.  Suivant  le  diamètre  oblique.  Elle  suivra  une 
ligne,  qui,  de  la  partie  postérieure  d'une  des  cavités  coty- 
loïdes  irait  à  la  symphyse  sacro-iliaque  opposée. 

Les  coupes  horizontales  seront  pratiquées  à  divers  points  de 
la  hauteur  du  bassin  ,  une  d'elles  passant  au  niveau  du  détroit 
supérieur.  Ces  préparations  sont  surtout  utiles  pour  l'élude  du. 
bassiti  de  la  femme. 

Telles  sont  les  coupes  principales  qui  facilitent  l'étude  com- 
plette  de  l'ostéologie.  Il  est  bon  d'y  ajouter  encore  la  coupe 
verticale  du  squelette  entier.  Elle  se  fait  suivant  les  préceptes 
donnés  pour  chacune  des  régions  du  squelette  en  particulier. 
On  commencera  par  scier  le  sternum  et  la  symphyse  du  pu- 
bis ,  puis  le  rachis,  en  procédant  de  bas  en  haut,  et  commen- 
çant par  le  coccyx.  On  terminera  par  la  section  de  la  tête, 
qui  doit  être  faite  de  haut  en  bas ,  en  ayant  soin  ,  comme  nous 
l'avons  dit,  d'incliner  l'instrument  d'un  côté  ou  de  l'autre, 
pour  éviter  la  cloison  des  fosses  nasales.  (legouais) 

SQUINANCIE,  s.  f. ,  squinantia  oxx.squinanthia ,  du  verbe 
grec  ffvva.yx.eiv ,  étrangler,  suffoquer:  synonyme  de  esquinan- 
cie,  qui  signifie  mal  de  gorge  ou  angine.  Voyez  les  mots 
angine,  esquinancie.  (M-  «•) 

SQUINE,  et  improprement  par  quelques-uns  esquine,  s.  f. , 
Chinœ  radix  :  racine  estimée  sudorifique,  provenant  du  smi- 
lax  china  de  Linné.  Cette  plante  appartient  à  la  famille  des- 
asparaginées  (smilacées,  R.  lirown),  et  à  la  dicecic  hexandrie 
du  système  sexuel. 

Ce  végétal ,  comme  presque  toutes  les  espèces  du  même 
genre,  est  sarmenteux;  ses  tiges,  qui  grimpent  jusqu'au  som- 
met des  arbres,  sonl  arrondies,  flexueuses  ,  rameuses,  aiguil- 
lonnées à  la  base;  ses  feuilles  alternes,  entières,  pérennes, 
cordiformes,  pétiolées,  coriaces,  sans  aiguillons,  marquées 
de  trois  h  cinq  nervures  (quelquefois  de  sept  sur  les  inférieures 
qui  sont  les  plus  larges),  accompagnées,  a  la  naissance  du 
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péliole,  de  deux  vrilles;  ses  Heurs  forment  une  panicule 
simple  peu  garnie,  portées  par  un  pédoncule  commun,  axil- 
Jaire;  la  corolle  présente  six  déceupures  profondes,  un  peu 
réfléchies ,  d'un  vert- jaune  ;  le  fruit  est  une  baie  rougeâtre ,  de 
]a  grosseur  d'une  petite  cerise,  contenant  quatre  à  cinq  se- 
mences cornées,  figurées  en  croissant.  Celle  plante  croît  dan« 
les  lieux  caillouteux,  à  la  Chine  :  d'où  lui  vient  sou  nom  de 
racine  de  Chine,  radix  Chinœ ,  dont  on  a  fait  par  contrac- 
tion squine,  au  Japon,  dans  la  Perse  septentrionale,  ce  qui 
fait  qu'on  la  connaît ,  dans  le  commerce ,  sous  le  nom  de  squine 
orientale,  pour  la  distinguer  d'une  espèce  que  l'on  suppose  être 
identique  qui  croît  eu  Amérique,  et  que  l'on  désigne  sous  le 
nom  de  squine  occidentale. 

La  racine  de  squine  nous  arrive  en  gros  morceaux  tortueux, 
noueux,  irréguliers,  un  peu  comprimés,  lourds,  recouverts 
d'un  épidémie  rougeâtre;  à  l'intérieur,  elle  est  blanche,  légè- 
rement rosée,  d'un  tissu  poreux,  spongieux  presque  comme  le 
liège;  elle  n'offre  point  d'odeur;  sa  saveur  est  presque  nulle, 
un  peu  terreuse;  cependant  eu  la  mâchant  elle  laisse  dans  la 
bouche  un  goul  sucré  un  peu  analogue  à  celui  de  la  réglisse  : 
à  la  loupe,  on  distingue  des  particules  amilacées  très  abon- 
dantes, et  effectivement  cette  racine  en  contient  en  grande 
quantité,  ainsi  que  la  salsepareille.  Le  principe  sucré  de  la 
squine  n'a  été  indiqué  par  aucun  auteur. 

En  1806,  il  est  entré  en  France  plus  de  dix  mille  pesans  de 
squine  ;  cette  quantité  a  été  en  décroissant  les  années  suivantes , 
sans  doute  par  suite  de  la  guerre  maritime  :  la  majeure  partie 
venait  de  l'Inde,  le  reste  du  Brésil,  du  Pérou  et  autres  lieux 
de  l'Amérique.  Il  faut  choisir  la  squine  lourde,  fraîche,  non 
cariée  ou  avariée,  en  gros  morceaux. 

Le  véritable  smilaa;  china,  Lin. ,  est  figuré  dans  Gmelin 
Reise ,  Darch  russl. ,  tom.  m,  p.  32,  t.  vi;  dans  Rumphius, 
auctuar. ,  t.  xxx ,  p.  72  ;  dans  Raempfer ,  Amen.  acad.  ,7^1, 
t.  782,  et  dans  Plukenet,  Alrnagest. ,  10 1 ,  t.  4<>8,  f.  1. 

Je,ne  connais  pas  d'analyse  récente  de  cette  racine  qui  ne  me 
paraît  contenir  aucun  principe  résineux,  mais  seulement  de 
î'extractif  et  de  l'amidon  en  grande  quantité. 

La  squine  a  été  inconnue  aux  anciens;  des  marchands  chi- 
nois en  vendirent,  pour  la  première  fois,  en  1 535 ,  aux  Véni- 
tiens, assurant  qu'elle  guérissait  la  maladie  vénérieune,  la 
goutte  et  beaucoup  d'autres  affections.  Charles  Quint ,  qui 
souffrait  de  la  goutte,  en  prit  à  l'insu  de  ses  médecins,  au  rap- 
port d'Avila  et  de  Vésale  ;  mais  n'en  ayant  pas  obtenu  de  suc- 
cès, il  revint  au  gaïac  qu'ils  lui  avaient  conseillé.  Cependant 
Amatus  prétend  que  ce  sont  les  Portugais  qui  ont  débité,  les 
premiers,  la  squine  -,  ce  qui  serait  plus  probable  à  cause  do  leurs 
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relations  plus  directes  avec  l'Inde,  tandis  que  les  Ve'nitiens  ne 
commerçaient  guère  que  dans  la  Méditerranée.  A  son  arrivée 
en  Europe,  et  maigre  le  mauvais  succès  qu'en  obtint  Charles- 
Quint,  que  l'on  attribue,  il  est  vrai  ,  au  mauvais  régime  qu'il 
suivit  en  en  faisant  usage,  la  squine,  comme  tous  les  médica- 
mens  nouveaux,  acquit  d'abord  une  grande  réputation  ;  Vé- 
sale  fut  le  premier  à  lui  reconnaître  des  qualités  nombreuses; 
il  la  présenta  surtout  comme  un  sudorifique  assuré,  propre  k 
résoudre  les  humeurs  j  Garcias  l'indiqua  comme  utile  dans  la 
paralysie,  le  tremblement  des  membres,  la  scialique ,  la  goutte, 
le  squirre  ,  les  scrofules,  etc.  ;  Acosta,  comme  propre  à  guérir 
la  migraine,  les  ulcères,  les  hernies,  etc. ;  Monard  assura 
qu'elle  fesait  passer  la  jaunisse;  Fallope  qu'elle  tempérait 
les  humeurs;  Prosper  Alpiu  raconte  que  les  Egyptiens  s'en 
servaient  en  décoction  pour  modérer  la  chaleur  du  sang,  etc. 
On  comprend  bien  ce  que  toutes  ces  indications  ont  d'exagéré, 
cl  déjà  C.  Hoffmann  a  remarqué  avant  nous  que  les  succès  qui 
ont  pu  avoir  lieu,  sont  plutôt  dus  au  régime  suivi,  tandis  qu'on 
usait  de  la  squine,  qu'à  cette  racine  elle-même. 

De  toutes  ces  propriétés ,  la  sudoi  ifique  est  la  seule  que  l'on 
attribue  encore  à  la  squine:  on  l'emploie,  pour  celle  vertu, 
dans  tous  les  cas  où  ces  médicamens  sont  nécessaires  ,  rarement 
seule  à  la  vérité,  mais  associée  aux  trois  autres  bois  dits  sudo- 
rifiques  dont  elle  est  le  quatrième.  Cependant  aujourd'hui 
quelques  praticiens  contestent  à  cette  racine  cette  dernière 
attribution  ,  et  la  croient  presque  inerte  :  on  peut  effectivement 
douter  qu'une  substance  aussi  privée  de  principes  actifs,  sans 
odeur ,  sans  saveur  marquée  ,  puisse  agir  sur  les  exhalans  cuta- 
nés, au  point  de  provoquer  la  diaphorèse ,  et  on  doit  croire  que, 
.dans  bien  des  cas,  celle  qui  pourrait  avoir  lieu  est  due  au  li- 
quide qui  lui  sert  de  véhicule,  ainsi  qu'à  la  température  à  la- 
quelle on  donne  la  décoction  dont  on  se  sert.  La  présence 
d'une  abondante  fécule  amilacée  dans  la  squine  me  fait  ranger 
plus  volontiers  cette  racine  parmi  celles  qui  présentent  des 
vertus  adoucissantesetémollientes,  que  parmi  les  sudorifiques. 
Sous  ce  rapport,  l'usage  qu'en  faisaient  les  Egyptiens  me 
paraît  plus  rationnel  qu'aucun  de  ceux  indiqués. 

C'est  particulièrement  dans  les  maladies  vénériennes  chro- 
niques qu'on  se  sert  encore  de  la  squine  comme  sudorifique  : 
elle  entre  dans  les  tisanes,  extraits,  sirops,  etc. ,  sudorifiques, 
dont  on  se  sert  dans  celle  maladie  et  dans  quelques  autres;  on 
s'en  sert  aussi,  mais  beaucoup  plus  rarement,  dans  la  para- 
lysie, le  rhumatisme  chronique,  etc.,  etc. 

Pour  l'usage,  on  emploie  la  squine  coupée  par  tranches 
au  moyen  d'un  couteau  monté  sur  une  planche  «paisse,  et  arti- 
Culç  avec  elle  par  on  bout,  taudis  que  l'autre  est  pourvu  d'une 
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poignée  en  bois,  sur  laquelle  on  appuie  en  coupant.  La  dose 
a  laquelle  on  administre  celle  racine ,  va  depuis  deux  gros  jus- 
qu'à une  once  pour  une  pinte  d'eau;  la  décoction  est  rougeâtre; 
si  onlacontinuependant  longtemps, elleest  presquegélatineusc; 
ce  qui  provient  de  la  quantité  d'amidon  qui  s'y  dissout  :  en  la 
laissant  refroidir,  elle  dépose  une  poussière  rougeâtre ,  qui  est 
de  la  fécule  colorée.  Le  sulfate  de  fer  ne  trouble  pas  la  décoc- 
tion de  squine  (Bergius). 

Le  principe  amilacé  est  même  si  abondant  dans  cette  racine , 
qu'elle  est  alimentaire  parmi  les  naturels  du  pays  où  elle  croit. 
Rumphius  dit  que  les  pauvres  en  mangent  à  l'instar  du  sagou  ; 
mais  que,  lorsqu'ils  en  prennent  trop,  ils  deviennent  cachec- 
tiques et  même  hydropiques;  Prosper  Alpin  assure  qu'elle 
donne  de  l'embonpoint  et  de  la  beauté  (ce  qui  est  synonyme 
en  Egypte),  raison  pour  laquelle  on  en  fait  prendre  en  bain 
aux  femmes;  M.  Dccandolle  (Propr.  médicales  des  plantes, 
p.  292)  dit  que  ces  racines  servent  d'aliment  dans  le  sud  de 
l'Amérique  septentrionale.  Par  la  macération  dans  l'eau  on  eu 
obtient  une  poudre  rougeâtre  qui,  dissoute  par  l'eau  bouillante, 
forme  une  geléeque  l'on  mange  assaisonnée  avec  du  miel  ou  du 
sucre.  La  racine  entière  sert  aussi  à  nourrir  le»  cochons  dans  ce 
pays  (  Browne  ,  Nat.  hist.  of  jam.  ).. 

La  squine  d'Occident,  ou  fausse  squine  comme  l'appelle 
Geoffroy  (Jllat.  méd.,  t.  n,  p.  58),  jupiranga  de  Pison 
(Brasil.  267  ) ,  paraît  une  espèce  un  peu  distincte  du  smilax 
china  de  Lin.,  quoique  voisine  :  c'est  celle  qui  fournit  la 
squine  cF Amérique ,  et  que  Browne  croit  identique  avec  celle 
de  l'Inde.  Elle  me  semble  différer  par  des  Heurs  eu  ombelle 
simple,  des  feuilles  cordiformes  pointues,  de  celle  de  la 
Chine,  qui  a  ses  fleurs  paniculées,  peu  abondantes,  et  ses 
feuilles  très  larges,  presque  quadrilatères,  ainsi  que  le  repré- 
sente très-bien  la  figure  citée  de  Rumphius.  Lasquiue  d'Amé- 
rique est  figurée  dans  la  Flore  médicale,  t.  vi,  pl.  329. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  différences,  il  parait  qu'il  y  en  a 
peu  ou  point  dans  les  qualités  des  racines  de  ces  deux  végé- 
taux ,  puisqu'on  ne  les  distingue  pas  pour  l'usage  médical ,  et 
qu'elles  ont  des  propriétés  nutritives  analogues.  La  racine  de 
l'Inde  est  plus  dure  et  plus  pâle  que  celle  d'Amérique;  mais 
peut  être  cela  tient-il  au  temps  écoulé  depuis  sa  récolte.  Dans 
Je  commerce,  on  n'en  fait  également  que  peu  ou  point  de  dis- 
tinction. 

vesamcs  (Andréas),  Radicis  Chinœ  usus;  in-fol.  Basil.,  i548. 

(mérat) 

SQUIRRE,  s.  m.,  (pathologie  interne,  anatomie  patliO' 
logique),  en  latin  squirrus ,  eu  grec  c-*jp/>e?,  dérivé  de  fKiços , 
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qui  signifie  un  éclat  ou  un  fragment  de  marbre.  On  e'erit  encore 
feirre  ou  skirre.  Le  sijuirre  qui  tire  évidemment  son  nom 
de  la  dureté  de  l'altération  qui  le  constitue,  est  un  état 
d'endurcissement  avec  lésion  ou  transformation  organique  , 
susceptible  de  se  développer  dans  la  plupart  des  organes  de 
l'économie  animale;  il  précède  souvent  le  carcinome  ,  et 
n'est  alors  que  le  premier  degré  du  cancer.  On  ne  doit  point 
confondre  le  squirre  avec  l'induration  qui  succède  aux  phleg- 
masies  chroniques,  bien  qu'il  arrive  que  ces  deux  étals  se  com- 
pliquent et  soient  entre  eux  réciproquement  causes  et  eftels. 

On  ne  trouve  le  mot  squirre  que  dans  Galien  qui  dit  que 
celte  maladie  était  appelée  œdème  par  Hippocrate  (  Comme.n. 
sur  le  sixième  livre  des  e'pid.).  11  donne  encore  à  cette  affec- 
tion le  nom  deselérome,  <TKhnpop.a. ,  durilies.  Plusieurs  auteur* , 
contemporains  du  médecin  de  Pergame,  et  principalement 
Paul  d'Egine,  ont  traité  du  squirre.  lis  en  distinguent  deux 
espèces  ;  l'une  vraie  (  eccquisilus  ) ,  et  l'autre  fausse  (  non  ex- 
quisilus).  Ils  en  attribuent  la  cause  à  l'amas  d'une  humeur 
atrabilaire  et  mélancolique.  Les  Arabes  adoptèrent  cette  théorie 
qui,  chez  nous,  a  été  remplacée  par  celle  des  obstructions  de 
la  stase  des  fluides  lymphatiques,  etc.,  etc. 

I.  Caractères  anatomiques  et  pathologiques  du  squirre.  Lors- 
que celte  maladie  se  développe  à  l'extérieur,  on  la  reconnaît  à 
uue  tumeur  dure  ,  rénitlente,  souvent  inégale,  bosselée,  sans 
changement  de  couleur  à  la  peau  ;  elle  ne  s'accompagne  pour 
l'ordinaire  d'aucune  souffrance,  si  ce  n'est  lorsqu'elle  est  sur 
le  point  de  passer  h  l'état  carcinomateux  ;  les  malades  éprouvent 
alors  des  douleurs  lancinantes,  très-passagères  auxquelles 
M.  Cruveilhier  donne  le  nom  caractéristique  d'éclairs  de  dou- 
leur, d'après  M.  Dupuytren.  Quand  l'affection  squirreuse  a 
son  siège  dans  un  organe  de  l'une  de  nos  cavités  splanchni- 
ques,  on  ne  peut  le  reconnaître  qu'autant  que  l'organe  ma- 
lade est  accessible  à  nos  moyens  d'exploration.'  On  constate 
très-bien  ,  par  exemple,  au  moyen  du  loucher  ,  l'existence  du 
squirre  du  foie,  de  la  rate  ,  de  la  matrice  ,  etc.  ;  mais  les  or- 
ganes situés  plus  profondément,  ou  renfermés  dans  des  cavités 
osseuses, comme  le  rein,  l'ovaire,  le  pancréas  ,  le  cerveau,  etc.  , 
sont  inaccessibles  à  ces  sortes  de  recherches,  et  leur  état  d'en- 
durcissement squirreux  ne  peut  être  que  soupçonné  sur  l'in- 
dication très-incertaine  qu'en  fournissent  des  symptômes  géné- 
raux qui  peuvent  être  le  résultat  de  toute  autre  lésion. 

Les  causes  de  l'endurcissement  squirreux,  qu'il  doive  ou  non 
Dégénérer  en  carcinome  ,  sont  le  plus  souvent  inconnues.  On 
a  observé  qu'il  se  manifeste  fréquemment  à  l'époque  de  l'âge  cri  - 
liquechez  les  femmes,  et  à  celleoù  l'homme  devient  impropre 
à  la  reproduction  ,  à  la  «uilc  de  longs  chagrins  :  il  est  favorisé 


38o  SQU 

par  l'inaction,  une  vie  se'dentaire  qui  jette  les  organes  dans 
l'inertie  :  circonstance  qui  explique  eu  partie  l'opinion  de 
quelques  auteurs  (opinion  encore  partagée  aujourd'hui  par 
certains  chirurgiens  )  qui  attribuaient  cette  lésion  de  tissu  à  une 
stase  de  fluide  lymphatique  causée  par  l'obstruction  des  vais- 
seaux où  circule  cette  humeur.  Le  squirre  peut  également 
succéder  aux  engorgemens  scrofuleux ,  vénériens  ou  autres 
dont  le  principal  caractère  est  une  atteinte  profonde  portée 
aux  forces  vitales,  et  principalement  à  la  sensibilité  et  à  la 
contractilité  organiques  ou  assimilatrices. 

L'invasion  et  le  développement  de  l'affection  squirreuse  sont 
très-obscurs  et  même  souvent  tout  à  fait  ignorés  lorsque  l'organe 
malade  ne  peut  être  exploré  par  le  loucher  :  la  marche  de  celte 
affection  est  tantôt  rapide,  et  conduit  à  la  mort  en  quelques  mois 
en  passant  à  l'état  carcinomateux. Tantôt  lente  et  susceptible 
des  secours  efficaces  de  notre  art ,  la  catastrophe  n'arrive  qu'au 
bout  de  six  mois ,  un  ou  deux  ans,  etc.  D'autres  fois  le  squirre 
reste  stationnaire  pendantcinq  ,  dix  ,  quinze,  vingt  ans  et  toute 
la  vie  sans  causer  aucun  désordre  apparent  dans  l'économie;  il 
peut  néanmoins  produire,  dans  ce  dernier  cas,  de  très-graves  acci- 
dens  et  même  la  mort  lorsqu'il  envahit  la  totalité  d'un  organe 
maintien  de  la  vie,  comme  la  matrice,  le  foie,  l'œsophage, 
l'estomac,  etc. 

La  masse  squirreuse  peut  tomber  en  gangrène ,  et  être  expul- 
sée par  un  effort  conservateur  de  la  nature  ;  d'autres  fois  elle 
devient  une  sorte  de  corps  étranger  qui  détermine  une  irrita- 
tion inflammatoire  des  parties  environnantes  ;  quand  elle  passe 
à  l'état  cancéreux ,  elle  se  ramollit ,  présente  différentes  for- 
mes, entre  autres  celle  si  remarquable  des  circonvolutions  en- 
céphaliques. Voyez  CANCER,  ENCÉPHALOIDE. 

Le  squirre  présente  les  caractères  physiques  suivans:  divisé 
«n  lames  minces  ;  le  tissu  squirreux  est  mince,  demi-transpa- 
rent,  sans  disposition  linéaire,  souvent  lobuleux,  ayant  une 
consistance  qui  varie  depuis  celle  du  cartilage  ou  du  fibro- 
carlilage  jusqu'à  celle  du  lard  dont  il  offre  parfois  très-bien 
l'aspect;  les  élémens  de  ce  tissu  accidentel  paraissent  être  des 
productions  fibreuses  et  cellulaires  pénétrées  d'albumine  ;  la 
couleur  des  masses  squirreuses  est  en  géuéral  blanche, 
bleuâtre  ou  grisâtre;  leur  forme  extérieure,  leur  poids  ainsi 
que  leur  consistauce  présentent  des  nuances  variables  à  l'in- 
fini ;  ces  nuances  se  multiplient  encore  davantage,  si  la  ma- 
ladie vient  à  se  compliquer  d'un  état  inflammatoire  ou  tuber- 
culeux, s'infiltrer  de  pus  ,  s'ulcèrer  partiellement;  ou  bien  si 
elle  se  trouve  unie  avec  des  transformations  fibreuse,  osseuse 
©u  cartilagineuse. 

Il  est  facile  de  distinguer  le  tissu  devenu  squirreux ,  do 
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celui  qui  a  été  envahi  par  une  masse  cancéreuse  ,  soit  que  cette 
masse  présente  des  tubercules  carcinoniateux ,  des  ulcérations 
cancéreuses  ou  la  Régénération  cérébri forme  ;  mais  il  est  plus 
difficile  d'établir  la  différence  qu'il  y  a  entre  la  désorganisa- 
tion squirreusc  ,  l'induration  inflammatoire  et  les  productions 
fibreuses.  Cependant  l'induration  chronique  participe  plus  ou 
moins  de  la  couleur  rouge  que  produit  la  présence  du  sang 
appelé  par  l'irritation  dans  le  tissu  enflammé;  presque  tou- 
jours cette  induration  est  précédée  des  symptômes  de  la  phleg- 
masie  aiguë;  il  y  a  plus  ou  moins  de  douleur,  etc.  Quant  au  tissu 
fibreux  accidentel ,  il  est  pour  l'ordinaire  isolé  du  tissu  propre 
de  l'organe  dans  lequel  il  est  contenu  par  un  tissu  Jamineux 
,très-làche;  lorsqu'on  l'incise,  il  crie  sous  l'instrument  comme 
le  tissu  de  la  matrice  dont  il  a  d'ailleurs  la  texture  dense  et 
entre-croisée  en  toutes  sortes  de  directions.  On  y  remarque 
quelquefois  des  vaisseaux  dilatés  qui  n'existent  jamais  dans  les 
masses  squirreuses  :  les  productions  fibreuses  ne  causentaucuue 
espèce  de  douleur  et  ne  passent  jamais  à  l'état  carcinomateux. 
Voyez  corps  fibreux. 

11.  Tissus  qui  peuvent  être  primitivement  affectés  du  squirre. 
11  faut  mettre  au  premier  rang  des  tissus  susceptibles  d'éprouver 
l'endurcissement  squirreux ,  ceux  qui  reçoivent  beaucoup  de 
vaisseaux  blancs  comme  les  glandes  sécrétoires ,  les  ganglions 
lymphatiques  ;  viennent  ensuite  les  organes  cellulaires ,  les  vis- 
cères à  parenchyme  ,  puis  enfin  la  peau  ,  les  tissus  spongieux  , 
réticulaires  et  les  membranes  muqueuses.  Le  cerveau  ,  le 
cœur,  y  sont  beaucoup  moins  exposés  que  les  organes  pré- 
cédera ;  et  le  squirre  de  ces  deux  derniers  viscères  n'a  pas  été 
encore  bien  constaté.  Les  autres  tissus  de  l'organisation  ne  sont 
guère  affectés  de  squirre  que  consécutivement.  Les  artères,  les 
nerfs  et  les  tendons  ne  participent  que  bien  rarement  à  ce  genre 
d'altération,  lors  même  qu'elle  a  envahi  la  plus  grande  partie 
des  organes  voisins. 

Qui  ne  sait  avec  quelle  facilité  les  glandes  mammaires,  les 
ganglions  lymphatiques  de  l'aisselle,  de  l'intérieur  de  la  poi- 
trine, etc.,  deviennent  squirreux  et  par  suite  cancéreux?  Les 
glandes  salivaircs  sont  beaucoup  moins  exposées  que  les  précé- 
dentes au  carcinome  primitif  et  à  l'endurcissement  qui  le  pré- 
cède ;  mais  il  n'est  pas  rare  de  les  voir  se  désorganiser,  devenir 
compactes  et  comme  Jardacées  à  la  suite  des^  affections  sçro- 
fuleuses.  Les  ganglions  lymphatiques  du  cou  ,  ceux  du  mé- 
sentère sont  susceptibles  de  la  même  dégénération  squirreusc 
dans  les  mêmes  circonstances  ,  et  ne  sont  guère  aussi  affectés 
que  consécutivement  du  carcinome.  Voici  un  exemple  remar- 
quable de  squirre  du  pancréas  :  Leveau,  tourneur  en  bois,âgé  de 
ciiiquanle-cinq  ans  ,  avait  fait  une  chute  Yiolenle-sur  la  région 
épi^astriquej  quarante-deux  jour6  après,  il  fut  pris  de  vomis- 
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seraens  qui  d'abord  se  montrèrent  de  loin  à  loin  ,  avec  une 
constipation   opiniâtre  ,   puis  devinrent   plus  rapproches  , 
et  obligèrent  le  malade  à  entrer  à  l'Hôtel-Dieu ,  en  lévrier 
1810.  Quelques  jours  après  son  admission  à  l'hôpital,  on 
reconnut  l'existence   d'une  tumeur  dans  l'abdomen  ;  elle 
était  peu    saillante  ,  dure  et  indolente  à  la  pression  ;  elle 
paraissait  s'étendre  obliquement   de  l'hypocondre  droit  k 
l'ombilic  :  il    était  au  reste  impossible  d'assigner  ses  li- 
mites d'une  manière  précise  ;  la  matière  du  vomissement 
était  verdâtre  ;  le  malade  n'éprouvait  qu'une  légère  douleur 
dans  l'estomac  lorsque  ce  viscère  se  contractait  pour  effec- 
tuer le  vomissement.  Dans  la  suite,  il  devint  impossible 
de  faire  passer  aucun  aliment  ;  le  malade  tomba  dans  le  raa- 
jasme,  et  mourut  le  1 1  avril  ,  environ  deux  mois  après  son 
entrée.  A  l'ouverture  du  cadavre,  on  trouva  une  tumeur  con- 
sidérable ,  aplatie ,  occupant  l'endroiteorrespondantà  la  partie 
supérieure  droite  du  mésentère  ;  elle  était  recouverte  par  le  pé- 
ritoine; elle  s'étendait  obliquement  de  la  partie  supérieure  de 
l'hypocondre  droit  jusqu'à  environ  deux  pouces  du  pylore  ; 
elle  embrassait  la  totalité  des  quatre  cinquièmes  inférieurs  du 
duodénum,  lui  formait  un  canal  qui  rétrécissait  plus  de  moitié 
le  diamètre  de  cet  intestin.  Celte  tumeur  était  confondue  avec 
le  pancréas  dont  on  ne  trouvait  presque  plus  de  traces,  et  avait 
probablement  son  siège  dans  cette  glande,  ainsi  que  dans  quel- 
ques ganglions  mésentériques.  L'intérieur  était  dur,  comme 
lardacé,  ressemblant  assez  bien  aux  cartilages  intervertébraux; 
la  membrane  muqueuse  de  l'estomac  était  épaissie,  squir- 
reuse  et  oarsemée  de  tubercules;  la  membrane  musculeuse 
était  saine.  Lieutaud  (Hist.  anat.  méd.)  cite  plusieurs  cas 
d'endurcissement  squirreux  du  pancréas;  mais  il  n'y  a  aucun 
choix  dans  les  faits  qu'il  rapporte,  et  plusieurs  doivent  être 
considérés  comme  des  phlegmasics  chroniques  de  ce  viscère. 

Les  testicules ,  si  souvent  affectés  du  carcinome,  sont  au 
moins  aussi  fréquemment  atteints  de  l'endurcissement  squir- 
reux slalionnaire  connu  sous  le  nom  de  sarcocèle  indolent.  Les 
malades  portent  impunément ,  pendant  un  grand  nombre 
d'années,  ces  squirres  qui  n'ont  d'autre  mouvement  que  le 
désagrément  d'une  infirmité  que  la  forme  de  nos  vêtemens  ne 
saurait  déguiser.  Quelques  auteurs,  parmi  lesquels  il  faut 
compter  M.  Pqrtal  (  Anat.  médic,  tome  v),  M.  Richerand 
(  Nosog.  chii\  ) ,  ont  fait  remarquer  avec  raison,  à  l'égard  de 
cette  sorte  de  sarcocèle,  comme  au  sujet  des  engorgemens  du 
sein  ,  qu'il  ne  fallait  pas  se  hâter  sans  motifs  décisifs  d'eu  faire 
l'extirpation,  que  plusieurs  de  ces  tumeurs  supposées  cancéreu- 
ses qu'on  avait  jugées  incurables  et  condamnées  à  être  extirpées, 
avaient  guéri  par  les  seuls  efforts  de  l'a  nature  ou  par  le  se- 
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cours  d'un  traitement  tonique,  excitant  ou  fondant,  comme 
le  disaient  nos  devanciers. 

La  glande  lacrymale  présente  cela  de  particulier,  qu'elle 
est  assez  souvent  atteinte  de  l'endurcissement  squirreux  sans 
jamais  devenir  squirreuse  ,  si  ce  n'est  consécutivement  et  par 
suite  du  carcinome  de  l'oeil.  M.  Roux  {Vues  générales  sur  le 
cancer,  tome  ni,  des  OEvres  deDesault  )  prétend  qu'il  en  est 
ainsi  des  glandes  salivaires  ;  mais  celle  assertion  est  trop  gé- 
nérale, car  ou  sait  très-bien  que  la  parotide  ,  par  exemple,  est 
quelquefois  le  siège  du  cancer  primitif. 

On  trouve  très-communément  le  foie  dur,  inégal,  se  prolon- 
geant hors  de  ses  limites  ordinaires,  audessous  des  côtes  abdo- 
minales, et  présentant  une  sorte  de  plancher  solide  et  Irès-ré- 
sistant  :  la  pression  qu'on  y  exerce  ne  détermine  le  plus 
souvent  aucune  douleur;  quelquefois  cet  endurcissement 
squirreux  donne  lieu  à  l'ictère ,  produit  l'amaigrissement  et 
le  marasme  en  excitant  un  trouble  manifeste  dans  les  fonctions 
digestives;  dans  d'autres  cas,  le  malade  n'en  éprouve  aucune 
incommodité,  et  c'est  fortuitement  que  la  nature  du  mal  nous 
est  dévoilée,  comme  lorsqu'on  fait,  par  exemple,  une  ouver- 
ture de  cadavre  dans  d'autres  vues,  elc.  On  peut  rapporter  au 
squirre  de  l'organe  biliaire  plusieurs  altérations  organiques 
décrites  sous  les  noms  d'engorgeinens  de  matières  lympha- 
tiques, muqueuses,  gélatineuses;  d'obstructions  simples  ou 
composées  (Portai,  Anatom.  me'd. ,  t.  v  ).  Morgagni ,  Lieu- 
taud,  Biauchi ,  les  Mélanges  des  curieux  de  la  nature,  etc., 
renferment  des  exemples  plus  ou  moins  précis  de  l'altération 
qui  nous  occupe  :  elle  est,  en  général,  si  commune,  qu'il 
nous  paraît  suffisant  de  l'indiquer.  Il  est  assez  rare  de  voir  dé- 
générer le  squirre  du  foie  eu  carcinome;  on  le  voit  plus  sou- 
vent se  compliquer  d'hydropisie  enkystée,  d'hydatides,  d'une 
transformation  fibreuse,  cartilagineuse  ou  osseuse.  Dans  ce 
cas,  c'est  presque  toujours  au  centre  de  l'organe  bdiaire  que 
se  développent  ces  altérations  consécutives,  tandis  que  l'en- 
durcissement primitif  occupe  la  circonférence.  M.  Portai 
pense  que  celte  disposition  explique  suffisamment  le  peu  de  de- 
sordre qui  se  fait  alors  remarquer  dans  l'économie  animale ,  sup^ 
posant  que  le  centre  de  l'organe  resté  intact  suffisait  pour  ac- 
complir les  fonctions  qui  sont  départies  à  la  totalité. 

La  rate  devient  aussi  la  proie  du  squirre;  mais  on  s'est  peu 
occupé  à  constater  ce  genre  d'altération  plus  commun  qu'on 
ne  croit  communément,  parce  qu'il  entraîne  pour  l'ordi- 
naire peu  de  désordre,  atteudu  que  les  fonctions  delà  rate 
sont  nulles  ou  paraissent  telles.  M.  Portai  parle  d'un  squirre 
de  la  rate  qu'une  certaine  dame  de  Maurepas  porta  pen- 
dant quarante  ans  :  elle  èn  avait  été  atteinte  à  l'âge  de  cin- 
quante. Vesale,  Liitre,  Turnerius,  etc.,  ont  rapporté  de» 
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exemples  de  l'endurcissement  squirreux  de  la  raie  qui  succède 
le  plus  souvent  aux  fièvres  intermittentes  quarte  et  tierce. 
Voyez  d'ailleurs  l'article  rate,  où  l'on  a  traité  assez  au  long 
de  l'étal  pathologique  de  ce  viscère. 

On  a  trouvé,  à  l'ouverture  des  cadavres,  la  totalité  du  pa- 
renchyme du  rein  endurcie  chez  des  sujets  qui  n'avaient 
éprouvé  aucune  douleur  notable,  ni  aucun  dérangement  dans 
ta  sécrétion  des  urines.  Cet  endurcissement  varie  beaucoup  par 
son  intensité  et  par  son  étendue  ;  dans  certains  cas,  il  n'y  a 
qu'une  portion  de  ces  organes  qui  soit  affectée;  dans  d'aulres, 
toute  leur  masse  est  envahie  :  elle  est  quelquefois  d'une  dureté 
presque  osseuse,  quoiqu'il  n'y  ait  aucune  espèce  d'ossification. 
11  faut  bien  distinguer  d'ailleurs  le  squirre  de  la  transforma- 
tion osseuse,  ou  de  l'alfection  calcukuse  qui  change  tout  à 
fait  la  texture  de  l'organe  sécréteur  des  urines  :  le  squirre  du 
rein  dégénère  en  carcinome  dont  les  auteurs  rapportent  quel- 
ques exemples. 

Le  squirre  de  la  matrice,  et  principalement  celui  de  son  coi 
ou  orifice  vaginal,  sont  très-anciennement  connus,  puisque 
Paul  d'Egiue  en  donne  la  description;  cette  maladie  est  d'ail- 
leurs une  de  celles  qui  ont  le  plus  fixé  l'attention  des  médecins, 
attendu  qu'elle  dégénère  très-souvent  en  un  affreux  carci- 
nome, maladie  qui  a  été  très- bien  décrite  dans  toutes  ses  pé- 
riodes par  les  auteurs  de  l'article  cancer  {Voyez  ce  mot). 
L'endurcissement  squirreux  du  parenchyme  de  l'utérus  ne 
doit  poinl  êlre  confondu  avec  les  corps  fibreux  qui  se  dévelop- 
pent souvent  dans  la  substance  de  ce  viscère;  il  précède  quel- 
quefois la  variété  de  forme  cancéreuse,  connue  sous  le  nom 
d'eucéphaloïde. 

Parmi  les  dépendances  de  la  matrice,  les  trompes  de  Fallopc 
et  les  ovaires  sont  susceptibles,  quoique  bien  plus  rarement, 
de  la  dégénération  squirreuse;  le  squirre  des  ovaires  passe 
quelquefois  à  l'état  carcinomaleux. 

Plusieursauteurs,  telsque  Lieutaud  [Cerebri dwities ,  lib.  ni), 
Aslel  (  Me'm.  delà  soc.  des  sciences  de  Montpellier) ,  Meckel 
(Mém.  acad.  de  Turin),  Tisspt  (limité  de  l'épilepsie),  Mor- 
gagni  (  De  sed  etcaus.  morb.),  Barrère,  etc. ,  ont  recueilli  des 
«xernples  de  l'endurcissement  morbifiquedu  cerveau;  mais, dans 
tous  ces  exemples,  il  est  très-  difficile  ,  s'il  n'est  impossible,  dedis- 
tinguerce  qui  appartient  au  squirre,  dece  qui  est  du  domaine  de 
l'ihduraliou,des  tubercules,  de  la  transformation  cartilagineuse, 
osseuse,  etc. Dans  beaucoup  de  circonstances,  la  lésion  organique 
dontil  est  question  a  été  la  cause  de  plusieurs  maladies,  comme 
l'épilepsie ,  la  manie ,  l'apoplexie ,  etc.  ;  dans  d'autres ,  elle  n'a 
produit  que  des  vertiges,  de  l'assoupissement,  de  la  céphalal- 
gie,  etc.  ;  d'autres  fois  enfin,  aucun  symptôme  ne  l'a  aunoncée 
p«ndant  la  vie,  et  alors  il  n'y  avait  qu'une  portion  de  la  mass« 
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iHiçéphaliqae  affectée.  M.  Portai  dit  avoir  observe  la  substance 
corticale  endurcie,  tandis  que  la  substance  médullaire  était 
ramollie.  Il  importe  de  ne  pas  confondre  l'endurcissement  du 
cerveau,  qui  survient  quelquefois  dans  la  vieillesse  ,  avec  celui 
qui  est  le  résultat  d'une  dégénératiori  squirreuse  dont  nous 
avons  donné  les  caractères  au  commencement  de  cet  article. 

Le  tissu  du  poumon,  si  susceptible  de  s'enfla  miner  ei ,  par 
suite,  d'être  affecté  de  l'induration  chronique,  ne  paraît  guère 
exposé  à  la  dégénération  squirreuse,  au  moins  les  auteurs  n'en 
citent-ils  aucun  exemple  bien  précis. 

Le  cœur,  les  membranes  musculaires  qui  entrent  dans  la 
composition  des  organes  creux,  ainsi  que  les  muscles  propres 
à  la  vie  de  relation,  ne  paraissent  pas  être  exposes  au  squirre 
primitif;  il  semble  même  qu'ils  en  sont  rarement  affectés  d'une 
manière  consécutive,  car,  lorsqu'on  a  constaté  l'existence  de 
cette  dégénératiou  dans  les  viscères,  on  a  presque  toujours 
observé  que  les  membranes  musculeuses  qui  eu  faisaient  partie 
étaient  demeurées  intactes. 

Les  membranes  muqueuses,  et  principalement  celles  qui 
ont  des  rapports  sympathiques  très-éteudus  avec  les  autres 
appareils  organiques  de  l'économie,  ou  qui ,  par  la  nature  de 
leurs  fonctions,  se  trouvent  souvent  en  contact  avec  des  corps 
étrangers,  susceptibles  de  les  modifier  en  altérant  leurs  pro- 
priétés vitales  d'une  manière  quelconque,  sont  assez  fréquem- 
ment atteintes  de  la  dégénératiou  squirreuse.  Les  points  de  la 
vaste  étendue  du  système  muqueux  qui  y  sont  le  plus  exposés, 
sont  la  partie  inférieure  du  pharynx,  la  partie  supérieure  de 
l'oesophage,  le  cardia,  la  partie  moyenne  de  l'intérieur  de 
l'estomac,  le  pylore  et  le  rectum  :  les  intestins  grêles  et  les 
gros  intestins  présentent  plus  rarement  ce  genre  d'altération. 
Je  l'ai  néanmoins  rencontrée  trois  fois  à  l'endroit  où  le  colon 
iliaque  gauche  se  courbe  pour  se  continuer  avec  Je  rectum  et 
forme  ainsi  une  espèce  de  coude  :  j'ai  consigné  ces  faits  dans 
le  cahier  de  novembre  (1816)  de  Ja  Bibliothèque  médicale, 
où  ils  sont  considérés  comme  une  cause  de  la  tympanitc. 

M.  Roux  {V ues  générales ,  sur  le  cancer)  croit  qu'il  y  a  une 
grande  différence  entre  l'endurcissement  squirreux  des  mem- 
branes muqueuses  et  celui  des  glandes  :  je  ne  vois  pas  trop  la 
raison  de  cette  différence  qu'il  n'indique  pas,  et  je  n'en  aper- 
çois pas  uuc  plus  grande  entre  la  texture,  les  propriétés  vitales 
et  la  manière  d'êtie  affectes  de  ces  divers  organes  j  j'ai  en  outre 
souvent  disséqué  des  tuasses  lardacées  qui  s'y  étaient  dévelop- 
pées, et  je  n'ai  remarqué  entre  elles  aucune  dissemblance  sous 
le  rapport  de  leur  texture. 

Il  parait  assez  constant  que  le  squirre  se  développe  particu- 
lièrement dans  les  points  les  plus  resserrés  du  tube  digestif. 
5a.  25 
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Doit-on  en  rapporter  la  cause  au  frottement  plus  grand  qu'y 

détermine  le  passage  des  substances  alimentaires,  et  à  une 
irritation  spécifique  qui  en  résulterait?  ou  bien  faut-il  l'attri- 
buer à  une  organisation  particulière  très-évidente  dans  le 
cardia  et  le  pylore,  ainsi  qu'à  une  manière  spéciale  d'être  af- 
fectées par  les  corps  étrangers  de  la  part  de  ces  parties?  C'est 
une  question  à  résoudre  :  eu  attendant  uue  solution  définitive , 
je  crois  qu'on  peut  .admettre  le  concours  de  l'une  et  de  l'autre 
particularité  comme  cause  de  l'affection  squirreuse. 

Le  squirre  de  l'œsophage  est  beaucoup  plus  commun  qu'on 
ne  le  croit  vulgairement;  j'en  ai  observé  plusieurs  exemples  j 
j'ai  ouvert  deux  individus  qui  y  avaient  succombé  :  dans  ces 
deux  cas,  la  masse  squirreuse  était  ulcérée.  Il  paraît  qu'il  en 
est  presque  toujours  ainsi. 

La  ,dégénéralion  squirreuse  du  cardia,  celle  du  pylore,  et 
même  celle  du  rectum,  passent  presque  toujours  également  à 
l'état  carcinomalcux.  Une  des  causes  les  plus  évidentes  de  cette 
transformation  du  squirre  en  cancer,  c'est  la  présence  des  ali- 
tnens  et  des  matières  fécales  qui  accroissent  sans  cesse  l'irrita- 
tion spécifique  de  la  partie  malade,  et  en  déterminent  à  la  fin 
l'ulcération;  condition  que  je  regarde  comme  nécessaire  pour 
qu'il  y  ait  cancer;  car  je  pense  avec  M.  Roux  (mém.  cité) ,  que 
c'est  dons  la  classe  des  ulcères  que  l'on  doit  de  préférence  placer 
celte  horrible  maladie. 

La  peau  est  plus  rarement  atteinte  du  squirre  que  les  mem- 
branes muqueuses  gastriques,  avec  lesquelles  d'ailleurs  elle 
a  tant  de  rapport  d'organisation  et  de  sympathie.  Chez  elle, 
cette  affection  dégénère  plus  vite  et  plus  certainement  en  car- 
cinome :  il  en  faut  sans  doute  chercher  la  cause  dans  l'exquise 
sensibilité  dont  Je  système  dermoïde  est  pourvu  par  les  nerfs 
nombreux  qui  vont  y  aboutir. 

La  membrane  muqueuse  pulmonaire  devient  très-rarement 
squirreuse;  M.  Roux  remarque  qu'on  n'y  a  jamais  rencontré 
d'ulcère  carcinomateux.  Il  se  développe  quelquefois  dans  la 
membrane  muqueuse  du  nez,  de  la  bouche  et  du  sinus  maxil- 
laire, principalement  à  la  suite  des  tentatives  infructueuses, 
faites  avec  des  caustiques  ou, des  instrumens  tranchans  pour 
détruire  des  polypes  fongueux  ou  fibreux.  Nous  bornons  à  ces 
a-emarques  succinctes ,  ce  qui  a  trait  au  squirre  des  membranes 
muqueuses ,  et  nous  renvoyons,  pour  de  plus  amples  détails, 
a  l'article  cancer. 

111.  Indications  générales  de  thérapeutique.  Je  crois  que 
les  auteurs  qui  ont  considéré  exclusivement  le  squirre  comme 
un  premier  degré  du  cancer,  ont  d'abord  commis  une  méprise, 
et  ensuite  accrédité  un  préjugé  nuisible  à  la  guérison  de  celte 
maladie  qu'on  a  regardée  comme  incurable  par  la  seule  raison 
qu'elle  participait  du  carcinome;  d'un  autre  côte',  on  s'est  eu- 
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core  trompé  en  limitant  ce  qui  est  relatif  à  l'affection  squir- 
rcuse,  aux  tumeurs  dures,  inégales,  bosselées,  et  parfois  dou- 
loureuses, qui  sont  le  premier  stade  du  cancer.  Je  trouve  la 
preuve  de  cette  erreur  dans  Morgagni,  Lieutaud,  Portai  et 
autres  médecins  livrés  à  l'étude  de  l'anatomie  pathologique, 
lesquels  donnent  la  description  de  plusieurs  endurcissemens 
des  viscères  splauchniques ,  avec  tous  les  caractères  physiques 
propres  au  squirre,  et  qu'il  est  impossible  de  confondre  avee 
les  induralious  et  les  tumeurs  carcinomateuses  ,  attendu  qu'ils 
ne  sont  pas  la  suite  d'un  état  inflammatoire,  et  qu'ils  n'offrent 
aucun  des  signes  pathognomoniques  du  cancer,  même  de  celui 
que  les  auteurs  ont  appelé  occulte. 

Puisque  le  squirre  est,  dans  beaucoup  de  cas,  une  maladie 
distincte  du  cancer,  on  peut  donc  espérer  d'en  obtenir  la  gué- 
rison  lorsque  d'ailleurs  l'individu  qui  en  est  affecté  se  trouve 
dans  les  circonstances  favorables  aux  effets  des  médicamens 
que  l'on  administre  :  c'est  ce  que  l'expérience  a  prouvé  dans 
beaucoup  de  cas,  et  ce  qu'il  nous  paraît  très-utile  d'établir  en 
principe. 

On  peut  arriver  à  ce  résultat  par  un  grand  nombre  dû 
moyens  divers,  car  ici,  comme  dans  beaucoup  d'autres  mala- 
dies, il  y  a  des  rapports  variés  et  importans  à  connaître  entre 
les  causes  et  l'effet  morbifiques  ;  rapports  sur  lesquels  doit 
presque  toujours  être  basée  la  thérapeutique.  Par  conséquent 
l'indication  à  remplir  devra,  en  thèse  générale,  être  basée  sur 
la  nature  des  causes  connues  et  bien  déterminées  du  mal. 

On  peut  toutefois  poser  en  principe  général  que  le  squirre 
indolent,  paraissant  être  le  résultat  d'une  atteinte  portée  aux 
propriétés  vitales,  et  d'une  atonie  profonde  des  parties  organi- 
sées, d'où  résultent  une  stase  humorale  et  un  affaiblissement^ 
de  toutes  les  fonctions  locales  nécessaires  à  la  vicorganique  de 
la  partie  lésée;  on  peut,  dis-je,  poser  en  principe  que  l'indi- 
cation qui  se  présente  le  plus  communément,  consiste  h  exciter 
les  propriétés  vitales,  et  à  les  rappeler  à  leur  type  naturel, 
afin  de  rétablir  la  circulation  ,  l'absorption,  l'exhalation  et  la 
nutrition  dans  un  organe  où  elles  sont  sinon  éteintes,  du 
moins  fortement  perverties  :  on  y  parviendra  souvent  par  les 
topiques  excitans,  les  bains  toniques,  les  frictions  de  même 
nature,  etc.  Lorsque  la  tumeur  squirreuse,  située  à  l'extérieur, 
permettra  l'application  immédiate  decesageus,  que  l'on  devra 
alors  considérer  comme  fondamentaux,  ils  ne  seront  plus  que 
secondaires  quand  l'endurcissement  squirreux  aura  son  siéçe  à 
l'intérieur,  dans  le  foie,  par  exemple  :  c'est  alors  qu'on  devra 
recourir  aux  préparations  excitantes,  telles  que  les  pilules 
dites  savonneuses  ou  apérilives  de  toutes  les  espèces,  les  pré- 
parations martiales,  les  purgatifs  toniques  associés  aux  suci 


388  SQU 

des  végétaux,  comme  le  cresson,  le  pissenlit  ,  la  chicorée  sau- 
vage, etc.  Les  eaux  minérales  de  Vichi  ont  obtenu  à  notre 
connaissance  de  grands  succès  dans  les  engorgernens  squirreux 
du  foie,  de  la  rate,  etc.;  toutes  les  autres  eaux  martiales,  celles 
qui  contiennent  du  soufre,  des  sels  ferrugineux  et  alcalins, 
conviennent  dans  les  mêmes  circonstances.  On  peut  voir  dans 
Bordeu,  et  dans  tous  ceux  qui  se  sont  spécialement  occupés  du 
traitement  des  maladies  chroniques,  combien  ces  moyens  ha- 
bilement combinés  avec  les  exercices,  le  régime,  les  voyages, 
ont  eu  de  succès  dans  des  engorgernens  des  viscères,  réputés 
incurables.  Beaucoup  de  tumeurs  extérieures  développées  dans 
la  glande  mammaire,  le  testicule,  etc. ,  qu'on  voulait  extirper 
parce  qu'on  les  supposait  sur  le  point  de  passer  à  l'état  de  car- 
cinome, ont  guéri,  aU  jugement  de  plusieurs  auteurs,  par  le 
moyen  des  frictions  mercurielles  et  autres  topiques  de  la  na- 
ture de  ceux  que  nous  venons  d'indiquer. 

A.  la  vérité,  ces  moyens  ne  réussissent  pas  toujours,  et  l'on 
est  souvent  obligé  de  les  suspendre  et  même  d'en  cesser  l'usage , 
parce  qu'ils  déterminent  une  excitation  trop  vive  des  douleurs 
dans  la  partie  affectée  ;  ce  qui  arrive  principalement  lorsque  l'on 
confond  l'induration  propre  aux  phlegmasies  chroniques  avec 
l'endurcissement  squirreux.  On  doit  faire  observer,  en  outre, 
que  l'application  directe  des  agens  thérapeutiques,  soit  à  l'ex- 
térieur, soit  à  l'intérieur,  peut  exaspérer  l'irritation  spécifique 
de  l'affection  squirreuse,  et  augmenter  le  mal  au  lieu  de  le  di- 
minuer; taudis  que  l'effet  indirect  de  ces  mêmes  moyens  (dans 
l'endurcissement  du  foie.,  par  exemple  )  peut  être  très-bien  ap- 
proprié à  la  nature  de  la  maladie.  C'est  ainsi  qu'il  faut  conce- 
voir l'utilité  des  purgatifs  dans  les  engorgernens  chroniques  des 
viscères,  moyens  qui ,  au  lieu  d'être  avantageux,  sont  très- 
nuisibles  quand  l'engorgement  a  son  siège  dans  les  voies  diges- 
tives  ;  c'est  de  la  même  mauière  qu'il  faut  expliquer  l'heureux 
emploi  des  frictions  mercurielles  dans  les  mêmes  circonstances. 
Or,  on  se  garderait  bien  de  donner  le  mercure  à  l'intérieur, 
si  l'on  supposait  un  engorgement  du  pylore  ou  de  tout  autre 
point  du  tube  digestif. 

C'est  en  s'appuyant  sur  ces  mêmes  données  physiologiques 
et  pathologiques  qu'on  explique  comment  les  squirres,  qui 
sont  presque  toujours  en  conlact  avec  des  agens  extérieur?, 
deviennent  incurables  :  tels  sont  ceux  de  l'œsophage,  de  l'es- 
tomac, de  l'intestin.  Dans  ces  cas,  en  effet,  la  présence  des 
alimeus  et  des  matières  fécales  entretient  et  exaspère  i'irrila- 
lion  spécifique  de  la  masse  squirreusc  ,  et  la  fait  dégénérée 
souvent  en  carcinome.  (  br.ciieteai;  ) 

squiure  (  pathologie  externe,  chirurgie).  On  appelle  ainsi 
une  tumeur  dure,  mobile,  circonscrite,  égale,  rcnitcnle,  urdi- 
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nairement  indolente,  ou  peu  douloureuse  au  toucher,  et  sus- 
ceptible de  se  terminer  par  résolution  ou  de  dégénérer  en 
cancer.  Cette  maladie  offre  de  nombreuses  différences ,  rela- 
tives aux  parties  qu'elle  affecte,  au  volume  de  la  tumeur  ,  à 
ses  causes,  à  sa  marche,  à  sa  durée  et  à  sa  terminaison.  Le 
squirre  peut  survenir  à  toutes  les  parties  du  corps;  mais 
il  attaque  plus  ordinairement  les  testicules,  les  mamelles, 
les  glandes  lymphatiques,  la  matrice,  les  ovaires.  Il  atta- 
que moins  fréquemment  le  globe  de  l'œil,  la  langue,  la 
verge,  et  les  autres  organes  non  glanduleux.  L'extrémité  in- 
férieure de  l'anus  en  est  quelquefois  le  siège.  On  le  rencontre 
assez  fréquemment  au  pylore,  au  cœcum,  au  foie  et  à  la 
rate ,  etc. ,  etc. 

Cette  maladie  n'affecte  pas  tous  les  âges  indistinctement;  on 
l'observe  rarement  dans  l'enfance  et  la  jeunesse;  on  ne  l'ob- 
serve guère  au  sein  ,  chez  les  femmes ,  avant  l'âge  de  trente  ans, 
et  c'est  de  quarante  à  cinquante  ans  qu'elle  se  montre  le  plus 
souvent.  Elle  se  manifeste  ordinairement  chez  elles  à  l'époque 
de  la  cessation  des  menstrues,  et  plus  souvent  chez  celles  qui 
ont  été  sujettes  h  quelque  irrégularité  dans  l'exercice  de  cette 
fonction,  et  surtout  chez  les  femmes  qui  ont  vécu  dans  le  célibat. 

Quelquefois  le  squirre  est  fort  petit ,  comme  lorsqu'il  a  son 
sie'ge  dans  une  glande  lymphatique  ou  autre;  d'autres  fois,  il 
est  d'un  volume  médiocre,  comme  on  l'observe  ordinairement 
au  sein  chez  la  femme,  et  dans  le  testicule  chez  l'homme  ; 
mais,  dans  ce  cas,  il  est  dur,  douloureux ,  inégal  et  dégénère 
fréquemment  en  cancer;  d'autres  fois,  quoique  le  squirre  soit 
très-volumineux,  il  est  en  même  temps  mou,  souple,  élasti- 
que ,  indolent ,  ne  gène  que  par  son  poids ,  par  son  volume  et 
par  le  tiraillement  ou  par  la  compression  qu'il  peut  exercer 
sur  les  parties  environnantes;  dans  ce  dernier  cas,  la  dégéné- 
ralion  cancéreuse  est  moins  à  craindre,  et  si  la  maladie  n'affecte 
pas,  ou  ne  gêne  pas  un  organe  essentiel  à  la  vie,  les  malades 
peuvent  parvenir  à  un  âge  très-avancé. 

Le  squirre  est  formé  par  la  lymphe  arrêtée  dans  ses  con- 
duits et  dans  le  tissu  cellulaire  voisin.  Les  causes  qui  y  don- 
nent lieu  peuvent  être  distinguées  en  externes  et  en  internes  : 
au  nombre  des  premières  ,  on  doit  compter  l'application  incon- 
sidérée de  topiques  répercussifs  sur  les  organes  glanduleux 
enflammés,  les  violences  extérieures  capables  de  ne  produire 
qu'une  inflammation  légère,  telles  que  les  contusions  médio- 
cres ,  les  froltcmens  et  les  compressions  longtemps  et  fréquem- 
ment réitérées  ,  les  applications  irritantes  ,  quelle  que  soit  leur 
nature;  cependant,  il  est  rare  que  le  squirre  dépende  unique- 
ment d'une  cause  externe;  le  plus  souvent  les  causes  de  ce 
genre  ne  sont  que  l'occasion  du  développement  d'un  vice 
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interne. Les  causes  internes  du  squirresont  la  suppression  d'une 
évacuation  sanguine  habituelle,  coinnie  le  flux  hémorroïdal , 
le  flux  menstruel,  celle  d'un  flux  de  toute  autre  nature,  de 
]a  suppuration  de  certains  ulcères  anciens ,  les  vices  vénérien, 
darlreux,  psorique,  et  surtout  le  vice  cancéreux.  L'observa- 
tion a  démontre  que  le  séjour  dans  une  atmosphère  humid« 
et  froide,  le  défaut  d'exercice,  une  mauvaise  nourriture,  des 
chagrins  profonds  et  durables  favorisent  le  développement  du 
squirre,  déterminé  d'ailleurs  et  produit  par  des  causes  propres. 
L'exemple  de  plusieurs  individus  de  la  même  famille,  qui  , 
doués  sensiblement  de  la  même  constitution  ,  ont  été  successi- 
vement affectés  de  squirre  ,  ne  laisse  guère  douter  de  la 
propriété  héréditaire  de  celte  maladie;  et,  dans  ce  cas,  elle 
offre  toutes  les  variétés  qu'on  observe  d'ordinaire  dans  la 
transmission  des  autres  maladies  qui  partagent  avec  elle  cette 
propriété.  J^qfez  héréditaire. 

Les  signes  du  squirre  sont  faciles  à  déduire  de  ses  caractères 
et  de  ses  différeaces.  Ainsi,  il  se  présente  sous  la  forme  d'une 
tumeur  circonscrite,  égale,  mobile  sons  la  peau ,  avec  laquelle 
elle  n'est  point  adhérente,  non  plus  qu'avec  les  parties  sous- 
jacentes,  plus  dure  que  les  tumeurs  enkystées,  dont  elle  dif- 
fère surtout  par  le  défaut  d'élasticité,  sans  changement  de 
couleur  à  la  peau,  quelquefois  douloureuse  et  causant  une 
sensation  de  pesanteur  et  de  distension,  le  plus  souvent  indo- 
lente et  n'incommodant  que  par  son  poids,  quelquefois  peu 
volumineuse ,  comme  lorsqu'elle  est  bornée  à  une  glande  lym- 
phatique, ou  à  une  portion  du  sein  chez  la  femme;  d'autres 
lois  ayant  envahi  presque  en  même  temps  la  totalité  do  l'or- 
gane dans  lequel  elle  est  survenue,  comme  on  le  voit  quelque- 
lois  au  sein  et  au  testicule;  et,  dans  ce  dernier  cas,  si  elle  de- 
vient bosselée,  douloureuse,  elle  ne  tarde  pas  à  prendre  tous 
les  autres  caractères  du  cancer.  Tantôt,  après  son  premier  dé- 
veloppement, la  tumeur  ne  fait  pas  de  nouveaux  progrès,  et 
pour  lors  elle  est  indolente  et  peut  subsister  dans  cet  état  toute 
la  vie;  quelquefois  elle  s'accroît  durant  un  certain  temps  en 
causant  des  douleurs  proportionnées  à  son  accroissement  ,  puis 
elle  reste  stationuaire  et  indolente  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long;  d'autres  fois  son  accroissement  est  pour  ainsi  dire 
périodique,  comme  on  l'observe  quand  elle  a  son  siège  au 
sein,  ches  les  femmes  dont  la  menstruation  éprouve  quelque 
résistance;  on  voit  alors  les  douleurs  reparaître  et  la  tumeur 
.s'accroître  à  chaque  retouç  de  celle  fonction,  tandis  que  les 
douleurs  diminuent  dans  l'inlci  valle,  aussi  bien  que  la  masse 
squirreusejee  qui  peut  faire  croire  à  un  commencement  de  guéri- 
son,  surtout  si  l'on  emploie  en  même  lemps  un  trailemcnt  auquel 
un  puisse  attribuer  ces  apparences  d'améliorations  •  mais  si 
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l'on  est  attentif,  on  s'assurera  aise'ment  que  cette  diminution 
de  volume  n'est  due  qu'à  la  cessation  de  l'orgasme  que  la 
menstruation  avait  produit ,  tandis  que  la  tumeur  est  réelle- 
ment augmentée. 

Les  symptômes  dont  nous  Tenons  de  parler  caractérisent 
assez  bien  le  squirre,  pour  qu'on  ne  le  confonde  pas  avec  des 
tumeurs  d'une  autre  nature;  cependant  on  a  pris  quelquefois- 
une  tumeur  enkystée  à  base  dure,  pour  un  squirre,  et  cela 
nous  est  arrivé  une  fois;  mais  cette  méprise  n'est  d'aucune 
conséquence,  attendu  que  l'extirpation  convient  également  à 
l'une  et  à  l'autre  de  ce*  deux  espèces  de  tumeurs.  Le  squirre 
dégénère  si  fréquemment  en  cancer,  que  l'ou  regarde  généra- 
lement la  première  de  ces  maladies  comme  le  germe  ou  le 
premier  degré  de  la  seconde.  Et ,  en  effet,  l'expérience  jour- 
nalière apprend  que  le  squirre,  soit  qu'ifait  été  produit  par 
une  cause  externe,  soit  qu'il  se  soit  développé  spontanément 
et  sans  cause  connue,  se  convertit  presque  toujours  en  cancer; 
je  dis  presque  toujours,  parce  qu'on  voit  des  squirres  qui  se 
terminent  par  résolution,  et  d'autres  qui  subsistent  pendant 
longtemps  et  même  toute  la  vie  ,  sans  causer  aucune  incommo- 
dité, et  sans  dégénérer  en  cancer.  La  dégénéralion  cancéreuse 
est  donc  la  terminaison  ia  plus  ordinaire  du  squirre.  Cette  dé- 
génération survient  quelquefois  à  la  suite  d'un  traitement  in- 
térieur mal  entendu,  et  surtout  d'applications  irritantes  sur 
un  squirre  qui  paraissait  destiné  à  conserver  son  caractère  bé- 
nin, et  à  ne  causer  aucune  incommodité  ;  mais,  le  plus  souvent, 
elle  est  due  à  un  vice  interne  préexistant  au  développement 
du  squirre,  qui  est  alors  véritablement  le  premier  degré  du 
cancer.  Quand  le  squirre  commence  à  dégénérer  en  cancer,  il 
éprouve  des  changemens  successifs  dont,  on  trouve  la  descrip- 
tion à  l'article  cancer,  tom.  m,  pag.  5^7 . 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  squirre  peut  cesser  de  prendre 
de  1'  accroissement,  et  demeurer  slalionnairc  et  indolent  pen- 
dant un  temps  plus  ou  moins  long  ;  cet  état  peut  même  durer 
toute  la  vie,  et  c'est  une  des  terminaisons  que  le  squirre  peut 
affecter;  c'est  le  cas  des  tumeurs  de  cette  espèce  qui  ont  leur 
siège  dans  les  glandes  sous-maxillaircs ,  dans  celles  du  mésen- 
tère, dans  le  foie,  dans  l'ovaire,  etc.,  qui  passent  rarement  à 
l'état  cancéreux;  enfin,  il  arrive,  quoique  rarement,  que  le 
squirre  se  termine  par  résolution,  et  que  la  tumeur  disparaît 
plus  ou  moins  complètement.  Il  n'est  pas  facile  de  dire  ce  qui 
se  passe  dans  ces  tumeurs,  lorsque  celle  heureuse  terminaison 
a  lieu;  on  peut  seulement  juger  par  analogie  qu'elle  est  due 
au  rétablissement  des  fonctions  du  système  absorbant,  mais 
ee  qui  est  bien  démontré,  c'est  que  toute  application  et  toute 
«rruwr  de  régime  capables  d'excilcr  de  l'inilalioii  dans  ces, 
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tumeurs  sont  diamétralement,  opposées  à  la  terminaison  par 
résolution,  et  ne  manquent  guère  de  produire  ia  dégénéra  lion 
cancéreuse;  observation  qui  doit  rendre  extrêmement  circons- 
pect dans  le  choix,  des  moyens  que  l'on  regarde  comme  pro- 
pres à  favoriser  Ja  résolution. 

Le  pronostic  du  squirre  se  déduit  de  l'âge  el  du  tempéra- 
ment du  malade,  du  siège  de  la  maladie,  de  son  ancienneté, 
de  son  élat  et  de  ses  causes.  Ainsi,  le  squirre  est  beaucoup 
plus  fâcheux  chez  les  adultes,  où  l'affection  cancéreuse  est 
bien  plus  commune,  que  chez  les  jeunes  sujets,  où  cette  mala- 
die est  infiniment  rare,  et  chez  lesquels  le  travail  de  la  réso- 
lution est  plus  aisé.  Lesindividus  d'un  tempérament  bilieux, 
d'une  constitution  irritable  et  d'un  caractère  triste  et  soucieux, 
sont  plus  sujets  au  squirre,  qui  chez  eux  dégénère  plus  com- 
munément en  cancer.  Le  squirre  qui  affecte  un  organe  essen- 
tiel à  la  vie  ,  est  bien  plus  grave  que  celui  qui  n'attaque  qu'une 
partie  dont  les  fonctions  sont  moins  importantes.  Le  squirre 
ancien,  celui  surtout  dans  lequel  il  se  manifeste  déjà  des  élan- 
cemens,  et  dont  la  surface  devient  inégale,  est  extrêmement 
grave,  car  la  dégénéralion  cancéreuse  a  déjà  commencé. 

Celui  qui  dépend  d'une  cause  externe  est  le  moins  fâcheux 
de  tous,  mais  cette  espèce  est  fort  rare  ;  celui  qui  dépend  d'une 
cause  interne  connue,  el  dont  Ja  destruction  est  au  pouvoir  de 
l'art,  peut,  sinon  être  résolu  complètement,  du  moins  être 
amené  à  cet  élat  stalionnaire  et  indolent  sous  lequel  il  cesse 
d'être  dangereux,  ou  bien  être  extirpé  avec  succès  et  sans  dan- 
ger de  récidive;  enfin,  celui  qui  se  manifeste  spontanément, 
sans  cause  externe  ni  interne  connue,  comme  cela  arrive  le 
plus  souvent  chez  les  femmes ,  à  l'époque  de  la  cessation  des 
règles,  est  le  plus  dangereux  de  tous  ;  car  presque  toujours 
alors  il  dépend  de  la  diathèse  cancéreuse  qui  est  restée  occulte 
jusque-là,  et  qui  se  manifeste  par  Je  développement  du  squirre. 

Quand  on  entreprend  le  traitement  du  squirre,  le  premier 
soin  que  l'on  dort  avoir,  consiste  à  déterminer  s'il  est  ou  non 
susceptible  de  résolution.  Lorsque  le  squirre  est  récent,  petit , 
peu  sensible  ou  indolent,  qu'il  cède  à  l'impression  du  doigt  , 
ou  qu'il  n'est  point  d'une  dureté  pierreuse,  que  le  malade  est 
jeune  et  d'une  bonne  constitution,  que  la  maladie  dépend 
d'une  cause  externe  ou  d'une  cause  interne  connue,  dont  Ja 
destruction  est  possible,  et  surtout  lorsque  la  tumeur  n'a  pas. 
déjà  été  tourmentée  par  des  tentatives  infructueuses  de  réso- 
lution, il  est  permis  d'espérer  du  succès  par  un  traitement  mé- 
thodique; mais,  dans  les  circonstances  opposées,  l'extirpation 
est  le  seul  moyeu  que  l'on  puisse  mettre  eu  usage.  Si  la  réso- 
lution est  jugée  possible,  il  importe  d'abord  de  rechercher  les 
causes  évidentes  ou  probables  de  la  maladie,  afin  de  régler 
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sur  celte  connaissance  le  plan  du  traitement  qu'on  se  propose. 
La  suppression  d'une  évacuation  sanguine  habituelle  ou  autre, 
est  souvent  regardée  comme  la  cause  du  squirre,  cl  si  l'on 
peut  saisir  un  rapport  évident  entre  ces  sortes  d'événemens  et 
la  maladie  dont  il  s'agit ,  on  doit  faire  tous  ses  efforts  pour  ré- 
tablir l'évacuation  supprimée,  soit  par  des  moyens  hygiéni- 
ques, comme  lorsqu'il  s'agit  des  menstrues,  des  hémorroïdes, 
soit  par  des  applications  médicamenteuses,  comme  dans  le 
cas  de  leucorrhée  que  l'on  peut  rappeler  par  des  injections  ou 
des  fumigations  relâchantes,  ou  comme  dans  les  vieux  ulcères 
que  l'on  peut  rouvrir  par  l'application  des  rubéfians.  On  peut 
aussi  imiter,  pai  l'application  des  sangsues,  les  évacuations 
sanguines,  lorsque  la  nature  se  refuse  à  leur  reproduction, 
quoique  les  effets  de  cette  évacuation  artificielle  soient  bien 
audessous  de  ceux  d'une  hémorragie  active  établie  par  la  na- 
ture elle-même.  Mais  il  ne  faut  pas  s'abuser  ;  bien  souvent  la 
suppression  d'une  évacuation  habituelle  n'est  qu'une  circons- 
tance secondaire ,  une  conséquence  du  squirre,  dépendant  lui- 
même  d'une  cause  interne  bien  plus  grave.  Néanmoins,  même 
dans  ce  dernier  cas,  la  suppression  d'une  évacuation  habituelle 
ne  peut  qu'ajouter  aux  causes  suffisantes  de  maladie  qui  exis- 
tent déjà  ,  et  aggraver  leurs  effets. 

Le  virus  vénérien  donne  souvent  lieu  à  des  engorgemens 
accompagnés  de  peu  d'inflammation  et  qui  passent  facilement 
à  l'état  squirreux.  Dans  ce  cas  ,  le  traitement  propre  aux  affec- 
tions de  ce  genre,  réussit  complètement,  comme  nous  pour- 
rions en  citer  plusieurs  exemples,  dont  le  plus  grand  nombre  con- 
cerne des  engorgemens  des  testicules  (Poyez  sabcocèle,  tes- 
ticule). Un  traitement  inconsidéré  de  la  gale  et  des  dartres  , 
peut  donner  lieu  à  des  engorgemens  susceptibles  de  devenir 
squirreux.  La  première  de  toutes  les  indications  alors  est  celle 
de  renouveler  la  gale  par  la  contagion,  ou  de  rappeler  la 
dartre  par  l'application  d'un  rubéfiant  sur  son  siège  primitif, 
et  de  traiter  ensuite  convenablement  l'une  ou  l'autre  de  ces 
affections.  11  faut  en  outre  garantir  la  peau  des  variations  de 
la  température  de  l'atmosphère,  capables  d'altérer  ses  fonc- 
tions, et  entretenir  avec  le  plus  grand  soin  la  transpiration 
cutanée,  par  des  vêlemens  proportionnés  a  la  température  de 
la  saison  ,  par  des  frictions  sèches  sur  toute  l'habitude  du  corps, 
et  même  par  des  boissons  légèrement  diaphoniques  ;  car  on 
a  observé  que  le  froid  humide  est  singulièrement  propre  à 
accélérer  les  progrès  du  squirre.  Aussi,  si  le  malade  habite 
dans  un  lieu  dont  l'atmosphère  soit  ordinairement  dans  ces 
conditions  désavantageuses  ,  et  que  sa  fortune  lui  permette  de 
changoi-  d'habitation,  il  ne  faut  pas  manquer  de  lui  en  donner 
le  conseil. 
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Quand  on  a  rempli  les  indications  particulières  relatives  à 
la  cause  du  square,  ou  lorsque  ces  indications  n'existent 
point,  on  doit  avoir  recours  aux  moyens  généraux,  soit  dié- 
tétiques ,  soit  médicinaux.  En  général,  on  doit  interdire  au 
malade  l'usage  des  alimens  acres  et  irrilans,  et  l'abus  des  li- 
queurs alcooliques  ;  mais  le  régime  doit  varier  selon  le  tem- 
pérament des  malades  :  il  doit  être  relâchant  et  rafraîchissant 
pour  les  sujets  sanguins  ;  légèrement  excitant  pour  ceux  d'un 
tempérament  lymphatique;  délayant  et  adoucissant  pour  les 
bilieux  ;  l'exercice  sera  modéré,  il  est  même  des  cas  où  le  re- 
pos est  nécessaire,  l'exercice  pouvant  augmenter  l'irritation; 
on  doit  éviter  avec  le  plus  grand  soin  les  affections  tristes  de- 
l'ame. 

Lorsque  le  sujet  est  jeune,  vigoureux,  d'un  tempérament 
sanguin,  et  qu'une  évacuation  sanguine  habituelle  a  été  sup- 
primée, on  pratique  avantageusement  une  saignée,  ou  l'on 
applique  quelques  sangsues.  Dans  tous  les  cas,  on  prescrit 
d'abord  les  délayans  sous  forme  de  tisanes,  d'apozèmes,  de 
bouillons;  puis  on  fait  succéder  les  apéritifs,  tels  que  le  suc 
épuré  de  chicorée  sauvage,  de  cerfeuil,  defumelère,  de  bu- 
glosse,  auquel  on  ajoute  ensuite  des  doses  convenables  d'un 
sel  neutre,  tel  que  le  sulfate  de  soude  ou  de  magnésie;  après 
quoi  on  passe  à  l'usage  des  fondans,  soit  végétaux,  soit  miné- 
raux, dont  on  a  soin  cependant  de  ne  pas  pousser  l'emploi 
jusqu'au  point  d'altérer  les  organes  digestifs,  et  qu'on  suspend 
de  temps  en  temps  pour  placer  des  purgatifs  plus  ou  inoins 
actifs  suivant  la  sensibilité  des  sujets. 

Parmi  les  fondans  que  fournit  Je  règne  végétal,  l'extrait  de 
ciguë  a  joui  d'une  grande  célébrité  que  l'expérience  n'a  point 
justifiée.  En  effet,  il  n'existe  peut-cire  pas  une  seule  observa- 
lion  bien  authentique  d'un  squirre  vrai  guéri  par  son  moyen. 
JVous  l'avons  employé  très-souvent  ;  et  quoique  nous  en  ayons 
porté  la  dose  très-haut,  et  que  nous  ayons  mis  beaucoup  de 
constance  daiis  son  usage,  nous  pouvons  assurer  n'en  avoir 
jamais  retiré  un  avantage  marqué.  Au  reste,  lorsqu'on  croit 
devoir  faire  usage  de  ce  remède  ,  on  le  donne  en  pilules  d'a- 
bord à  la  dose  de  deux  grains  par  jour,  puis  de  quatre,  et 
l'on  augmente  successivement  jusqu'à  ce  que  son  action  sur 
l'économie  animale  commence  à  se  manifester  par  des  vertiges, 
des  nausées,  etc«  ,  alors  on  cesse  d'ajouter  à  la  dose;  on  peut 
même  la  diminuer  si  Je  malade  parait  Irès-incommodé  de  ces 
symptômes.  On  a  soin  de  le  purger  tous  les  quinze  à  vingt 
jours. 

Le  traitement  interne  du  squirre  doit  être  secondé  par  les 
topiques  ,  et  l'usage  de  ceux-ci  doit  être  régie  sur  les  mêmes 
principes  que  celui  de»  remèdes  internes.  Ainsi ,  on  emploiera. 
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d'abord  les  émolliens  et  les  relâchans,  tels  que  les  cataplasmes 
de  farine  de  graine  de  lin  et  d'eau  de  guimauve,  1  evaporaliori 
d'eau  chaude,  etc.  ;  ensuite  lorsque  le  squirre  commencera  à 
se  ramollir,  et  qu'il  sera  devenu  indolent,  s'il  était  doulou- 
reux auparavant,  ou  remplacera  les  émoi  liens  par  les  résolu- 
tifs et  les  fondans  ;  mais  comme  il  est  toujours  à  craindre 
d'exciter  de  l'irritation  dans  la  tumeur  ,  on  commencerapar  les 
résolutifs  les  plus  doux  que  l'on  associera  même  aux  émoi- 
lions  ,  ensuite  on  emploiera  des  résolutifs  les  plus  actifs  et  des 
fondans;  ainsi  ,  on  peut  rendre  les  cataplasmes  indiqués  ci- 
dessus  ,  légèrement  résolutifs  en  ajoutant  de  la  farine  de  fèves 
de  marais  à  celle  de  graine  de  lin,  et  en  faisant  cuire  ces  fa- 
rines avec  une  décoction  de  fleurs  de  sureau,  de  camomille  et 
de  mélilot  ,  ou  avec  l'eau  de  savon  peu  chargée.  Ou  rendra  ces 
cataplasmes  de  plus  en  plus  résolutifs  en  diminuant  progressi- 
vement la  quantité  de  la  farine  de  graine  de  lin,  et  en  char- 
geant davantage  l'eau  de  savon.  Lorsqu'on  juge  convenable 
d'employer  des  topiques  plus  actifs  ,  on  a  recours  aux  solutions 
savonneuses  on  alcalines  très-éiendues ,  aux  gommes  ammo- 
niaque ,  galbauum  ,  sagapenum  ,  dissoutes  daus  le  vinaigre , 
aux  amplâtres  de  savon  camphré  ,  de  ciguë  ,  de  vigo  cum  mer- 
curio  ,  au  muriate  d'ammoniaque  ou  de  soude  bien  desséché, 
réduit  en  poudre  et  renfermé  dans  un  sachet  de  toile  fine  ,  aux 
fumigations  de  vinaigre  évaporé  à  un  feu  lent,  etc. 

Si  les  moyens  dont  nous  venons  de  parler  ou  d'autres  ana- 
logues procurent  une  diminution  sensible  de  la  tumeur,  on 
peut  en  continuer  l'usage;  mais  si ,  malgré  le  traitement  le  plus 
méthodique ,  la  tumeur  conserve  sa  consistance  et  son  volume  ; 
si  elle  augmente  au  contraire,  et  surtout  si  elle  devient  dou- 
loureuse, il  ne  reste  plus  aucun  espoir  de  résolution,  et  l'on 
doit  renoncer  sur-le-champ  à  l'emploi  des  moyens  dont  l'inu- 
tilité est  évidente,  et  qui,  continués  depuis  longtemps,  de- 
viendraient dangereux  en  hâtant  la  dégénéralion  caucéreuse 
de  la  tumeur.  Dans  ce  cas,  comme  dans  celui  où  l'on  a  jugé 
d'abord  toute  tentative  de  résolution  inutile,  le  seul  parti  que 
l'on  puisse  prendre  est  celui  d'emporter  la  tumeur  squirretise 
avec  l'instrument  tranchant.  Trop  heureux  si  l'on  pouvait 
avoir  la  certitude  alors  qu'il  n'existe  pas  un  vice  général  qui 
a  donné  lieu  à  la  maladie  ,  et  qui  est  capable  de  la  reproduire  ! 
Mais  le  plus  souvent  le  squirre  hii-même  n'est  qu'un  premier 
elfet  de  celle  cause  cachée,  et  à  une  époque  plus  ou  moins 
éloignée  de  l'opération  ,  on  voit  la  maladie  se  renouveler  ,  soit 
sur  la  morne  partie,  soit  dans  les  glandes  lymphatiques  avec 
lesquelles  elle  communique,  soit  dans  un  lieu  plus  ou  moins 
éloigné.  Si  le  malade  se  refuse  à  l'opération  ,  après  lui  avoir 
fait  sçui  r  les  conséquences  du  parti  contraire  ,  il  faut  s«  con- 
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tenter  rie  préserver  la  partie  du  frottement  des  vêtemens,  du 
contact  de  l'air  froid,  et  des  variations  de  la  tempéialure  de 
l'atmosphère,  en  la  couvrant  d'une  peau  de  lièvre  ,  de  lapin  ou 
de  cygne;  et  l'on  s'attachera  à  retarder  autant  que  possible  la 
terminaison  funeste  et  inévitable  de  la  maladie  par  un  régime 
convenable  et  par  l'usage  des  sédatifs  tant  internes  qu'externes. 

L'opération  que  le  square  nécessite  souvent,  consiste  à  em- 
porter la  tumeur  en  conservant  les  légumens  qui  la  recouvrent 
lorsqu'ils  sont  sains  et  libres  ,  et  en  les  emportant  avec  la 
tumeur,  lorsqu'ils  sont  adhérens  ou  altérés;  mais  il  importe 
de  ne  pas  s'en  laisser  imposer  par  les  apparences  ,  car  souvent 
la  peau  est  affectée  sans  offrir  des  signes  évidens  de  son  état 
de  maladie  ;  et  si  on  la  conserve,  en  pareil  cas  ,  uon-sculement 
la  rechute  est  inévitable ,  mais  encore  il  est  douteux  qu'on 
puisse  obtenir  la  cicatrisation  de  la  plaie. 

Quand  on  juge  la  peau  en  état  d'être  conservée,  on  la  di- 
vise par  une  incision  longitudinale ,  ou  en  T,  ou  en  croix  r 
selon  la  forme  et  l'étendue  delà  tumeur;  on  dissèque  les  lam- 
beaux; on  isole  le  squirre,  et  on  l'emporte  :  quand  ou  croit 
au  contraire  ne  devoir  pas  ménager  la  peau,  on  circonscrit 
•a  tumeur  par  deux  incisions  semi-elliptiques  sur  la  partie 
saine  de  cette  membrane,  et  on  enlève  ainsi  le  squirre  et  les 
légumens  qui  le  recouvrent.  Dans  ces  deux  cas,  on  doit  recher- 
cher avec  soin,  sur  la  surface  et  les. bords  de  la  plaie ,  s'il  reste 
encore  quelques  portions  de  tissu  cellulaire,  de  peau  malades 
ou  engorgés,  dont  on  ferait  encore  l'extirpation  en  les  saisissant 
avec  des  pinces  à  disséquer  ou  avec  une  éiigne.  Nous  obser- 
verons qu'il  ne  suffit  pas  que  la  couleur  et  l'épaisseur  de  la 
peau  ne  soient  point  altérées  pour  qu'on  soit  autorisé  à  con- 
server cette  membrane;  lorsqu'elle  est  enfoncée  cl  comme 
retirée  vers  la  tumeur,  si  ce  point  de  cet  organe  qui  éprouve 
cette  déviation  u'est  pas  directement  et  évidemment  affecté  , 
au  moins  est-il  très-probable  que  le  tissu  cellulaire  sous-jacent, 
dont  la  crispation  ou  l'engorgement  produit  le  phénomène  dont 
il  s'agit,  est  malade  et  entaché  dans  un  point  trop  intimement 
uni  à  la  peau ,  pour  pouvoir  en  être  séparé  en  conservant  cette 
dernière.  On  doit  ensuite,  autant  qu'il  est  possible,  lier  tous 
les  vaisseaux  qui  donnent  du  sang,  et  panser  les  plaies  diffé- 
remment, selon  qu'on  a  pu  remplir  celte  dernière  condition  , 
et  que  la  peau  a  pu  être  conservée.  Cette  opération  est  du 
nombre  de  celles  qui  exigent  quelquefois  assez  de  temps;  et 
si  l'on  ne  prend  pas  le  parti  de  s'arrêter  pour  lier  tous  les  vais- 
seaux un  peu  considérables  à  mesure  qu'an  les  ouvre,  on  peut 
éprouver  quelques  difficultés  pour  les  retrouver  quand  l'opé- 
ration est  terminée.  Dans  le  cas  où  ils  se  seraient  retirés  à  une 
trop  grande  profondeur  pour  pouvoir  cire  liés  ou  même  dis- 
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tingués,  il  ncfaudraitpas  chercher  à  procurer  la  réunion  immé- 
diate de  la  peau,  quand  bien  même  on  l'aurait  conservée  ;  il 
conviendrait  au  contraire  de  panser  la  plaie  avec  la  charpie 
sèche;  tout  autre  mode  de  pansement  ,  en  rendant  impossible 
une  compression  suffisante ,  exposerait  à  la  ne'cessi  lé  de  relever 
l'appareil  au  bout  de  peu  de  temps  , pour  se  rendre  maître  du 
sang.  Au  contraire  ,  dans  le  cas  où  des  ligatures  bien  faites  ré- 
pondent suffisamment  des  vaisseaux  ouverts,  ou  peut  réappli- 
quer les  tégumens  conservés,  et  tenter  la  réunion  par  première 
intention,  toutefois  d'ailleurs  que  la  structure  de  la  partie 
le  permet.  Nous  croyons  presque  supciflu  de  dire  que  la  sup- 

fiuration  de  la  plaie  ne  peut  être  d'aucune  utilité  par  rapporta, 
a  sûreté  de  la  guérison,  de  pareilles  idées  sont  trop  contraires 
aux  lois  physiologiques  pour  mériter  d'être  réfutées.  Lorsque 
la  cicatrisation  cie  la  plaie  est  avancée,  on  est  dans  l'usage 
d'établir  un  ou  plusieurs  cautères,  et  l'on  regarde  ce  moyen 
comme  propre  à  prévenir  la  rechute  :  quoique  l'on  conçoive 
parfaitement  l'inutilité  de  ce  moyen,  et  que  l'on  voie  tous  les 

}"ours  le  cancer  se  reproduire  et  faire  périr  les  malades  malgré 
es  cautères  qu'ils  portent,  un  praticien  prudent  ne  pourrait 
pas  négliger  celle  précaution,  quelque  inutile  qu'elle  paraisse, 
sans  compromettre  sa  réputation,  p'oyez  cancer,  mamelle, 
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SQUIRBEUX,  adj. ,  squirrosus,  skirrosus  ,  du  grec  çnipoç  ; 
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qui  est  relatif  au  squirre ,  qui  est  de  la  nature  du  squirre.  On 
dit  un  engorgement  squirreux  ,  une  tumeur  squîrreusc.  Oh 

1  dit  aussi ,  en  parlant  d'une  lésion  de  tissu  ,  qu'elle  présente  un 

;  aspect  sq  uin  eux ,  etc.  (  bmcheteau) 

SQUOENANTHE  ,  squœnanlhus ,  Pharm.  :  nom  de  Yan- 

<  dropogon  squœnanlhus  ,  Lin.,  plante  de  la  famille  des  grami- 
nées, qui  fournit  une  des  espèces  de  nard  ,  désignée  sous  le 

i  nom  de  nard  indien ,  dont  il  a  été  mention  à  l'article  nard, 
t.  xxxv  ,  pag.  217. 

Une  autre  espèce  du  même  genre  ,  Vandropogon  nardus , 
Lin.,  figuré  dans  la  Flore  médicale,  t.  v,  pl.  2*44»  donne  le 
spica-nardau  rapport  de  Murray  {.Appar.  med.,  t.  v,  p.  445)-  On 
sait  que,  sous  le  nom  de  nard,  nous  recevons  un  mélange  d'au 
moins  sept  ou  huit  substances  différentes  ,  et  que  l'histoire  de 
ces  médicamens  est  encore  fort  obscure;  au  surplus,  ils  sont 
à  peu  près  inusités  maintenant  après  avoir  passé  chez  les  an- 
ciens pour  un  parfum  précieux.  (f.  v.  m.) 

STÀCHIDE,  s.  f. ,  stachys  :  genre  de  plantes  de  la  famille 
naturelle  des  labiées  et  de  la  didynamie  gymnospermie  de 
Linné,  dont  les  principaux  caractères  sont  les  suivans  :  calice 
anguleux,  à  cinq  dents  acuminées  ;  lèvre  supérieure  delà  co- 
rolle en  voûte;  l'inférieur  a  trois  lobes  ,  dont  les  deux  latéraux 
réfléchis  et  celui  du  milieu  échancré  ;  étamines  déjetées  ïur  les 
côtés  de  la  fleur  après  la  fécondation. 

Les  stachides  sont  des  plantes  pour  la  plupart  herbacées,  à 
tiges  cariées,  à  feuilles  opposées  et  à  fleurs  axillaires,  souvent 
disposées  par  verlicilles.  On  en  connaît  une  cinquantaine  d'es- 
pèces dont  la  majeure  partie  croît  en  Europe  ou  dans  le  Levant. 
Trois  d'entre  elles  se  trouvent  indiquées  dans  les  livres  de  ma- 
tière médicale. 

Slachidedesbois,  vulgairementgrandeorliepuante  ;  stachys 
sylvalica,  Lin.  ;  galeopsis  sive  urtica  iners  magna§fivtidissima  , 
.Pharm.  Sa  tige  est  droite,  velue,  haute  d'un  pied  et  demi  k 
deux  pieds,  garnie  de  feuilles  en  cœur,  aiguës,  dentées,  pc- 
tiolécs.  Ses  fleurs  sont  d'un  pourpre  foncé,  verticillées  six  en- 
semble, et  disposées  en  épi  lâche  à  l'extrémité  des  liges.  Celte 
espèce  croît  dans  les  haies  ,  les  bois ,  aux  lieux  humides  ;  elle 
fleurit  en  mai  et  juin. 

La  slachide  des  bois  passait  autrefois  pour  vulnéraire  et  ré- 
solutive. Ses  feuilles  fraîches  pilées  et  appliquées  sur  les  ulcères 
rongeans  ont  été  recommandées  comme  un  bon  moyen  d'eu 
arrêter  promptement  les  progrès  et  d'eu  faciliter  la  cicatrisa- 
tion. Les  fleurs  en  infusion  sont ,  dit-on,  employées  ,  par  les 
gens  de  la  campagne,  conlre  la  pleurésie,  la  néphrétique  et 
les  écrouelles.  Douée  d'une  propriété  excitante ,  comme  tous 
las  végétaux  de  sa  famille,  cette  plante  ne  parait  pas  devoir 
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être  mile  dans  les  maladies  inflammatoires ,  si  elle  n'est  même 
nuisible,  surtout  donnée  à  une  dose  un  peu  forte.  Aujourd'hui 
les  médecins  n'en  font  aucun  usage. 

Les  moulons  et  les  chèvres  broutent  ses  feuilles;  les  autres 
bestiaux  la  repoussent.  On  peut  retirer  de  i'écorce  de  ses  liges 
une  sorte  de  filasse  propre  à  être  filée  comme  le  chanvre.  Par 
la  décoction,  ces  mêmes  liges  fournissent  une  teinture  jaune. 

Slachide  des  marais,  petite  ortie  puante,  ortie  moite  des 
marais;  stachys  palustris  ,  Lin.  ,  galeopsis  angwdifolia  j'œtida  , 
Pharm.  Ses  racines,  épaisses,  charnues,  un  peu  noueuses, 
donnent  naissance  à  des  tiges  droites,  velues  ,  hautes  de  deux 
à  trois  pieds  ,  garnies  de  feuilles  oblongues- lancéolées  ,  sessiles  , 
dentées  en  scie;  ses  fleurs  sont  purpurines,  tachées  de  blanc  , 
verlici lices  six  à  huit  ensemble  et  disposées  en  épi  lâche  au 
sommet  des  liges  et  des  rameaux.  Celle  espèce  croît  dans  les 
lieux  marécageux  et  sur  les  bords  des  eaux;  elle  fleurit  en 
juillet  et  août. 

On  a  attribué  a  cette  plante  les  mêmes  propriétés  qu'à  la 
stachide  des  bois  ;  mais  elle  a  été  encore  plus  préconisée  pour 
la  guérison  des  plaies  ,  et  on  lui  avait  même  donné  le  nom  de 
panax  coloni ,  c'est-à-dire  panacée  du  laboureur.  Gérard,  pour 
prouver  son  efficacité  à  ce  sujet,  rapporte  l'exempled'un  mois- 
sonneur de  la  province  de  Cantorbéry  eu  Angleterre,  qui  , 
par  l'application  de  ses  feuilles  pilées  avec  du  saindoux,  fut 
guéri  d'une  blessure  dangereuse  qu'il  s'était  faite  à  la  cuisse 
avec  une  faux. 

P.  Herman  a  vanté  le  sirop  préparé  avec  la  stachide  des 
marais  comme  un  excellent  remède  pour  l'enrouement  ;  et , 
avant  la  découverte  du  quinquina,  celle  plante  était  regardée 
comme  un  puissant  fébrifuge;  aujourd'huielleest  oubliée  sous 
ce  rapport  et  sous  tous  les  autres. 

Quant  aux  propriétés  économiques,  ses  racines  contiennent 
une  fécule  nourrissante  qui  les  fait  rechercher  avecavidilé  par- 
les cochons;  les  autres  animaux  n'en  veulent  point. 

Slachide  d'Allemagne,  vulgairement  épi  fleuri,  sauge 
molle,  sauge  sauvage  ou  de  montagne  ,stachys  germanicç,,  L., 
stachys  ,  Pharm.  Sa  racine  est  dure ,  ligneuse,  vivacc;  elle  pro- 
duit une  ou  plusieurs  tiges  cotonneuses  et  blanchâtres,  ainsi 
que  les  feuilles  et  les  calices  ,  hautes  d'un  pied  et  demi  a  deux 
pieds,  garnies  de  feuilles  molles  au  toucher  ;  les  inférieures, 
pétioléeset  cordiformes  ;  les  supérieures,  sessiles  et  oblongues- 
lancéolées.  Ses  fleurs  sont  d'un  pourpre  clair  ,  nombreuses  à 
chaque  verticille,  et  disposées  en  épi  lâche  au  sommet  des  tiges. 
Cette  planle  croît  dans  les  lieux  montucux  et  sur  les  bords 
des  chemins  ;  elie  fleurit  en  juin,  juillet  et  août. 

La  stachide  d'Allemagne  n'a  jamais  été  beaucoup  employée 
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en  médecine,  et  elle  l'est  moins  aujourd'hui  que  jamais.  Ce  n'est 
pas  cependant  qu'elle  soit  dénuée  de  toute  propriété;  et  sans 
être  une  des  espèces  les  plus  énergiques  de  la  famille  à  la- 
quelle elle  appartient ,  elle  n'en  est  pas  non  plus  la  plus  faible. 
Ses  qualités  sont  d'être  légèrement  toniques  et  excitantes. 
Boerhaave  l'a  recommaudée  contre  les  vapeurs,  l'épilepsie  et 
l'apoplexie%  (loiseceur-deslongchamps  et  marquis) 

STACTÉ,  s.  m.,  du  verbe  crr<*.£<y,  slillo,  je  distille,  je 
tombe  goutte  à  goutte.  Les  anciens  cltimistes  employaient  ce 
mot  avec  deux  significations  un  peu  différentes  :  tantôL  ils  dé- 
signaient par  là  de  petites  parties  ou  des  gouttes  de  quelques  ré- 
sines ou  gommes-résines  liquéfiées,  comme  la  myrrhe,  le  styrax; 
tantôt  ils  Je  prenaient  pour  exprimer  les  gouttes  qui  distillent 
lentement  d'une  lessive  de  cendres  de  végétaux.         («■  c.) 

STADE,  s.  m.,  stadium,  du  grec  c-TccJW,  carrière  :  lieu 
qui  servait  aux  Grecs  à  s'exercer  à  la  course.  On  se  sert  quelque- 
fois, mais  assez  rarement,  de  ce  terme  en  médecine,  en  parlant 
des  diverses  périodes  des  maladies.  Koyez  période,    (m.  g.) 

STAGNATION ,  s  f. ,  stagjialio ,  dérivé  de  slagnum ,  étang, 
amas  d'eau  qui  ne  coule  pas.  C'est  ainsi  que  l'on  a  nomme  l'état 
du  sang  et  des  humeurs  du  corps  qui  stagneut  dans  les  diverses 
parties,  ou  ne  circulent  que  lentement  dans  les  vaisseaux  qui 
les  contiennent.  On  a  attribué  à  la  stagnation  des  humeurs  un 
très-grand  nombre  de  maladies,  et  particulièrement  toutes 
celles  que  l'on  comprenait  sous  la  dénomination  d' '  obstniclion ; 
mais  n'ayant  aucune  donnée  certaine,  ni  sur  la  nature,  ni  sur 
les  causes,  ni  sur  les  clfets  de  cet  état,  la  médecine  moderne' 
a  presque  rejeté  ce  langage  d'une  théorie  humorale,  qui 
si  souvent  employait  des  expressions  auxquelles  personne  n'a 
peut-être  jamais  attache  une  signification  déterminée,  et  l'on 
ne  peut  regarder  comme  produites  par  la  stagnation  des  hu- 
meurs, que  les  maladies  qui  sont  l'effet  immédiat  et  évident 
d'un  obstacle  à  la  libre  circulation  de  ces  fluides  dans  l'écono- 
mie. Telles  sont  par  exemple  les  infiltrations  des  diverses  par- 
ties à  la  suite  de  la  compression  de  leurs  principaux  vaisseaux. 

(«.G.) 

STAHLIANISME  ,  ou  mieux  stahlisme  :  doctrine  médi- 
cale de  George-Ernest  Stahl ,  professeur  de  médecine  en 
l'université  de  Halle,  né  à  Auspach  en  1660,  mort  à  Berlin  en 
,734. 

Cette  doctrine  est  établie  sur  un  système  dont  les  proposi- 
tions fondamentales  sont,  i°.  que  la  matière  est  absolument 
passive;  2°.  que  la  mixtion  animale,  c'est-à-dire  la  constitu- 
tion matérielle  de  l'homme  et  des  animaux  tend  sans  cesse  il 
se  corrompre-,  3°.  que  l'ame,  qui  veille  pcrsévérammenl  à  la 
conservation  du  corps,  qui  n'existe  que,  pour  elle,  ordouucles- 
5i.  aîi 
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mouvcmens  nécessaires  pour  prévenir  la  corruption  de  cette 
mixtion. 

Anima  sibi  fabricat  dentés ,  cormia  ad  vitam  tuendam;  Us 
iditur,etscit  quo  sit  utendum  modo  ;  sine  objecto  auï  ïhan- 
tasia  ulla.  Qui  animant  fecit,  eam  prœceptis  ornavit  quœ  per- 
tinent ad  uniqnem  suam  eum  corpore  conservandam.  Ejus  ita- 
que  studiosa,  movet  cor;  coquit  in  venVriculo  ;  recoquit  in  je- 
core  ;  perficit  in  venis  ;  digerit  in  membra  ;  mutât  in  corpus ,  etc. 
J.  C.  Sculigeri  Eocercit.  contra  Cardanum.  3oj ,  n.  5 ,'  pag. 
928.  Voilà,  dit  Barthez,  le  principe  fondamental  du  stahlia- 
nisme  (iYonv.  Elëm.  de  la  se.  de  l'homme,  1. 1;  notes,  p.  65  ). 

Les  anciens  philosophes  théistes,  et  quelques  auteurs  mo- 
dernes qui  avaient  précédé  Stahl ,  attribuaient  à  l'ame  un  pou- 
voir fort  étendu  sur  le  corps  ;  mais,  comme  Stahl ,  un  des  plus 
beaux  génies  dont  la  médecine  et  la  chimie  s'honorent,  est  le 
premier  qui  ait  traité  systématiquement  cette  matière,  sous  le 
rapport  médical ,  on  doit  le  regarder  comme  le  créateur  de  la 
doctrine  ialro-psychologique. 

Le  ga'énisme  dominait  encore  sur  les  écoles.,  en  i65o,  lors- 
que la  circulation  du  sang  fut  généralement  admise.  Les  iatro- 
inécanicieus  s'emparèrent  de  cette  découverte  faite  par  Harvey 
trente-un  ans  auparavant;  mais  la  chimie  avait  déjà  ses  parti- 
sans. Les  médecins  qui  vécurent  dans  la  dernière  moitié  du 
dix-septième  siècle,  s'écartèrent  de  la  route  que  les  philo- 
sophes théistes  avaient  tracée;  ils  voulurent  expliquer  tous  les 
phénomènes  que  Ton  observe  dans  le  corps  humain  ,  dans  l'état 
ae  santé  et  dans  l'état  de  maladie,  en  attribuant  leurs  causes  à 
des  changemens  dans  le  mécanisme  des  organes,  ou  à  des  alté- 
rations dans  le  mélange  des  parties  constituantes  :  les  uns, 
regardant  le  corps  comme  une  machine  hydraulique,  se  li- 
vraient à  des  calculs  abstraits  sur  la  force  d'impulsion  du 
cœur,  sur  la  courbure,  les  angles,  l'élasticité  des  vaisseaux  et 
les  ligures  variées  des  molécules  des  humeurs;  et  ces  calculs 
offraient  les  résultats  les  plus  discordans  et  les  plus  bizarres. 
Les  chimiatres  voyaient,  dans  toutes  les  maladies,  des  acides, 
des  alcalis,  une  lymphe  acre  ou  épaissie;  et  malheureusement 
le  traitement  était  fondé  sur  ces  ridicules  théories.  Quand  on 
voit,  dit  Grimaud,  des  hommes  de  mérite  s'occuper  sérieuse- 
ment de  pareilles  futilités,  on  ne  doit  pas  être  surpris  du  peu 
de  progrès  que  l'art  a  faits  depuis  la  restauration  des  lettres. 
Toutes  ces  idées  grossières  de  mécanique  et  de  chimie,  appli- 
quées à  l'économie  animale,  ont  été  re jetées  par  d'excelleus 
esprits  qui  ont  vu  dans  le  corps  humain  toute  autre  chose  que 
des  tuyaux,  des  leviers,  des  sels  et  des  fermens. 

Jean  Swammerdamm,  célèbre  naturaliste  hollandais,  mort  en  • 
1680,  parait  avoir  fait  naître  l'idée  de  ne  point  établir  de  dis- 
tinction entre  les  mouvemens  volontaires  et  involontaires,  et 
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de  les  attribuer  à  une  même  cause  :  il  dit  formellement 
(Bybel,  etc. ,  t.  u,  p.  844)  lluc  les  muscles,  soumis  à  la  vo- 
lonté, ne  se  distinguent  de  ceux  qui  n'obéissent  pas,  qu'en  ce 
qu'ils  ont  des  antagonistes;  en  soi  le  que,  si  ces  antagonistes 
venaient  à  manquer ,  les  mouvemetis  deviendraient  involon- 
taires; il  prétend,  en  outre,  que  les  muscles  qui,  dans  l'élat 
naturel,  ne  sont  pas  soumis  à  l'empire  de  la  volouié,  y  de- 
viennent assujettis  lorsque  quelque  altération  dans  leur  tissu 
établit  une  sorte  d'antagonisme.  11  est  certain  que,  chez  les 
individus  sujets  à  une  palpitation  de  cœur  occasionée  par  une 
lésion  organique,  par  exemple,  une  hypertrophie  de  ce  viscère, 
l'idée  seule  de  cette  palpitation  su I fit  pour  la  réveiller. 

Claude  Perrault  s'attache  à  prouver  dans  ses  Essais  de  phy- 
sique, publics  en  1680,  l'influence  de  l'arac  sur  toutes  les 
fonctions  du  corps,  et  son  action  sur  les  parties  qui  le  compo- 
sent; il  veut  même  que  chaque  partie  ait  son  ame  propre. 
«  Si  les  os,  dit-il,  nous  paraissent  insensibles,  c'est  parce  que 
leur  ame  propre  apporte  peu  d'attention  à  l'union  de  leurs 
parties  constituantes ,  qui  n'est  presque  jamais  rompue.  L'ame 
a  des  idées  confuses  qui  ne  peuvent  être  l'objet  de  la  réflexion 
ni  de  la  mémoire;  il  en  est  même  qui  sont  devenues  tellement 
habituelles,  que  l'ame  n'y  consacre  plus  la  moindre  atten- 
tion.}) Il  y  a  donc,  suivant  cet  auteur,  une  infinité  d'actions 
qui  s'opèrent  dans  notre  corps  sans  que  nous  puissions  en 
avoir  la  moindre  connaissance. 

Perrault  et  d'autres  auteurs  qui  avaient  paru  avant  lui,  Té- 
Jesius  (  Çiiod  animal  universum  ab  unie  a  anima  substantiel 
gubernelur) ,  J.  C.  Scaliger  (Exercil.)  et  Senneit  (ffypornne- 
tnata  physica)  ,  avaient  donc  ouvert  la  carrière  à  Stahl  ;  mais 
son  système  avait  été  préparé  d'une  manière  plus  particulière 
par  les  dogmes  philosophiques  qui  étaient  reçus  depuis  quel- 
que temps.  La  doctrine  cartésienne,  fort  répandue  alors  ,  refu- 
sait à  la  matière  toute  force  intrinsèque  active,  ne  lui  recon- 
naissait d'autre  propriété  que  l'étendue,  et  attribuait  tous  les 
mouvemens  à  un  principe  immatériel.  Ainsi,  d'après  ce  sys- 
tème, tout  mouvement  que  l'on  observe  dans  la  matière,  doit 
être  considéré  comme  un  accident  qui  dépend  d'une  impulsion 
extérieure. 

JNicolas  Malebranche  enchérit  sur  les  idées  de  Descaries,  et 
donna  plus  d'extension  à  son  système.  Au  commencement  de 
son  fameux  livre,  De  la  recherche  de  la  vérité',  qui  parut  en 
1(174,  il  dit  :  Comme  la  matière  a  deux  facultés,  celle  de  re- 
cevoir les  impressions  extérieures  et  celle  d'être  mise  en  mou- 
vement, l'esprit  a  aussi  deux  facultés,  l'intelligence  et  la  vo- 
lonté; mais  ces  quatre  facultés  sont  passives,  car  Dieu  est  la 
seule  substance  active.  Malebranche  prétend  ailleurs  {Enlre- 
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tiens  sur  la  métaphysique ,  etc.)  que  la  conservation  du  monde 
est  une  continuation  de  la  création  ;  qu'ainsi  Dieu  produit  tous 
les  mouvemens,  et  que  la  force  motrice  d'un  corps  n'est  autre 
chose  que  la  volonté  divine. 

Les  philosophes  allemands,  qui  penchaient  dans  ce  temps-lk 
vers  le  mysticisme  et  le  piétisme,  s'emparèrent  de  toutes  les 
idées  cartésiennes;  Chrétien  Thomasius,  André  Rudiger  et 
Jean  Lange  étaient  des  enthousiastes-spirilualhtes  dont  la  phi- 
losophie n'est ,  au  fond ,  que  celle  de  Descartes ,  mais  défigurée 
par  leurs  idées  mystiques. 

Nous  ajouterons  que  la  doctrine  de  l'archée  de  Van  Hel- 
mont  avait  trouvé  faveur  auprès  des  écoles  allemandes,  vers 
la  fin  du  dix-septième  siècle,  et  que  George-Wolfgang  Wcdel , 
dont  Stahl  était  le  disciple,  l'avait  adoptée  et  défendue. 
Ainsi ,  l'on  ne  doit  pas  s'étonner  que  la  doctrine  iatro-psycho- 
logique  ait  pris  naissance  à  cette  époque,  car,  pour  la  pro- 
duire, il  suffisait  de  substituer  l'ame  à  l'archée. 

Après  ces  remarques  sur  les  circonstances  qui  amenèrent 
cette  nouvelle  doctrine,  il  faut  tourner  nos  regards  sur  l'homme 
illustre  qui  en  est  l'auteur.  . 

Stahl  débuta  de  bonne  heure  dans  la  nouvelle  carrière  qu'il 
s'était  ouverte  en  médecine  et  qu'il  parcourut  avec  tant  de 
gloire;  car  presque  au  sortir  de  l'école  de  Jéna  ,  où  il  avait  élé 
reçu  docteur,  à  l'âge  de  vingl-tr/ns  ans,  en  il  fit,  dès  la 

même  année,  des  leçons  publiques  de  médecine,  qu'il  conti- 
nua en  i68'3  et  1686.  Il  quitta  Jéna,  en  1687,  pour  se  rendre 
à  Wej'mar  ,  uà  il  était  appelé  par  le  duc  de  Saxe  qui  lui  avait 
donné  le  titre  de  premier  médecin  de  sa  cour  ;  il  y  resta  jus- 
qu'en 1694. 

Frédéric-Guillaume,  électeur  de  Brandebourg,  depuis  pre- 
mier roi  de  Prusse,  avait  fondé  à  Halle,  en  1695,  une  univer- 
sité qui  eut  sur-le-champ  une  haute  réputation.  Des  profes- 
seurs habiles  avaient  élé  institués,  entre  autres  le  célèbre 
Frédéric  Hoffmann  qui  eut  la  présidence  de  la  faculté  de  mé- 
decine dont  il  avait  rédigé  les  statuts  :  Stahl ,  qui  se  morfondait 
en  ce  lemps-la  dans  une  petite  cour  d'Allemagne,  où  ses 
talens  étaient  enfouis,  manifesta  le  désir  de  devenir  le  collègue 
d'Hoffmann,  dont  il  avait  été  l'ami,  le  compagnon  d'étude  à 
Jéna.  Il  eut  bientôt  obtenu  la  chaire  qu'il  ambitionnait  à  la  sol- 
licitation d'Hoffmann  lui-même,  qui  fît  valoir,  auprès  du 
prince-électeur,  le  mérite  et  les  talens  d'un  homme  qu'il  dé- 
sirait beaucoup  d'avoir  pour  collègue.  Stahl  occupa  sa  chaire 
jusqu'en  1716,  qu'il  se  rendit  à  Berlin  ,  où  il  remplit  jusqu'à 
sa  mort  la  place  honorable  de  premier  médecin  du  roi  de 
Prusse. 

La  haute  réputation  d'Hoffmann  et  de  Stahl  avait  attiré,  à 
Halle,  uu  concours  prodigieux  d'etudians.  Stahl,  encouragé 
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par  les  applaudissemens  qu'un  auditoire  nombreux  et  choisi 
donnait  a  sa  doctrine,  redoublait  d'efforts  pour  Ja  perfec- 
tionner; chaque  année  de  son  professorat  voyait  sortir  de  sa 
plume  des  écrits  originaux  et  profondement  médites,  où  les 
théories  médicales,  alors  en  vogue,  étaient  successivement 
combattues  et  pulvérisées.  11  portait  aux  iatro-mécaniciens , 
aux  chirniatres ,  aux  humoristes  outrés,  des  coups  dont,  sui- 
vant Bordeu  (Recherch.  sur  les  glandes)  ,  ils  auront  bien  de  la 
peine  à  se  relever;  enfin,  après  avoir  jelé  les  foudemens  de  si 
doctrine  et  disposé  ses  matériaux ,  il  éleva  l'édifice,  et  l'on  vit 
paraître,  en  1708,  la  Theoria  medica  veea.  Tandem  autem 
quod  eo  usque  sparsim  et  per  ambages  egeram ,  justiore  ordine 
et  magis  concinno  systemate,  ob  oculos  ponere  suscepi,  Iractatu 
quem  Theoriam  medicam  veram  nuncupare  justum  et  œquum 
duxi  (Slahl ,  dans  l'Avis  au  lecteur  qui  est  à  Ja  tète  du  Cons-  ' 
pectus  medicinœ ,  etc. ,  de  Juucker). 

On  admire,  dans  celte  production  étonnante  ,  le  génie  vaste, 
profond,  original  de  l'auteur;  mais  il  faut  avouer  que,  si  le 
fond  en  est  bon ,  la  forme  n'en  vaut  rien  :  l'ouvrage  pêche  par 
le  défaut  de  méthode;  le  style  est,  sec,  dur,  embarrassé;  la 
diction  est  vicieuse,  très-obscure,  hérissée  de  particules  redon- 
dantes, de  mots  empruntés  de  Ja  scolastique.  Le  lecteur  se  re- 
bute; il  est  tenté  d'abandonner  le  livre  ;  mais,  de  même  qu'en 
revenant  à  plusieurs  reprises  sur  une  énigme  difficile  à  devi- 
ner, on  en  trouve  enfin  le  mot;  de  même,  en  retournant  sou- 
vent à  Stahl,  nous  parvenons  à  deviner  sa  pensée,  à  sur- 
prendre, pour  ainsi  dire,  son  secret;  et  le  prix  de  la  découverte 
nous  réconcilie  bientôt  avec  lui. 

Gabr.-Fr.  Venel ,  professeur  de  Montpellier,  habile  mé- 
decin et  grand  chimiste,  convient  que  la  diction  de  Stahl  est 
vicieuse;  mais  il  soutient  qu'elle  n'est  fatigante  que  pour  un 
esprit  qui  manque  de  sagacité;  il  va  même  jusqu'à  dire  que 
l'obscurité  qu'on  lui  reproche  n'est  que  relative.  Tous  les  ou- 
vrages de  Stahl,  ajoute- t-il ,  sont  marqués  au  coin  du  génie  et 
excèdent  la  portée  des  esprits  ordinaires,  et  même  ses  ouvrages 
les  plus  profonds  et  les  plus  travaillés  ne  peuvent  guère  avoir 
que  cinq  ou  six  lecteurs  dans  chaque  nation  savante  [Ane. 
Encycl.,  art.  chimie). 

Nous  ne  sommes  pas  tout  à  fait  de  l'opinion  de  Vend;  car 
il  nous  serait  facile  de  prouver  que  les  ouvrages  de  Stahl  sont 
une  mine  précieuse  et  féconde  que  des  médecins,  des  chimistes 
et  certains  idéologues  exploitent  journellement  et  avec  un 
succès  dont  ils  ont  l'ingratitude  de  s'attribuer  l'honneur  et  le 
profit. 

Stahl ,  dans  une  lettre  qu'il  écrit  a  Luc  Schroeck  ,  président 
de  l'académie  des  Curieux  de  la  nature,  expose  avec  franchise 
les  raisons  qui  le  dc'tciminércr.t  à  abandonner  les  doctrines 
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généralement  reçues,  el  à  en  établir  une  nouvelle.  «Elevé, 
dit-il,  dans  les  principes  de  Sylvius  et  de  Willis,  qui  rappor- 
taient toutes  les  causes  des  maladies  à  des  âcretés  particulière» 
des  humeurs,  je  m'étonnais  que  les  humeurs  ne  s'altérassent, 
pas  malgré  leur  tendance  naturelle  el  continuelle  à  la  putré- 
faction, et  que  le  sphacèle,  qui  est  une  putiéfaclion  coi»- 
plette  ,  n'eût  lieu  que  très-rarement  ;  je  ne  voyais  pas  que  les 
sels  journellement  introduits  d;»ns  le  corps  par  l'alimentation , 
causassent  les  accidens  généralement  attribués  aux  âcretés  sa- 
lines; je  ne  pouvais  rapporter  à  une  altération  quelconque 
dans  les  humeuis  les  maladies  particulières  aux  âges  et  aux 
tempéramens  :  je  reconnus  donc  la  fausseté  de  toute  applica- 
tion des  sciences  chimiques  à  la  théorie  des  maladies;  je  ne 
pouvais  d'ailleurs  expliquer ,  par  les  lois  de  la  mécanique,  ces 
changernens  extraordinaires  et  subits  que  les  passious  occasio- 
ïient,  el  qui  produisent,  dans  diverses  parties  du  corps,  des 
actions  tout  autres  que  celles  qui  résultant  naturellement  de 
leur  conformation  mécanique;  actions  qui  tiennent  si  évidem- 
ment à  un  désordre  des  mouvemens  vitaux,  qu'il  me  parais- 
sait absurde  d'admettre  la  coopération  d'une  cause  matérielle 
quelconque.  Je  sentis  donc  la  nécessité  de  reconstruire  la 
théorie  médicale,  el  de  l'asseoir  sur  des  fondemens  plus  solides 
que  des  idées  de  mécanique  et  de  chimie.  » 

Stahl,  dans  l'écrit  fameux  qu'il  a  publié,  pour  exhorter  à 
écarter  de  la  médecine  tout,  ce  qui  y  est  étranger  (  parœnesis  ad 
aliéna  a  re  meclica  arcendum),  prononce  que  la  physique  et 
la  chimie  sont  ,  non- seulement  inutiles,  mais  nuisibles  à  une 
théorie  médicale.  Le  physicien  considère  la  matière  morte,  le 
médecin  la  matière  vivante  :  les  lois  qui  régissent  celle-ci  sont 
les  lois  de  l'organisme,  qui  sont  d'un  tout  autre  ordre  que 
celles  qui  régissent  la  matière  morte.  Aussi  a  t  on  dit  avec  as- 
sez de  raison  :  Ubi  desinit  physicus ,  ibi  incipit  medicus.  La 
chimie  n'est  pas  moins  étrangère  que  la  physique  à  un  bon  sys- 
tème de  médecine  ;  car  les  humeurs  ne  sont  susceptibles  que 
de  deux  espèces  d'altération;  la  dégéuération  muqueuse  spon- 
tanée, et  la  putréfaction.  Aucune  opération  chimique  ne  peut 
avoir  lieu  dans  le  corps  humain  que  dans  des  cas  très-rares,  et 
alors  mèmcl'opération  est  soumise  au  principe  de  la  vie  et  mo- 
difiée par  lui.  Stahl  ajoute  :  Cerle  chymia,  informandocon- 
ceptu  de  niulationibus  humorum  variis  atque  facilibus  in  cor- 
pore  humano ,  nihit  quicquam  hactenus  consecuta  est ,  quod 
vel  ipsi  cliymic.ee  vcrilali,  imo  vel  ipsi  hypothesi  quadret  et. 
re.spondcat,  nedum  ut  cum  veritate  indolis  ipsius  vitre  humante 
c.on se nliaï  atque  consislere  possit  (  l'arœnesis ,  §.  xxxi).  Stahl 
rejette  aussi  celte  anatomic  minutieuse  qui  s'attache  h  suivre  un 
nerf  ou  un  vaisseau  jusque  dans  ses  plus  petites  ramifications. 
C'est  là  une  occupation  stérile,  et  qui  détourne  de  travaux 
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ntiles.  Le  médecin  sait  assez  d'anatomic  quand  il  connaît  la 
forme,  la  position,  le  rapport  et  l'usage  des  parties.  11  doit 
laire  son  étude  principale  des  lois  de  l'organisme,  que  l'ex- 
périence seule  fait  connaître  (  ibidem  ). 

Stahl  fait  peu  de  cas  de  l'érudition;  cependant  il  a  lu  et 
médité  les  écrits  des  médecins  anciens,  et  il  permet  que  l'on 
s'appuie  sur  leur  autorité  en  les  citant ,  parce  que  les  faits 
qu'ils  ont  transmis  à  la  postérité  sont  généralement  vrais. 
Mais  il  se  moque  des  auteurs  modernes  qui  surchargent  leurs 
écrits  de  citations  inutiles  et  qui  ne  prouvent  rien ,  si  ce  n'est 
qu'ils  ont  beaucoup  de  livres.  On  peut  se  passer  de  cet  étalage 
pc'dantesque  quand  on  a  sous  la  main  le  directoire  deMoron, 
les  compilations  médicales  de  Linden,  de  Lippen,  de  Wal- 
ther ,  et  les  tables  des  actes  des  curieux  de  la  nature.  Ce 
n'est  donc  pas  dans  la  poussière  des  bibliothèques,  dit  Stahl  , 
que  j'ai  cherché  les  élémens  de  la  doctrine  qui  m'est  propre  j 
car ,  que  gagne-t-on  à  copier  des  lieux  communs  ,  et  à  se  char- 
ger la  mémoire  d'une  multitude  de  choses  inutiles?  Mais  j'ai 
pris  conseil  de  l'expérience  en  observant  l«s  faits  avec  toute 
l'attention  dont  je  suis  capable;  j'ai  tâché  de  saisir  leurs  rap- 
ports,  leur  enchaînement,  leurs  causes,  afin  de  parvenir  à 
créer  une  théorie  médicale  vraie ,  solide  et  immuable  :  Ut  indè 
vera  ac  proinde  firma  atque  immutabilis  theoria  consurgeret 
(  Stahl ,  De  scriptis  suis ,  §.  xxix  ). 

Convaincu  de  l'excellence  de  sa.  théorie  ,  Stahl  déclare  hau- 
tement qu'elle  est  la  seule  vraie,  la  seule  qui  soit  assise  sur 
des  fondemens  solides,  la  seule  enfin  qui  puisse  tranquilliser 
la  conscience  d'i  médecin.  Grâce  à  Dieu,  dit-il,  je  sais  ce  que 
j'écris ,  et  je  défie  hardiment  tout  homme  sensé  de  me  prouver 
que  ma  théorie,  qui  n'est  rien  moins  que  compliquée,  ne  soit 
pas  établie  sur  des  propositions  évidentes  (  Ego  ,  per  Dei  gra- 
tiam,  scio  qirid  dicam ,  etc.  Kurt  Sprcngel  a  mal  traduit  :  Je 
tiens  de  la  grâce  de  Dieu  ce  que  j'écris ,  etc.  ).  De  son  côté  ,  il 
est  prêt  à  démontrer  dans  cinquante  lignes  que  toutes  les  au- 
tres théories  sont  fausses,  absurdes,  etc.,  et  il  les  qualifie  en 
employant  onze  épithètes  tirées  du  grec  ,  qui  désignent  le  mé- 
pris le  plus  injurieux.  Du  reste,  il  ne  veut  pas  s'attacher  à 
en  faire  une  critique  détaillée,  parce  qu'il  peut  employer  son 
temps  plus  utilement ,  et  qu'il  a  d'ailleurs  un  grand  dégoût 
pour  ce  genre  de  travail  (De  mixli  et  vivi  corporis  vera  di- 
versitate  ,  §.  cxlii , cxliii ). 

En  examinant  avec  attention  les  circonstances  qui  précédè- 
rent le  système  de  Stahl ,  on  reconnaît  qu'il  avait  tort  d'assu- 
rer qu'il  lui  appartenait  entièrement.  Si  ce  système,  dont 
toutes  les  parties  sont  parfaitement  liées,  avait  été  le  fruit  de 
ses  méditations,  il  no  l'aurait  pas,  pour  ainsi  dire ,  produit 
tout  à  coup.  On  voit  en  effet  dans  la  thèse  qu'il  soutint  pour 
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le  doctorat,  que  déjà  il  attribuait  à  l'ame  unegrandc  influence 
sur  la  sanguification,  et  qu'il  rejetait  les  esprits  animaux, 
comme  moyen  de  communication  entre  l'ame  et  le  corps, 
parce  qu'ils  sont  matériels,  et  qu'entre  l'esprit  et  Ja  matière 
il  n'est  aucun  point  de  contact.  Mais  Jean  lîohn  de  Leipsick 
avait  combattu,  quatre  ans  auparavant,  le  système  des  esprits 
animaux. 

Stali!  a  dit  depuis  que  ce  système  n'avait  été' imagine  par 
les  médecins  que  pour  ne  point  effaroucher  certaines  gens  qui 
ont  plus  de  zèle  que  de  lumières,  et  qui  sYlablissent  juges  dans 
fonte  question  qui  concerne  les  choses  spirituelles  :  Cuni 
enim  per  illud  nrarov       £oç  ineplissimi  illius  canonis ,  de  im  ■ 
maierialis  et  materialis  nullo  commercio ,  ingens  prœjudicium 
unpenuere  videretur  rationalis  animœ  immalerialitati ;  sopire 
hoc  scandalum  aggressi  sunt  medici;  et  in  omnem  alienam 
messem  uncos  magis  suos ,  quant  falces  immilere  paratos  mo  - 
nachos  verhorum  sono  et  spéculations  vanilate  saùare ,  spi- 
rituum  termino  et  figmento  interposito  (Th.  med.  ver.,  p.  207}. 
Stahl  a  substitue  aux  esprits  animaux  le  mouvement  :  Motu 
enim  omnia  utique  sua  agit  anima  {Th.  med.  ver.,  p.  2o/j)-  Le 
mou vement ,  dit-il,  est  une  chose  non  corporelle,  et  qui  est 
le  plus  noble  instrument  dont  l'ame  puisse  se  servir  pour  agir 
sur  le  corps.  11  ajoute  :  Hoc  medio  ulitur  anima,  non  tant 
solum  uti  suo  instrume/Ho  ,  sed  potius  uti  suo  generico  et  /ère 
magis  intermedio  quant  simpliciter  et  instrumentaliler  medio 
acLu.  Tout  lecteur  s'aperçoit  aisément  que  Stahl  n'affecte  ici 
l'obscurité  que  pour  cacher  sa  véiilable  pensée.  Car  on  ne  voit 
pas  pourquoi  l'ame,  substance  active ,  immatérielle  ,  simple  , 
cl  qui,  à  laison  de  sa  simplicité,  peut  exister  à  la  fois  dans 
toutes  les  parties  du  corps,  comme  Dieu ,  qui  est  un  être  sim- 
ple ,  est  présent  à  toutes  les  parties  de  l'univers;  on  ne  voit 
pas,  disons-nous,  pourquoi  l'ame  ne  pourrait  pas  agir  sur  le 
corps  sans  l'intermède  d'une  chose  non  corporelle ,  le  mouve- 
ment. Mais  il  paraît  que  cette  chose  n'était  qu'un  subterfuge 
que  Stahl  s'était  d'abord  ménagé;  car,  poussé  à  bout  par  les 
objections  de  Leibnitz,  il  déclare  nettement  qu'il  donne  à 
l'ame  l'étendue  et  la  matérialité,  et  qu'il  n'attend  l'immorta- 
lité que  de  la  grâce  divine  (  Negotium  otiosum ,  p.  102  ,  io3  ). 
Enfin  il  s'en  tient  uniquement  à  l'expérience,  et  il  abandonne 
toute  dispute  sur  l'action  de  l'ame  sur  le  corps,  aux  philoso- 
phes, aux  physiciens,  aux  métaphysiciens,  et  à  certains  mé- 
decins qui,  ayant  du  temps  de  reste,  s'occupent  de  toute  autre 
chose  que  de  leur  profession  (  Th.  m.  v. ,  page  65 1  ,  653  ). 

Nous  allons  passer  maintenant  à  une  exposition  sommaire 
de  la  doctrine  de  Stahl  ,  et ,  pour  mettre  de  l'ordre  dans  noue 
travail,  nous  suivrons  les  trois  principales  divisons  de  la  mé- 
decine eu  physiologie,  pathologie  et  thérapeutique. 
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Physiologie.  La  constitution  matérielle  de  l'homme  devait 
avoir  <le  la  flexibilité,  de  la  mollesse,  et  une  Certaine  ténacité, 
atin  de  se  prêter,  mais  jusqu'à  un  certain  point,  aux  mouve- 
inens  infiniment  varies  qui  l'agitent  sans  cesse.  Or,  ces  qualités 
sont  particulières  à  la  mixtion  muqueuse  grasse  que  Slahl  ap- 
pelle mixtion  animale  ,  parce  qu'elle  est  propre  à  tous  les  ani- 
maux ,  cl  que  c'est  un  mélange  plutôt  qu'une  combinaison  de 
vrais  principes,  qui  sont  Veau,  une  terre  subtile ,  et  une  ma- 
tière grasse.  L'eau  et  la  terre  forment  un  mucilage  qui  s'in- 
corpore le  troisième  principe.  Mais  comme  ces  principes  n'ont 
entre  eux  qu'une  faible  adhésion,  ils  tendent  sans  cesse  à  se 
desunir;  le  mélange  ne  tarde  pas  à  fermenter,  et  la  putréfac- 
tion s'établit. 

La  texture  intime  de  toutes  les  parties  du  corps ,  ayant  pour 
base  la  mixtion,  serait  bientôt  détruite,  si  la  corruptibilité 
inhérente  à  celles-ci,  passait  à  la  corruption.  Mais  comme  le 
corps  doit  non-seulement  exister,  mais  continuer  d'être,  ou 
durer  pendant  on  certain  temps,  il  faut  qu'il  y  ait  un  moyen 
conservateur  qui  empêche  la  mixtion  de  se  corrompre,  et  main- 
tienne en  même  temps  l'état  de  corruptibilité  qui  lui  est  essen- 
tielle, et  sans  lequel  l'animal  ne  pourrait  prolonger  son  exis- 
tence. Ce  moyen  conservateur  est  ce  qu'on  appelle  la  vie;  c'est 
lui  qui  établit  la  distinction  entre  Je  corps  mixte  et  le  corps 
■vivant;  distinction  qui,  suivaut  Stahl ,  est  le  plus  soiide  fon- 
dement de  la  théorie  médicale. 

On  ne  doit  pas  être  surpris  que  Stahl,  qui  regardait  la  ma- 
tière comme  absolument  inerte,  n'ait  vu  dans  la  mixtion  aui- 
male  qu'une  composition  purement  chimique.  Cependant  il 
emploie  toute  la  subtilité  de  son  esprit  pour  prouver  que  cette 
mixtion  est  absolument  distincte  de  celle  des  corps  inertes  ou 
inorganiques  en  établissant  entre  elles  douze  différences  dont 
nous  ne  rappellerons  que  celles  qui  nous  ont  paru  les  plus 
tranchées.  ■* 

i°.  Les  corps  inertes  sont  indifférons  pour  l'agrégation  ho- 
mogène ou  hétérogène;  mais  les  corps  vivaus  sont  nécessaire- 
ment composés  de  parties  hétérogènes.  2°.  Les  corps  inertes 
ont  leurs  principes  si  intimement  unis,  qu'ils  ne  peuvent  être 
décomposés  que  par  l'art,  ou  un  concours  fortuit  de  circons- 
tances extérieures  ;  au  contraire,  les  corps  vivans  étant  com- 
posés de  matières  différentes,  et  qui  ne  sont  en  quelque  sorte 
que  mélangées,  tendent  continuellement  à  se  séparer.  ?>".  Les 
corps  inertes  n'ont  d'autre  principe  de  durée  que  l'union  plus 
ou  moins  intime  des  matières  dont  ils  se  composent ,  mais  qui 
peut  être  rompue  par  l'action  des  corps  environnais  ;  tandis  que 
la  durée  des  coi  ps  vivans  dépend  d'un  principe  vital  intérieur 
tout  a  fait  différent  de  la  matière,  ctqii]  peut  même  la  sous- 
traire à  l'aclion  des  corps  extérieurs.      La  durée  des  corps 
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inertes  est  indéfinie,  mais  celle  des  corps  vivans  embrasse  un? 
espace  de  temps  détermine'.  5°.  Avant  de  se  détruire ,  les  corps 
vivans  engendrent  leurs  semblables  par  un  acte  particulier 
dont  les  corps  inertes  n'offrent  point  d'exemple  (Stahl,  .De 
mixti  et  wvi  corp.  vera  divers. ,  §.  x). 

Stahl  attache  une  extrême  importance  à  la  corruptibilité 
de  la  mixtion  animale.  Ainsi,  pour  bien  comprendre  son  sys- 
tème, il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  cette  corruptibilité  qui  en 
est  le  point  fondamental;  car  il  veut  que  les  actes  principaux 
qui  s'opèrent  dans  le  corps  humain  ,  ne  soient  établis  que  pour 
prévenir  la  putréfaction. 

La  conservation  vitale  ou  la  vie  est  formellement,  formali- 
ter,  l'effet  d'une  cause  qui  agit  mécaniquement  par  le  moyen 
de  I'organisme  ,  c'est-à-dire  d'un  système  de  machines  dont 
l'action  concourt  au  même  but,  savoir,  à  débarrasser  le  corps 
des  molécules  hétérogènes  ou  devenues  étrangères  a  la  mixtion. 
Cet  organisme  a  toute  la  perfection  mécanique  possible  ;  ce- 
pendant, il  ne  faut  pas  croire  que  les  pièces  dont  il  se  com- 
pose doivent  agir  nécessairement ,  et  ne  puissent  produire  d'au- 
tres mouvemens  que  ceux  qui  sont  l'effet  naturel  de  leur  con- 
formation mécanique;  car  l'influence  des  passions  sur  le  corps 
démontre  invinciblement  que  l'action  des  organes  peut  être 
suspendue,  troublée,  changée  totalement  sans  que  leur  méca- 
nisme soit  dérangé, 

Dire  que  le  corps  existe  pour  lui-même,  c'est  avancer  une 
proposition  qui  heurte  Je  sens  commun  :  car  à  quoi  servirait- 
il?  11  est  évident  qu'il  n'existe  que  pour  I'ame;  car,  puisque 
l'ame  ne  peut  connaître  les  objets  extérieurs,  ni  exécuter  ses 
volontés  sans  l'aide  des  organes  des  sens  et  des  organes  muscu- 
laires locomoteurs;  puisque  ses  facultés  ne  peuvent  se  déve- 
lopper et  mûrir  qu'avec  le  temps,  il  fallait  qu'elle  fût  unie  à 
un  corps  qui  eût  une  organisation  particulière  ,  et  qui  fût  d'une 
certaine  durée.  Mais  ce  qui  prouve  manifestement  que  le  corps 
est  dans  la  dépendance  absolue  de  l'ame  ,  et  qu'il  n'existe  que 
pour  elle,  c'est  qu'il  ne  peut  être  conservé  que  par  le  mouve- 
ment, chose  incorporelle ,  que  l'ame  gouverne  à  son  gré  sans 
qu'elle  ait  besoin  du  concours  d'aucun  autre  moteur. 

Le  principe  immatériel ,  intelligent ,  qui  ordonne  les  mou- 
vemens nécessaires  à  la  conservation  du  corps,  est  l'onze,  la 
nature  des  anciens,  <pvc<s",  nalura  rerum;  vitœ  auctor ,  scu  po- 
tins anirnalis  natura  ,  vel  anima  ;  ensactivum;  principiumac- 
tivum  ;  principium  vitale  ;  car  Stahl  et  ses  sectateurs  se  servent 
indifféremment  de  ces  dénominations.  Mais  on  objecte  à  Stahl 
que,  si  lous  les  mouvemens  vitaux  étaient  l'ouvrage  de  l'ame, 
elle  eu  aurait  une  pleine  connaissance;  qu'elle  pourrait  les 
accélérer,  les  ralentir,  les  suspendre  à  son  gré;  qu'ils  seraient 
soumis  à  la  volonté  comme  ceux  des  organes  que  nous  remuons 


librement.  Stalil  répond  qu'il  u'élcnd  pas  la  volonté  et  la  cons- 
cience à  tous  les  actes  de  l'ame,  et  qu'il  établit  une  distinction 
entre  hoyot ,  ratio,  la  raison,  l'intelligence  simple,  elKoyiir- 
fJLoç,  raliocinatio ,  le  raisonnement.  H  y  »,  dit-il,  des  percep- 
tions si  simples  qu'elles  ne  peuvent  devenir  le  sujet  du  raison- 
inenicut  ni  de  la  mémoire.  Ces  idées  intellectuelles ,  intuitives  , 
comme  il  les  appelle,  sont  dans  l'ame  sans  qu'elle  les  aper- 
çoive, parce  qu'elle  ne  peut  les  détacher  pour  aiusi  dire  du 
tond  de  sa  substance,  ni  les  réfléchir  au  dehors.  Il  n'en  est  pas 
de  même  des  idées  que  l'ame  doit  à  l'exercice  des  sens  exté- 
rieurs :  celles-ci  roulant  sur  des  objets  visibles ,  palpables ,  fi- 
gurés, sont  les  seules  qui  deviennent  le  sujet  de  la  mémoire, 
du  raisonnement,  de  la  conscience,  de  la  volonté,  et  qui  com- 
posent tout  le  système  des  connaissances  réfléchies  dont  l'ame 
peut  se  rendre  compte. 

Mais  qu'il  y  ait  effectivement  dans  l'ame  des  idées  dont  elle 
n'a  pas  la  pleine  connaissance,  c'est  une  vérité  démontrée  par 
les  phénomènes  qui  ont  lieu  journellement.  Par  exemple,  si 
l'on  nous  présente  deux  odeurs,  nous  pouvons  les  connaître 
et  les  distinguer  tout  d'un  coup  l'une  de  l'autre.  Or  nous  ne 
pouvons  les  reconnaître  ni  établir  la  différence  qu'il  y  a  entre 
l'une  et  l'autre  que  parce  que  nous  en  portons  Vidée  ;  quoique 
nous  ne  puissions  absolument  rien  sur  celte  idée  ,  et  que,  dans 
l'absence  de  c<s  odeurs,  tous  nos  efforts  pour  nous  les  rappe- 
ler et  les  reproduire  soient  tout  à  fait  inutiles. 

Que  nous  voulions  sauter  un  fosse,  lancer  une  pierre  à  une 
certaine  distance;  pour  peu  que  nous  soyons  exercés,  nous 
franchissons  le  fossé  et  nous  atteignons  sûrement  le  but;  et 
dès  lors  il  est  évident  que  nous  avons  proportionné  l'inten- 
«ilé  et  la  durée  de  nos  mouvemens  h  la  largeur  du  fossé  et  à 
l'éloignemcnt  du  but,  quoique  nous  n'ayons  assurément  au- 
cune idée  réfléchie  de  l'un  ni  de  l'autre  de  ces  objets. 

11  y  a  des  mouvemens  volontaires;  ceux  des  paupières,  par 
exemple,  qui  ont  presque  toujours  lieu  sans  que  nous  nous 
en  apercevions,  et  certains  mouvemens,  qui  étaient  primi- 
tivement volontaires  ,  deviennent  peu  à  peu  indépendans 
de  la  volonté,  au  point  que  l'ame  ne  peut  plus  les  connaître 
et  les  maîtriser  (Stahl ,  De  dijférenlid  hoyou  cl  Koyitrfjiov). 

Puisque  le  corps  n'existe  que  pour  l'aine  et  se  trouve  dans 
la  dépendance  absolue  de  l'ame;  puisque  la  malière  essentiel- 
lement inerte  ne  peut  s'organiser  en  un  système  de  machines 
qui  concourent  toutes  au  même  but,  savoir  à  la  conservation 
vitale  pour  le  service  d'une  intelligence,  il  s'ensuit  nécessaire- 
ment (pic  c'est  l'ame  qui  a  construit  le  corps;  et,  comme  cha- 
que organe  remplit  une  fonction  qui  lui  est  propre  et  qui  ré- 
sulte d'un  mécanisme  particulier,  soit  dans  sa  forme,  soit 
dans  sa  conformation  intérieure  ou  sa  STiu7eTSfr,E  intime,  il  faut 
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de  nécessité  que  l'ameait  quelque  connaissance  de  la  mixtion; 
car  cette  mixtion  doit  varier,  quant  à  la  proportion  des  élc- 
mens,  pour  former  la  base  du  tissu  propre  à  chaque  organe. 
Or  ce  mode  spécial  de  mixtion  suppose  un  choix ,  un  nombre 
déterminé,  un  arrangement  particulier  des  molécules  de  la 
mixtion  spécifique.  Mais  quoique  l'ame  ail  un  pouvoir  absolu, 
sur  le  tissu,  elle  n'a  qu'un  pouvoir  indirect  sur  la  mixtion, 
parce  que  celle-ci ,  étaut  essentiellement  corruptible,  est  assu- 
jettie aux  lois  physiques  générales  ou  macrocosmiques. 

La  circulation  ou  le  mouvement  progressif  du  sang  sert  à 
porter  et  à  distribuer  le  suc  nourricier  sur  tous  les  points  de  la 
masse  du  corps  dont  ces  sucs  doivent  opérer  la  réparation  et  la 
nutrition  ;  elle  entretient  la  chaleur  animale,  maintient  la  flui- 
dité du  sang,  sépare  la  lymphe  du  sérum  excrémentitiel ,  et 
surtout  elle  présente  successivement  les  humeurs  à  certains 
organes  sécréteurs  dont  l'action  non  interrompue  les  dépouille 
des  sucs  hétérogènes  et  des  matières  étrangères  qui  s'y  déve- 
loppent habituellement.  Le  mucus  intestinal ,  l'urine,  la  bile 
et  l'humeur  de  la  transpiration  sont  les  principaux  produits 
de  la  décomposition  de  la  mixtion  animale. 

Stahl  est  persuadé  qu'il  existe,  entre  les  extrémités  des  ar- 
tères et  l'origine  du  système  veineux ,  un  tissu  spongieux  ,  po- 
reux ,  parencliymateux  (porositas  partium,  textura  spongiosa)t 
non  vasculaire,  où  le  sang  s'épanche  avant  d'être  repris  par 
les  veines.  Il  veut  qu'il  y  ait  un  certain  rapport  de  qualité  en- 
tre ce  tissu  et  le  sang  ,  de  manière  que,  si  le  tissu  est  compacte 
ou  lâche,  le  sang  soit  épais  ou  ténu.  Dans  le  premier  cas  ,  il 
faut  une  forte  impulsion  du  cœur  pour  que  le  sang  surmonte 
la  résistance  du  tissu.  Dans  le  second,  il  ne  faut  qu'une  im- 
pulsion médiocre.  Ainsi  le  pouls  d'un  individu  sera  relatif  à 
l'état  spécial  de  ce  tissu,  qui  forme  la  base  de  toutes  les  par- 
ties du  corps  C'est  sur  celte  idée  que  Stahl  a  établi  sa  tbéoriè 
des  tempéramens  dont  nous  allons  faire  une  analyse  exacte, 
parce  qu'elle  est  très-ingénieuse,  et  que  Roussel  ,  qui  l'a  adop- 
tée (Système  physique  et  moral  de  la  femme) ,  n'en  a  pas  tou- 
ché le  point  capital. 

Le  sang  (la  masse  des  humeurs)  est  susceptible  de  quatre 
modifications  principales  relatives  à  la  proportion  des  princi- 
pes dont  il  se  compose.  Si  ces  principes,  qui  sont  l'eau,  une 
terre  subtile  et  une  matière  grasse,  inflammable,  sulfureuse, 
se  balancent,  sont  dans  une  juste  proportion,  le  mélange,  tempe- 
vies  ,  est  sanguin  ;  le  sang  est  riche,  délié  et  coule  facilement. 
Si  la  matière  inflammable  prédomine ,  le  mélange  est  bilieux  ; 
le  sang  est  tendre,  très-coulant,  disposé  à  s'échauffer.  Si  l'eau 
se  trouve  en  excès,  le  sang  est  aqueux  ou  phlegmatiquc,  le 
sang  est  assez  coulant ,  mais  if  est  moins  susceptible  de  cha- 
leur et  il  tend  a.  la  dégéuéralion  muqueuse  lente.  Eufiu  le  me* 
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lange  est  atrabilaire  i  lorsque  la  matière  terreuse  est  surabon- 
dante, et  le  principe  sulfureux,  en  petite  quantité  relative;  le 
sang  est  noirâtre,  coule  avec  difficulté  et  teud  à  l'épaisi»- 
sement. 

La  texture  des  solides ,  dont  le  tissu  poreux  ou  spongieux 
est  la  base,  correspond  à  l'état  spécial  du  sang;  ainsi  il  y  a  en- 
tre l'un  et  l'autre  une  sorte  de  conformité  qui  constitue  le 
fond  du  tempérament  [temperamentum) .  Dans  le  tempérament 
sanguin  ou  normal,  la  texture  est  molle  et  se  laisse  facilement 
pénétrer  par  le  sang.  Les  vaisseaux  sont  petits  ,  parce  que  le 
tissu  spongieux  est,  en  quelque  sorte,  le  principal  réservoir  de 
ce  fluide;  un  pouls  mou,  libre,  est  particulier  à  ce  tempé- 
rament. 

La  texture  des  solides  est  plus  serrée  dans  le  tempérament 
bilieux  que  dans  le  précédent;  mais  le  sang  étant  très  subtil  , 
très- coulant  parce  qu'il  est  chargé  de  parties  sulfureuses,  tra- 
verse assez  aisément  le  tissu  spongieux.  Cependant  la  grosseur 
des  vaisseaux  dénote  une  certaine  résistance  de  la  part  de  ce 
tissu;  il  faut  une  assez  forte  impulsion  du  cœur  pour  que  le 
sang  le  pénètre.  Ainsi  da,ns  ce  tempérament  le  pouls  est  néces- 
sairement plein,  vif,  assez  fort. 

Dans  le  tempérament  phlegmatique ,  la  texture  est  lâche  et 
fort  molle,  parce  que  les  fibres  du  tissu  spongieux  sont  abreu- 
vées de  sérosité,  et  ses  cellules  ou  ses  pores  remplis  d'un  sang 
aqueux  ;  il  n'y  a  donc  qu'une  petite  quantité  de  ce  fluide  dans 
les  vaisseaux  ;  de  là  leur  exiguitc  et  la  petite  quantité  de  cha- 
leur; de  là  la  lenteur,  la  mollesse  et  la  faiblesse  du  pouls;  en- 
fin l'accumulation  de  la  graisse,  qui  sont  propres  à  la  com- 
plexion  phlegmatique. 

La  texture  au  contraire  est  très-serrée  dans  le  tempérament 
mélancolique;  un  sang  épais,  noirâtre,  visqueux,  perce  diffi- 
cilement à  travers  un  tissu  spongieux,  aride  et  compacte  ;  aussi 
le  sang  remplit-il  et  surcharge-l-il  les  vaisseaux;  le  pouls  af- 
fecté à  ce  tempérament  est  plein  ,  lent  et  très-fort. 

Les  quatre  lempéramens  ne  se  rencontrent  presque  jamais 
dans  l'état 'de  simplicité  que  l'on  vient  de  décrire;  mais  ils  se 
nuancent  et  se  combinent  d'une  manière  très  variée.  Néan- 
moins, dans  l'espèce  humaine,  c'est  la  complexion  sanguine 
qui  prédomine,  et  c'est  la  plus  favorable  à  l'exercice  de  toutes 
les  fonctions. 

Les  anciens  avaient  déjà  observé  que  les  habitudes  de  l'ame 
dépendaient  du  tempérament.  On  remarque  en  effet  que  le 
caractère  moral,  alfeclé  au  tempérament  sanguin,  est  la  sécu- 
rité et  la  joie  ;  au  bilieux  ,  la  sécurité  fondée  sur  la  vigilance  ; 
au  phlegmatique,  l'insouciance  et  l'apathie;  au  mélancolique, 
la  tristesse,  la  crainte  et  la  circonspection. 

Il  y  a  donc  un  rapport  certain  entre  les  habitudes  de  l'ame 
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et  la  constitulion  physique  d'un  individu.  On  peut  trouver,  ce 
me  semble,  la  cause  de  ce  rapport,  d'une  part,  dans  l'analogie 
qui  existe  entre  le  tissu  primordial  des  solides  et  la  constitu- 
tion également  primordiale  des  liquides;  et  d'une  autre  part, 
dans  la  quantité  de  mouvement  que  cette  analogie  exige. 

L'ame,  dans  ce  monde  ,  ne  peut  rien  sans  le  corps;  ainsi  le 
corps  doit  pre'existcr  :  mais  l'ame  le  vivifie  eu  lui  imprimant 
un  mouvement  dont  elle  proportionne  l'intensité  à  Y  étal  spé- 
cial de  la  constitution  matérielle.  Ce  mouvement ,  acte  priinif 
de  l'ame,  est  donc  la  réalisation  d'une  idée  primordiale  de 
proportion;  et  cette  idée  est  le  prototype  ou  le  modèle  sur  le- 
quel l'ame  réglera  tons  ses  acles,  soit  moraux ,  soit  conserva- 
teurs. Ce  mouvement  primordial ,  qui  doit  continuer  pendant 
toute  la  durée  de  la  vie,  établit  ce  que  Stahl  nomme  activité 
vitale  dont  nous  allons  parler  succinctement. 

L'activité  vitale  ne  se  soutient  pas  au  même  degré  dans  le 
cours  de  la  vie  ;  elle  augmente  d'abord  progressivement  j  u«qu'à 
ce  qu'elle  soit  parvenue  à  un  certain  point  où  elle  s'arrête 
pendant  quelque  temps;  ensuite  elle  diminue  en  présentant, 
mais  dans  un  ordre  inverse ,  des  degrés  corrélatifs  à  ceux  de 
son  accroissement  ;  et ,  sa  cessation  complette  ,  qui,  dans  l'or- 
dre de  la  nature,  a  lieu  dans  un  temps  marqué,  n'est  autre 
chose  que  le  repos  absolu  de  la  mort. 

Les  changemens  remarquables,  que  les  progrès  de  l'âge 
amènent  dans  le  physique  et  le  moral  de  l'homme  ,  sont  dus' 
à  la  marche  et  à  l'activité  vitale;  et ,  comme  ces  changemens 
ont  généralement  lieu  au  bout  d'une  période  de  sept  années, 
c'est  un  fait  constant,  mais  dont  il  est  impossible  d'assigner  la 
cause,  que  la  marche  de  cette  activité  se  règle  sur  la  période 
septénaire  ,  et  même  sur  les  grandes  fractions  de  cette  période. 

La  vie  existe  nécessairement  dans  le  temps,  c'est-à-dire, 
que  les  actes  qui  en  constituent  l'essence  sont  nécessairement 
successifs;  dès-lors  ils  répondent  à  une  certaine  portion  de  la 
durée.  Or  cette  succession  doit  se  faire  selon  une  mesure  dé- 
terminée que  nous  ne  pouvons  connaître  a  priori,  et  dont 
l'observation  seule  peut  nous  instruire  (Grimaud,  PliysioL, 
1. 1 ,  p.  5g). 

11  faut  observer  que  tous  les  actes  de  l'a  nature  humaine  se 
rapportent  à  un  espace  de  temps  qui  n'est  pas  limité  absolu- 
ment ,  mais  qui  ne  s'étend  guère  au-delà  de  cent  ans;  quoi- 
qu'il soit  vrai  de  dire  que  l'on  compte  à  peine  un  centenaire 
sur  plusieurs  milliers  d'hommes. 

La  durée  de  la  vie  se  partage  en  six  périodes  marquées  y 
chacune,  par  des  mutations  que  le  corps  éprouve  et  qui  sont 
dues  au  mode  d'énergie  de  l'activité.  Ce  sont  ces  mutations  qui 
constituent  les  âges,  et  établissent,  pour  aiusi  parler,  la  gra- 
cruation  de  l'échelle  de  la  vie. 
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Il  y  a  six  degrés  d'âges;  savoir  :  l'enfance  proprement  dite, 
infantia;  la  seconde  enfance,  pueritia;  l'adolescence,  la  viri- 
lité, la  vieillesse  et  la  décrépitude.] 

La  durée  de  la  première  enfance  est  de  sept  ans.  Vers  la  fin 
du  premier  septénaire,  les  dents  de  lait  tombent  et  sontrem- 

S lacées  pendant  les  premières  années  de  la  seconde  enfance  ou 
u  septénaire  suivant ,  dont  la  fin  est  marquée  par  la  première 
éruption  des  règles  et  le  développement  presque  subit  des  or- 
ganes de  la  génération. 

'  Vient  ensuite  l'adolescence,  qui  finit  au  troisième  septé- 
naire et  demi  :  le  corps  poursuit  sa  croissance  ;  mais  à  vingt- 
un  ans  sa  stature  est  arrêtée.  Dans  les  trois  ou  quatre  années 
qui  suivent,  les  muscles  acquièrent  de  la  fermeté,  se  dessinent 
mieux  et  la  charpente  osseuse  devient  plus  solide. 

La  virilité  qui,  suivant  l'opinion  commune,  s'étend  de  la 
vingt-cinquième  à  ia  quarante-neuvième  année  ,  doit  se  ter- 
miner à  la  dernière  année  du  sixième  septénaire;  car,  passé 
ce  terme,  l'homme  faiblit,  mais  insensiblement.  La  virilité  est 
l'âge  de  la  vigueur  et  de  l'embonpoint  ;  c'est  celui  où  les  fa- 
cultés physiques  et  intellectuelles  ont  atteint  le  plus  haut  de- 
gré d'énergie. 

Mais,  vers  la  cinquantième  année,  l'activité  vitale  décroît 
sensiblement;  alors  la  femme  cesse  d'être  féconde,  et  la  faculté 
génératrice  6'affaiblit  chez  l'homme. 

Quoique  l'on  fixe  d'ordinaire  le  commencement  delà  vieil- 
lesse à  soixante  ans ,  eu  établissant  entre  la  cinquantième  et  la 
soixantième  année  un' âge  où  l'activité  vitale  semble  être  sta- 
tionnaire,  il  est  néanmoins  vrai  que  l'homme  déchoit  sensible- 
ment à  cinquante  ans,  à  moins  que  l'on  ne  veuille  dire  que 
l'homme  vieillit  a  cinquante  ans  ,  et  est  effectivement  vieux  à 
soixante. 

Dans  la  vieillesse,  toutes  les  fonctions  languissent,  les  sens 
s'émoussent,  et  les  facultés  intellectuelles  perdent  leur  énergie  ; 
car  si  les  vieillards  ont  plus  de  jugement,  de  prudence,  de  ré- 
flexion que  les  jeunes  gens,  ils  ne  doivent  ces  avantages  qu'à 
l'expérience  qu'ils  ont  des  hommes  et  des  choses  ;  mais  les  tra- 
vaux de  l'esprit  les  fatiguent ,  et  ils  ne  sont  point  capables  d'une 
attention  soutenue. 

A  la  vieillesse  succède  la  caducité  qui  se  termine  par  la  mort, 
c'est-à-dire,  par  l'extinction  complète  de  l'activité  vitale. 

Dans  les  maladies  où  les  mouvemens  sont  précipités,  et  qui 
se  terminent  par  des  crises  ,  il  est  facile  de  saisir  des  variétés 
dans  la  tendance  de  ces  mouvemens,  lesquelles  sont  analogues 
à  celles  qui  caractérisent  les  grandes  périodes  de  la  vie  entière. 

11  y  a  corrélation  entre  certaines  facultés  de  l'intelligence  et 
les  modifications  de  structure  qui  s'établissent  par  succession 
detempsj  ainsi ,  la  mémoire  et  l'imagination,  facultés  brillantes 
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de  rcnicndcmerl ,  sont  le  partage  de  la  jeunesse,  et  se  lient  à 
cet  état  du  corps  où  la  fibre  est  molle  et  flexible  ;  tandis  que  le 
jugement  et  la  réflexion,  qualités  solides  de  l'esprit",  sont  les 
avantages  de  l'âge  consistant  cl  de  la  vieillesse,  où  la  sécheresse 
et  la  ténacité  de  la  fibre  sont  bien  mauifcsles. 

Stahl  explique  pourquoi  la  femme  cesse  d'être  féconde  à. 
quarante-neuf  ans.  On  sait,  dit  il,  que  ,  de  quarante-deux  à 
quarante-neuf  ans ,  les  pertes  que  la  structure  essuie  se  réparent 
plus  lentement  que  dans  les  âges  antérieurs.  Cela  posé,  si  l'on 
considère  que ,  dans  l'état  de  grossesse ,  les  forces  sont  concen- 
trées sur  l'utérus  ,  tant  pour  favoriser  le  développement  des. 
vaisseaux  de  ce  viscère  que  pour  faire  affluer  le  sang  nécessaire 
à  l'accroissement  du  nouvel  être,  on  concevra  aisément  qu'un 
pareil  travail  exige  une  dépense  de  forces  à  laquelle  ne  peut 
plus  suffire  un  corps  qui  néglige,  en  quelque  sorte,  le  soin  de 
sa  propre  structure. 

S'il  est  vrai,  comme  le  prétend  Stahl ,  que  l'activité  vitale 
ne  soit  autre  chose  que  le  mouvement  primordial  imprimé  à  la 
constitution  matérielle,  pour  une  durée  limitée  qui,  dans  l'es- 
pèce humaine,  ne  s'étend  pas  au-delà  du  quatorzième  septé- 
naire du  moins  ordinairement;  il  faut  reconnaître  avec  lui  que 
la  mort  naturelle  de  l'homme,  c'est-à-dire  la  cessation  des 
mouVemens  vitaux  amenée  par  les  progrès  de  l'âge,  n'est  point 
l'effet  nécessaiie  des  causes  physiques  et  mécaniques. 

Quoiqu'il  ne  soit  pas  ordinaire,  dit  Stahl,  devoir  un  homme 
mourir  de  vieillesse,  comme  l'on  dit  communément,  on  ren- 
contre cependant  des  individus  daus  l'état  de  caducité,  et  qui 
cessent  de  vivre  sans  avoir  été  malades  ;  car  l'homme  qui  a 
mcué  la  vie  la  plus  régulière,  vieillit  ;  mais  il  vieillit  à  l'époque 
fixée  par  la  nature,  et,  sa  vieillesse  sera  d'autant  plus  vigou- 
reuse ,  que  le  corps  aura  été  fortifié  par  un  exercice  convenable. 
Et,  si  nous  portons  nos  regards  sur  les  animaux  qui  vivent  dans 
toute  l'indépendance  de  la  nature,  nous  voyons  qu'ils  termi- 
nent leur  carrière  de  la  même  manière  que  le  vieillard  caduc. 
Mais ,  comme  la  carrière  de  vie  que  parcourt  chaque  espèce 
d'animal  est  circonscrite  daus  des  limites  que  la  nature  a  po- 
sées, il  ne  faut  pas  demander,  en  parlant  de  l'homme,  pour- 
quoi meurt-il  ?  mais  il  faut  demander  :  pourquoi  meurt-il  au 
bout  d'une  période  fixe  d'années?  Pourquoi  l'homme  peut-il 
ne  pas  mourir  pendant  longtemps ,  mais  vivre?  Pourquoi  ne 
peut  il  pas  vivre  toujours?  Enfin,  pourquoi  est-il  nécessaire 
que  son  existence  ait  un  terme? 

Les  argumens  que  l'on  propose  d'ordinaire  ,  continue  Stahl , 
en  preuve  de  la  nécessité  de  mourir,  sont  fondés,  i*.  sur  la 
corruptibilité  de  la  mixtion  auimale;  2°.  sur  la  faiblesse  des 
rrrouvemens  qui  s'établit  vers  le  milieu  de  la  durée  de  la  vie  , 
et  qui  augmente  eusuite  progressivement;  3°.  sur  le  desséche-. 
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thcht,Mc  racornissement,  la  faiblesse  des  organes,  qu'un  exer- 
cice non  interrompu  de  fondions  occasione  nécessairement. 

Stahi  prétend  que  ces  argumens  ne  sont  rien  moins  que  con- 
'cluans,  car  ,  1*.  celte  assertion,  que  l'homme  contient  en  soi 
le  principe  de  sa  dissolution,  parce  que  la  constitution  maté- 
rielle tend  sans  cesse  à  se  corrompre,  est  fausse;  ou  plutôt, 
c'est  une  fausse  conséquence  d'un  fait  positif.  Le  corps  humain 
est,  sans  doute  ,  également  corruptible  dans  tous  les  inslans  de 
sa  durée;  mais  il  ne  se  corrompt  que  dans  des  circonstances 
infiniment  rares.  Slahl  va  plus  loin  ;  il  soutient  que  l'acte  con- 
servateur tend  plutôt  à  maintenir  la  corruplibilité  qu'à  empê- 
cher la  corruption  de  la  mixtion,  n?.  Les  mouvemens  qui 
s'exercent  sur  la  matière  sont  d'une  absolue  nécessité  pour 
conserver  la  vie;  mais  ils  ne  doivent  être  considérés  que  comme 
des  causes  instrumentales ,  secondaires  et  absolument  dépen- 
dantes de  ce  principe  conservateur  qui  assemble,  coordonne, 
manie,  pour  ainsi  dire,  à  son  gré,  les  élémens  de  "la  mixtion 
animale,  pour  les  disposer  à  l'impression  des  mouvemens  variés 
qu'il  dirige  lui-même  ,  d'où  il  suit  que  l'on  ne  peut  s'appuyer 
sur  les  lois  physico- mécaniques  pour  expliquer  l'affaiblisse- 
ment progressif  et  la  cessation  coinplelte  des  mouvemens. 

ô°.  La  vigueur  des  organes  augmente  progressivement  de- 
puis la  naissance  jusqu'à  l'âge  de>trente-cinq  ans;  alors,  clic 
est  parvenue  à  sa  plus  haute  période.  Le  maximum  de  vigueur 
se  soutient  jusqu'à  la  quarante-deuxième,  ou,  tout  au  plus, 
la  quarante-neuvième  année;  et,  ce  qui  est  bien  digne  de  re- 
marque, c'est  que  cette  vigueur  est  d'autant  plus  marquée,  que 
les  organes  ont  été  exercés  jusqu'alors  ,  mais  dans  la  mesure 
convenable.  Voilà  un  fait  qui  contredit  formellement  l'opinion 
de  ceux  qui  prétendent  que  l'exercice  doit  à  la  longue  affai- 
blir, user  les  organes.  Mais  pourquoi  les  organes  s'affaiblis- 
sent-ils  précisément  après  la  quaranté-  deuxième  ou  la  qua- 
rante-neuvième année  tout  au  plus  ?  est-ce  qu'il  y  aurait  faute 
de  matière  réparatrice?  est-ce  que  la  constitution  matérielle 
aurait  subi  une  altération  quelconque?  non  ;  car  tant  que  l'in- 
dividu existe,  la  constitution  matérielle  ne  change  pas  de  na- 
ture ;  les  pertes  que  la  structure  essuie  sont  continuellement 
réparées  par  la  nutrition  :  témoin  les  plaies,  même  avec  perte 
de  substance,  dont  les  vieillards  décrépits  guérissent  presque 
aussi  bien  ,  quelquefois  même  aussi  promplcmenl  que  les  jeunes 
gens. 

Mais,  dit-on,  les  humeurs  s'appauvrissent,  les  solides  sera» 
cornissent,  les  mouvemens  ne  s'exécutent  plus  qu'avec  len- 
teur, le  corps  tombe  dans  l'affaissement,  dans  le  marasme;  la 
peau  est  sillonnée  de  rides,  etc.  Ne  sont-ce  p.  s  là  des  causes 
évidentes  de  la  mort?  Stahl ,  sans  s'arrêter  à  critiquer  l'impro- 
5?..  a7 
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prié  té  de  ces  locutions  qu'il  croit  plus  clignes  d'un  rhéteur  qu« 
d'un  médecin  philosophe,  se  contente  de  remarquer  qu'il  y  a 
pétition  de  principe  ;  que  d'ailleurs  on  s'appuie  sur  des  raisons 
futiles  qui  équivalent  à  ce  dicton  populaire  :  Tant  va  la  cruche 
à  Veau  qiCà  la  fin  elle  se  brise  ;  cler  krug  gehe  so  lange  zuni 
boni ,  das  er  brèche.  (  Th.  m.  v.  ,  page  454  et  seq.  ) 

Stahl  termine  ce  sujet  en  disant  que  ,  bien  qu'il  soit  vrai  que 
la  vie  ne  consiste  pas  dans  le  mouvement,  il  est  pourtant  cer- 
tain que  c'est  le  mouvement  qui  entretient  la  vie  ;  mais  le 
mouvement  n'est  qu'un  agent  secondaire  dont  l'énergie  varie 
suivant  les  âges ,  quoique  la  constitution  matérielle  ne  change 
pas  de  nature.  Il  est  évidemment  subordonné  à  un  principe  qui 
gouverne  par  des  lois  hypermécaniques  ,  d'un  principe  qui  y 
après  avoir  ordonné  le  mouvement  primitif  pour  une  durée 
déterminée,  le  fait  cesser  dans  l'instant  précis  où  l'homme  est 
parvenu  au  terme  de  la  carrière  de  vie  que  la  uature  lui  a  as- 
signée. 

Les  atomistes  supposaient,  pour  expliquer  les  sécrétions , 
que  les  molécules  des  humeurs  avaient  une  figure  et  un  volume 
■déterminés,  analogues  à  la  forme  et  à  l'étendue  qu'ils  suppo- 
saient à  l'ouverture  des  conduits  ou  méats  de  l'organe  qui  doit 
opérer  la  sécrétion.  Stahl  combat  et  rejette  ce  système ,  et  il 
lni  en  substitue  un  autre  de  sou  invention,  qui  est  très- ingé- 
nieux. 

La  masse  du  sang,  c'est-à-dire,  ce  mélange  de  lymphe,  de 
sérosité  excrémentitielle  et  de  globules  rouges',  qui  est  assujetti 
au  mouvement  progressif,  contient  matériellement  les  humeurs 
qui  doivent  être  les  produits  du  travail  secrétaire.  Or  ,  ces 
humeurs  que  l'on  divise  en  excréiuentilielles  ou  en  récrémenli- 
lielles  sont  extraites  de  la  masse  du  sang  par  un  mécauisme 
particulier  qui  résulte  d'une  certaine  proportion  entre  l'ouver- 
ture des  conduits  de  l'organe  sécréteur  et  le  degré  de  ténuité 
de  l'humeur  qui  doit  être  sécrétée  :  cela  posé; 

Les  vaisseaux  artériels  et  veineux,  et  Je  tissu  spongieux  qui 
établit  entre  eux  une  communication ,  sont  constamment  pleins. 
Mais,  comme  le  sang  se  meut  avec  rapidité  dans  les  artères, 
avec  lenteur  dans  les  veines ,  il  arrive  que  le  sang  contenu  dans 
le  tissu  spongieux  éprouve  une  forte  pression,  causée,  d'une 
part,  par  le  choc  du  sang  artériel,  et,  d'une  autre  part,  par  la 
résistance  du  sang  veineux.  Or ,  c'est  dans  l'instant  même  où 
cette  pression  du  sang  a  lieu,  que  les  parties  les  plus  ténues 
s'en  séparent,  et  que  l'humeur,  en  rapport  avec  l'organe  sécré- 
teur, passe  rapidement  dans  les  conduits  de  cet  organe ,  et  de  là 
dans  le  réservoir  qui  lui  est  destiné.  Mais,  quoique  l'humeur, 
dans  l'instant  où  la  sécrétion  s'opère,  soit  toujours  plus  ténue 
que  le  sang,  il  arrive  souvent  qu'elle  acquiert  soit  dans  les 
eeujoirs ,  soit  dans  le  réservoir  où  elle  s'est  rendue ,  un  certain. 


STA.  4rg 
degré  d'épaîssissement  qui  approche  de  la  consistance  du  sang  $ 
parce  que.  la  sérosité  qui  lui  sert  de  véhicule, transsude  à  tra- 
vers les  parois  des  conduits  dans  lesquels  elle  coule,  et  celles 
du  réservoir  qui  la  contient. 

Le  corps  animal ,  considéré  dans  deux  époques  différentes  de 
sa  dui  «e,  ne  contient  pas  une  seule  des  moléculesqu'il  contenait 
dans  la  première.  Cependant,  malgré  ce  mouvement  de  flux 
perpétuel  de  la  matière  ,  le  moi  de  l'animal  subsiste.  Voilà  un 
l'ait  positif  qui  renverse  d'un  seul  coup  tout  i'écliafaudage  du 
matérialisme.  On  peut  conclure  aussi  de  la  décomposition  et 
recomposition  du  corps,  que  les  maladies  humorales,  c'est-à- 
dire  les  maladies  dont  les  causes  doivent  être  exclusivement 
attribuées  à  leile  ou  telle  humeur,  sont  plus  communes  qu'on 
ne  le  pense  assez  généralement  depuis  quelques  années. 

Les  pertes  que  le  corps  essuie  habituellement  sont  réparées 
par  la  Jiulrilioit.  Cette  fonction  embrasse  plusieurs  actes  succes- 
sifs dont  ies  principaux  sont  l'iusalivalion ,  la  digestion  pro- 
prement dite,  la  formation  du  chyle,  sa  conversion  en  lyrnphè 
nourricière,  l'assimilation. 

La  faim,  ou  le  besoin  d'alimens,  est  un  sentiment  déterminé 
par  le  principe  qui  veille  à  la  conservation  du  corps,  et  qui 
applique  le  sentiment  d'une  manière  exclusive  aux  substances 
capables  de  satisfaire  ce  besoin. 

Stahl  distingue  entre  appétit  et  faim.  Quoique  l'un  et  l'au- 
tre ne  diffèrent  que  du  moins  au  plus,  il  semble  cependant  que 
l'appétit  tienne  à  l'intention  et  à  l'habitude ,  et  la  faim  à  la  né- 
cessite. Mais  il  est  vrai  de  dire  que  la  faim,  même  la  plus  pres- 
sante, fait  encore  un  choix  parmi  ies  alimens  qui  peuvent  la 
rassasier. 

L'appétit  n'est  pas  produit  par  des  causes  mécaniques  ou 
chimiques,-  car,  quelque  vif  qu'il  soit,  l'imagination,  la  ter- 
reur, un  chagrin  qui  survient,  l'aspect  ou  l'odeur  d'un  mets 
qui  répugne,  le  font  cesser  lout-à-coup  ;  il  dépend  tellement  de 
l'habitude,  qu'il  vient  d'ordinaire  aux  heures  du  repas,  et  qu'il 
se  passe  si  l'on  néglige  alors  de  le  satisfaire.  Des  méditations 
profondes  l'empêchent  de  naître  :  sans  doute  parce  que  l'a  me, 
fortement  occupée  ailleurs ,  néglige  d'en  déterminer  le  senti- 
ment. Stahl  remarque  que  les  ouvriers  qui  s'exercent  journel- 
lement à  des  travaux  pénibles  ressentent  plus  d'appétit  les  jours 
où  ils  suspendent  leurs  occupations  habituelles,  et  qu'ils  peu- 
vent prendre  alors  impunément  une  plus  grande  quantité  d'a- 
limens qu'à  l'ordinaire  ;  comme  si  la  nature  voulait  exercer 
dans  l'estomac  et  occuper  au  travail  de  la  digestion  des  forces 
dont  l'habitude  lui  a  rendu  l'emploi  absolument  nécessaire. 
(  Th.  m.  v.  y  page  35o.  ) 

L'js  substances  alimentaires  sont  broyées  dans  la  bouche  ? 
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a-fin  que  la  salive  en  pénètre  toutes  les  parties.  Mais  l'c'couTc- 
incnt  de  cette  humeur  est  déterminé  par  le  principe  actif,  e% 
n'est  point  l'effet  d'une  pression  mécanique  des  glandes  qui  la 
sécrètent;  car,  lorsque  la  bouche  est  vide,  on  peut  imiter  les 
mouvemens  de  mastication  sans  qu'il  y  ait  écoulement  d'hu- 
meur salivaiie.  D'ailleurs  ,  personne  n'ignore  que  l'odeur  ou  la 
vue  d'un  mets  que  l'on  appelé  ne  fasse  venir  l'eau  à  la  bou- 
che ,  comme  on  dit  communément,  et  que  l'on  mâche,  pour 
ainsi  dire  7  à  sec ,  un  aliment  pour  lequel  on  a  de  la  répu- 
gnance. 

Les  alimens  passent  delabonche  dans  l'œsophage,  et  de  là 
dans  l'estomac  où  ils  subissent  une  fermentation  spécifkrt/c  due 
à  la  salive  dont  ils  sont  pénétrés.  Il  n'est  pas  douteux  que  la 
chaleur  animale  ne  seconde  puissamment  cette  fermentation. 

Après  avoir  séjourné  quelque  temps  datis  l'estomac  où  la 
fermentation  a  commencé ,  les  alimens  passent  dans  le  duodé- 
num où  elle  s'achève.  Cet  intestin  est  la  voie  de  décharge  de 
].i  bile  et  du  suc  pancréatique  qui'y  coulent  alors  en  abondance. 
On  ne  peut  nier  que  la  bile,  qui  est  une  humeur  éminemment 
fermcutalivc ,  n'active  la  fermentation  vitale.  Le  suc  pancréa- 
tique, parfaitement  analogue  à  l'humeur  salivaire,  fait  subir  la 
jrième  fermentation  aux  parties  alimentaires  qui  ont  échappé 
dans  l'estomac  à  l'action  de  celte  humeur. 

Le  produit  utile  de  cette  fermentation  est  le  chyle,  humeur 
blanchâtre  et  gélatineuse  qui  contient  beaucoup  de  matières 
étrangères  à  la  mixtion  animale;  mais,  les  diverses  élaborations 
que  cette  humeur  subit  dans  le  canal  thoracique  et  les  vais- 
seaux sanguins,  l'en  dépouillent  peu  h  peu,  et  la  convertissent 
en.ua  liquide  diaphane,  un  peu  gélatineux,  en  celte  lymphe 
nourricière  qui  a  tous  les  caractères  de  Y  animalité,  et  contient 
les  élémens  réparateurs. 

Uassiriiiiation  est  le  dernier  acte  de  la  nutrition.  Cet  acte 
«st  inorganique ,  c'est-à-dire  qu'il  est  l'opération  d'un  agent 
qui,  sans  le  secours  d'aucun  instrutnent  mécanique,  et  à  l'aide 
au  mouvement  seul ,  extrait  de  la  lymphe  nourricière  les  cor- 
puscules analogues  à  la  structure  de  chaque  partie  du  corps, 
et  les  cxlrait  en  nombre  suffisant,  les  rapproche,  les  place, 
les  arrange  et  les  coordonne;  en  sorte  que  le  choix  de  ces  cor- 
puscules, leur  nombre,  leur  situation ,  leur  arrangement  et 
leur  coordination  sont  réglés ,  non-seulement  sur  les  pertes  que 
la  structure  essuie  journellement,  mais  encore  sur  la  quantité 
de  matière  réparatrice  que  cette  structure  exige  dans  les  difte- 
îens  âges  de  la  vie. 

La  génération ,  considérée  d'une  manière  générale  ,  ne  dif- 
fère en  rien  de  la  nutrition;  cependant,  elle  offre  quelques 
circonstances  qui  lui  soi.t  particulières  et  qui  méritent  d'être 
«xumiaées. 
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C'est  une  tradition  ancienne  et  qui  n'est  pas  sans  fondc-ment, 
que  Famé  provient  du  mâle,  et  le  corps  de  la  femelle.  Il  pa- 
raît ,  en  effet,  d'après  les  observations  de  Malpighi  sur  Y  inf  li- 
bation, que  le  rudiment  du  poulet  existe  dans  un  œuf  non 
féconde,  et  que  ce  rudiment,  qui  n'est  autre  chose  qu'une 
pulpe  nerveuse ,  siège  principal  de  l'être  actif,  se  développe 
avec  rapidité  après  que  la  fécondation  a  eu  lieu.  L'analomie 
moderne  a  démontré  que  ce  que  les  anciens  appelaient  le  les* 
ticule  de  la  femme  était  un  véritable  ovaire,  c'esl-à-dire  une 
grappe  d'eeufs,  qui  deviennent  chacun  un  nouvel  être,  lors- 
qu'ils sont  vivifiés  par  la  liqueur  fécondante  de  l'homme. 

Suivant  Stalil ,  c'est  le  principe  vital  ou  l'ame  qui  construit 
le  corps,  et  qui  le  construit  à  l'aide  du  mouvement,  comme 
il  le  conserve  par  le  mouvement.  Si  l'on  n'adopte  pas  celte 
idée,  on  court  risque  de  multipliera  l'infini  les  forces  imagi- 
naires, et  de  créer  des  êtres  déraison. 

Stahl  prétend  que  l'imagination  de  la  mère  peut  déranger 
3a  structure  du  fœtus.  11  fait  à  ce  sujet  des  contes  ridicules,  cC 
qui  sont  une  preuve  de  sa  crédulité  et  de  ses  préjugés.  Mais, 
selon  lui,  l'influence  de  l'imagination  de  la  mère  n'est  qu'in- 
directe, c'est-à-dire  que  l'idée  de  la  mère  se  réfléchit  sur 
l'ame  du  fœtus.  Ciir,  il  est  plus  ique  probable  qu'il  y  a 
relation  entre  deux,  êtres  actifs  et  intelligens ,  et  qu'ils  peuvent 
se  communiquer  leurs  idées. 

Le  principe  actif  passe  avec  la  semence  du  mâle;  mais  il  n'y 
existe  pas  matériellement ,  materialiter  {  Theor.  med.  ver.  ibj), 
Il  parait  que  les  circonstances  qui  accompagnent  l'acte  repro- 
ducteur donnent  naissance  à  ce  principe  qui  passe  avec  Je 
sperme,  et  que  le  sperme  n'en  est,  à  proprement  parler,  que 
le  véhicule. 

Mais,  dira-t-on,  si  l'ame  du  fœtus  émanait  du  père,  l'ame 
de  celui-ci  serait  divisible  :  or,  l'ame  est  un  être  simple,  il 
est  possible  qu'elle  soit  divisible,  dit  Stahl;  car  l'essence  de 
l'ame  consiste  dans  Y  activité  ;  or,  cette  activité  est  divisible, 
puisque  les  mouvemens  qu'elle  produit  sont  susceptibles  de 
division-  Au  surplus,  il  regarde  comme  oiseuse  celle  question 
de  mêla  physique. 

Il  est  probable  que  c'est  celui  des  deux  sexes  qui  fournit 
l'aclc  avec  le  plus  de  vigueur  et  déplaisir,  qui  contribue  au 
spécifique  du  produit  ;  et  qu'un  enfant  ressemblera  davantage, 
pour  le  corps  et  pour  l'esprit,  à  son  père  ou  a  sa  mère,  sui- 
vant (pie  l'un  ou  l'autre  aura  porté  plus  de  chaleur  dans  l'acte 
qui  l'aura  formé. 

Du  reste,  l'enfant  qui  vient  dcnaîjrc  n'est  qu'un  homme 
ébauché;  car  l'homme  n'est  physiquement  parfait  ou  complè- 
tement formé  qu'à  l'âge  de  quatorze  ans,  où  le  développe- 
ment des  orgmes  de  \a  génération  anuoucc  qu'il  va  jouir  de 
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la  faculléqu'a  donnée  la  nature  à  tout  individu  de  revivre  dan* 
des  êlrcs  absolument  semblables  à  lui. 

L'ame  ne  peut  acquérir  Ja  connaissance  des  objets  extérieurs 
qu'à  l'aide  des  organes  des  sens;  aussi  les  anciens  ont-ils  dit, 
mais  trop  généralement ,  qiïil  n'y  avait  dans  l'entendement 
fjue  ce  qui  avait  passé  par  les  sens.  Or,  les  objets  extérieurs 
ont,  avec  le  corps  humain,  des  rapports  de  convenance  ou  de 
disconvenance  que  l'ame  doit  apprécier,  parce  qu'elle  veille 
sans  cesse  à  Ja  conservation  du  corps.  Il  est  donc  nécessaire 
que  l'ame  soit,  pour  ainsi  parler,  aux  aguets;  qu'elle  aille  en 
quelque  sorte  au  devant  des  objets  qu'elle  a  intérêt  de  con- 
naître, et  que  les  organes  des  sens  soient  tendus  d'avance. 
D'après  ces  considérations,  il  est  évident  que  l'ame  est  active 
dans  la  sensation,  et  que  celle-ci  n'est  rien  moins  qu'une  im- 
pression que  l'ame  reçoit  des  objets  extérieurs. 

La  sensation,  en  général,  considérée  dans  sa  cause' fors 
vielle,  est  un  mode  qui  résulte  de  deux  mouvemens;  d'un 
mouvement  très-subtil  de  tension  que  l'ame  excite  dans  la 
pulpe  nerveuse  ou  la  partie  vraiment  sensible  de  l'organe,  et 
d'un  mouvement  qui  provient  de  l'objet  extérieur,  et  qui  réa- 
git sur  le  premier.  Or,  c'est  dans  l'instant  même  où  ces  mou- 
vemens sont  eu  contact,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  que. 
s'opère  la  sensation,  considérée  physiquement. 

Puisque  l'acte  de  la  sensation  est  instantané,  la  continua- 
tion d'une  même  sensation  se  compose  d'une  suite  d'instans 
dans  chacun  desquels  le  même  acte  se  reproduit.  Inde  dilu- 
cescit,  quod  actus  sensationis  vere  et  simpliciter  sit  tratisito- 
rium  quiddam,  quod  non  solum  in  instanti  fiât,  sed  etiam 
itèrum  eo  ipso  instanti  illud  inquam  numéro  quodlibet  punc- 
tum  temporis  et  aelua  sensationis  iterum  transeat  ;  minime 
vero  ullam  stabilem  impressionem  in  ulla  corporis  parte  aut 
loco  relinquere  possit  (  Theor.  med.  vera  ,  p.  4°4  )•  ^r>  ^  est 
impossible  qu'un  acte  aussi  fugitif  trace  dans  le  cerveau  les 
images  des  objets.  Ainsi,  tout  ce  que  les  métaphysiciens  ont 
écrit  sur  ces  traces  d'images,  auxquelles  ils  rappoitent  la  mé- 
moire, est  le  comble  du  ridicule,  pour  ne  rien  dire  de  plus. 
D'ailleurs,  peut-on  concevoir  comment  les  sons,  les  saveurs, 
les  couleurs,  pourraient  se  tracer  dans  le  cerveau? 

De  même  que  le  repos  sert  à  réparer  les  forces  des  organes 
musculaires  locomoteurs  ,  de  même  le  sommeil  sert  à  ranimer 
l'énergie  des  sens  cl  de  la  pensée;  car,  veiller,  c'est  sentir  et 
penser.  Mais  les  forces  de  l'intelligence  ayant  des  bornes,  ne 
peuvent  agir  que  peudanl  un  certain  temps,  au-delà  duquel 
elles  s'épuiseraient  ;  elles  ont  donc  besoin  d'être  restaurées  par 
le  sommeil ,  qui  n'est  autre  chose  que  le  repos  des  sens  et  des 
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ficulio's  intellectuelles  qui  ont  été  tenus  en  exercice  pendant, 
l'état  de  veille. 

L'alternative  de  la  veille  et  du  sommeil  est  très- générale- 
ment réglée  sur  la  révolution  diurne  qui  partage  le  temps  en 
jour  et  en  nuit. 

Le  sommeil  n'est  point  un  état  passif,  c'est-à-dire  qu'il  n'esfe 
occasioné,  ni  par  la  fatigue  des  organes  ,  ni  par  d'autres  causes 
que  l'on  suppose  agir  d'une  manière  physique  et  nécessaire. 
11  est  uniquement  l'effet  de  la  suspension  de  l'exercice  des  sens 
et  des  facultés  intellectuelles ,  suspension  que  l'ame  opère  li~ 
brernenl  et  volontairement. 

Voilà  pourquoi  certains  états  de  l'ame  provoquent,  pro- 
longent, interrompent  ou  détruisent  le  sommeil.  11  est  bien 
reconnu  que  la  sécurité  et  le  contentement  le  prolongent  ;  tan- 
dis que  la  crainte ,  l'inquiétude,  le  chagrin,  la  vive  attente 
d'un  bien  que  l'on  désire  ardemment ,  l'inquiètent,  le  trou- 
blent, l'affaiblissent  et  même  le  détruisent  entièrement.  On 
peut  remarquer  que  les  sujets  stupides  sont  de  grands  dor- 
meurs, et  que  les  hommes  spirituels  tombent  dans  le  sommeil 
lorsqu'ils  cessent  d'exercer  leur  intelligence. 

Et  ce  qui  prouve  encore  que  l'ame  a  la  plus  grande  influence 
sur  le  sommeil,  -et  le  maîtrise  même,  c'est  que  l'habitude 
amène  le  sommeil  et  le  réveil  à  une  heure  marquée  j  c'est 
qu'une  volonté  bien  décidée  fixe  le  réveil  à  une  heure  précise 
et  tout  autre  que  l'heure  accoutumée. 

Voilà  des  faits  bien  remarquables  et  qui  ne  se  prêtent  à  au- 
cune explication  physique  satisfaisante.  Il  faut  donc  recon- 
naître que  le  sommeil  est  un  état  bien  décidément  actif,  et  re- 
jeter comme  absurde  l'opinion  contraire,  quoique  générale- 
ment établie. 

Le  sommeil  est  léger,  lorsqu'il  est  troublé  par  des  rêves, 
inquiété  par  dilférens  actes  de  l'imagination  et  de  la  mémoire, 
qui  représentent  en  quelque  sorte  Y  activité  pensante  de  l'état 
de  veille.  Dans  les  cas  contraires,  il  est  protond,  et  l'homme 
qui  y  est  comme  plongé,  semble  privé  de  sentiment  et  de 
mouvement. 

Le  sommeil  est  long  et  profond  dans  l'enfance,  parce  que- 
cet  âge  est  ennemi  de  toute  contention  d'esprit  et  de  tout  acte 
compliqué  de  l'intelligence.  On  dirait  que  l'ame,  découvrant 
alors  une  longue  carrière  ouverte  devant  soi,  présume  que  le 
temps  suffira  à  l'exercice  de  ses  facultés.  Dans  la  vieillesse, 
au  contraire,  le  sommeil  est  léger  et  court  ;  il  semble  que  l'ame 
ait  pris  le  sommeil  en  aversion,  comme  si,  pressentant  la  des- 
truction prochaine  du  corps,  elle  voulait  se  dédommager  de 
la  brièveté  du  temps,  en  précipitant  la  jouissance  d'un  bien 
$ai  va  lui  échapper  :  Quasi  junior  animus  haberct  pree  se  in- 
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tukum  illum ,  quod  sntis  spatii  ad  aclivitatem  qunmlibet  sili 
pateat  :  cum  contra  annosior  animus  tanquam  melam  pnevi- 
dehs.f  inullum  in  bveviori  spalio  absolulurus ,  insistât  operi  et 
quietem  j'astidiat  (  Theor.  med.  ver.,  pag,  33<>  ). 

On  sentira,  d'après  ce  qui  a  clé  dit  sur  les  lempéramens , 
que  le  sommeil  doit  être  court,  léger,  inquiet,  chez  les  perr 
sonnes  bilieuses  et  mélancoliques  j  long  ,  profond  ,  calme,  chez 
les  personnes  sanguines  et  phlcgmatiques. 

Toutefois,  on  ne  peut  disconvenir  qu'il  n'y  ait  des  causes 
matérielles  qui  provoquent  le  sommeil  ;  mais  il  est  probable; 
qu'elles  agissent  sur  le  moral  bien  plus  que  sur  le  physique. 
El  les  paraissent  isoler,  pour  ainsi,  dire,  Vaine  pensante,  en 
concentrant  toute  son  activité  sur  des  idées  bizarres  ,  extraor- 
dinaires, (fui  l'occupent  exclusivement.  C'est  ce  que  l'on  peut 
observer  dans  l'ivresse  somuolentc,  dans  le  sommeil  que 
l'opium  procure  et  qui  est  accompagné  d'un  désordre  parti- 
culier dans  les  idées,  lequel  continue  quelque  temps  apics  le 
réveil. 

L'assoupissement  dans  lequel  on  tombe  d'ordinaire,  après 
avoir  fait  un  repas  copieux,  est  l'effet  de  la  suspension  activa 
de ;l' exercice  ides  sens.  Alors,  l'intelligence  se  repose,  pour 
qu'il  ne  se  fasse  aucune  disti action  des  forces  qui  doivent  être 
concentrées  sur  l'oiganc  principal  de  la  digestion.  La  sensa- 
tion  produit  l'idée;  l'idée,  le  jugement;  le  jugement ,  la  vo- 
lonté qui  agit  sur  les  muscles  locomoteurs;  ainsi,  la  sensation 
est  le  principe  des  mouvemens  volontaires.  Mais  il  y  a  des 
mouvemens  plus  subiils ,  et  comme  latens ,  qui  ont  lieu  dans 
tpuies  les  parties  molles,  et  sont  subordonnés  à  un  sens  vital 
intérieur,  mntganique ,  que  l'aine  tient  continuellement  en 
exercice.  C'est  de  ce  sens  que  proviennent  les  idées  que  Stahl 
nomme  intellectuelles ,  parce  qu'elles  sont  dans  l'aine  sans 
qu'elle  les  aperçoive,  et  qu'elles  ne  peuvent  devenir  ie  sujet 
de  la  mémoiie,  de  la  couscience,  du  raisonnement,  etc.  C'est 
au  moyeu  de  ces  idées  que  l'am.e  connaît  sur  le  champ  tout 
ce  qui  se  passe  dans  le  corps,  et  qu'elle  ordonne  les  mouve- 
mens nécessaires  à  la  conservation  de  la  vie. 

Il  y  a  ,  entre  le  sens  vital  intérieur  et  les  sens  externes  , 
une  réciprocité  d'action  qui  prouve  que  tous  les  mouvemens 
sont  subordonnés  à  un  seul  et  même  principe.  En  elfct ,  dans 
une  maladie  aiguë  qui  doit  se  juger  par  une  hémorragie,  et 
lorsque  cette  hémorragie  est  imminente,  le  sommeil  est  trou- 
blé par  des  rêves  où  l'on  croit  voir  des  objets  couleur  de  sang 
ou  de  feu.  Un  malade,  menacé  d'un  épanchenîenl  séreux  dans 
le  cerveau,  songe  qu'il  nage  dans  une  rivière,  qu'il  voit  un 
pays  inondé.  Voilà  donc  le  sang  et  la  sérosité  qui  causent  des 
sensations  sourdes  que  l'âme  rapporte  à  l'organe  de  la  Yue  j 
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quoique,  dans  l'état  naturel ,  ils  ne  fournissent  a  l'aime  que 
des  idées  purement  intuitives.  Réciproquement -,  les  sens  ex- 
ternes, ou  plutôt  les  idées  qu'ils  produisent,  se  réfléchissent 
sur  les  idées  intuitives  ou  intellectuelles ,,  qui  règlent  les  inou-r 
vemens  intérieurs  ;  en  sorte  que  ces  mouvemens  deviennent 
analogues  aux  mouvemens  de  locomotion  que  Ja  volonté  dé- 
termine. Ainsi,  dans  la  colère,  tous  les  mouvemens,  tant  in* 
térieurs  qu'extérieurs  tendent  à  se  porter  au  dehors;  mais, 
dan.-*  la  teneur,  l'homme  se  replie,  pour  ainsi. dire,  sur  lui- 
même  ;  et  le  sens  vital  intérieur  concentre  les  mouvemens  qui 
sont  dans  sa  dépendance. 

Le  tissu  des  organes  mous  est  doué  d'une  force  de  cohésion 
et  de  conlraclilité  que  Stahl  nomme  tension  ou  ton  ,  parce  que 
.cette  force  rapproche  les  unes  des  autres  les  molécules  qui 
composent  ce  tissu.  Mais  cette  foi  ce  est  modifiée  par  le  mouve* 
ment  tonique ,  que  Stahl  subordonne  au  sens  vital  intérieur. 

Le  mou  veinent  tonique  agite  sans  cesse  les  molécules  élé- 
mentaires des  tissus  organiques,  en  imprimant  à  ces  molécules 
de  légers  fiémissemens ,  des  motitalions  qui  les  approchent  et 
les  éloignent  alternativement  les  unes  des  autres.  Cependant, 
en  général ,  il  tend  plutôt  à  resserrer  qu'à  relâcher. 

Ce  mouvement  est  toujours  établi  dans  des  vues  d'utilité. 
C'est  le  principe  actif  qui  le  dirige,  et  en  ordonne  la  propoir 
tion ,  l'intensité,  la  durée  précise,  la  périodicité.  Dans  l'état 
naturel,  il  entretient  Ja  chaleur  et  la  fluidité  du  sang,  dont  il 
favorise  le  retour  au  cœur,  en  activant  Ja  circulation  daus  les 
veines.  Il  est  la  cause  principale  des  sécrétions,  des  excré-? 
tions,  des  évacuations  périodiques.  Il  modifie  Ja  circulation 
harveyène  ,  en  donnant  au  sang  une  direction  particulière  dans 
le  tissu  spongieux  et  les  vaisseaux  capillaires.  Dans  l'état  de 
maladie,  par  exemple,  dans  les  hémorragies  ,  les  congestions, 
les  fièvres,  les  métastases,  les  crises,  il  joue  toujours  le  prin- 
cipal rôle;  les  passions  ont  sur  lui  la  plus  grande  influence ,  et 
l'idée  sur  laquelle  il  est  établi  ,  soit  dans  l'état  sain,  soit  dans 
l'état  morbide,  émane  de  Vidée  primordiale  qui  constitue  Ja 
forme  du  tempérament. 

Pathologie.  I.  La  pathologie  médicale  considère  le  earsbC'c 
tère  général  des  maladies,  c'est  à  dire  Jcurs  causes,  leur  siège, 
leur  marche  et  leur  terminaison;  mais  elle  doit  rejeter  toute 
espèce  de  cause  qui  ne  donne  jour  à  aucune  indication.  Ainsi , 
toute  cause  physique  qui  ne  peut  être  combattue  pur  Je,* 
moyens  qui  sont  à  la  disposition  du  médecin,  est  réellement 
étrangère  à  une  bonne  doctrine  pathologique,  et,  si  elle  y 
trouve  une  place,  c'est  afin  qu'il  n'y  ait  pas  de  Jacunc  dans 
l'exposé  des  faits. 

II.  La  médeciuc  n'a  pas  de  pouvoir  diiecl  sur  la  constitu- 
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tion  intime  des  fluides  et  la  structure  des  solides;  mais  elle 
peut  modifier  à  son  gré  les  mouvemens  vilaux  et  les  actes  nu- 
tritifs. Ce  sont  donc  ces  actes  et  ces  mouvemens  qui  sont  le 
principal  ou  plutôt  l'unique  fondement  d'une  suine  doctrine 
pathologique. 

III.  Le  pathologiste  doit  surtout  s'attacher  aux  choses  qui 
existent  réellement,  à  ce  qui  est  plutôt  qu'à  ce  qui  peut  être  . 
quant  aux  choses  possibles,  il  doit  examiner  si  elles  ont  effec- 
tivement lieu;  quant  aux  choses  qui  existent  réellement,  il 
doit  considérer  leur  rareté  ou  leur  fréquence.  Il  faut  aussi  qu'il 
sache  pourquoi  l'économie  animale  résiste  ordinairement  à 
l'action  de  différentes  causes  qui,  considérées  physiquement,, 
devraient  produire  des  effets  pernicieux. 

IV.  L'école  moderne,  ayant  négligé  l'importante  distinc- 
tion entre  le  corps  mixte  ou  inerte  et  le  corps  vivant,  n'a  con- 
sidéré les  maladies  que  sous  un  rapport  physique,  sans  faire 
attention  aux  mouvemens  vitaux  :  aussi  a  t  elle  imaginé  une 
multitude  de  causes  que  l'histoire  exacte  des  maladies  et  le 
succès  d'un  traitement  rationnel  doivent  faire  rejeter  comme 
chimériques. 

V.  L'activité  vitale,  c'est-à-dire  l'ordre,  le  degré  et  la  suc- 
cession des  mouvemens  dirigés  par  le  principe  qui  préside  à 
l'économie ,  joue  le  principal  rôle  dans  toutes  les  maladies,  et 
doit  attirer  à  soi  toute  l'attention  du  médecin.  C'est  celte  acti- 
vité qui  comhat  avantageusement  la  cause  matérielle  morbi- 
fique,  soit  en  la  détruisant  tout  à  coup,  soit  en  en  diminuant 
peu  à  peu  l'efficacité  :  alors  la  nature  déploie  un  appareil  de 
mouvemens  insolites  qu'il  faut  bien  se  garder  de  confondre 
avec  les  maladies,  car  ils  ne  la  constituent  pas,  mais  ils  en 
sont  la  cause  morale,  comme  parlent  les  philosophes,  parce 
qu'ils  sont  établis,  dans  une  intention  sage,  par  un  agent  su- 
périeur à  la  madère ,  et  non  pas  par  elle,  mais  à  cause  d'elle. 
On  voit  par-là  qu'il  y  a  une  distinction  importante  à  faire 
entre  la  considération  physique  et  la  considération  médicale 
des  maladies. 

YI.  Cette  assertiou  d'Hippocrate,  que  l'homme,  dès  sa 
naissance,  rie*t  que  maladie  {Okoç  ctvèpcûwoç  ex,  yevernç  vov- 
c-qç  gflTTii,  —  Episl.  ad.  Damag.) ,  est  coutredite  par  des  faits 
positifs;  car  il  est  certain  que,  si  l'on  fait  exception  des  mala- 
dies produites  par  des  causes  accidentelles  ou  physiques  qui 
peuvent  déranger  ou  bouleverser  l'économie,  il  existe  une  in- 
finité d'hommes  non-seulement  parmi  les  peuples  sauvages, 
mais  même  parmi  les  nations  civilisées,  qui  parcourent  toutes 
les  périodes  de  la  vie  sans  qu'aucune  maladie  les  atteigne.  Il 
est  également  certain  que  le  même  homme  qui  est  souvent 
malade  n'éprouve,  eu  général ,  qu'une  même  espèce  de  mala-. 
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die,  mais  dont  les  formes  peuvent  varier,  tandis  que  le  fond 
reste  le  même.  Ainsi,  puisque  les  hommes  pris  collectivement 
sont  peu  sujets  aux  maladies  ;  puisque  l'individu  n'est  sujet, 
généralement  parlant,  qu'à  une  même  espèce  de  maladie,  il 
faut  nécessairement  conclure  de  la  rareté  des  effets  à  la  rareté 
des  causes.  Un  homme  peut  être  souvent  malade  dans  le  cours 
de  sa  vie,  mais  il  ne  meurt  qu'une  fois.  Séuèqnc,  le  philo- 
sophe, a  donc  dit  avec  assez  de.  raison  que  l'homme  devait 
mourir  non  pas  parce  qu'il  était  malade,  mais  parce  qu'il  était 
vivant,  et  que  la  mort  était  un  malheur  auquel  il  devait  s'aU 
tendre,  même  après  la  guérison  :  Morieris,  homo ,  non  quia 
œgrotas ,  sed  quia  vivis  ;  ista  te  calamilas  etiavi  sanatum 
Vianet. 

VII.  Les  maladies  sont  incomparablement  plus  fre'quenles 
chez  l'homme  que  chez  la  brute,  quoique  la  constitution  ma- 
térielle de  l'un  et  de  l'autre  soit  absolument  la  même;  mais  les 
passions  et  les  erreurs  de  régime  sont,  pour  l'homme,  des 
causes  ordinaires  d'une  altération  dans  les  humeurs,  tandis 
que  ces  causes  n'ont  pas  lieu  chez  la  brute,  parce  qu'elle  suit 
les  déterminations  de  l'instinct  qui  ne  régare  presque  jamais  : 
d'ailleurs,  le  principe  qui  vivifie  l'homme,  plus  attentil,  plus 
vigilant  que  celui  qui  vivifie  la  brute,  oppose  sur-le  champ, 
à  l'action  d'une  cause  matérielle  morbifique,  des  moj'ens  de 
réaction  qui  excèdent  même  souvent  toute  proportion  avec 
l'action  physique  et  mécanique  de  celle  cause.  Voilà  la  prin- 
cipale raison  pourquoi  l'hémorragie  et  la  fièvre  sont  des  ma- 
ladies ordinaires  à  l'espèce  humaine,  et  pourquoi  les  animaux; 
en  sont  généralement  exempts. 

"VIII.  Il  est  prouvé,  par  l'expérience  ,  qu'à  part  les  accidens 
qui  proviennent  de  causes  physiques  et  desorganisatrices,  les 
maladies,  considérées  sous  Je  rapport  des  causes  matérielles, 
loin  d'avoir  un  pouvoir  direct,  absolu  sur  le  corps  humain, 
éprouvent,  de  la  part  du  principe  de  la  vie,  une  réaction  qui 
6eulc  surfit  pour  ramener  l'ordre  dans  les  fonctions,  et  rétablir 
la  stiuctuie  dans  son  iulégrité.  C'est  en  cela  que  consiste  Yau- 
tocratie  de  la  nature  ou  la  guérison  spontanée  des  maladies  j 
guérison  dont  la  peste  elle-même  offre  des  exemples  frappans , 
et  qui  esl  tout  aussi  completlc  que  si  elle  eût  clé  obtenue  par 
les  secours  de  l'art  les  mieux  diiigés.  Une  chose  digne  de 
remarque,  c'est  que  la  durée  des  maladies  qui  se  guérissent 
spontanément,  embrasse  un  espace  de  temps  déterminé,  qui, 
généralement  parlant,  est  invariable,  quels  que  soient  l'âge, 
le  sexe  ,  le  tempérament ,  etc. 

IX.  Les  hommes  les  moins  susceptibles  de  maladie  sont 
ceux  qui  se  nourrissent  d'alirnens  simples  et  sulfisans,  qui, 
j&çrçcnt  leur  corps  plutôt  que  leur  esprit ,  c\  sont  exempt»  dû 
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passions  vives,  et  particulièrement  de  celles  qui  ne  sont  pas 
analogues  à  leur  tempérament  ;  mais  une  vie  oisive,  l'usage 
d'aiiniens  nuisibles,  ou  l'abus  de  bons  alirnens,  les  passions 
violentes,  le  travail  excessif  de  l'esprit,  exposent  h  divers 
genres  de  maladies.  11  faut  mentionner  ici  la  disposition  héré- 
ditaire, que  l'on  doit  regarder  comme  une  sorte  d'habitude 
congêniale ,  mais  qui  est  plutôt  morbide  (jue  pernicieuse. 

X.  La  constitution  athlétique  n'est  pas,  quoi  qu'en  dise 
Hippocrate,  une  disposition  prochaine  à  la  maladie  j  car  il  est 
certain  que  des  individus  qui  jouissent  d'une  santé  entière,  se 
maintiennent  en  cet  état  en  observant  les  préceptes  de  l'hy- 
giène. Mais  de  toutes  les  causes  qui  peuvent  déranger  l'écono- 
mie, les  plus  efficaces  sont  les  passions  qui,  sans  agir  directe- 
ment sur  la  constitution  matérielle,  l'altèrent  souvent  en 
troublant  ou  intervertissant  l'ordre  des  mouvemens  vitaux  né- 
cessaires à  la  dépuration  des  humeurs.  Il  faut  ranger , .après  les 
passions,  les  impressions  du  froid  et  du  chaud,  et  le  passage 
subit  de  l'un  à  l'autre  ;  l'excès  du  sommeil  ou  de  la  veille,  du 
mouvement  ou  du  repos;  une  sensibilité  excessive;  enfin, 
diverses  causes  qui  ne  résident  pas  dans  l'économie,  et  que 
l'on  appelle,  dans  le  langage  de  l'école,  les  choses  qui  sont 
tout  à  fait  opposées  à  la  nature  de  l'homme,  res  toto  génère, 
prœter  naturam  ;  par  exemple,  les  poisons,  les  virus,  les 
effluves  contagieux,  etc. 

XI.  Les  personnes  dont  la  sensibilité  vitale  est  fort  déli- 
cate, sont  très-sujettes  aux  maladies,  parce  que,  plus  atten- 
tives à  tout  ce  qui  peut  déranger  la  santé  de  leur  corps,  elles 
déploient,  contre  les  causes  les  plus  légères,  tout  l'appareil 
des  mouvemens  de  réaction.  Voilà  pourquoi  les  maladies 
sont,  chez  elles,  beaucoup  moins  dangereuses,  parce  que, 
par  l'habitude  qu'elles  en  ont  contractée,  elles  conçoivent  plus 
nettement,  et  développent  avec  plus  d'aisauce  le  système  de 
moyens  et  d'efforts  propres  à  détruire  ou  à  énerver  les  causes 
de  maladie  :  aussi ,  si  elles  doivent  perdre  tout  espoir  de  retour, 
à  l'état  de  santé  parfaite,  du  moins  conservent-elles  la  vie^. 
cependant,  à  tout  prendre,  elles  vivent  moins  de  temps,  parce: 
qu'elles  épuisent  de  bonne  heure  le  fonds  des  forces,  qui  est; 
destiné  à  la  durée  totale  de  la  vie.  Mais  les  sujets  vigoureux, 
et  jeunes  qui  ont  joui,  plusieurs  années  de  suite,  d'une  santé 
brillante,  succombent  ordinairement  à  une  maladie  grave  qui 
vient  les  surprendre,  parce  que  la  nature,  qui  n'a  pas  l'expé- 
rience des  moyens  de  réaction,  est  comme  étonnée,  et  n'or- 
donne pas  les  mouvemens  nécessaires  ou  les  dirige  vicieuse- 
ment. C'est  pourquoi  la  goutte  qui  attaque  un  jeune  homme 
robuste,  peut  l'emporter  dans  les  premiers  paroxysmes,  ou, 
4ii  moins,  lui  ôle  l'espoir  de  parvenir  à  un  grand  àg^;  taudis 
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que  le  vieillard  ,  qui  en  est  attaque  pour  la  première  fois,  lulle 
contre  elle  avec  avantage,  et  peut  même  espérer  de  vivre  en- 
core quelques  années,  pourvu  que  la  marche  des  accès  ne  soit 
pas  troublée  par  des  remèdes  intempestifs. 

XII.  L'état  valétudinaire  où  la  nature  réagit  souvent  avec 
force  contre  une  cause  morbifique  légère,  prouve  qu'il  n'y  a 
pas  toujours  une  proportion  exacte  entre  une  cause  morbifique 
et  les  mouvemens  ordonnés  pour  la  combattre.  Ainsi,  l'on  ne 
doit  pas  conclure  de  l'intensité  des  mouvemens  à  la  quantité 
ou  à  la  qualité  de  la  matière  morbifique  ;  autrement ,  on  com- 
mettrait de  graves  erreurs  dans  l'emploi  des  remèdes  altérans 
ou  évacuans. 

XIII.  L'habitude  des  mouvemens  de  réaction  est  encore 
une  cause  ordinaire  de  maladie;  car  il  suffit  d'avoir  été  atteint 
d'une  maladie  pour  qu'une  cause,  même  légère,  renouvelle  les 
mouvemens  qui  ont  été  établis  pour  la  combattre;  par  exemple, 
un  accès  de  colère  rappellera  la  goutte  ou  la  colique  néphré- 
tique. 

XIV.  On  croit  généralement  que  l'altération  dans  les  hu- 
meurs est  le  sujet  le  plus  ordinaire  des  maladies;  mais  cette 
altération  est  fort  rare,  et  il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  de  ma- 
ladies que  l'on  puisse  y  rapporter.  C'est  moins  la  crâse  viciée  des 
humenrs  qu'il  faut  considérer ,  que  l'anomalie  des  mouvemens. 
Ainsi,  le  véritable  sujet,  le  sujet  le  plus  général  des  maladies, 
est  le  trouble  de  Vidée  qui  préside  au  gouvernement  de  V écono- 
mie animale  :  Verum  generalissimum  subjectum  œgritudinum 
est  perturbata  idœa  regiminis  ipsius  ceconomiœ  animalis ,  Th. 
7/1.  v,  p.  4^4-  Cette  idée,  lorsqu'elle  est  nette  \  calme,  prévient 
les  maladies,  ou  les  guérit  en  détruisant  la  cause  morbifique, 
et  en  rétablissant  l'ordre  clans  toutes  les  fonctions. 

XV.  En  général,  Yintention  du  principe  conservateur  est 
lionne;  mais  Vaction  n'y  répond  pas  toujours  :  Intentio  bona, 
invenlio  mala.  L'ame  s'épouvante,  se  désespère,  tergiverse; 
elle  est  colère,  impatiente  :  de  là  la  direction  vicieuse,  la  sus- 
pension, Y  omission l'irrégularité  des  mouvemens  (les  spasmes, 
les  convulsions ,  les  affections  comateuses  ,  la  paralysie ,  le  dé- 
lire) ;  de  là  l'action  prédominante  et  l'effet  destructeur  de  la 
cause  matérielle  sur  laquelle  la  nature  n'a  qu'un  pouvoir  in- 
direct. 

XVI.  La  mixtion  animale  étant  essentiellement  corrup- 
tible, l'homme  est  exposé,  dans  tous  les  instans  de  sa  vie,  à  la 
putréfaction  la  plus  prochaine  et  la  plus  complette;  cependant 
cette  putréfaction  n'a  lieu  que  dans  des  cas  infiniment  rares; 
rn  sorte  qu'il  est  vrai  de  dire  que  le  sphacèle  ,  qui  est  la  mort 
absolue  d'une  partie  du  corps,  attaque  un  homme  tout  au  plus 
«tir  cent  mille,  ou  bien  n'attaquerait  qu'uuc  seule  fois  un 
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homme  qui  vivrait  cent  mille  ans.  Ainsi,  le  palhologiste  do;È 
conside'rer  beaucoup  moins  la  corruplihililé  de  la  mixlion  ani* 
maie,  que  la  cau.se  qui,  en  maintenant  cetlc  con uptibilité f 
l'empêche  de  passera  l'acte  ;  car  tout  le  temps  que  cette  cause 
agit  régulièrement,  la  corruption  ne  peut  avoir  lieu,  cl,  si  elle 
s'établit,  il  faut  qu'il  y  ait  un  concours  de  causes  extérieures , 
physiques,  qui  rendent  la  corruption  prépondérante,  ou  que 
l'acte  conservateur  n'ait  pas  le  degré  d'énergie  convenable. 

XVII.  La  réaction,  cause  principale  de  la  guérison  des  ma- J 
ladies  et  de  la  réparation  des  pertes,  produit  des  effets  insolites 
que  le  vulgaire  confoud  avec  la  maladie,  mais  qui  ne  la  cons- 
tituent point.  Ainsi ,  dans  l'inflammation  ,  la  chaleur,  la  rou- 
geur, la  tumeur  et  la  douleur,  sont  les  effets  nécessaires  de 
l'accélération  du  mouvement  du  sang,  et  ne  doivent  pas  être 
attribués  à  l'action  de  la  cause  morbifique ,  mais  à  l'action  du. 
principe  qui  veille  à  la  conservation  du  corps  ;  et  ces  effets  sont 
tellement  nécessaires,  que,  s'ils  n'avaient  pas  lieu,  le  danger 
serait  imminent.  Or,  cette  action  tend  à  provoquer  des  excré- 
tions en  réglant  les  mouvemens  toniques  sur  l'importance  de 
la  partie  affectée  et  l'action  corruptive  de  la  cause  matérielle. 

XV III.  Ainsi,-  l'anxiété,  le  malaise,  la  douleur  et  autres 
phénomènes  que  l'on  observe  dans  les  maladies,  sont  produits 
par  la  réaction  que  l'énergie  vitale  opère  sur  une  cause  qui 
donne  atteinte  à  l'économie,  et  ne  sont  nullement  les  effets 
nécessaires  et  physiques  de  celte  cause.  Si  la  réaction  s'opère 
avec  régularité,  la  cause  morbifique  est  détruite;  mais  si  elle 
est  excessivej  insuffisante  ou  nulle,  alors  la  maladie  s'aggrave 
parce  (pie  la  cause  matérielle  l'emporte  sur  la  nature.  Les  pas- 
sions, une  sensibilité  vitale  excessive,  et  le  caractère  moral 
affecté  au  tempérament,  ont  la  plus  grande  influence  sur  celle 
réaction,  et  la  modifient  diversement. 

XIX.  Une  cause  matérielle  qui  est  une  source  féconde  dé 
maladies,  c'est  la  pléthore  ou  la  surabondance  de  sang.  On  ne 
peul  douter  que  la  pléthore  ne  puisse  exister,  si  l'on  considère , 
i°:  que,  dans  l'âge  de  l'accroissement,  il  se  produit  plus  de 
sang  qu'il  n'en  faut  pour  les  besoins  actuels  du  corps;  2°.  que 
l'habitude  que  la  nature  a  contractée  à  cel  âge,  de  former  plus 
de  sang,  peut  devenir  durable  et  s'étendre  à  tous  les  âges  sui- 
vans;  3°.  enfin,  qu'il  est  probable  qu'il  se  produit  habituelle- 
ment plus  de  sang  qu'il  ne  s'en  consomme  pour  fournir  aux 
sécrétions  et  à  la  nutrition. 

XX.  La  pléthore,  rompant  l'équilibre  entre  les  humeurs  et 
les  mouvemens  vitaux,  produit  les  accidens  nombreux  qui 
tiennent  an  ralentissement  de  la  circulation;  le  sang  s'épaissit  ^ 
et  sa  crâse  est  ensuite  altérée  par  des  substances  hétérogènes 
qui  s'y  développent  faute  d'une  dépuration  suffisante  ;  de  là  la 
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eticochymie  et  la  cachexie,  s'il  y  a  ,  en  outre ,  diminution  des 
mouvemens  toniques.  La  pléthore  peut  subsister  longtemps 
sans  déranger  la  santé,  si  l'on  suit  les  règles  de  l'hygiène; 
mais,  lorsqu'elle  est  émue  (cornrnola)  par  un  violent  exercice 
du  corps,  un  accès  de  colère,  une  forte  chaleur  atmosphé- 
rique, l'ingestion  de  substances  échauffantes,  elle  donne  nais- 
sance à  une  foule  de  maladies  plus  ou  moins  dangereuses. 

XXI.  Uhémorragie  spontanée  ou  active  rétablit  la  liberté 
de  la  circulation,  et  prévient  ainsi  la  stase  et  la  putréfaction 
du  sang  auxquelles  la  pléthore  peut  donner  lieu.  Elle  est  or- 
nairement  périodique;  elle  affecte  la  tète,  dans  l'enfance;  la 
poitrine ,  dans  l'adolescence  et  la  jeunesse;  et  le  bas-ventre, 
dans  les  âges  suivans.  Elle  est  souvent  précédée  d'un  spasn.e 
qui  s'établit  assez  loin  de  la  partie  d'où  le  sang  doit  s'écouler* 
Le  spasme ,  qui  n'est  autre  chose  que  l'augmentation  de  la 
tonicité,  presse  le  sang,  et  le  dirige  vers  le  lieu  de  décharge* 
En  général,  la  première  éruption  de  sang  n'a  lieu  que  lorsque 
la  pléthore  esle/?w/epar  des  causes  accidentelles  qui  raréfient 
le  sang,  ou  accélèrent  son  mouvement;  mais  une  chose  digne 
de  remarque,  c'est  que  l'hémorragie  ne  s'établit  qu'après  que 
l'agitation  du  sang  a  cessé. 

L'hémorragie  est  toujours  utile  lorsqu'elle  est  modérée  ; 
elle  rend  Je  corps  plus  dispos,  plus  léger  ;  et  lorsqu'elle  est 
devenue  périodique  ,  il  y  a  moins  de  danger  dans  l'excès  que 
dans  la  diminution  de  la  mesure  ordinaire  de  l'évacuation  ; 
car  la  suppression  d'une  hémorragie  périodique  est  toujours 
suivie  d'accidens  graves. 

XXII.  La  congestion  est  un  acte  du  principe  de  la  vie,  ten- 
dant à  diminuer  la  pléthore,  en  dirigeant  sur  une  partie  du 
corps  une  plus  grande  quantité  de  sang  que  de  coutume,  afin, 
de  provoquer  une  hémorragie.  La  stagnation  du  sang  a  toujours 
lieu  dans  la  partie  qui  est  le  siège  de  la  congestion  ;  mais  il 
faut  entendre  parce  mot  stagnation,  cet  état  du  sang  où  le  mou- 
vement progressif  est  simplement  ralenti,  parce  que  le  tissu 
spongieux  en  reçoit  alors  plus  qu'il  n'en  transmet;  ainsi,  la 
stagnation  diffère  de  la  stase  qui  est  un  repos  absolu  du  sang. 

Les  circonstances  les  plus  générales  de  la  congestion  sont  : 
i°.  la  cause  matérielle  qui  est  la  pléthore  émue  ;  le  siège, 
c'est  le  tissu  poreux,  spongieux,  parcnchymalcux  ,  locus  a  quo , 
per  quem ,  ad  quem  et  in  quo  (  Th.  m.  v.  ,  p.  607  )  ;  3°.  l'aug- 
mentation du  mouvement  tonique  des  fibres  do  ce  tissu  ,  les- 
quelles réagissent  avec  force  sur  le  sang,  le  pressent  et  le 
dirigent  vers  l'endroit  où  l'éruption  doit  se  faire;  4°-  'es  dou- 
leurs qu'occasionent  nécessairement  la  tension  et  la  réaction 
des  fibres  de  ce  tissu;  5°.  la  périodicité. 

Mais  il  arrive  souvent  que.,  malgré  tous  les  efforts  de  la 
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nature,  l'hémorragie  n'a  pas  lieu  ;  alors  les  parties  séreuses  et 
muqueuses  se  séparent  du  sang,  et  il  se  produit,  soit  dans  lu 
partie  même,  soit  aux  environs  de  la  partie  qui  est  le  siège  de 
la  congestion,  un  œdème,  un  érysipèle  ,  un  écoulemeut  sé- 
reux ou  muqueux  ,  un  engorgement  des  glandes,  souvent  même 
un  épanchement  d'humeurs  séroso-lymphatiques. 

XXI II.  Le  rhumatisme  est  une  congestion  qui  a  son  siège 
dans  une  partie  étendue  ,  souvent  même  dans  une  région  en- 
tière du  corps.  Celte  congestion  est  incomplelle,  c'est-à-diie 
que  la  nature  y  fait  de  vains  efforts  pour  provoquer  une  éva- 
cuation de  sang  ,  parce  que  les  mouvemens  toniques  qui  réa- 
gissent sur  ce  fluide  ,  au  lieu  de  se  diriger  sur  un  même  point , 
sont  en  quelque  sorte  flottans  ou,  tout  au  plus,  faiblement 
tendus  sur  le  voisinage  de  la  partie  ,  et  non  sur  la  partie  même 
qui  est  le  lieu  naturel  de  l'hémorragie,  locus  hœmorragicui. 
C'est  pourquoi  le  rhumatisme  est  accompagné  de  tous  les 
symptômes  qui  dénotent  une  réaction  opiniâtre  ,  sentimens  de 
pesanteur,  de  tension,  de  chaleur  ou  de  froid;  tirai  I  lemens  , 
picotemens,  douleurs  lancinantes,  etc.  Lorsqu'il  est  invétéré, 
un  amas  d'humeur  peut  se  former  dans  la  partie  qui  en  est  le  , 
siège  ,  et  il  arrive  même  assez  souvent  que  celte  partie  tombe 
dans  l'atrophie. 

XXIV.  Les  hémorroïdes  sont  particulières  aux  hommes 
d'un  tempérament  sanguin  ou  bilieux-sanguin  qui  sont  dans 
l'âge  de  la  virilité  ou  de  la  première  vieillesse.  Il  y  en  a  de 
deux  sortes,  d'iuternes  et  d'exlernes.  Dans  les  hémorroïdes  in- 
ternes, l'appareil  hémorragique  est  établi  daus  le  bas  ventre 
ou  plutôt  dans  la  veine-porte  que  Ton  peut  considérer  comme 
un  arbre  qui  a  ses  branches  dans  le  foie,  et  ses  racines  dans  la 
rate,  le  pancréas,  l'estomac,  les  intestins,  le  mésentère  et 
l'épiploon.  La  nature  se  débarrasse  du  sang  superflu  eu  le  di- 
rigeant sur  la  veine  hémorroïdale  interne quiest  une  branche 
de  la  veine-porte  ,  et  le  sang  se  fait  jour  à  travers  la  tunique 
interne  de  l'intestin  rectum  ;  mais  si  les  efforts  de  la  nature 
sont  impuissans,  si  le  sang  ne  peut  percer,  il  s'accumule  de 
plus  en  plus  dans  le  système  de  la  veine-porte ,  et  s'y  épaissit. 
Alors  la  nature,  pour  prévenir  la  slase  qui  ne  tarderait  pas 
à  être  suivie  de  la  putréfaction  ,  agit  constamment ,  mais  avec 
lenteur;  de  là  1 'hypocondrie  et  cette  multiplicité  d'accidens 
qui  en  sont  les  suites  ordinaires  :  savoir ,  Y  engorgement  des 
viscères  de  l 'abdomen  ,  Y  ictère ,  Y hépatite ,  le  vomissement  de 
sang,  la  maladie  noire  ,  Yhydropisie ,  etc.  Les  hémorroïdes 
internes  sont  ordinairement  fluanles  et  sujettes  à  des  retours 
périodiques.  Elles  préviennent  ou  guérissent  ,  lorsqu'elles  sonï 
régulières,  une  foule  de  maladies  aiguës  et  chroniques. 

XXV.  Les  hémorroïdes  externes  forment  des  tubercules 
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©u  des  vésicules  rougeàtres  qui  occupent  la  marge  de  l'anus. 
Elles  sont  presque  toujours  sèches  ,  et  ne  sont  pas  d'ordinaire 
assujetties  à  des  retours  périodiques.  L'appareil  hémorragique 
s'établit  d'abord  dans  la  région  sacrée  ,  puis  dans  les  lombes  , 
les  reins  et  les  extrémités  inférieures.  Le  sang  tend  à  s'évacuer 
par  les  vaisseaux  hémorroïdaux  externes  qui  sont  des  ramifi- 
cations de  la  veine  iliaque  interne;  mais ,  comme  il  ne  peut  se 
faire  jour  à  travers  la  peau  à  cause  de  la  résistance  de  celle-ci, 
la  pléthore  continue  d'exister ,  et  les  mouvemens  qui  tendent 
à  la  l'aire  cesser,  persistent.  Or,  ces  deux  causes  agissait  si- 
multanément et  longtemps,  établissent  des  maladies  opiniâ- 
tres et  très-douloureuses  :  la  colique  he'morroïdale ,  le  lum- 
bago, la  néphrite  simple  ou  calculeuse ,  la  sciatique,  la  goutte  , 
toutes  les  alfeclions  congénères,  et  qui  passent  souvent  d'une 
espèce  à  l'autre. 

On  saisira  facilement  la  relation  qui  existe  entre  les  reins  et 
les  hémorroïdes  externes,  si  l'on  considère  que  les  mouvemens 
spasmodiques  qui  accompagnent  le  rhumatisme  des  lombes , 
s'étendent  aux  reins  (per  transversum  ),  et  des  reins  aux  vais- 
seaux hémorroïdaux  externes ,  par  le  moyen  de  la  veine  émul- 
gente,  delà  veine-cave  et  de  la  veine  hypogastrique  (Slahl, 
De  vend  portœ  porta  malorum  hj-pocondr.  ,  etc. ,  Theor*. 
med.  vera ,  p.  85 1  ,  853.  1 

XXVI.  La  slase  du  sang  dans  le  tissu  spongieux  et  les 
vaisseaux  délicats  qui  le  traversent,  est  la  cause  prochaine  et 
matérielle  de  Y  inflammation.  La  cause  efficiente  est  le  prin- 
cipe de  la  vie  qui  précipite  la  circulation,  afin  d'ébranler, 
d'atténuer  le  coagulum  pour  le  ramener  à  l'état  de  fluidité. 
Si  l'obstacle  à  la  circulation  est  levé,  l'inflammation  est  guérie 
par  résolution.  La  guérison  spontanée  de  l'inflammation  est 
toujours  précédée  de  symptômes  qui  sont  les  effets  nécessaires 
et  avantageux  de  la  réaction  ,  mais  qui  ne  constituent  point 
la  maladie. 

Si  la  stase  ne  peut  se  dissiper,  il  reste  à  la  nature  un  moyen 
de  prévenir  la  putréfaction.  Ce  moyen  consiste  à  dégager  de 
la  lymphe  et  de  la  sérosité  les  globules  rouges,  qui  sont  les 
parties  les  plus  subtiles  et  les  plus  fermenlatives  du  sang,  et 
à  les  transporter  dans  le  torrent  de  la  circulation  ;  alors  la 
sérosité  et  la  lymphe  forment  le  pus  ,  humeur  plutôt  acrimo- 
nieuse que  putrescente. 

Si  les  efforts  de  la  nature  sont  impuissans,  le  sang  arrête'  se 
putréfie ,  et  la  partie  qui  est  le  siège  de  l'inflammation  est 
frappée  de  la  gangrène  ou  du  sphacèle. 

Les  parties  blanches  étant  arrosées  d'un  sang  qui  ne  con- 
tient que  très-peu  de  globules  rouges  ,  ne  sont  susceptibles 
que  d'une  inflammation  dont  la  marche  est  lente,  et  qui  se 
5  a. 
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termine  par  l'ulcération  chronique  plutôt  que  par  la  suppu- 
rai ion  ou  la  gangrène. 

XXVII.  La  fièvre  est  un  effort  salutaire  de  la  nature,  ten- 
dant à  expulser  du  corps  une  matière  nuisible  à  l'économie. 

Les  causes  éloignées  les  plus  ordinaires  de  la  fièvre  sont 
la  complexion  sanguine  bilieuse  ou  bilieuse  mélancolique,  un 
sang  abondant  et  riche  ,  la  jeunesse  et  la  virilité.  On  range 
parmi  les  causes  occasionelles ,  la  raréfaction  du  sang,  les  va- 
riations subites  du  temps  ,  les  alimens  indigestes ,  les  veilles 
fréquentes  auxquelles  on  n'est  pas  accoutumé,  la  suppression 
d'une  évacuation  habituelle,  les  passions,  enfin  un  miasme 
qui  corrompt  les  humeurs. 

11  ne  faut  pas  confondre  la  fièvre  avec  les  accidens  qui  en 
sont  les  effets  nécessaires.  La  fièvre  n'est  pas  la  maladie,  puis- 
que ses  effets  sont  toujours  salutaires;  carie  nombre  d'hommes 
qui  succombent  à  la  fièvre,  est  incomparablement  moindre  que 
le  nombre  de  ceux  qui  en  guérissent.  Cependant  les  suites  de 
la  fièvre  peuvent  cire  funestes,  soit  par  rapport  à  la  prédomi- 
nance de  la  matière  morbifique  et  l'insuffisance  des  moyens  de 
réaction  ,  soit  à  cause  des  obstacles  que  la  nature  ne  peut  sur- 
monter,  et  qui  rendent  inutiles  tous  ses  efforts. 

Les  mouvemeus  sêcrètoires  et  excrétoires ,  établis  dans  l'état 
de  santé  pour  la  conservation  vitale  ,  sont  les  moyens  que  la 
nature  emploie  pour  combattre  la  cause  morbifique  ;  mais 
alors  elle  les  modifie,  et  elle  en  règle  extraordinairement 
l'ordre,  la  succession  et  la  durée. 

Les  actes  fébriles ,  opérés  pour  augmenter  les  sécrétions  et 
les  excrétions  ,  doivent  être  observés  avec  attention  par  le  mé- 
decin ;  lorsque  la  marche  de  la  nature  est  régulière,  il  ne  doit 
pas  la  troubler  par  des  remèdes  administrés  inconsidérément; 
mais  il  doit  agir  lorsque  les  mouvemens  sontirréguliers ,  lents, 
trop  précipités.  Le  médecin  doit  surtout  ne  pas  perdre  de  vue 
les  mouvemens  séûrétoires  et  excrétoires  nécessairement  aug- 
mentés dans  la  fièvre  ,  mais  qui  doivent  cire  contenus  dans  de 
justes  bornes. 

En  général  ,  toute  fièvre  qui  doit  se  juger  autrement  que 
par  des  sueurs  ou  des  exanthèmes,  débute  par  un  spasme  ou 
un  resserrement  de  la  peau  qui ,  faisant  refluer  le  sang  vers 
l'intérieur  du  corps  ,  active  par  là  les  sécrétions  et  les  excré- 
tions ,  et  les  rend  plus  abondantes  que  dans  l'état  de  santé. 
Dans  les  fièvres  intermittentes  où  le  foyer  réside  toujours  , 
soit  dans  l'estomac  et  dans  les  intestins,  soit  dans  les  hypo- 
condrcs,ce  reflux  de  sang  est  très-utile,  parce  qu'il  ébranle 
le  foyer,  qu'il  rend  mobiles  les  matières,  et  les  dispose  à  être 
évacuées.  Ce  reflux  est  également  utile  dans  les  fièvres  avec 
inflammation  d'uu  viscère  ,  parce  qu'il  dissipe  la  stase  en  fai- 
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sanl  affluer  le  sang  vers  le  lieu  qu'elle  occupe  ;  aussi  les  fièvre* 
inflammatoires  secondaires  débutent-elles  communément  par 
un  frisson  violent  ;  niais,  dans  les  fièvres  malignes ,  conta- 
gieuses, qui  se  jugent  toujours  par  des  sueurs  ou  par  des  exan- 
thèmes, il  est  rare  que  le  spasme  cutané  ait  heu,  à  moins  qu'un 
viscère  ne  soit  euflamme,-  alors  le  danger  est  extrême,  parce 
que  le  resserrement  de  la  peau  met  obstacle  à  la  crise. 

XXVIII.  Il  y  a  entre  les  maladies  et  le  temps,  un  rapport 
qui  est  établi  sur  la  quantité  ou  la  qualité  de  la  matière  morbi- 
fique  et  sur  l'ordre  et  la  succession  des  mouvemens  vitaux.  C'est 
sur  ce  rapport  qu'est  fondée  la  division  des  maladies  en  aiguë» 
et  en  chroniques;  la  durée  de  celles-ci  n'est  pas  limitée;  mais 
en  général  les  maladies  aiguës  embrassent  un  espace  de  temps 
déterminé,  pendant  lequel  les  actes  maladifs  se  succèdent, 
dans  un  ordre  constant,  et  suivent ,  dans  l'ordre  de  leur  suc- 
cession, Vidée  ge'ne'rale  qui  règle  la  succession  des  actes  prin- 
cipaux qui  caractérisent  les  grandes  périodes  de  la  vie  entière. 
Ainsi ,  dans  les  maladies  aiguës  où  le  péril  est  imminent ,  l'é- 
nergie vitale  précipite  les  mouvemens ,  et  règle  leur  durée  sur- 
la  période  de  sept  jours  et  les  grandes  fractions  de  cette  pé- 
riode. Il  faut  s'étudier  à  connaître  cette  marche  de  la  nature 
dans  les  maladies  aiguës;  parce  qu'elle  est  relative  à  l'énergie 
de  la  cause  morbifique  et  à  l'importance  de  la  partie  lésée. 
Onévitera  donc  de  la  troubler  par  une  médication  hasardeuse 
et  tumultueuse  ;  c'est  alors  que  l'on  doit  user  de  cette  expec- 
talion  médicale  que  Gédéon  Harvey  a  sagement  recommandée. 

XXIX.  Les  progrès  de  Y  âge  amènent ,  dans  le  physique  et 
le  moral  de  l'homme ,  des  changemens  remarquables  qui  sont 
des  causes  de  maladies  ;  mais  il  faut  considérer  ici  la  durée  de 
la  vie,  non  comme  une  succession  d'années,  mais  comme  un 
espace  de  temps  qui  embrasse  plusieurs  péi iodes  distinctes  et 
caractérisées  chacune  par  une  mutation  qui  s'opère  dans  l'or- 
ganisme. Cependant,  il  est  hors  de  doute  que  l'état  moral 
de  chaque  âge  de  la  vie  n'influe  puissamment  sur  le  physique  , 
et  ne  devienne  souvent  une  cause  déterminante  de  maladies 
qui  ne  se  développent  qu'à  telle  ou  telle  autre  époque  précise 
de  sa  durée. 

XXX.  Le  travail  de  la  dentition  et  la  pousse  des  cheveux 
qui  attirent  le  sang  vers  la  tète;  les  cris  fréquensqui  gênent  le 
retour  du  sang  par  les  veines  jugulaires,  sont  les  causes  déter- 
minantes des  maladies  particulières  h  la  première  enfance  (in- 

J'anlia),  lesquelles  attaquent  spécialement  le  cuir  chevelu  ,  la 
face  et  le  cerveau.  Mais,  comme  le  sang  abonde  alors  en  lym- 
phe nourricière,  l'enfant  ne  sera  pas  exposé  à  l'hémorragie  ,' 
mais  il  sera  atteint  de  maladies  locales  causées  par  une  lymphe 
abondante  et  viciée;  d'ulcères  superficiels  du  cuir  chevelu  ,  dé 
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la  teigne  ,  de  la  croûte  laiteuse ,  d'e'coulemens  derrière  les 
oreilles,  dJaphlhes,  d 'hydrocéphale ,  enfin,  de  convulsions  qui 
peuvent  être  mortelles,  ou  dégénérer  eu  e'pilepsie ,  si  elles  sont 
répétées. 

XXXI.  Dans  la  seconde  enfance  (pueritia),  l'hémorragie  na- 
sale est  fréquente  ;  car ,  un  travail  nouveau  pour  l'enfant, 
celui  de  l'exercice  de  l'imagination  et  de  la  mémoire,  a  besoin 
d'être  activé  par  une  plus  grande  quantité  de  sang.  Il  se  forme 
donc  une  congestion  dans  le  cerveau  que  l'hémorragie  fait  ces- 

-'ser;  mais,  si  l'hémorragie  n'a  pas  lieu,  si  elle  n'est  pas  suffi- 
sante ou  si  la  nature  travaille  inutilement  à  l'établir ,  alors  des 
maladies  plus  ou  moins  graves  se  déclarent;  telles  que  la cépha- 
lalgie, l'ophthalmie  ,  le  coryza,  Vérysipèle  de  la  face,  F engor- 
gement des  glandes  du  cou,  l'angine  ,  V  épilepsie ,  une  fièvre 
éphémère  ou  continue. 

XXXII.  Le  commencement  de  l'adolescence  est  marqué  par 
le  développement  des  organes  de  la  génération ,  lequel  produit 
un  changement  singulier  dans  la  voix  qui ,  aiguë  dans  l'en- 
fance, devient  alors  grave  et  enrouée.  Il  paraît  que  cette  rau- 
cilé  subite  de  la  voix  provient  d'un  état  de  relâchement  des 
membranes  du  larynx  ,  état  qui  favorise  la  congestion  dans 
leur  tissu.  Mais,  comme  cette  congestion  ne  se  dissipe  que  fort 
rarement  par  une  éruption  sanguine  ,  à  raison  de  l'organisation 
de  ce  tissu ,  il  arrive  qu'elle  gagne  le  poumon.  De-là  ,  cette  mul- 
titude d'accidens  auxquels  la  jeunesse  est  en  proie;  les  cha- 
leurs de  poitrine  ,  la  dyspnée  ,  une  toux  sèche  et  fatigante , 
F  hémoptysie ,  la  phlhùie ,  l'angine  inflammatoire,  la  pleu- 
résie, la  péripneumonie ,  etc.  Lorsque  la  jeunesse  touche  à 
l'âge  viril,  la  congestion  abandonne  le  poumon  et  se  fixe  sur 
les  hypocondres ,  et  particulièrement  sur  l'hypocondre  droit  ; 
elle  peut  alors  causer  l'ictère,  l'hépatite,  même  l'hydropisie 
ascile ,  à  moins  qu'elle  ne  se  termine  par  un  vomissement  de 
sang  ou  des  hémorroïdes  internes. 

XXXIII.  L'alfection  hypocondriaque ,  particulière  à  l'âge 
viril,  a  pour  principe  la  congestion  du  sang  dans  le  système 
de  la  veine  porte  {douleurs  variées,  engorgement  d'un  ou  de 
plusieurs  viscères  de  l'abdomen ,  vomissement  de  sang ,  rne- 
lœna,  épanchement  d'une  sérosité  albumineuse  dans  le  bas- 
ventre,  etc.)  Mais  il  paraît  que  l'exercice  de  l'acte  reproducteur 
est  la  cause  fréquente  d'autres  congestions  qui  ont  leur  siège 
dans  l'intestin  rectum  ,  la  région  sacrée ,  les  lombes ,  les  reins  et 
les  extrémités  inférieures.  Ces  congestions  sont  presque  toujours 
incomplettes ,  c'est-à-dire,  qu'elles  ne  se  terminent  point,  ou 
se  terminent  rarement  par  une  évacuation  de  sang,  parce  que 
Jes  vaisseaux  hémorroïdaux  externes,  qui  seraient  ici  les  seules 
voies  de  décharge,  ne  cèdent  point,  ou  ne  cèdent  qu'en  partie 
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à  l'effort  hémorragique  (molimen  hremorragicum).  Ainsi ,  l'ef- 
fort se  concentre  d'abord  sur  le  reclurruou  sur  la  région  sacrée  , 
et  cause  la  colique  hémorroïdale ,  ou  des  douleurs  vives  qui  se 
font  ressentir  au  bas  de  l'épine  du  dos;  ensuite,  il  s'étend  au 
dos  et  aux  reins  (lumbago ,  néphrite  simple  ou  calculeuse)  ; 
puis  aux  banches,  aux  genoux  et  aux  pieds  (scialique ,  gona- 
gre  ,  podagre);  enfin,  la  congestion  finit  par  s'user,  pouraiiiM 
dire,  dans  la  dernière  partie  où  elle  s'est  établie  ;  mais  elle  ne 
larde  pas  à  se  reproduire  (périodicité  des  maladies  goutteuses). 

XXXIV.  Dans  la  vieillesse,  les  mouveraensse  ralentissent ,  et 
la  sensibilité  vitale  diminue  de  jour  en  jour  ;  alors,  le  flux  hé- 
morroïdal  cesse,  mais  il  est  remplacé  par  une  hématurie  chro- 
nique ou  par  un  catarrhe  vésical.  La  goutte  devient  anomale, 
et  toutes  les  maladies  qui  ont  pour  cause  la  débilité  et  le  défaut 
de  tonicité  fondent  sur  le  vieillard  (apoplexie  séreuse  ,  para' 
lysie, asthme  humide,  catarrhe  suffocant,  calcul,  marasme,  etc.). 
Stahl ,  de  morborum  œtatum  fundamentis. 

XXXV.  La  femme  ,  à  raison  de  la  destination  de  son  sexe, 
est  sujette  à  des  maladies  qui  lui  sont  propres  ;  mais  la  fai- 
blesse et  la  sensibilité,  qui  sont  ses  qualités  dominantes  et  dis- 
tinctives  ,  donnent,  aux  maladies  qui  lui  sont  communes  avec 
l'homme,  un  certain  aspect  qui  les  différencie. 

XXXVI.  L'idée  primordiale,  qui  a  proportionné  le  mouve- 
ment primitif  h  la  constitution  matérielle  spécifique,  se  réflé- 
chit sur  tous  les  actes  que  la  nature  produit  dans  le  dévelop- 

Ïtement,  dans  la  marche  et  la  terminaison  des  maladies.  Ainsi, 
es  mouvemens  de  réaction  sont  libres ,  aisés  ,  bien  dirigés ,  pré- 
cipités, impétueux,  confus,  irréguliers,  faibles,  lents,  forts, 
suivant  le  caractère  moral  affecté  à  chaque  tempérament.  Con- 
sidéré sous  le  rapport  de  la  constitution  matérielle  spécifique,, 
chaque  tempérament  est  une  cause  prédisposante  des  maladies 
qui  lui  sont  particulièrement  affectées.  Les  hémorragies,  les 
fièvres  inflammatoires  ,  les  congestions,  la  goutte,  sont  particu- 
lières au  tempérament  sanguin;  les  fièvres  aiguës  avec  délire, 
les  maladies  spasmodiques  et  convulsives,  au  tempérament  bi- 
lieux; les  affections  comateuses,  la  paralysie,  le  catarrhe  suf- 
focant, les  maladies  séreuses  et  les  cachexies,  au  tempérament 
phlegmatique  ;  enfin,  le  tempérament  mélancolique  est  exposé 
à  tous  les  accidens  qui  dépendent  de  l'épaississement  du  sang 
et  de  sa  stagnation  dans  le  système  de  la  vcine-porlc. 

Thérapeutique.  La  Theoria  medica  vera  comprend  la  phy- 
siologie  et  la  pathologie;  mais  la  thérapeutique  manque.  Stahl 
avait  formé  le  dessein  de  la  traiter,  afin  de  rendre  l'ouvrage 
complet;  mais  des  circonstances,  dont  il  ne  fut  pas  le  maître, 
l'obligèrent  d'y  renoncer.  Ainsi ,  pour  connaître  à  fond  sa  doc- 
trine thérapeutique  qui ,  du  reste ,  est  établie  sur  ses  idées  phy- 
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Biologiques  cl  pathologiques,  il  faut  lire  ses  dissertations  rela- 
tives à  la  médecine-pratique  ;  quelques  thèses  qui  ont  été  sou- 
tenues sur  le  même  sujet  sous  sa  présidence ,  les  Observationes 
mediço-pracLicce  de  Christophe  Goetze;  les  Observationes  clinicce 
de  Godefroi  -  Henri  Ulau  ,  et  le  Collegium  praclicum  de  Jean 
Slorck,  qui  sont  des  extraits  de  ses  leçons  particulières;  mais 
on  lira,  surtout,  avec  beaucoup  d'avantage ,  Je  Collegium  ca- 
suale  sic  dietitm  minus,  où  Stahl  a  rassemblé  cent  deux  cas  de 
médecine-pratique  qu'il  expose  avec  une  clarté  et  une  précision 
singulières  ;  qu'il  analyse  avec  une  sagacité  admirable,  et  aux- 
quels il  applique  ses  principes  thérapeutiques.  Le  Conspeclus 
medicinœ  theoretico-practicce  de  Juncker ,  un  de  ses  disciples , 
offre,  dans  un  ordre  très-méthodique,  cent  trente-huit  tableaux 
des  maladies  principales  ,  traitées  d'après  la  méthode  stahlienne. 
Dans  un  avis  au  lecteur,  qui  est  à  la  tête  de  cet  ouvrage,  Stahl 
déclare  que  les  principes  de  Juncker  sont  absolument  les  siens  : 
Jllud  certum  est  quod  in  longe  maximd  parte  operis  omnino 
mecum  sentiat;  neque  vero  eliam  usquam  prope  modum  dis- 
sentiat.  Cependant,  il  n'approuve  pas  la  définition  suivante 
que  Juncker  a  donnée  de  la  peste  :  Pestis  est  princeps  febrium 

acutarum  ubi  principium  vitale  admodum  agilem  mate- 

riam  avertere  intendit.  Consp.  p.  6fi  :  Certen  dit  Stahl ,  non 
e  mea  porticu;  la  peste  est,  à  la  vérité,  la  plus  redoutable  des 
maladies  aiguës;  mais  ce  n'est  pas  uue  fièvre.  Cette  assertion, 
continue-t-il ,  paraîtra  paradoxale ,  mais  elle  est  vraie.  La  cause 
matérielle  de  la  peste  est  certainement  un  miasme  qui  cause 
une  altération  profonde  dans  la  masse  des  humeurs  ;  mais  sa 
cause  formelle  consiste  dans  l'acte,  ou  plutôt,  le  commence- 
ment de  l'acte  de  la  putréfaction,  et  non  dans  la  réaction  du 
principe  de  la  vie. 

Stahl  établit  en  thèse  générale,  que  l'on  ne  peut  traiter  par 
une  méthode  rationnelle  les  maladies  que  la  nature  seule  ne 
peut  guérir;  qu'il  faut  alors  recourir  aux  remèdes  empiriques 
ou  aux  moyens  chirurgicaux,  et  que,  si  ces  remèdes  et  ces 
moyens  manquent,  l'art  ne  peut  plus  rien.  Ainsi ,  toute  théorie 
concernant  les  maladies  qui  résistent  toujours  aux  efforts  spon- 
tanés de  la  nature,  est  fausse,  chimérique  et  tout  à  fait  inutile 
à  la  médecine.  (Th.  m.  v. ,  page  6gg.) 

L'art  ne  peut  rien  sans  la  nature  ;  mais  la  nature  peut  beau- 
coup sans  le  secours  de  l'art.  La  nature,  suivant  le  père  de  la 
médecine,  guérit  seule  les  maladies  :  cette  assertion  est,  sans 
doute,  tropgénérale;  mais  Stahl  pense,  comme  le  dit  ailleurs 
Hippocratc,  que  le  médecin  ne  peut  maîtriser  la  nature  qu'au- 
tant qu'il  sait  lui  obéir,  c'est-à-dire,  imiter  la  méthode  qu'elle 
emploie  pour  opérer  la  guérison  des  maladies.  Ainsi ,  la  mar- 
che de  la  nature,  lorsqu'elle  est  régulière,  ne  doit  jamais  être 


S  TA.  43.0 
troublée;  mais  le  médecin  ne  peut  demeurer  spectateur  oisif'; 
car  la  nature  est  sujette  h  de  fréquens  égaremens,  ou  bien  ,  elle 
est  trop  faible  pour  lutter  contre  la  cause  morbifique  :  alors, 
le  médecin  doit  la  redresser  ou  venir  à  son  secours. 

Stahl  comptait  beaucoup  trop  sur  l'autocratie  de  la  nature; 
aussi,  ses  méthodes  de  traitement  sont-elles,  en  général,  très- 
défectueuses.  II  n'emploie  que  des  médicamens  peu  actifs  et 
souvent  insignifians.  Il  pousse  Ja  crédulité  à  un  tel  point  qu'il 
ajoute  foi  à  la  prétendue  vertu  des  amulettes  et  des  remèdes 
sympathiques.  Juncker ,  aussi  crédule  ,  pour  le  moins,  que  son 
maître  ,  raconte  sérieusement  qu'un  homme  pléthorique  atteint , 
depuis  plusieurs  années,  d'une  palpitation  de  cœur,  avait  été 
traité  sans  succès  par  plusieurs  médecins.  On  avait  essayé  de 
tout,  excepté  de  la  saignée  à  laquelle  ou  n'avait  pas  pensé.  Le 
malade  se  mit  en  prières  ,  et  voici  ce  qui  arriva  :  il  vit  en  songe 
une  lancette  ,  et ,  au  même  moment ,  il  entendit  une  voix  qui 
lui  criait:  Fais-toi  saigner  trois  fois  ;  l'ordre  fut  exécuté,  et 
le  malade  fut  délivré  au  bout  de  vingt  huit  jours,  ni  plus  ni 
moins,  de  cette  fâcheuse  palpitation  de  cœur  qui  l'avait  tour- 
menté pendant  seize  ans;  et  le  bonhomme  remerciait  souvent 
Dieu  de  sa  guérison,  en  disant:  grâce  à  vous,  Seigneur,  j'ai 
e'chappé  au  danger,  ex  periculo  ereptus  sum.  Junker,  Conspect. 
med.  th.  pract.  pag.  20.4  et  296.  Quand  on  fait  un  pareil  conte, 
et  que  l'on  y  croit ,  on  est  bien  près  de  donner  dans  les  rêveries 
de  l'illuminisme. 

Stahl ,  attribuant  presque  toutes  les  maladies  à  la  surabon- 
dance de  sang ,  prescrit  souvent  la  saignée  ;  il  la  regarde  comme 
propre  à  favoriser  les  crises,  dans  tous  les  cas  où  la  nature  tend 
à  se  débarrasser  d'un  sang  superflu.  Mais,  si  la  maladie  est  ai- 
guë, il  veut  que  la  saignée  soit  faite  d'abord  ,  et  non  aux  appro- 
ches de  la  crise.  Ainsi,  dès  Je  début  d'une  fièvre  sjnoque  ou 
inflammatoire,  il  prescrit  une  saignée  abondante,  et  il  l'ait 
prendre,  quelques  heures  après,  un  diaphorélique  pour  pré- 
venir, à  ce  qu'il  prétend,  la  fonte  putride  du  sang,  et  obvier 
à  des  accidens  qui  pourraient  se  présenter  aux  jours  critiques, 
par  exemple,  le  délire,  la  phrénésie,  etc.  Cependant,  il  n'use 
de  la  saignée  qu'avec  beaucoup  de  réserve  dans  les  fièvres  qu'il 
nomme  inflammatoires  secondaires,  telles  que  la  phrénésie, 
l'angine,  Ja  pleurésie,  la  péripneumonie  ,  l'hépatite,  etc.; 
même  dans  ces  cas-là  il  ne  la  juge  pas  indispensable;  mais, 
après  la  saignée  ,  il  ne  manque  jamais  de  donner,  soit  son  es- 
sence alexipharinaque  ,  qui  est  une  teinture  alcoolique  de  ra- 
cines échauffantes  et  de  scordium  ;  soit  son  essence  de  boucagt; 
{pimpinella  alla),  ou  bien  sa  mixture  loîiù/ue-ncrvine.  Il  n'hé- 
site pas  à  prescrire  la  saignée  dans  les  spasmes,  les  convulsions  , 
ci  même  dans  la  paralysie  }  lorsque  ces  affections  sont  occa- 
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sionées  par  la  suppression  d'une  évacuation  sanguine  habi- 
tuelle. 

Stahl  recommande  l'application  des  sangsues,  non -seule- 
ment dans  les  cas  de  diminution  ou  de  suppression  d'un  flux 
hémorroïdal ,  mais  encore  dans  les  congestions,  les  maladies 
goutteuses,  et  même  dans  la  phthisie  pulmonaire. 

Il  fait  appliquer  les  ventouses  sur  les  extrémités  inférieures 
dans  l'hématémèse  et  la  suppression  du  flux,  menstruel,  et  sur 
les  mamelles,  dans  la  méuorragie. 

Il  veut  que  l'on  fasse  des  scarifications  k  l'anus  ,  dans 
l'asthme  sec  et  dans  la  sciatique.  Il  croit  que  les  scarifications 
des  narines ,  suivant  la  méthode  des  Egyptiens,  pourraient  être 
très-utiles  dans  l'apoplexie  sanguine. 

Stahl  n'emploie  guère  les  vésicatoires  que  dans  l'asthme" sec 
et  le  catarrhe  suffocant  :  alors ,  il  les  fait  appliquer  à  la  tête 
ou  à  la  nuque. 

Il  ne  donne  les  vomitifs  qu'après  avoir  fait  prendre  des  sels 
neutres  qui,  selon  lui,  incisent  les  humeurs,  les  rendent  mo- 
biles ,  et  les  disposent  à  être  évacuées.  11  emploie  le  sel  de  vi- 
triol {sulfate  de  zinc  préparé,  gilla  vitriolide  Paiacelse)  dans 
le  catarrhe  suffocant;  le  larlrate  de  potasse  anlimonié  dans 
l'asthme  humide  ,  les  fièvres  intermittentes ,  même  dans  l'ac- 
couchement, lorsqu'il  y  a  inertie  de  la  matrice.  Il  réserve  l'i- 
pécacuanha  pour  la  dysenterie. 

L'aloès ,  la  rhubarbe  et  lé  jalap  sont  les  purgatifs  dont  il  se 
sert  de  préférence.  Lorsqu'il  faut  purger  doucement, ,il  donne 
ses  pilules  balsamiques  qui  sont  composées  d'aloès,  d'ellébore 
noir  et  d'extraits  amers.  Mais  il  recommande  de  ne  jamais  sol- 
liciter les  évacuations  alvines ,  dans  les  maladies  aiguës ,  qu'aux 
e'poques  où  la  nature  a  coutume  de  les  susciter. 

Il  est  faux,  dit  Stahl,  qu'il  y  ait  des  remèdes  altérons.  Un 
sang  vicié  ne  peut  jamais  être  rétabli  dans  l'état  naturel  ;  il  n'y 
a,  selon  lui,  d'autres  moyens  de  purifier  la  masse  du  sang, 
que  les  évacuations  et  une  alimentation  convenable  [Th.  m.  v.} 
p.  716). 

Stahl  calme  la  violence  de  la  fièvre  en  donnant  sa  poudre 
tempérante  à  laquelle  il  attribue  une  vertu  rafraîchissante  et 
sédative.  Lorsqu'il  juge  les  slimulans  nécessaires,  il  emploie 
son  essence  alexipharmaque,  ou  sa  mixture  nerviue  tonique. 

Il  rejette  le  quinquina  du  traitement  des  fièvres  inter- 
mittentes, ou  du  moins  il  le  donne  à  des  doses  si  faibles 
(Collegium  casuale)  qu'il  ne  peut  agir  comme  fébrifuge.  Il 
veut  que  ce  remède  n'agisse  que  par  son  principe  astringent.  A 
la  vérité,  il  pallie  la  fièvre  ;  mais  il  n'attaque  pas  le  foyer  hu- 
moral,  qui  réside  dans  l'estomac,  si  la  fièvre  est  quotidienne 
ou  tierce,  et  dans  les  hypocondres  si  elle  est  quarte.  L'adminis- 
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tratiou  de  ce  remède  est  toujours  suivie  d'uno  constipation 
opiniâtre,  et  souvent  de  l'engorgement  des  viscères  du  bas- 
yeulie,  de  l'hydropisie,  de  la  phlbisie,  et,  s'il  y  a  complica- 
tion de  pléthore,  d'une  infinité  d'autres  accidens.  Stahl  pré- 
tend que  l'hydropisie  n'était  devenue  commune  en  Angleterre  , 
vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  que  depuis  qu'on  y  avait 
fait  usage  de  la  poudre  des  jésuites  ,  et  non  pas,  comme  le  vou- 
lait Lister,  parce  qu'on  y  buvait  plus  de  liqueurs  spiritueuses 
qu'auparavant  (  Th.  m.  v. ,  page  900  ).  Juncker,  qui  se  traîne 
servilement  sur  les  traces  de  son  maître,  va  même  jusqu'à  qua- 
lifier le  quinquina  de  medicamen  ineptum  (  Conspect.  med. , 
page  636). 

Stahl  condamne  l'usage  de  l'opium  ,  parce  qu'il  supprime 
les  mouvemens,  et  que  c'est  un  palliatif' dangereux.  Cepen- 
dant, il  donne  quelquefois  les  pilules  de  cynoglosse  et  même 
la  thèriaque. 

11  n'administre  guère  le  camphre  à  l'intérieur  ;  mais 1  il  en 
fait  usage  en  topique  dans  les  inflammations  externes,  parce 
qu'il  le  regarde  comme  uu  excellent  résolutif. 

11  prescrit  les  martiaux  dans  les  maladies  cachectiques  lors- 
qu'il n'y  a  plus  que  l'atonie  à  combattre  ;  mais  il  n'en  use  qu'a- 
vec beaucoup  de  circonspection.  Alors,  il  donne  son  safran  de 
mars  antinwnié ,  ou  la  teinture  de  mars  ape'ritive  de  Ludwig  ; 
mais  il  n'emploie  jamais  les  eaux  minérales  ferrugineuses  ;  il 
rejette  même  l'usage  de  toutes  les  eaux  minérales ,  excepté  dans 
la  palpitation  de  cœur,  où  l'usage  des  eaux  acidulés  peut  être 
de  quelque  utilité. 

,  Nous  terminons  ici  notre  exposition  de  la  doctrine  médi- 
cale de  Stahl;  nous  aurions  peut-être  dû  lui  donner  plus  d'é- 
tendue ;  mais  nous  avons  craint  d'outrepasser  les  limites  d'un 
article  de  Dictionaire.  C'est  pourquoi  nous  croyons  devoir  ren- 
voyer à  l'histoire  de  la  médecine  de  Kurl  Sprengel  (tome  v  de 
la  traduction  française) ,  le  lecteur  qui  serait  curieux  de  sa- 
voir quel  fut  le  sort  du  stahlisme  chez  les  nations  les  plus 
éclairées  de  l'Europe  ,  et  nous  nous  bornerons  à  faire  connaître 
les  jugemens  qu'ont  portés  sur  ce  système  quelques  médecins 
célèbres  qui  nous  ont  paru  l'avoir  étudié  plus  particulière- 
ment. 

Stahl  eut  un  adversaire  redoutable  dans  Frédéric  Hoffmann, 
son  collègue  à  l'université  de  Halle.  Hoffmann,  professeur 
d'un  rare  mérite,  a  la  supériorité  d'érudiiiou ;  sa  diction  est 
claire,  élégante,  mais  prolixe;  Stahl  affecte  l'obscurité ,  il 
écrit  mal,  il  néglige  de  polir  ses  ouvrages;  mais  il  a  la  supé- 
riorité de  génie.  La  rivalité  de  talens  et  de  gloire  ne  tarda  pas 
à  diviser  ces  grands  hommes;  l'amitié  fut  rompue ,  et  ils  de- 
vinrent ennemis  irréconciliables.  L'humeur  chagrine  et  l'or- 
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gucil  de  Slahl  contribuèrent  sans  cloute  à  lui  aliéner  le  cœur 
d'Hoffmann,  qui  avait  une  grande  douceur  de  caractère.  Hoff- 
mann écrivit  contre  le  stahlisme,  et  il  s'attacha  à  prouver  que 
l'inertie  absolue  de  la  matière,  un  des  principes  fondamentaux 
de  ce  système ,  conduit  directement  au  spinosisme.  C'était  ac- 
cuser Stahl  d'athéisme,  et  employer  une  arme  bien  perfide. 
Cependant  Hoffmann,  quoique  porté  d'animosilé  contre  son 
collègue,  avoue  avec  candeur  qu'aucun  auteur  n'a  aussi  bien 
écrit  que  lui  sur  les  hémorroïdes  et  le  mouvement  tonique; 
mais  il  porte  un  jugement  sévère  sur  la  doctrine  slahlienne  en 
général. 

«  11  y  a  aujourd'hui ,  dit  Hoffmann,  des  médecins  d'un  très- 
grand  nom,  qui,  outrant  le  pouvoir  de  la  nature,  sapent  les 
fondemeus  de  la  médecine  rationnelle.  Ils  entendent  parce  mot 
nature  l'aine  raisonnable,  et  ils  veulent  qu'après  avoir  formé 
le  corps  avec  une  sagesse  et  un  art  infinis,  elle  le  gouverne  et 
le  conserve  en  réglant  avec  le  même  art  et  la  même  sagesse  les 
mouvemens  vitaux;  en  sorte  que  toutes  les  matières  hétéro- 
gènes qui  se  développent  habituellement  dans  le  corps  dans  l'é- 
tat de  santé,  et  celles  qui  s'y  engendrent  dans  l'état  de  mala- 
die ,  soient  dirigées  vers  les  couloirs  convenables  ,  et  expulsées 
audehors  par  des  mouvemens  que  l'ame  dirige  elle-même.  Ces 
novateurs  prétendent  donc  que  la  nature  guérit  seule  presque 
toutes  les  maladies,  et  ils  prononcent  que  toute  théorie  médi- 
cale raffinée  ou  fondée  sur  les  sciences  physico-mathématiques 
est  sans  utilité  réelle ,  parce  que  ces  sciences  ne  sout  applica- 
bles qu'aux  choses  inanimées,  qui  ne  ressemblent  en  rien  aux 
corps  organisés  et  vivans.  Leur  pratique  est  d'accord  avec  leur 
théorie,  il  leur  suffit  d'observer  avec  attention  dans  les  mala- 
dies la  marche  de  la  nature,  et  d'aider  celle-ci  en  usant  de  quel- 
ques niédicamens  qui  corrigent  le  vice  des  humeurs  et  les  éva- 
cuent doucement. 

»  Celte  méthode  de  traitement,  fort  simple  et  fort  commode, 
peut  réussir  sans  doute  dans  les  maladies  légères  dont  la  durée 
est  courte  ,  et  lorsque  les  forces  se  soutiennent;  mais  quel  suc- 
cès peut-on  s'en  promettre  dans  une  foule  de  maladies  aiguës, 
où  il  faut  user  de  remèdes  énergiques,  en  varier  l'espèce,  ea 
faire  un  emploi  judicieux  ?  Quel  effet  peut-on  attendre  de  re- 
mèdes bénins  dans  les  maladies  opiniâtres  profondément  enra- 
cinées, telles  que  l'épilepsie,  l'asthme  ,  l'hydropisie  ,  la  para- 
lysie ,  les  dartres ,  le  scorbut ,  etc. ,  où  l'autocratie  de  la  nature 
est  visiblement  en  défaut? 

»  Je  veux  bien  accorder  à  l'auteur  de  la  nouvelle  doctrine  que 
le  corps  est  formé  par  un  principe  intelligent;  mais  je  soutiens 
que  le  corps,  après  sa  formation,  est  assujetti  aux  lois  physiques 
et  mécaniques.  De  là,  celte  simultanéité  et  celte  succession  de 
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mouvemcns  prorluils  par  des  causes  nécessaires,  physiques,  évi- 
dentes,  telles  que  les  alimens,  les  élémens  :  mouvemeus  qui  sont 
constamment  déranges  dans  les  maladies,|et  qui,  par  conséquent, 
ne  sont  et  ne  peuvent  être  ordonne's  et  diriges  par  l'aine  rai- 
sonnable » 

«  Du  reste,  les  anciens  désignaient  à  la  fois  par  ce  mot  nature, 
<pvs"*s",  les  forces  motrices  du  corps  et  la  constitution  des  so- 
lides et  des  fluides  ;  c'est  ce  qu'ils  appelaient  Ta.  ep.qvTO, ,  les 
cJioses  naturelles.  Ainsi ,  il  n'y  a  aucun  rapport  entre  la  nature 
des  anciens  et  l'aine  raisonnable  à  qui  l'on  accorde  gratuite- 
ment un  pouvoir  absolu  sur  le  corps.  » 

«  Je  ne  disconviens  pas  que  les  passions  n'aient  une  grande 
influence  sur  les  mouvemeus  vitaux;  mais  j'observe  que  leurs 
effets  sont  en  général  pernicieux  ,  parce  qu'elles  intervertissent 
l'ordre  et  troublent  l'harmonie  de  ces  mouvemeus,  Or,  il  est 
évident  que  le  rétablissement  de  l'harmonie  et  de  l'ordre  ne 
dépend  pas  de  l'ame,  mais  de  la  science  du  médecin  ,  qui  con- 
naît les  causes  et  apprécie  leurs  effets  »(Fr.  Hoffm.,  opéra  om- 
nia ,  t.  1 ,  p.  24  ;  Çomm.  de  dij}'.  inler  Hojf  m.  doctiiiiam  me- 
dico-mech.  et  G.-E.  Stahl ,  med.  org. ,  Halœ,  1746). 

Laurent  Heisler,  grand  sectateur  de  Boerhaave  ,  a  essayé  de 
combattre  le  stahlisme  dans  une  dissertation  (  De  med.  mech. 
prœstantiâ  prat  stahlianâ  )  qui  se  trouve  à  la  tète  de  son  Com- 
pendium  medicinœ  praclicœ.  Stahl,  dit-il,  avait  une  grande 
pénétration  d'esprit;  il  était  homme  de  grand  travail ,  et  il 
laut  avouer  qu'il  a  rendu  d'imporlaus  services  à  la  médecine 
Jlli  ars  medica  plurimum  débet.  Heistcr  a  omis  de  dire,  ou 
il  n'a  pas  voulu  dire  dans  ses  Institutions  de  chirurgie ,  que 
c'est  Stahl  qui  a  découvert  le  véritable  siège  de  la  listule  la- 
crymale,  et  qu'il  est  le  premier  qui  ait  introduit  une  corde 
à  boyau  dans  le  sac  lacrymal  en  la  faisant  passer  par  le 
point  lacrymal  supérieur  (Stahl,  Programma  de  fisluld  la- 
crymali,  Halae,  1702;  Juncker,  Consp.  chirurg. ,  page  274  et 
276).  Mais  ce  qui  rend  vicieux  son  système  médical ,  c'est  que 
le  mécanisme  des  organes  y  est  négligé,  et  que  l'ame  y  joue 
le  principal  rôle.  L'ame  est  à  la  vérité  le  principe  des  mouve- 
mcns volontaires,  mais  elle  n'a  aucune  espèce  d'influence  sur 
les  fonctions  naturelles  et  vitales.  De  même,  continue  Heister, 
que  toutes  les  pièces  qui  composent  la  mécanique  d'un  mou- 
lin sont  mises  en  jeu  par  le  mouvement  de  la  roue  que  l'eau 
fait  tourner,  de  même  toutes  les  parties  qui  forment  la  ma- 
chine humaine  sont  mises  en  mouvement  par  le  cœur,  mobile, 
perpétuel  (mobile  perpeluum) ,  qui  est  mu  lui  même  par  le 
fluide  nerveux.,.  «  Les  staliliens,  ajoute  Heistcr ,  prétendent 
<|ue,  dans  toutes  les  maladies,  les  mouvemcns  sont  réglés  et 
dirigés  par  une  nature  prévoyante  et  conservatrice;  et  par  ce 
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mot  nature,  ils  entendent  l'ame  raisonnable;  or,  je  demande 
si  l'ame  raisonne  et  prévoit  lorsqu'elle  tend  à  de'barrasser  le 
corps  d'un  sang  superflu,  en  excitant  une  hémoptysie,  mala- 
die très-dangereuse  par  elle-même  et  par  ses  suites.  »  Hei$ter 
reproduit  ici  l'objection  qui  avait  été  faite  à  Stahl  :  objectiou 
très-foite  que  celui-ci  avait  éludée  en  disant  que  l'ame  est  su- 
jette à  errer ,  à  cause  de  la  dégradation  de  l'homme  par  le  péché 
originel. 

Cette  échappatoire  de  Stahl,  mystique  ,  mais  innocente, ne 
raut  guère  mieux  que  l'objection  mystique  et  maligne  a  la  fois 
qu'Heisler  fait  contre  sa  doctrine  ,  et  qu'il  s'applaudit  fort 
d'avoir  découverte  dans  l'Ecriture  sainte.  Stahl  prétend  que 
l'ame  préside  à  la  construction,  à  la  nutrition  ,  à  l'accroisse- 
ment du  corps.  Heister  lui  oppose  ces  paroles  du  Sauveur  dans 
l'Evangile  :  Qui  de  vous  peut  ajouter  une  coudée  à  sa  stature 
(Matth.  vi,  27)?  D'où  il  conclut  que  le  système  de  Slahl  est 
faux,  puisque  la  voix  de  la  vérité  le  condamne.  Nous  dirons 
à  Heister  :  Quand  on  veut  combattre  sérieusement  une  doc- 
trine purement  médicale,  il  ne  faut  pas  puiser  des  argumens 
dans  un  livre  qui  n'a  d'autre  objet  que  la  félicité  de  l'autre 
vie,  et  qui  promet  la  béatitude  aux  pauvres  d'esprit. 

Théophile  de  Bordeu  rejette  la  médecine  mécanique,  chi- 
mique et  corpusculaire  contre  laquelle  Stahl  s'était  élevé.  Il 
adopte  la  doctrine  de  la  tonicité  de  ce  grand  maître;  mais  il 
ne  croit  pas  eu  devoir  suivre  les  idées  sur  ce  qui  regarde  l'ac- 
tion de  l'ame.  Du  reste  ,  il  préfère  la  doctrine  de  Stahl ,  tout 
imparfaite  qu'elle  est,  à  celle  de  Boerhaave.  «  Le  génie  éclate  , 
dit  Bordeu,  jusque  dans  les  écarts  de  Van  Helmont  et  de 
Stahl  ;  c'est  là  que  le  corps  vivant  est  considéré,  non  comme 
une  masse  froide  et  inanimée,  mais  comme  une  substance  vi- 
vifiée par  un  esprit  recteur  qui  domine  sur  toutes  les  fonctions, 
et  qui  le  fait,  si  je  puis  parler  ainsi,  sortir  de  leur  existence 
passive  et  corporelle.  S'iahl  m'entraîne  avec  une  vigueur  mâle 
jusque  dans  le  sanctuaire  d'Hippocrate;  Boerhaave  me  laisse  à 
la  porte  avec  des  ouvriers  qui  ramassent  des  matériaux,  et  qui 
n'en  mettent  jamais  en  œuvre....  Le  corps  ne  doit  pas  être  con- 
sidéré comme  un  être  purement  mécanique;  il  y  a  une  subs- 
tance, un  être  spirituel  qui  le  vivifie....  Stahl  attribua  tous 
les  phénomènes  du  corps  vivant  à  l'ame  spirituelle  et  raison- 
nable; il  renouvela  cette  idée  des  anciens;  il  eut  beaucoup  de 
partisans,  et  il  lui  en  reste  encore.  L'action  de  l'ame  sur  le 
corps;  les  révolutions  que  cette  action  opère  dans  les  mala- 
dies ;  les  effets  singuliers  des  passions  :  tout  cela ,  bien  combiné 
et, établi  par  les  faits  que  la  pratique  journalière  apprend  aux 
médecins,  entraîne  aisément  dans  les  opinions  de  Slahl.  Mais, 
il  faut  l'avouer,  Stahl  a  poussé  un  peu  trop  loin  l'application 
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de  son  système  !i  l'économie  animale.  Le  corps  animal  contient 
un  principe  de  vie  et  d'actiou  dépendant  de  son  essence.  Cette 
vie  et  cette  actionne  sont,  à  proprement  parler  ,  que  la  vertu 
de  sentir  propre  aux  organes  et  aux  nerfs  des  animaux.  Les 
nerfs  sont  le  principe  de  tout  mouvement  et  d'une  sorte  de  sen- 
timent nécessaire  à  toutes  les  actions  de  la  vie.  L'ame  spiri- 
tuelle,  jointe  au  corps  vivant,  a  ses  fonctions  particulières; 
elle  agit  sur  le  corps,  elle  en  reçoit  des  modifications;  mais  la 
vie  corporelle  est  due  à  l'être  animal  ou  vivant  :  être  distinct 
de  tous  les  autres  corps  par  sa  nature  et  ses  dispositions  essen- 
tielles (  Traité  de  me'd.  th.  et  pr.,  extrait  des  ouvrages  de  Bor- 
deu,  pur  Minvielle  ).*  » 

J.-C.-M.-G.  de  Grimaud ,  professeur  de  Montpellier ,  pré- 
tend que  Stahl  a  trop  borné  le  pouvoir  de  la  nature  en  ne  lui 
accordant  que  la  force  motrice.  Le  principe  de  la  vie  est  un , 
dit  Grimaud ,  mais  il  y  a  deux  forces  bien  distinctes  ,  qui  sont 
les  deux  grands  instrumens  de  la  nature  vivante. 

L'une  est  la  force  motrice,  dont  Stahl  a  parfaitement  déve- 
loppé les  lois.  Elle  s'applique  à  mouvoir  diversement  la  matière, 
et  dispose  de  ses  phénomènes  de  situation.  Cette  force  peut  être 
considérée  dans  les  animaux  sous  deux  aspects  différens  : 
i°.  dans  ses  rapports  exclusifs  avec  le  corps  lui-même  ;  2*.  dans 
ses  rapports  av^x  les  objets  extérieurs. 

L'autre  force,  dont  Stahl  n'a  point  parlé,  est  la  force  alté- 
rante ou  la  faculté  digestive  de  Galien.  Celle-ci  saisit  la  ma- 
tière en  plein,  pénètre  les  masses  et  change  leurs  qualités 
constitutives.  Ces  deux  forces  nous  sont  également  inconnues 
dans  leur  essence ,  et  nous  sommes  réduits  a  les  étudier  dans 
les  phénomènes  qu'elles  nous  présentent. 

C'est  sur  ces  deux  forces  que  Grimaud  a  établi  sa  doctrine 
des  fièvres. 

Grimaud  était  un  beau  génie  qui  aurait  contribué,  par  ses 
lumières,  au  perfectionnement  de  l'art  médical ,  si  une  mort 
prématurée  ne  l'eût  surpris  au  milieu  de  ses  travaux.  Grimaud 
est  mort  à  Nantes,  en  178g,  âgé  de  trente-neuf  ans.  Ses  deux 
excellens  Mémoires  sur  la  nutrition  sont  les  seuls  ouvrages 
qu'il  ait  publies;  ils  contiennent  en  abrégé  sa  doctrine  physiolo- 
gique dont  il  faisait  des  applications  si  heureuses  et  si  utiles  à 
la  théorie  des  maladies.  Son  Cours  de  fièvres  et  ses  Leçons  de 
physiologie ,  qui  n'ont  été  imprimés  qu'après  sa  mort,  sont 
des  ouvrages  auxquels  il  n'avait  pas  mis  la  dernière  main. 
On  y  trouve  sans  doute  des  erreurs,  des  rapprocheinens  forces, 
quelques  idées  confuses;  mais  il  est  probable  que  ces  défauts 
auraient  disparu  si  l'auteur  avait  vécu  plus  longtemps.  Cepen- 
dant ces  écrits,  tout  imparfaits  qu'ils  sont,  décèlent  un  génie 
vaste  ,  original,  éclairé ,  et  on  ne  peut  les  lire  sans  un  vif  in- 
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térèt.  Voici  le  jugement  que  portait  Grimaud  sur  le  système 
médical  de  Stahl. 

«  On  parle  beaucoup  de  la  the'orie  de  Stahl,  et  on  lui  re- 
proche communément  d'avoir  rapporté  à  l'ame  toutes  les  opé- 
rations du  corps;  ce  n'est  pas  assurément  de  ce  côté  que  sa 
théorie  est  répréhensible.  Ce  beau  génie  avait  bien  vu,  comme 
Hippocrale  et  comme  tous  les  autres  philosophes  théistes, 
que  la  raison  d'individualité  d'un  être  vivant  ne  pouvait  être 
que  dans  l'unité  du  principe  qui  l'anime  :  il  avait  bien  vu 
que  les  différentes  parties  qui  le  composent  ne  peuvent  s'unir, 
s'accorder,  concerter  leurs  opérations  et  tendre  à  certaines  fins 
par  des  mouvemens  communs,  qu'autant  qu'elles  sont  sous  la 
dépendance  d'un  cire  simple  qui,  à  raison  de  sa  simplicité, 
peut  exister  à  la  fois  dans  toutes  ses  parties  et  les  faire  concou- 
rir à  des  fonctions  qui  ne  se  rapportent  ni  à  telle  partie  ni  a 
telle  autre,  mais  qui  se  rapportent  au  tout  formé  par  leur  as- 
semblage; il  avait  bien  vu  qu'en  admettant  dans  le  corps  ani- 
mal deux  principes  différens,  comme  on  le  fait  si  communé- 
ment dans  ce  siècle ,  et  même  encore  en  le  livrant  à  l'action  n,é- 
cessaire  et  rigoureuse  de  causes  mécaniques,  c'était  introduire 
dans  ce  corps  une  opposition  ou  un  conflit  de  mouvemens  que 
rien  ne  pouvait  calmer,  c'est-à-dire,  que  c'était  rendre  de  tout 
point  impossible  l'existence  de  l'animal  qui  ne  subsiste  que 
par  le  concert,  l'ordre  et  l'harmonie  qui  régnent  dans  ses 
fonctions. 

«  Ce  n'est  pas  parce  que  Stahl  attribue  à  l'ame  tous  les  mou- 
vemens du  corps  que  sa  théorie  est  défectueuse        mais  un 

vice  radical  et  essentiel  de  celte  théorie,  c'est  que  ce  grand 
homme  a  trop  borné  la  puissance  de  l'ame  ou  de  la  nature  ; 
qu'il  l'a  réduite  à  la  seule  force  de  la  locomotion  ;  qu'il  a  cru 
qu'elle  ne  pouvait  conserver  le  corps  qu'elle  anime  qu'en  pré- 
sentant par  un  progrès  toujours  soutenu,  aux  divers  organes 
sécrétoires,  les  parties  hétérogènes  qui  s'y  forment,  et  qu'il 
n'a  pas  vu  que  le  principe  de  la  vie  ou  la  nature,  présent  à 
toutes  les  parties  du  corps,  les  conserve  et  les  maintient  dans 
l'état  de  sauté  par  des  forces  que  nous  ne  pouvons  absolument 
concevoir,  et  qu'il  les  altère  et  les  corrompt  dans  l'état  de 
maladie,  en  les  frappant  d'un  caractère  de  dégénération  ou 
de  dépravation  qui  n'appartient  qu'à  lui.  Aussi  est-il  facile  de 
s'assurer  que  la  théorie  de  Stahl ,  semblable  en  cela  à  l'an- 
cienne théorie  d'Erasistrate ,  n'embrasse  absolument  que  les 
maladies  nerveuses  ou  spasmodiques....,  et  qu'elle  se  refuse 
absolument  à  toutes  les  maladies  qui  dépendent  de  la  faculté 
digestive,  c'est-à-dire,  à  toutes  les  maladies  qui  supposent  une 
altération  profondément  établie,  soit  dans  les  humeurs,  soit 
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dans  la  substance  qui  fait  le  fonds  des  organes  »  (Grimaud  7 
Leçons  de  physiol,  t.  i,  p.  325-328). 

L'auteur  élégant  et  spirituel  du  Système  physique  et  moral 
de  la  femme,  Pierre  Roussel,  pense  que  le  système  de  Stahl 
est  le  plus  simple,  le  plus  vrai  ,  le  plus  conforme  aux  faits  j 
qu'il  est  aussi  le  plus  orthodoxe,  et  qu'il  doit  à  jamais  Javel- 
les médecins  de  l'imputation  de  matérialisme  dont  l'ignorance 
maligne  de  leurs  ennemis  les  a  quelquefois  charges,  et  que  la 
légèreté  imprudente  de  quelques-uns  d'entre  eux  justifiait  en 
quelque  sorte,  ce  Stahl,  dit  Roussel,  aurait  subjugué  toute  la 
médecine  si,  plus  complaisant  pour  le  lecteur  ou  plus  jaloux 
de  sa  réputation,  il  eût  pris  soin  de  polir  ses  ouvrages  et  d'y 
répandre  ces  agrémens  dont  la  vérité  même  a  si  souvent  be- 
soin. Quelqucs-uties  de  ses  Dissertations  ,  traduites  en  français 
ou  citées  dans  différens  écrits,  ont  fait  désirer,  à  tous  ceux  qui 
ont  le  goût  de  la  médecine,  d'être  à  portée  d'approfondir  les 
ouvrages  de  ce  médecin  extraordinaire  ,  auquel  on  croit  que 
la  chimie  seule  doit  ses  fondemens,  mais  auquel  la  médecine 
doit  peut-être  encore  davantage.  »  Cette  raison  avait  déter- 
miné Roussel  à  donner  un  extrait  raisonné  de  tous  les  écrits 
de  Stahl  relatifs  à  la  médecine.  Cet  ouvrage  devait  former  un 
corps  complet  qui  aurait  embrassé  toutes  les  parties  de  l'art 
de  guérir.  C'est  un  malheur  pour  la  science  ,  dit  M.  Alibert, 
qu'il  n'ait  pas  été  publié,  quoiqu'altendu  depuis  longtemps  et 
avec  impatience  (M.  Alibert ,  Eloge  de  Roussel). 

Cet  ouvrage  ,  promis  en  vain  par  Roussel ,  est  donc  à  faire  , 
du  moins  pour  la  France;  et  celui  qui  l'exécuterait  accroî- 
trait nos  richesses  médicales.  A  la  vérité  Stahl  est  cité  sou- 
vent ;  mais  c'est  parce  qu'on  le  trouve  cité  dans  les  auteurs 
contemporains  :  on  puise  rarement  à  la  source;  en  sorte  que 
Stahl,  ce  grand  réformateur  de  la  médecine,  ainsi  que  de  la 
chimie,  nous  est  en  quelque  façon  inconnu. 

Paul  Joseph  Barthez  rejette  entièrement  la  théorie  médicale 
de  Stahl  et  porte  un  jugement  sévère  sur  sa  pratique.  Cepen- 
dant il  reconnaît  avec  Stahl  et  tous  les  médecins  animistes , 
que  le  principe  du  mouvement  et  du  sentiment  ne  peut  être 
conçu  comme  un  résultat  mécanique  de  l'organisation  du 
corps,  parce  que  chaque  mouvement  vital  des  organes  est 
constamment  supérieur  à  celui  que  produirait  toute  cause  mé- 
canique qu'on  pourrait  lui  attribuer  avec  vraisemblance  •  mais 
il  n'accorde  point  à  l'aine  le  pouvoir  extraordinaire  sur  le 
corps  que  Stahl  et  ses  sectateurs  lui  attribuent;  i°.  parce  que 
l'ame  n'a  pas  la  conscience  ou  la  pleine  connaissance  des  mou- 
vemens  vitaux,  c'est-à-dire,  ce  sentiment  intérieur  qui ,  sui- 
vant Locke,  est  le  signe  caractéristique  et  nécessaire  des  opé- 
rations de  l'ame,  a°.  parce  que  la  volonté  ne  peut  suspendre 
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ni  changer  le  mouvemenl  du  cœur  et  des  artères  ;  5°.  parce 
qu'il  est  hors  de  vraisemblance  que  l'aine  raisonnable  ordonne 
les  mouvemens  nécessaires  au  développement,  à  la  marche  et  I 
à  la  terminaison  des  maladies  ,  à  moins  que  les  Stahlieus  n'a- 
vouent que  les  erreurs  de  l'ame  sont  perpétuelles;  car  il  est 
peu  de  maladies  où  les  forces  du  corps  soient  combinées  et  di- 
rigées de  la  manière  la  plus  avantageuse  dont  elles  pourraient 
l'être,  si  ce  n'est  dans  les  fièvres  éphémères  et  autres  légères 
indispositions  que  la  nature  guérit  seule  et  avec  peu  d'efforts. 
Ainsi,  comme  les  opérations  du  principe  qui  anime  l'homme  ne 
peuvent  s'expliquer  par  les  lois  rigoureuses  et  nécessaires  de 
la  mécanique,  elles  ne  peuvent  s'expliquer  non  plus  par  des 
volontés  libres  et  raisonnées  de  l'ame  pensante.  Barthez  attii- 
bue  donc  la  plupart  des  phénomènes  que  présente  le  corps 
humain  vivant,  h  une  cause  inconnue  dans  son  essence,  que 
l'expérience  seule  fait  découvrir  et  qu'il  nomme  principe  vital. 
11  suffit ,  dit  Barthez,  de  concevoir  ce  principe  d'une  manière 
abstraite  et  sceptique,  afin  d'y  rapporter  les  lois  observées 
dans  la  succession  des  phénomènes  ;  à  l'exemple  des  astrono- 
mes, qui  rapportent  la  plupart  des  mouvemens  des  corps  cé- 
lestes il  une  cause  dont  ils  ignorent  la  nature  cl  qu'ils  appel- 
lent attraction  :  on  peut  d'ailleurs,  continue  Barthez,  consi- 
dérer ce  principe  comme  une  simple  faculté  vitale  du  corps 
humain,  mais  qui  est  douée  de  forces  sensitives  et  motrices. 
Qu'on  lui  donne  le  nom  d'ame,  d'arche'e,  de  nature  ,  peu  im- 
porte, pourvu  que  l'on  n'en  rappoi te  jamais  les  détermina- 
tions h  des  affections  dérivées  des  facultés  de  prévoyance  ou 
autres  qu'on  attribue  à  cette  ame;  quoiqu'il  faille  reconnaître 
qu'il  existe  entre  les  affections  de  ce  principe  et  celles  de 
l'ame  pensante  une  influence  réciproque,  qui  est  très-étendue 
(Nouveaux  Elémens  de  la  se.  de  l'homme,  t.  i,  2e.  édition). 

Nous  pensons  avec  Grimaud  que  l'opinion  de  Locke  sur 
laquelle  Barthez  se  fonde  principalement  pour  combattre  le 
stahlisme,  n'est  qu'une  supposition  gratuite.  Nous  ne  voyons 
pas  d'ailleurs  qu'il  y  ait  une  différence  bien  marquée  entre  son 
principe  vital  et  le  sens  vital  intérieur  de  Stahl. 

Barthez,  après  avoir  combattu  la  théorie  de  Stahl,  indique 
combien  est  vicieuse  Fapplication  que  l'on  en  fait  à  la  méde- 
cine pratique.  «  Dans  les  cours  publics  et  particuliers  que  j'ai 
laits  pendant  longues  années  dans  l'université  de  médecine  de 
Montpellier,  j'ai  dit  constamment  que  Stahl ,  qui  était  d'ail- 
leurs un  homme  de  génie  dans  la  chimie,  avait  fait  avec  saga- 
cité plusieurs  observations  concernant  l'histoire  de  quelques 
maladies,  et  spécialement  des  hémorroïdes  :  mais  j'ai  en  même 
temps  prouvé  que  Stahl  n'a  conseille,  dans  presque  tous  les 
genres  de  maladies,  que  des  méthodes  de  traitement  qui  sont 
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communément  très-défectueuses,  et  qui  seraient  souvent  nui- 
sibles  Le  vice  fondamental  de  la  théorie  de  Stahl ,  appli- 
quée à  la  pratique  de  la  médecine,  consiste  en  ce  qu'il  a  sou- 
tenu que  les  maladies  sont  produites  par  des  roouvemens  que 
l'ame  excite  et  dirige  en  se  proposant  d'agir  somme  doit  faire 
une  nature  prévoyante  et  conservatrice. 

«Ce  dogme,  entièrement  invraisemblable  et  contredit  par  une 
infinité  de  faits  vus  exactement ,  ne  peut  convenir,  et  même 
jusqu'à  un  certain  point,  (ju'aux  cas  de  maladies  où  sont  in- 
diquées des  méthodes  de  traitement  naturelles. 

«  Mais  dans  les  cas  de  maladies  où  il  faut  employer  des  mé- 
thodes de  traitement  empirique  ou  analytique,  ce  degme 
porte  Stahl  et  ses  disciples  à  substituer  des  procédés  et  des  re- 
mèdes insignifians,  à  ceux  par  lesquels  ou  doit  arrêter  ou 
changer,  en  tout  ou  en  partie,  Les  affections  du  principe  vital 
constitutives  de  la  maladie,  qui  sont  forcées  et  uon  raisonnées 
avec  sagesse,  et  dont  la  persévérance  ne  pourrait  être  que  per- 
nicieuse. »  (  Nouveaux  Elémens  de  lasciencede  C homme ,  1. 1 , 
notes,  p.  23-27).  (madis) 

STAPËDIEN,  adj.,  stapedius  de  stapes,  étrier;  nom  que 
porte  chez  quelques  anatomisles  le  muscle  de  l'étrîe'r,  un  des 
osselets  de  l'ouïe.  Voyez  étrjer.  (m.  g.) 

STAPHYLE,  s.  f. ,  staphula,  luette,  dérivé  du  grec  ffTctqiç, 
grain  de  raisin  :  nom  inusité  que  l'on  a  quelquefois  donné  à 
cet  appendice  du  bord  libre  du  voile  du  palais,  connu  sous 
le  nom  de  luelte  {Voyez  ce  mot),  parce  qu'on  a  prétendu 
qu'il  pendait  au  fond  du  gosier  comme  un  grain  de  raisin. 

On  a  aussi  quelquefois  désigné,  sous  le  nom  de  slaphyle , 
diverses  maladies,  et  particulièrement  l'inflammation  de  la 
luelte.  V oyez  angine.  (m.  g.) 

STAPHYL1N ,  adj  .,staphylinus ,  du  grec  <7T«t<puAH,la  luette, 
qui  a  rapport  à  la  luette.  On  dit  septum  slaphylin  ,  pour  indi- 
quer le  voile  du  palais.  Le  terme  pe'ris(aphylin  sert  à  désigner 
des  muscles  destinés  à  tendre  et  élever  le  voile  du  palais. 

Voyez  PERISTAPHYLIN  ,  VOILE  DU  TALAIS.  («•  «••) 

STAPHYLINO-PHARYNGIEN,  adj.  et  subst. ,  staphylino- 
pliaryngeus  :  nom  donné  par  Morgagni  aux  muscles  palato- 
pharyngiens.  Voyez  ce  dernier  nom ,  tom.  xxxix ,  pag.  97. 

(f.  v.  M.) 

STAPHYLOiVIE ,  s.  m.,  <rTa.<pvKup.u,,  de  ffTetqvM,  uva,  rai- 
sin, grappe  de  raisin  (Paul  d'Egine)  :  dilatation  et  protubé- 
rance totale  ou  partielle,  soit  de  la  cornée,  soit  de  la  scléro- 
tique. Si  la  protubérance  est  uniforme,  elle  représente  assez 
bien  une  portion  d'un  grain  de  raisin;  si  elle  est  inégale,  elle 
a  quelque  ressemblance  avec  une  partie  d'une  grappe  de  très- 
petits  grains  de  raisin.  Le  nom  de  staphylôme  appartient  spé- 
5a.  29 
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cialeraent  aux  dilatations  delà  cornée ,  qui ,  après  avoir  perdu 
de  son  épaisseur,  forme  une  ou  plusieurs  élévations,  dans 
lesquelles  l'humeur  aqueuse  et  l'iris  sont  poussés  par  la  pres- 
sion répétée  des  muscles  du  globe,  et  par  l'arrivée  continuelle 
des  sucs  fournis  aux  humeurs  de  cet  organe.  On  a  donné  aussi 
ce  nom  aux  protubérances  que  forme  plus  rarement  la  scléro- 
tique, et  même  à  la  sortie  de  l'iris,  à  travers  une  solution  de 
continuité  de  la  cornée.  Il  vaut  mieux  nommer,  avec  Galienr 
cette  dernière  lésion,  procidence  de  l'iris.  Voyez  ce  mot. 

Pour  étudier  la  nature  du  staphvlôme,  dont  la  formation  a 
lieu  d'après  des  lois  pathologiques  aualogues  à  celles  qui  don- 
nent naissance  à  l'anévrysme,  on  peut  prendre  la  vessie  d'un 
animal,  la  remplir  d'eau,  et,  après  en  avoir  lié  l'orifice,  dé- 
truire daos  un  point  plus  ou  moins  étendu  ,  et  par  un  procédé 
quelconque,  une  porlion  des  couches  membraneuses  dont  elle 
est  composée.  On  la  pressera  ensuite,  et  on  verra  une  protubé- 
rance à  l'endroit  affaibli.  Si  donc  un  abcès,  une  blessure,  ou 
tonte  autre  cause  d'affaiblissement  local ,  comme  l'abus  des  to- 
piques relàchans,  une  ophlhalrnie  chronique ,  un  épain  hement 
lymphatique  ou  purulenl  entre  ses  lames  ,  a  privé-la  cornée  de 
son  élasticité  naturelle,  en  diminuant  la  force  de  sa  texture 
dans  un  ou  plusieurs  points  de  son  étendue,  il  existe  une  des 
conditions  requises  pour  la  formation  d'un  staphylôme.  Une 
autre  cause  de  la  dilatation  partielle  ou  totale  de  la  cornée 
ou  de  la  sclérotique,  est  la  rupture  de  l'équilibre  entre 
l'action  des  vaisseaux  absoibans  du  globe ,  et  celle  des  vaisseaux 
qui  lui  fournissent  ses  huméru  s  transparentes.  Ces  dernières , 
apportées  sans  cesse  et  non  reprises  daus  une  juste  proportion, 
font,  par  leur  afflux  continuel ,  un  effort  constant ,  dont  l'effet 
est  d'autant  plus  marqué  de  dedans  en  dehors,  que  Ja  puis- 
sance absorbante  est  plus  affaiblie.  Plus  l'âge  du  sujet  est  ten- 
dre, plus  il  est  exposé  a  cette  maladie,  à  la  suite  des  abcès 
qu'il  éprouve  à  la  cornée,  à  cause  de  la  laxité,  de  la  mollesse 
et  de  l'épaisseur  de  cette  membrane  pendant  les  premiers  temps 
de  la  vie.  Le  célèbre  chirurgien  de  Pavie  a  remarqué  que  dans 
les  injections  fines  de  la  tète,  si  la  matière  injectée  s'exlravase 
en  trop  grande  abondance  dans  le  globe  de  l'œil,  la  cornée, 
comprimée  d'arrière  en  avant,  se  soulève  sensiblement  vers  les 
paupières,  dans  un  cadavre  d'enfant,  effet  qu'on  n'observe  pas 
dans  les  yeux  des  adultes.  Quelquefois  la  cornée  forme  plus 
d'une  protubérance.  Plus  souvent ,  la  tumeur  ne  paraît  que  sur 
nu  seul  point.  Dans  ce  dernier  cas,  le  staphj'lôme  se  trouve 
ordinairement  dans  retendue  de  la  moitié  inférieure  de  cette 
membrane.  Lorsqu'elle  devient  liès-proéminènte ,  la  scléroti- 
que peut  participer  à  la  dilatation.  Il  y  a  alors  staphylôme  de  v 
la  cornée  et  de  la  partie  antérieure  de  fa  sclérotique  amincie, 
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qui  se  trouve  évasée  en  proportion  de  l'étendue  acquise  par  là 
cornée.  Quelques-unes  de  ces  tumeurs  acquièrent  graduelle- 
ment un  tel  volume ,  qu'elles  ne  peuvent  plus  êlre  recou- 
verles  par  les  paupières  :  la  maladie  est  alors  une  ve'ritablé 
hydropisie  3c  l'œil  ou  hydr ophthalmie.  On  a  donne  aussi,  à 
cet  accroissement  excessif'  du  globe,  le  nom  d'œii  de  bœuf  ou 
iuphtha/.mie.  La  corne'e,  dans  certains  cas,  disparaît  presque 
entièrement,  ou  du  moins  devient  tellement  opaque,  qu'on 
en  discerne  à  peine  les  traces. 

L'occasion  se  présente,  de  temps  à  autre,  d'observer  des 
globes  trop  gros,  dont  la  cornée  est  augmentée  d'un  quart,  dé 
moitié,  et  même  du  double  de  son  étendue  naturelle.  Sa  con- 
vexité s'est  ordinairement  accrue  dans  la  même  proportion^ 
Le  plus  communément,  cette  anomalie  de  structure  est  con- 
génialc.  La  vision  a  lieu  plus  qu'on  ne  croirait  à  l'examen  ,  et 
elle  se  conserve.  J'ai  vu  une  petite  fille  âgée  de  neuf  ans,  bien 
constituée,  qui  avait  apporté  en  naissant  celle  conformation^ 
Les  cornées  avaient  sept  lignes  de  diamètre.  L'enfant  voyait  à 
se  conduire  librement ,  de  l'œil  gauche;  elle  ne  distinguait  rieri 
du  droit,  dont  la  pupille  n'était  cependant  pas  plus  dilatée 
que  celle  de  l'autre  œil.  Elles  avaient  une  ligne  et  demie  de 
largeur  à  un  jour  vif,  et  les  iris  ne  jouissaient  que  d'un  mou- 
vement très-faible.  J'ai  été  consulté  par  un  étudiant  en  droit, 
âgé  de  vingt-un  ans,  de  haute  stature,  d'une  bonne  constitu- 
tion; il  avait  eu,  six  ans  auparavant ,  une  ophthalmie  qui 
resta  toujours  légère,  mais  dont  la  durée  fut  prolongée  par- 
les fatigues  de  l'élude  :  la  rougeur  de  la  conjonctive  ne  fut 
jamais  très-forte.  Il  nommait  la  maladie  qu'il  avait  éprouvée, 
une  fluxion  d'humeurs  aqueuses  et  acres.  Elle  avait  été  suivie 
d'un  long  et  rebelle  épiphora  ou  écoulement  d'une  liqueur 
lacrymale  abondante  ct  viciée.  La  cornée  de  cet  œil,  sans 
faire  plus  de  saiilie,  était  d'un  cinquième  plus  grande  que 
celle  de  l'autre  œil ,  et  le  globe  avait  augmenté  de  volume  dans 
la  même  proportion.  Il  en  voyait  assez  bien  depuis  le  milieu 
jusqu'au  déclin  du  jour.  Avant  son  ophthalmie,  ses.y*eux  ne 
présentaient  aucune  diflérence  :  l'accroissement  de  la  cornée 
s'était  formé  graduellement;  l'œil  est  resté  dans  le  môme  état. 

La  cornée  peut  se  déformer  sans  beaucoup  perdre  de  sa 
transparence.  Ce  staphylôme  est  rare.  Quelques-uns  sont 
si  légers  dans  leur  principe,  que  les  aberrations  de  la  vue 
sont,  alors  attribuées  à  une  tout  autre  cause.  Le  malade 
voit  quelquefois  de  manière  a  étonner,  malgré  une  protu- 
bérance transparente  assez  marquée  de  celle  membrane  ;  mais 
il  rouit  un  danger  continuel  de  voir  augmenter  son  infirmité. 
Ordinairement,  le  centre  seul  de  la  cornée  est  un  peu  soulevé; 
quelquefois,  vue  de  côté ,  elle  présente  une  courbure  assez  sera- 
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blablc  à  celle  de  L'extrémité,  d'une  ellipse  ,  au  lieu  de  figurer 
à  peu  pics  un  segment  de  sphère,  comme  dans  l'état  naturel. 
Quelques  dilatations  transparentes  de  la  cornée  ont  été  précé- 
dées ,  accompagnées  ou  suivies  d'inflammation  $  d'autres  en 
ont  toujours  été  exemptes. 

Une  jeune  personne  âgée  de  quinze  ans,  d'une  faible  cons- 
titution, qui  paraissait  à  peine  avoir  douze  ans,  et  chez  la- 
quelle le  tempérament  lymphatique  domine,  fille  du  maître 
de  poste  d'un  village  situé  près  de  Paris ,  eut,  eu  avril  1819, 
une  légère  ophthalmic  à  l'œil  droit;  elle  fut  attribuée  à  quel- 
ques promenades  que  la  malade  avait  faites,  exposée  au  so- 
leil et  ayant  la  tête  non  couverte.  On  s'aperçut,  le  troisième 
jour,  que  la  cornée  formait  une  certaine  saillie,  sans  avoir 
perdu  de  sa  transparence  d'une  manière  remarquable.  Je  la  vis 
le  huitième  jour  ;  la  rougeur  de  la  conjonctive  était  peu  mar- 
quée ;  le  centre  de  la  cornée  était  élevé  d'une  ligue  et  demie  eu 
pointe  obtuse.  Celte  membrane  avait  perdu  un  peu  de  sa  trans- 
parence au  sommet  du  cône  qu'elle  formait.  Le  plus  souvent, 
ce  n'est  qu'avec  le  temps  que  la  transparence  s'altère  dans  ce 
point  de  la  cornée.  La  jeune  malade  n'éprouvait  aucune  dou- 
leur. M.  Moucourrier,  médecin  de  la  famille,  dirigea  l'emploi 
des  moyens  que  je  prescrivis.  Ils  furent  tous  tirés  de  la  classe 
des  antiphlogistiqucs.  On  appliqua  trois  fois  des  sangsues  à 
la  tempe  et  à  la  paupière  inférieure.  L'œil  a  perdu,  dans  l'es- 
pace de  deux  mois,  la  faible  rougeur  qu'il  avait  contractée. 
La  cornée  a  conservé  sa  forme  conique.  La  vue  n'est  pas  en- 
tièrement nulle,  et  la  difformité  est  peu  apparente,  malgré  le 
Jégcr  défaut  de  transparence  du  sommet  du  cône  que  forme 
la  cornée. 

La  cornée  stapI)3rlomateuse  a  perdu  de  son  épaisseur.  Quel- 
ques exceptions,  que  l'on  a  notées,  avaient  rapport  à  des  dé- 
générations squirreuses,  plutôt  qu'à  de  simples  staphylômes. 
Dans  un  cas  de  cette  nature  ,  Richter,  de  Gœitingue  ,  a  trouvé 
que  celte  membrane  avait  la  consistance  d'une  excroissance 
cartilagineuse.  Beer ,  de  "Vienne,  en  a  rencontré  une  tellement 
dure  et  épaisse,  qu'il  eut  de  ta  peine  à  y  faire  pénétrer  le  bis- 
touri. Dans  quelques  cas,  la  cornée  est  tellement  amincie  au 
point  protubérant,  qu'à  la  moindre  ophthalmie,  qui  déve- 
loppe toujours  des  vaisseaux  sanguins  que  l'on  peut  suivre  à 
l'œil  nu  jusqu'à  ce  point ,  elle  s'ouvre  avec  douleurs  par  crises 
autour  de  l'orbite,  accompagnées  d'hémicrànies.  L'humeur 
aqueuse ,  dont  l'effort  occasione  chacune  de  ces  crises ,  s'échappe 
pendant  leur  durée  ;  sa  sortie  procure  un  soulagement  passager 
au  malade;  mais  elle  se  régénère  promplement ,  pour  sortir 
de  nouveau  pendant  la  crise  suivante.  Le  plus  ordinairement, 
celte  variété  du  staphylôme  se  termine  par  une  ophthalmic  qui 
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parvient  au  degré  du  chéraosis,  et  est  suivie  de  l'atrophie  du 
globe. 

M.  C***. ,  officier  d'infanterie,  âgé  de  trente-quatre  ans, 
d'un  tempérament  sanguin,  avait  eu ,  dans  son  enfance,  une 
ophtha finie  qui  lui  avait  laissé,  à  la  suite  de  plusieurs  abcès, 
la  cornée  de  i'ceil  gauche  tachée  et  partiellement  désorganisée 
vers  son  bord  inférieur.  La  pupille  était  allongée,  et  la  partie 
inférieure  de  l'iris  était  adhérente  à  la  cornée  :  il  voyait  peu 
de  cet  œil ,  mais  il  n'en  avait  presque  pas  souffert  depuis 
vingt-cinq  ans,  même  au  milieu  des  fatigues  de  la  guerre, 
lorsqu'au  commencement  de  1814,  il  devint  sujet  à  de  vio- 
lentes crises  d'irritation ,  pendant  lesquelles  la  partie  malade 
de  la  cornée  se  tuméfiait.  Quelques  heures  après  ,  elle  donnait 
issue  à  l'humeur  aqueuse  dont  la  sortie  mettait  fin  à  la  crise  , 
qui  revenait  jusqu'à  huit  ou  dix  fois  de  suite  dans  la  même 
semaine,  et  à  la  plus  légère  occasion.  Souvent ,  impatienté  par 
la  douleur,  il  introduisait  la  pointe  d'une  épingle  à  la  partie 
inférieure ,  tuméfiée  et  ramollie  de  la  cornée,  pour  évacuer 
l'humeur  aqueuse.  Deux  fois  celle  membrane  avait  été  incisée 
à  Paris.  Le  bistouri  ne  lui  avait  causé  aucune  douleur.  Il  me 
demanda,  en  février  i8i5,  de  lui  faire  la  même  opération  , 
qui,  suivie  cette  fois  du  régime  le  plus  exact,  rendit  son  état 
plus  supportable.  En  1818,  uue  crise  violente  excita  une  oph- 
thalmie  qui  fut  portée  au  degré  du  chémosis,  et  suivie  de 
l'atrophie  du  globe.  Je  prescrivis  une  taignée  du  pied,  la 
diète  ,  austère  seulement'pendant  les  premiers  jours,  et  l'ap- 
plication sur  l'œil  de  cataplasmes  faits  avec  le  lait  et  la  mie  de 
pain. 

Quand  la  cornée,  encore  saine,  au  moins  dans  une  partie 
de  son  étendue,  forme  une  protubérance,  ce  staphylôme  n'a 
jamais  lieu  sans  qu'il  y  ait  dans  le  tissu  de  celte  membrane  , 
même  dans  sa  partie  saine,  des  vaisseaux  dilatés  qui  sont  des 
continuations  de  ceux  de  la  conjonctive,  s'ils  sont  superficiels, 
et  des  prolongemens  de  ceux  de  la  sclérotique,  s'ils  sont  pro- 
fonds. Ils  admettent ,  dans  les  cas  mêmes  où  ils  ne  sont  pas  vi- 
sibles, la  partie  rouge  du  sang,  dont  la  sortie  a  lieu  aussitôt 
que  l'on  porte  sur  la  cornée  la  poinle  d'un  bistouri. 

Le  staphylôme  de  la  cornée  prend  divers  aspects  chez  les 
différens  sujets,  et  change  même  d'apparence  pendant  sa  du- 
rée, chez  le  même  malade.  Ces  variéiés  tiennent  au  plus  ou 
au  moins  d'amincissement  de  cette  membrane,  et  aux  altéra- 
lions  de  la  teinte  de  l'iris,  qui  communique  ça  et  là  différentes 
nuances  à  la  cornée  désorganisée,  protubérante,  et  plus  ou 
moins  parsemée  de  vaisseaux  devenus  sanguins.  La  couleur  la 
plus  commune  de  ce  staphylôme  ,  porté  à  un  degré  élevé,  est 
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pelle  d'un  blanc  perle,  interrompu  par  quelques  taches  bleuft*- 
très,  qui  indiquent  les  points  de  la  cornée  les  plus  amincis. 

La  cause  la  plus  ordinaire  du  stapbjlôme  de  la  coince  est 
pn  abcès  formé  entre  les  lames  de  celte  membrane  ,  pendant 
Je  cours  ou  à  la  suite  d'une  ophthalmie.  La  cornée  est  d'autant 
plus  aisément  désorganisée,  que  l'ulcère  qui  succède  à  cet. 
abcès  a  plus  d'étendue,  de  profondeur  et  de  durée.  Lorsque 
la  protubérance  est  partielle  ,  la  pupille  est  plus  ou  moins  al- 
longée de  ce  côté,  vers  lequel  l'iris  est  poussé.  Dans  les  comment 
cemens  des  protubérances  de  la  cornée ,  un  épanebement  lym- 
phatique peut  avoir  lieu  entre  les  lames  de  cette  membrane, 
et  se  dissiper,  malgré  la  désorganisation  qu'elle  commence  à 
éprouver;  mais  le  rétablissement  de  la  transparence  est  long  it 
difficile  à  obtenir ,  et  il  n'est  pas  toujours  complet.  Dans  quel- 
ques cas,  la  cornée  amincie  et  distendue  se  rompt  spontané- 
ment, et  l'œil  s'atrophie  :  on  peut ,  eu  géuéral ,  regarder  cette 
terminaison  comme  heureuse. 

Une  petite  lille  âgée  de  six.  ans ,  un  peu  lymphatique,  avait 
l'œil  gauche  désorganisé  depuis  deux  ans ,  à  la  suite  d'une  vio- 
lente ophthalmie;  la  cornée,  trouble  et  parsemée  de  vaisseaux 
variqueux,  faisait  une  saillie  de  plus  de  trois  lignes,  et  l'enfant 
éprouvait  des  oplitlialmies  fréquentes,  accompagnées  de  dou- 
leurs au  globe  et  de  céphalalgies.  L'opération  avait  été  ajour- 
née depuis  plus  d'un  au,  lorsque  la  jeune  malade  eut  une  ré- 
cidive pendant  la  durée  de  laquelle  je  m'aperçus  que  la  partie 
antérieure  du  globe  augmentait  assez  de  volume  pour  faire 
croire  qu'elle  s'ouvrirait;  ce  qui  arriva  enfin  un  matin  au  ré- 
veil de  l'enfant  :  la  portiée,  excessivement  amincie,  se  rompit  , 
et  les  humeurs  de  l'œil  sortirent.  La  petite  malade  avait  peu 
soulfirt  au  moment  de  l'événement;  les  douleurs  qu'elle  res- 
sentait depuis  le  commencement  de  celte  dernière  ophthalmie  „ 
disparurent  subitement;  des  applications  de  cataplasmes  émol- 
liens  facilitèrent  l'atrophie  du  globe. 

Le  slaphylôme  de  la  sclérotique,  et  par  conséquent  de  la 
choroïde  appliquée  à  sa  face  interne,  a  lieu  lorsque  la  prc-T 
mière  de  ces  deux  membranes,  étant  désorganisée  dans  un  ou 
plusieurs  points  de  son  étendue,  perd  sa  forme  naturelle,  et 
présente  une  ou  plusieurs  protubérances  ;  il  est  souvent  occa- 
sioné  par  une  contusion  ou  une  blessure;  souvent  aussi  il  a  lieu 
après  le  slaphylôme  de  la  cornée,  par  suite  de  la  désorganisa- 
tion que  souffre  alors  le  globe,  dont  les  vaisseaux  absorba  us 
ont  perdu  tout  ou  partie  de  leur  vitalité.  La  sclérotique  di- 
minuant graduellement  d'épaisseur  dans  l'état  naturel  ,  de- 
puis sa  partie  postérieure  jusqu'à  son  union  avec  la  cornée, 
c'est  à  sa  partie  antérieure  qu'elle  est  plus  sujette  à  être  dilate  r 
cependant  cet  effet  peut  être  produit  dans  un  poipl  où  celte 
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membrane  est  plus  épaisse,  et  échapper  à  l'œil  de  l'obser- 
vateur. 

Une  femme  âgëc  de  soixante  ans,  d'une  faible  constitution, 
avait  l'œil  gauche  atrophié  depuis  plusieurs  années,  à  la  suite 
d'une  ophtlialmie  :  elle  se  plaignait  de  voir  avec  peine  de  l'œil 
droit ,  et  de  ne  pouvoir  plus  lire;  les  mouvemens  alternatifs  de. 
l'iris  étaient  fort  ralentis.  Cette  femme  ayant  succombé  à  une 
péripneumonie ,  je  fis  avec  précaution  l'ouverture  de  l'orbite 
droite,  dans  l'intention  d'examiner  l'état  du  nerf  optique  de- 
puis son  entrée  dans  cette  cavité  jusqu'à  son  insertion  au 
globe  :  je  trouvai  une  protubérance  de  la  sclérotique  à  sa 
partie  inférieure  latérale  externe.  La  figure  3  de  la  planche  64 
de  mon  Traité  des  maladies  des  yeux,  la  représente  avec  la 
plus  grande  exactitude.  On  apercevait  la  teinte  noire  de  la 
choroïde  h  travers  la  sclérotique  amincie,  et,  en  examinant  la 
cornée,  on  voyait  l'intérieur  du  globe  un  peu  éclairé  par  la 
lumière  qui  traversait  la  sclérotique  et  la  choroïde  décolorées 
et  affaiblies'-daus  cette  partie  de  leur  étendue.  Je  disséquai  cet 
organe  avec  la  plus  grande  attention;  la  sclérotique  avait 
perdu  de  son  épaisseur  naturelle  au  point  où  elle  formait  une 
protubérance;  la  partie  de  la  choroïde  qui  en  recouvrait  la 
concavité  avait  pâli,  et  sa  structure  était  altérée;  la  rétine 
était  amincie  et  désorganisée  dans  la  portion  de  son  étendue, 
qui  correspondait  à  la  protubérance;  tout  annonçait  "une  dé- 
sorganisation prochaine  et  complétiez  elle  aurait  eu  probable- 
ment lieu,  même  dans  le  cas  où  ce  staphylôme  caché  n'aurait 
pas  fuit  de  progrès  ultérieurs.  Je  me  suis  rappelé  plusieurs  fois 
cette  ob.-ervation  d'anatomie  pathologique,  lorsque  j'ai  été 
consulté  pour  quelques-unes  de  ces  affections  équivoques  de 
l'organe  de  la  vision,  qui  présentent  une  telle  inceitilude 
quand  on  veut  en  établir  le  diagnostic,  qu'on,  ne  sait  si  l'on 
doit  les  ranger  dans  la  classe  des  névroses  ou  dans  une  autre. 
11  est  probable  que  l'on  croit  quelquefois  avoir  à  combattre  une 
amaurose,  tandis  qu'il  s'agit  d'un  amincissement  suivi  de 
protubérance  de  quelque  partie  latérale  ou  postérieure  non 
visible  de  la  sclérotique. 

Dans  certains  cas  d'hydrophthalmie,  lorsque  la  cornée  et  la 
sclérotique  sont  dilatées  sur  tous  leurs  points,  les  douleurs  sont 
nulles  ou  au  moins  rares  et  supportables,  notamment,  lorsque 
la  maladie,  parvenue  à  un  état  chronique,  devient  statiou- 
naire  ;  dans  d  autres  cas ,  elles  sont  presque  intolérables ,  et  re- 
viennent par  accès  qui  sont  suivis  d'augmentation  du  volunje 
du  globe,  et  accompagnés  de  céphalalgies  dont  on  se  rend 
aisément  compte  en  songeant  que  la  dure-mère,  à  son  passage 
du  crâne  dans  l'orbite,  se  partage  en  deux  feuillets  dont  l'ut* 
s'unit  au  périoste  orbilairc,  cl  l'autre  se  confond  avec  la  scié- 
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rojtique,  et  que  cette  dernière  membrane  résiste  énergiquement 
à  tout  effort  dilatant  par  la  fermeté  de  son  tissu,  et  par  l'en- 
trecroisement de  ses  fibres ,  varié  dans  une  multitude  de  direc- 
tions. 

Diagnostic.  Lorsque  la  protubérance  est  marquée,  on  la  re- 
connaît  aisément;  mais  quelques-unes  sont  si  peu  apparentes 
dans  leur  principe,  qu'on  ne  les  aperçoit  qu'à  l'aide  d'un  exa- 
men attentif.  Le  rare  staphylôme  transparent  de  la  cornée  est 
si  peu  appréciable  quand  il  commence,  que,  lorsqu'on  le  re- 
connaît enfin  en  examinant  l'œil  latéralement ,  il  paraît  plutôt 
une  variété  de  structure  que  le  commencement  d'une  maladie 
réelle.  Il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  protubérance  de  toute 
l'épaisseur  de  la  cornée,  ou  le  vrai  staphylôme  de  celte  mem- 
brane, une  élévation  que  Ton  remarque  quelquefois  à  sa  sur- 
face, élévation  due  à  un  épanchement  ioimé  dans  son  épais- 
seur, et  dont  Aétius  avait  fait  une  variété  du  staphylôme 
(1.  vu,  c.  34).  S'il  y  a  eu  lésion  de  la  cornée  ou  de  la  scléro- 
tique par  cause  externe;  si  un  abcès  a  détruit,  dans  une  cer- 
taine étendue,  plusieurs  lames  de  la  première  de  ces  deux 
membranes,  surtout  s'il  n'est  pas  encore  cicatrisé,  on  aperçoit 
souvent,  à  l'aide  d'un  examen  attentif,  un  principe  de  protu- 
bérance dont  on  doit  s'efforcer  de  prévenir  la  formation,  en 
traitant  avec  soin  les  restes  de  l'inflammation.  On  distingue  le 
staphylôme  de  la  sclérotique,  d'un  dépÔL  formé  entre  celte 
membrane  et  la  conjonctive,  par  la  leinle  noirâtie  que  pré- 
sente ia  tumeur  dans  le  piemier  cas  :  si  son  apparition  est  due 
à  une  contusion,  l'accroissement  de  la  protubérance  fait  bien- 
tôt cesser  toute  espèce  de  doute  relatif  à  sa  nature. 

Pronostic.  Le  staphylôme  de  la  cornée  et  celui  de  la  scléro- 
tique tendent,  en  générai ,  à  augmenter;  beaucoup  subsistent, 
pendant  un  grand  nombre  d'années,  sans  donner  lieu  à  des 
douleurs.  Probablement  dues  à  l'inflammation  d'un  ou  de  plu- 
sieurs filets  des  nerfs  ciliaires,  ou  à  celle  de  la  réline,  elles 
sont,  dans  quelques  cas  ,  excessives,  et  se  reproduisent  le  plus 
ordinairement  par  crises.  Quand  il  existe  un  staphylôme  à  la 
cornée  ou  à  la  sclérotique,  non-seulement  on  doit  prescriie 
des  précautions  pour  mettre  l'oeil  malade  à  l'abri  des  accidens 
de  tout  genre,  et  conseiller  de  ménager  l'autre,  mais  encore, 
lorsqu'il  arrive  a  l'œil  alfeclé  le  plus  petit  échec,  il  faut  re- 
doubler de  surveillance,  et  craindre  qu'il  n'ait  une  tendance  à 
la  désorganisation.  En  effet,  dans  ces  cas,  un  coup  même 
léger,  qui  aurait  peu  d'inconvénient  pour  un  œil  sain,  suffit 
souvent  pour  faire  augmenter  la  protubérance  :  rarement  la 
maladie  prend  le  caractère  des  fongus  hématodes,  des  tumeurs 
çarcinomateuses,  ou  des  excroissances  cancéreuses.  Quelques- 
«ises  de  ces  lennimiisans  fâcheuses  sont  dues  à  la  cons'.iuuioa 
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générale  du  sujet;  d'autres  n'auraient  point  eu  lieu  si  l'on 
s'était  abstenu  de  porter  intenipestivcmenl  le  bistouri  dans 
l'œil  staphylomateux. 

Traitement.  On  doit  se  proposer  pour  but  de  faire  cesser  les 
douleurs,  et  de  diminuer  le  plus  possible  la  difformité  :  si, 
pour  l'atteindre,  l'application  de  l'instrument  est  quelquefois 
intempestive,  elle  est  souvent  indispensable.  Les  méthodes 
auxquelles  on  a  eu  successivement  recours  à  différentes  époques, 
sont  presque  toutes  capables  de  procurer,  dans  le  plus  grand 
nombie  de  cas,  le  résultat  qu'on  se  propose,  en  combattant 
les  staphylômes  de  la  cornée  et  ceux  de  la  sclérotique,  dont  la 
thérapeutique  est  à  peu  près  la  même  :  la  nature  tend  à  com- 
pléter la  désorganisation  du  globe,  commencée  par  une  opé- 
ration même  imparfaite,  et  elle  l'achève  aisément  pour  peu 
qu'elle  soit  secondée.  Voilà  pourquoi  une  diminution  du  vo- 
lume de  cet  organe  devenu  staphylomateux ,  a  été  souveut 
l'heureux  effet  d'une  contusion  qui  a  occasioné  une  rupture  de 
la  membrane  dilatée.  Aussi  il  convient ,  avant  de  se  déterminer 
à  l'opération,  de  gagner  du  temps,  en  combattant  les  accidens, 
par  la  diététique  et  les  palliatifs,  dans  l'espoir  d'obtenir,  des 
seuls  efforts  de  la  nature,  une  terminaison  favorable  par  une 
rupture  spontanée.  L'opération  peut  être  évitée  ou  retardée 
dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  et  alors  çette  maladie  ne 
demande  point  de  traitement  spécial.  On  est  très-embarrassé 
lorsque  l'on  croit  indispensable  d'opérer  un  enfant  :  les  parens 
se  délermineut  toujours  à  prendre  plusieurs  avis  qui  s'accor- 
dent rarement.  L'expeclation  est  heureusement  d'autant  plus 
applicable  à  celte  maladie,  qu'elle  se  manifeste  dans  un  âge 
plus  tendre. 

Les  bandages  compressifs,  même  les  bandages  simples,  ont 
pour  l'œil  des  inconvéniens  qui  doivent  les  faire  rejeter  dans 
le  traitement  de  presque  toutes  les  maladies  de  cet  organe; 
cependaut  je  réussis  quelquefois  à  réprimer  la  saillie  de  la 
tumeur,  à  mettre  fin  aux  douJeurs  périodiques,  et  à  diminuer 
la  difformité,  sans  provoquer  l'atrophie  du  globe,  en  faisant 
une  petite  iucision  dans  la  partie  la  plus  affaiblie  et  la  plus 
saillante,  et  en  appliquant  un  bandage  destiné  à  en  retarder  la 
cicatrisation  :  il  est  composé  de  compi  esses  graduées  au  nombre 
de  quinze  ou  vingt,  selon  le  plus  ou  moins  de  saillie  naturelle 
du  rebord  orbilaire;  des  bourdonnets  de  charpie  très- petits, 
placés  entre  les  compresses,  forment  avec  elles  une  masse  de 
laquelle  il  résulte  un  point  de  compression  sur  la  partie  incisée 
dont  la  saillie  doit  être  réduite;  on  le  serre  un  peu  tous  les 
jours.  Depuis  que  j'ai  obtenu  le  résultat,  dont  je  vais  rendre 
compte,  j';:i  prolongé  l'incision  jusqu'à  la  tumeur  formée 
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par  la  sclérotique,  lorsque  la  saillie  s'était  étendue  a  cette 
membrane. 

M.  de  J¥¥¥,  bien  constitue',  qui  remplit  aujourd'hui,  dans 
l'administration  des  ponts  et  chaussées,  des  fonctions  impor- 
tantes, se  donna  ,  à  l'âge  de  quinze  ans,  un  coup  de  canif  dans 
le  centre  de  la  cornée  de  l'œil  gauche;  l'iris  fut  piqué  ;  les 
accidens  furent  1res  graves;  une  ophlhalmie  violente  désoiga- 
nisa  l'œil,  dont  la  cornée  devint,  opaque  et  fut  élevée  peu  a 
peu  en  forme  de  cône;  des  douleurs  tirs  fortes  revinrent  pé- 
riodiquement; elles  donnèrent  naissante,  dans  le  courant  de 
l'année  suivante,  à  des  phlyetènes  qui  se  formaient  sur  ia 
partie  la  plus  saillante  de  lu  cornée  slaphylomateuse ,  et  ne 
disparaissaient  que -pour  se  montrer  de  nouveau  pendant  la 
durée  de  chaque  ciise.  Ces  accidens  empêchaient  ce  jeune 
homme  de  se  livrer  à  la  moindre  occupation  :  plusieurs  appli- 
cations de  sangsues  et  un  traitement  anliphlogistique  éloignè- 
rent d'abord  et  firent  enfin  disparaître  l'inflammation  ehro- 
nique  et  les  crises  péi iodiques ;  deux,  ans  après,  il  éprouva  <fcs 
récidives  :  non-seulement  des  phlyetènes  nouvelles  se  for- 
maient sur  la  cornée  désorganisée,,,  mais  encore  sa  loruie  co- 
nique se  changea  peu  à  peu  eu  une  autre  inégalement  sphéiique 
cl  bosselée ,  et  les  crises,  sans  être  très-violentes,  devinrent  tel  • 
lenicnl  importunes  au  malade,  que  ses  p  irens.obtinreul  de  lui 
qu'il  se  soumettrait  à  une  opération.  M.  de  J¥¥*  avait  alors 
vingt  ans  ;  il  consentit  à  i'ablation  totale  de  la  cornée,  avec  un 
petit  cercle  de  la  sclérotique;  mais  il  ne  voulut  point  que 
l'opération  fût  coaiiée  h  l'action  de  l'instrument  à  ressoitdout 
je  parlerai  plus  bas.  Je  passai,  audessous  de  la  cornée,  un 
bistouri  dans  la  sclérotique  que  je  traversai  depuis  le  petit 
angle  jusqu'au  grand  angle,  en  entrant  et  en  sortant  à  une 
ligne  de  la  première  de  ces  deux  membranes  :  je  me  disposais 
à  continuer  l'opération,  lorsque  M.  de  J¥*¥  s'y  refusa,  tout  eu 
convenant  que  l'incision  avait  été  peu  douloureuse.  Les  s o I i i - 
citations  les  plus  pressantes  ayanfcélé  inutiles,  je  piaçai  sur-le- 
champ  le  bandage  ;  il  le  conserva  pendant  deux  mois ,  cl  l'œil  , 
réduit  à  une  forme  à  pou  près  régulière,  est  devenu  moitié 
moins  choquant  :  M.  de  J*¥*  n'eu  a  jamais  souffert  depuis 
douze  ans,  époque  de  l'opération  ,  et  il  a  pu,  aussitôt  après  le 
traitement,  se  livrer  sans  fatigue  au  travail  du  cabinet. 

Quelquefois  il  arrive  que  ce  bandag.1,  destiné  à  conserver  la 
forme  de  l'œil ,  provoque  lentement  et  sans  douleur  son  atro- 
phie. Cette  terminaison  ne  peut  être  regardée  comme  malheu- 
reuse. J'emploie  souvent,  pour  l'obtenir,  ce  moyen  ,  '•oit  seul , 
soit  précédé  d'une  incision,  en  plaçant  ensuite  Je  point  de 
compression  de  manière  à  en  rendre  la  cicatrisation  impossible, 
soit  enftn  en  appliquant  le  bandage  ,  lorsqu'une  de  ces  petite* 
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ruptures  spontanées  ,  si  fréquentes,  a  eu  Heu  ,  et  pendant  qu'il 
existe  une  fistule  à  la  cornée ,  quand  ,  eu  un  mol ,  le  globe  est 
eucore  mou.  Si,  dans  ce  dernier  cas  ,  la  rupture  a  clé  accom- 
pagnée d'une  forte  irritation,  le  bandage  n'est  pas  toujours 
facile  à  supporter,  et  l'on  est  quelquefois  forcé  de  renoncer  à 
son  application,  et  d'en  suspeudre  l'usage  jusqu'à  ce  que  l'œil 
soit  remis  dans  son  état  habituel  ;  on  y  revient  alors  après  une 
incision  préalable  dans  la  protubérance;  mais  les  malades  ne 
réclament  ordinairement  les  secours  de  l'art  que  lorsqu'ils 
éprouvent  des  accidens. 

Si  la  cornée  est  peu  déformée  et  peu  protubérante,  quoique 
tachée;  si  les  douleurs  se  font  sentir  par  accès  ,  et  si  les  ma- 
lades désirent  vivement  conserver  une  partie  du  globe,  pour 
éviter  l'usage  d'un  ceil  d'émail,  j'ai  quelquefois  recours  à  une 
incision  demi-circulaire  à  la  partie  inférieure  de  la  cornée,  et 
je  me  contente  d'enlever  avec  les  ciseaux  nue  petite  portion 
du  lambeau  formé  par  l'incision  dans  cette  membrane.  Ordi- 
nairement les  humeurs  s'écoulent  lentement  par  la  fistule  arti- 
ficielle qui  en  résulte.  Pendant  qu'elle  se  rétrécit ,  la  vie  aban- 
donne peu  à  peu  les  parties  Jnternes  du  globe  qui  s'atrophie, 
mais  rarement  assez  pour  que  le  malade  éprouve  le  besoin  de 
porter  un  œil  d'émail.  Une  simple  compresse  fixée  sur  le 
iront  par  une  bande  circulaire,  et  qui  ne  gène  point  les  mou- 
vemens  des  paupières,  suffit  pour  tout  pansement,  comme 
elle  suffit  dans  presque  tous  les  cas  où  l'on  croit  devoir  abriter 
un  œil  malade  ,  même  après  l'emploi  d'un  procédé  opératoire. 

Lorsqu'on  se  détermine  à  provoquer  l'atrophie  du  globe, 
on  obtient  souvent  le  plus  grand  succès  en  incisant  seulement 
la  tumeur.  Pour  exécuter  cette  opération  ,  il  faut  plonger  un 
bistouri  dans  la  sclérotique  à  une  ou  deux  lignes  du  bord  ex-, 
terne  de  la  cornée  stapliylomalcuse  ,  et  faire  sortir  sa  pointe 
du  côté  opposé  ,  à  la  même  distance  du  bord  interne  de  celle 
membrane ,  en  tenant  la  laine  de  l'instrument  dans  une  situation 
parallèle  à  l'horizon  ;  on  couvre  ensuite  l'œil  d'un  cataplasme 
lait  avec  le  lait  et  la  m  -  de  pain;  il  favorise  la  suppuration 
et  la  sortie  des  humeuis  du  globe.  Quelquefois  cet  organe  se 
remplit  de  nouveau  au  lieu  de  s'atrophier,  cl  la  tumeur  repa- 
raît :  M  arrive  aussi  que  li  s  membranes  de  l'intérieur  du  glol>e 
font  saillie  à  travers  les  lèvres  de  la  plaie.  Cet  accident  n'esÇ 
pas  très-rare  à  la  suite  de  la  seule  excision  du  sommet  du  sr«- 
phylôme,  procédé  conseillé  par  Celse  {De  mcd.  ,  lib.  vil, 
cap.  vu  ),  et  qui,  dans  ces  derniers  temps,  a  été  et  csteucoie 
le  plus  usité.  On  se  débarrasse  ,  à  la  vérité ,  des  espèces  d'ex- 
croissances qui  en  résultent  en  les  touchant  avec  le  nitrate 
d'argent  fondu  et  par  l'emploi  des  cataplasmes  cmollicns; 
nuis  c'est  un  épiphénomène  qui  prolonge  le  traitement,  et  qui 
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n'a  pas  toujours  une  terminaison  favorable.  On  l'e'vite  en  en- 
levant la  cornée  avec  un  cercle  de  la  sclérotique  d'une  ligne 
de  largeur  environ.  Pour  exécuter  celle  ablation,  on  emploie 
un  bistouri  dont  la  lame  a  une  dimension  presque  double 
de  celle  d'un  bistouri  à  cataracte.  On  plonge  cet' instrument 
dans  la  sclérotique  à  sa  partie  externe  à  une  ligne  de  distance  ou 
environ  du  bord  de  la  cornée  ;  on  traverse  vivement  pour 
taire  sortir  la  pointe  k  pareille  distance  du  bord  interne,  en 
dirigeant  le  tranchant  de  manière  qu'un  demi-cercle  de  la 
sclérotique  d'une  ligne  environ  de  largeur  reste  uni  à  la  partie 
inférieure  de  la  cornée  que  l'on  saisit  ensuite  avec  des  pinces 
à  disséquer,  et  que  l'on  enlève  en  employant  des  ciseaux 
courbes  sur  le  côté  ;  on  tâche  de  prendre  aussi  par  en  haut  un 
peu  de  la  sclérotique.  Ce  procédé  n'excite  des  douleurs  re- 
marquables que  lorsque  l'on  fait  agir  les  ciseaux  :  c'est  celui 
auquel  on  doit  donner  la  préférence  lorsque  l'on  n'a  pas  un 
instrument  semblable  à  celui  dont  je  me  sers.  Cet  instrument, 
destiné  d'abord  à  commencer  l'opération  de  la  cataracte,  est 
celui  de  M.  Guérin ,  corrigé  par  M.  Dumont.  On  sait  que  la 
lame,  destinée  à  ouvrir  la  cornr^,  se  visse  à  une  tige;  quo 
celte  tige,  ainsi  armée,  est  introduite  dans  une  boîte  dont 
elle  est  chassée  par  la  vive  acliou  d'un  ressort  qu'une  détente 
met  en  jeu.  Je  l'ai  fait  exécuter  dans  des  proportions  triples 
avec  des  lames  et  des  anneaux  de  différentes  largeurs.  Dans  son 
rapide  passage, la  lame,  proportionnée  à  l'étendue  dustapby- 
lôme,  glisse  sur  un  anneau  que  j'applique  sur  le  globe,  et  à  tra- 
vers lequel  cet  organe  déformé  fait  saillie.  Deux  lames  et  deux 
anneaux  suffisent  pour  tous  les  cas.  J'étends  autour  de  l'anneau, 
du  côté  par  lequel  il  doit  cire  appliqué  sur  le  globe  protu- 
bérant, un  cordon  plus  ou  moins  aplati  de  cire  ramollie,  qui 
ne  permet  à  la  tumeur  de  saillir  à  travers  l'anneau  qu'autant 
qu'il  est  nécessaire  pour  que  la  lame  puisse  supprimer  en  passant, 
la  partie  qu'on  lui  a  abandonnée;  deux  peliles  pointes  placées 
sur  le  bord  de  l'anneau  à  la  partie  opposée  à  celle  par  laquelle 
la  lame  pénètre  ,  entrent  un  peu  dai^  la  tumeur,  et  forment 
un  obstacle  à  ce  que  le  globe  soit  chassé  du  côté  du  grand 
angle,  mouvement  qui  serait  d'ailleurs  empêché  parla  légère 
pression  qu'on  doit  exercer  snr  l'œil  avec  l'instrument  au  mo- 
ment où  l'on  appuie  le  doigt  sur  le  boulon  qui  fait  partir  la 
délcnte.  Depuis  que  j'emploie  ce  procédé,  je  remarque  que 
le  moignon  de  l'œil  est  plus  égal,  qu'il  est  moins  sujet  à 
l'inflammation  chronique  ,  et  qu'il  jouit  d'un  mouvement  très- 
libre  qui  se  communique  à  l'œil  d'émail.  L'inflammation  qui 
suit  l'emploi  de  celte  méthode,  se  prolonge  rarement  au  delà 
du  quinzième  jour,  et  ne  donne  jamais  lieu  à  ces  adhérences 
et  à  ces  excroissances  qui ,  après  un  laps  de  lemps  plus  oh. 
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moins  long,  finissent  souvent  par  priver  le  malade  du  triste 
avantage  de  pouvoir  porter  un  œil  artificiel, 

M.  P***,  qui  occupe  aujourd'hui  une  des  places  les  plus 
émineutes  dans  la  direction  de  l'instruction  publique  ,  avait  , 
depuis  quinze  ans,  un  œil  dont  la  cornée  e'tail  devenue  troubie 
et  très-protubérante  à  la  suite  d'une  blessure  faite  par  un 
canif.  Il  fut  Je  premier  pour  lequel  j'employai  cet  instrument. 
Le  passage  de  la  lame  ne  lui  causa  point  de  douleur  remar- 
quable, et  il  n'en  éprouva  que  peu  à  la  suite  de  l'ope'ration  ; 
l'œil  d'émail  qu'il  porte  reçoit  du  moignon  du  globe  un  mou- 
vement très  sensible. 

J'ai  opéré,  par  ce  procédé,  une  des  filles  de  M.  D*** ,  chi- 
rurgien à  Passy ,  près  Paris.  A  genoux  devant  sa  fille ,  le  père 
lui  tenait  les  mains.  Les  apprêts  de  l'opération  avaient  un 
peu  effrayé  la  malade,  âgée  de  dix-sept  ans;  elle  ne  voulut 
pas  se  laisser  couvrir  l'oeil  sain,  et,  de  cet  œil  ,  elle  vit,  au 
moment  où  la  lame  venait  de  passer,  que  sa  cornée  amputée 
était  tombée  sur  un  des  yeux  de  son  père  :  me  pardonnera -t-on 
d'avoir  remarqué  ,  et  surtout  de  dire  ici  que  la  jeune  personne 
partit  d'un  éclat  de  rire  ?  Elle  portait  un  œil  d'émail  vingt-cinq 
jours  après. 

Je  vois  quelquefois  ,  après  le  passage  de  la  lame,  la  mem- 
brane hyaloïde  se  remplir  de  lymphe  sanguinolente,  et  le  corps 
vitré  faire  saillie  entre  les  paupières.  Je  ne  louche  pas  à  celle 
tumeur  lorsqu'elle  ne  gêne  point  pour  placer  un  cataplasme. 
Si  elle  est  très- volumineuse ,  j'attends,  pendant  une  demi- 
heure;  alors  quelques  coups  de  ciseaux  ,  donnés  au  corps  vitré, 
dont  les  cellules  communiquent  entre  elles,  en  procurent  la 
diminution,  et  on  couvre  le  reste  avec  un  cataplasme.  Il  m'est 
arrivé  plusieurs  fois,  avant  de  recourir  à  l'emploi  des  ciseaux, 
d'attendre  le  quatrième ,  le  cinquième  et  même  le  sixième  jour, 
et  d'emporter  entièrement ,  au  niveau  des  paupières  ,  la  por- 
tion saillante  du  corps  vitré;  la  suppuration  détruit  le  reste. 

On  peut,  dans  la  pratique,  réduire,  sous  le  rapport  thé- 
rapeutique, à  trois  classes,  les  slaphylômes  de  la  cornée  et 
ceux  de  la  sclérotique.  La  première  comprend  les  slaphy- 
lômes transparetis  de  la  cornée,  qui  sont  audessus  des  res- 
sources de  l'art  ,  et  les  protubérances  qui  n'ont  d'autre  incon- 
vénient que  celui  de  leur  difformité;  l'expeclation  leur  est 
applicable;  dans  la  seconde  classe,  doivent  être  mibes  toutes 
celles  qui  nuisent  par  des  douleurs  soit  habituelles,  soit  pério- 
diques ;  pour  en  délivrer  les  malades  ,  il  faut  enlever  la  cornée 
avec  un  cercle  de  la  sclérotique  d'une  ligne  ou  environ  de 
lar  geur  ,  et  appliquer  des  cataplasmes  émolliens  :  les  slaphy- 
lômes de  la  troisième  classe  seront  ceux  au  sujet  desquels  les 
îuc-lades  refusent  de  prendre  un  parti  décisif;  on  peut  alors 
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employer  l'incision  ou  l'excision  partielle  indiquées  plus  haut, 
et  l'application  d'un  bandage.  (demours) 

Hoeule,  Disserlalio  de  staphylomale  fungoso ;  in-4°.  Gissœ,  1746. 

GCtiz  (j.c),  Dissertatio  de  staphylomale ;  in-40.  Lipsice,  17^8.  V.  Hal- 
ler,  Colleci.  dissertât,  chirurgie. ,  1. 1 ,  n.  tJij. 

mauchaiit  (  nnicliaid-navid),  Dissertatio  de  slaphjlomate ;  in-4°.  Tu- 
Inngœ,  i^fà-  V.  Haller,  Collect.  dissertât,  chirurg. ,  t.i,n,  a5. 

sciiiMAî-z,  Dissertatio  de  staphylomale  ;  in-40.  Jeace,  1800. 

cielek,  Disserlalio  de  staphylomale  .  Erjordice,  1801. 

beer  (ceorg-josepîi  ),  Answht  der  staphylomalosea  MeLamorphosen  des 
Auges  und  der  /(uensllichen  Pupillenbildung  ;  c'est-à-dire,  Cousidéra- 
tions  sur  l'altération  stapbylomateuse  de  l'œil ,  cl  sav  l'opération  de  la  pupille 
artificielle;  in-8°.  Vienne,  i8o5. 

—  JS'achlrag  zur  Ansicht,  etc.;  c'est-à-dire,  Supplément  aux  Considéra- 
tions, etc.  3  in-8°.  Vienne,  1806.  (y.) 

STAPHYSA1GRE.  Voyez  pied  d'alouette  staphysaigre, 

t.  XLIt  ,  p.  4ll-  (oESLOKCCHAMPS) 

STASIi,  s.  f. ,  stasis ,  de  <TTd.a ,  je  m'arrête  :  mot  peu 
usité  dans  la  médecine  actuelle,  et  que  l'on  entend  du  sé- 
jour insolite  du  sang  ou  des  autres  humeurs  dans  quelque 
p;n  lie  du  corps  ;  il  est  à  peu  près  synonyme  de  stagnation 
(  Voyez  ce  mol).  Cependant,  quelques  anciens  et  surtout 
Stah!  ,  font,  entre  la  stase  et  la  stagnation  deshumeurs,  celte 
distinction  ;  que ,  dans  la  stagnation,  les  humeurs  jouissent 
encore  d'un  mouvement  de  progression très-faible ,  mais  réel  , 
landis  que,  dans  la  stase,  ce  mouvement  est  tout  à  fait 
aboli.  Le  mot  stase  se  prend  aussi  quelquefois  pour  l'action  de 
s*  tenir  debout,  et  il  est  alors  synonyme  du  mot  station. 
Voyez  ce  mot.  ■  (m.  g.) 

STATICE,  s.  m. ,  statice  :  genre  de  plantes  de  la  penlandrie 
penlagynie,  que  M.  de  Jussieu  place  dans  la  famille  des 
plumbaginées,  et  que  nous  regardons  comme  appartenant  à 
un  ordre  particulier  que  nous  avons  nommé  les  limoniacées. 
Les  plantes  de  ce  genre  ont  pour  caractère  :  un  calice  scarieux 
à  cinq  dents,  cinq  pétales,  cinq  élamines  j  un  ovaire  surmonté 
de  cinq  styles  filiformes.  Les  slatices  sont  nombreux  en  es- 
pèces :  on  en  compte  environ  soixante,  parmi  lesquelles  deux 
seulement  doivent  trouver  place  ici  à  cause  de  l'usage  qu'on 
en  fait  en  médecine. 

statice  armérie  ,  vulgairement  gazon  d'Olympe ,  gazon 
d'Espagne  ,  herbe  à  septtiges ,  osilletde  Paris,  statice  armeriat 
Lin. ,  statice  ,  Pharm.  Sa  racine  est  allongée,  pivotante ,  rou- 
geûlre,  vivace  :  elle  produit  dans  sa  partie  supérieure  plusieurs 
figes  droites,  absolument  simples,  grêles,  garnies  seulement  à 
leur  base  de  feuilles  nombreuses,  linéaires,  et  nues  dans  tout 
Iç  reste  de  leur  étendue,  hautes  de  huit  a  douze  pouces,  ter- 
minées par  plusieurs  fleurs  d'une  couleur  purpurine  claire  T 


ST  A.  463 

réunies  en  tête  dans  un  involucre  forme'  de  plnsicurs  rangs 
d'e'cailles.  Cette  plante  croît  spontanément  dans  les  montagnes 
et  dans  les  lieux  voisins  de  la  mer,  dans  le  midi  de  la.  France 
et  de  l'Europe.  Elle  fleurit  en  mai  et  juin. 

statice  limonion  ,  statice  limonium  ,  Lin.  ,  belien  rulrum  , 
Pharm.  Sa  racine ,  pivotante ,  d'un  brun  rougeâlre,  vivace, 
donne  naissance  à  une  ou  plusieurs  liges  cylindriques ,  simples 
iuférieurement ,  rameuses  dans  leur  partie  supérieure,  hautes 
d'un  pied,  munies  à  leur  base  d'un  faisceau  de  feuilles  ovales- 
oblongues,  dépourvues  dans  tout  le  reste  de  leur  étendue,  de 
véritables  feuilles ,  et  chargées  seulement  de  quelques  petites 
écailles  scarieuses.  Ses  fleurs  sont  bleuâtres  ou  d'un  rouge 
clair,  quelquefois  blanchâtres,  disposées  à  l'extrémité  de  la 
tige  et  des  rameaux  en  épis  courts,  tournés  d'un  seul  côté,  et 
formant  dans  leur  ensemble  une  large  panicule.  Cette  espèce 
croît  dans  les  prairies  humides,  voisines  de  l'Océan  et  de  la 
Méditerranée.  Elle  fleurit  en  juin  et  juillet. 

Les  racines  de  ces  deux  plantes  sont  toniques  et  astringentes. 
On  les  employait  autrefois  en  décoction  ou  en  poudre,  prin- 
cipalement celles  de  la  seconde  espèce,  dans  les  hémorragies 
de  toute  nature,  comme  le  crachement  de  sang,  les  perles 
utérines,  les  flux  hémorroïdaux  ,  la  dysenterie,  etc.  Aujour- 
d'hui leur  usage  est  entièrement  tombé  en  désuétude. 

La  dernière  espèce,  sous  le  nom  de  gazon  d'Olympe  ou 
d'Espagne ,  est  cultivée  pour  l'ornement  des  jardins  ;  on  s'en 
sert  principalement  pour  faire  des  bordures. 

(lotseledr-desloncchamps  et  marquis) 

STATION,  s.  f. ,  slatio,  mot  dérivé  de  stare  ,  s'arrêter,  res- 
ter en  place,  et  par  lequel  on  désigne  les  diverses  altitudes  im- 
mobiles de  l'homme,  étrangères  à  l'état  de  repos. 

La  station,  partie  importante  de  la  locomotion  {Voyez  lo- 
comotion, lomexxvm,  page  565  de  ce  dictionaire)  peut  être 
définie  l'immobilité  active  et  volontaire  du  corps  qui  s'appuie 
sur  le  sol  dans  une  position  fixe  et  donnée. 

Les  diverses  attitudes  qui  composent  la  station  exigent  toutes 
de  la  part  de  nos  muscles  un  état  d'effort  ou  de  contraction 
permanent  et  volontaire,  variable  pour  son  étendue  ou  son 
énergie,  et  qui  soit  capable  de  prévenir  lout  mouvement  res- 
pectif de  nos  parties  entre  elles,  en  même  temps  que  d'assurer 
l'équilibre  de  la  masse  pondérable  du  corps  entier  sur  la  par- 
lie  du  sol  qui  lui  sert  de  base  ou  de  point  d'appui.  Il  résulte 
de  là  ,  que  la  station  n'a,  avec  l'état  de  repos,  qu'une  fausse 
ressemblance  tirée  du  défaut  de  mouvement,  qui  leur  est  com- 
mun et  qu'elle  exige  un  concours  soutenu  d'actions  muscu- 
laires, sati3  alternative  de  relâchement,  qui  la  rend  très-fali- 
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gante  et  toujours  fort  difficile  à  supporter  pour  peu  qu'elle 
soit  prolouge'e. 

Quel  que  soit  le  mode  de  station  ,  la  théorie  de  cet  état  repose 
sur  le  même  principe  de  mécanique  que  celui  qui  préside  à 
V équilibre  de  tous  les  corps  solides  ;  renvoyant  donc  à  notre  ar- 
ticle équilibre,  t.  xm,p.  117  de  ce  dictionaire,  nous  nous  con- 
tenterons de  rappeler  ici  que  le  centre  de  gravité  du  corps , 
variable  par  sa  position,  suivant  une  multitude  de  circons- 
tances [Voyez  centre  de  gravite),  doit  constamment  corres- 
pondre à  la  partie  résistante  du  sol  sur  laquelle  pèse  et  se  porte 
pn  dernière  analyse  le  poids  du  corps.  Cette  surface,  plus  ou 
moins  large,  que  l'on  nomme  base  de  sustentation  ,  étant  sup- 
posée horizontale,  et  incapable  de  céder,  rend  la  station  d'au- 
tant plus  sûre  et  plus  facile  à  maintenir  qu'elle  a  plus  d'éten- 
due, attendu  qu'eu  effet  le  centre  de  gravité  du  corps  peut 
alors  se  balancer,  dans  différens  sens,  avec  plus  de,  latitude, 
sans,  pour  cela,  que  sa  ligne  de  propension  verticale  dépasse 
les  limites  de  cette  même  base.  C'est,  ainsi  que  la  station  de 
l'homme  assis  a  beaucoup  plus  de  solidité,  et  exige  moins  de 
précision  pour  être  maintenue  ,  que  celle  de  l'homme  situé 
seulement  sur  ses  pieds. 

L'homme,  dont  nous  nous  occuperons  spécialement  dans  cet 
article,  se  tient  debout  immobile  sur  les  deux  pieds,  sur  un 
seul  pied,  sur  la  pointe  des  pieds;  il  se  maintient  encore  à  ge- 
noux ,  assis  ,  et  quelques  tours  de  force  montrent  enfin  qu'il 
lui  est  rigoureusement  possible  de  conserver  sou  équilibre  ap- 
puyé sur  la  tête,  sur  les  deux  mains  et  même  sur  une  seule 
main  :  de  là  la  division  naturelle  de  la  station,  en  station  bi- 
pède et  monopède;  en  génuflexion  ou  attitude  à  genoux;  en 
station  sur  le  siège  ou  cession,  et  en  station  plus  ou  moins  inso- 
lite. Examinons  successivement  chacun  de  ces  différens  modes. 

section  première,  §.  1.  De  la  station  bipède.  La  station 
bipède  qui  forme  comme  l'attribut  caractéristique  de  l'homme 
parmi  les  mammifères,  dont  la  plupart,  nommés  quadrupèdes , 
se  soutiennent,  en  effet,  sur  leurs  quatre  membres  réunis,  et 
ne  peuvent  se  redresser  ou  supporter  leur  corps  sur  leurs  pieds 
de  derrière  seulement,  que  par  un  état  d'effort  plus  ou  moins 
momentané,  la  station  bipède,  disons- nous,  est  encore  natu- 
relle à  l'homme.  Cette,  proposition  vraie,  mais  qu'on  a  cru 
pouvoir  contester,  mérite  dès-lors  quelques  développemens. 

D'après  le  sentiment  d'Arislote  ,  qui  regardait  l'homme 
comme  naturellement  quadrupède,  ou  qui,  le  comparant  aux 
animaux  de  cette  classe,  ne  lui  trouvait  guère  qu'une  aptitude 
plus  marquée  qu'en  eux,  à  acquérir  V habitude  de  se  tenir  sur 
deux  pieds,  quelques-uns  n'ont  pas  craint  d'avancer  que  la 
station  bipède  n'était,  en  effet,  chez  l'homme,  que  le  résultat 
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de  l'éducation  el  de  l'exemple  ou  bien  un  simple  produit  de 
la  vie  sociale.  Celte  opinion  leur  parait  confirmée,  soit  par 
l'exemple  des  enfans  du  premier  âge  qui  se  servent,  en  effet, 
de  leurs  quatre  membres  dés  qu'ils  commencent  à  mouvoir  leur 
corps  sur  le  sol, et  chez  qui  la  station  bipède  est  toujours  alors 
un  état  d'effort  plus  ou  moins  pénible  et  même  dangereux,  soit 
par  ce  qu'on  rapporte  des  jeunes  enfans  des  Hotlenlols  et  des 
Caraïbes  des  Aiuilles,  qui,  longtemps  négligés  de  leurs  païens  et 
abandonnés  à  leur  instinct  naturel,  marchent  sur  leurs  mains 
très-longtemps  et  ont,  dit-on,  beaucoup  de  peine,  ensuite,  à  se 
redresser.  A  ces  remarques,  on  ajoute  encore,  comme  propres  à 
confirmer  la  nature  quadrupède  de  l'bomme,  les  histoires  plus 
ou  moins  avérées  d'enfans  sauvages  trouvés  en  différons  lieux, 
courans  sur  leurs  quatre  membres  avec  beaucoup  d'agilité ,  à  la 
manière  des  quadrupèdes  au  milieu  desquels  ils  vivaient,  et 
qui,  rendus  à  la  société,  eurent  tous  plus  ou  moins  de  peine  à 
s'assujettir  à  marcher  sur  deux  preds.  Bailliez,  auquel  nous 
renvoyons,  a  rassemblé  les  faits  de  cette  espèce  qui  ont  élé 
publiés;  on  pourra  les  consulter  dans  cet  auteur:  Nouvelle  mé- 
canique des  mouvemens  de  l'homme  et  des  animaux;  notes  des 
pages  i  et  2.  Carcassonne,  1798,  in  4°-  Mais  les  raisonnemens 
cl  l'observation  se  pressent  en  foule  pour  repousser  l'opinion 
que  nous  venons  d'exposer.  D'abord,  on  n'a  jamais  vu  aucune 
société  d'hommes ,  quelque  petite ,  sauvage  et  isolée  du  reste  du 
monde  qu'on  l'ait  rencontrée,  assujettie  au  mode  de  station 
quadrupède.  On  ne  pourrait,  en  second  lieu,  assigner,  sui- 
vant la  remarque  de  Jean -Jacques  Rousseau  (Discours  sur 
l'origine  et  les  fondemens  de  V inégalité  parmi  les  hommes  y 
note,  3  )  aucune  raison  satisfaisante,  ou  même  plausible,  des 
premiers  motifs  qui  auraient  pu  porter  l'homme  ,  naturelle- 
ment quadrupède,  à  se  faire  violence  pour  se  redresser  sur  ses 
deux  pieds.  On  ne  saurait  non  plus  rien  inférer  de  ce  que  le  jeune 
enfant  au  lieu  de  marcher  se  traîne  sur  ses  quatre  membres, 
attendu,  qu'ainsi  que  Rousseau  le  remarque  avec  raison,  c'est 
comme  si  l'on  prétendait  que  les  chiens  ne  sont  pas  destinés  à 
se  tenir  sur  leurs  pattes  parce  qu'ils  ne  font  que  ramper,  quel- 
ques semaines  après  leur  naissance.  Il  est  évident  alors  que 
Veut  quadrupède  de  l'enfant,  et  la  reptation  des  petits  chiens , 
ne  tiennent  qu'au  seul  défaut  de  développement  de  leurs  or- 
ganes de  locomotion,  et  ces  êtres  ne  sont  simplement  alors  que 
bipèdes  ou  quadrupèdes  imparfaits. 

L'état  naturel  de  la  situation  bipède  reçoit  encore  un  com- 
plément de  preuves  de  tous  les  avantages  qu'assure  à  l'homme 
celte  sorte  d'altitude,  et  des  inconvéniens  nombreux  qui  résul- 
teraient pour  lui  de  la  station  sur  les  quatre  membres.  Dans 
l'élat  bipède,  eu  effet,  l'homme  debout  et  seulement  soutenu 
52.  >> 
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sur  ses  deux  pieds,  qui  lui  offrent  un  appui  solide  et  suffisant^ 
embrasse,  sans  effort,  l'horizon  de  sa  vue,  et  jouit  de  l'entière 
liberté  de  ses  bras,  en  même  temps  que  ses  mains,  instrumens 
du  toucher,  couservent  toute  la  pureté  d'organisation  que  peut 
réclamer  la  délicatesse  de  ce  seus.  Son  nez,  situé  au-dessus  de  la 
bouche,  permet  alors  à  l'odorat  de  recevoir  les  émanations- 
odorantes  des  alimens,  et  d'exercer  ainsi,  comme  on  l'a  dit 
avec  raison,  l'avant -goût  des  saveurs.  Les  bras  maintenus  en 
dehors,  par  la  clavicule,  peuvent  encore,  chez  la  femme,  en 
particulier,  embrasser  et  rapprocher  avec  facilité  l'enfant  du 
sein  qui  l'allaite,  et  prolonger,  d'ailleurs,  ainsi  r  les  avantages 
de  l'incubation  maternelle. 

Mais,  d'autre  pari,  dans  l'altitude  quadrupède,  la  tête  in- 
clinée en  bas,  et  que  des  muscles  cervicaux  trop  faibles,  et 
l'existence  d'un  simple  vestige  de  ligament  cervical  ne  peu- 
vent efficacement  soutenir,  dirige  la  vue  inférieureraent  et 
même  un  peu  en  arrière,  et  ôte  à  l'odorat,  placé  au  devant 
et  non  plus  audassus  de  la  bouche,  la  faculté  de  recevoir  les 
émanations  des  alimens.  La  circulation  cérébrale  se  fait  avec 
difficulté,  et  la  déclivité  permanente  de  la  tête  produit  l'étour- 
dissement  et  dispose  à  l'apoplexie. Dans  la  station  quadrupède, 
l'épaule,  trop  faible  et  trop  mobile,  supporte  mal  le  poids  du 
corps  ;  la  tête  de  l'humérus ,  qui  ne  correspond  pas  au  fond  de 
la  cavité  glenoïde  de  l'omoplate  ,  tiraille  et  distend  pénible- 
ment la  partie  supérieure  et  externe  de  la  capsule  fibreuse  de 
l'articulation  scanulo-humérale.  La  main  ,  posée  à  plat  sur  le 
sol  et  renversée  k  angle  droit  sur  l'avant-bras ,  met  l'articula- 
tion radio-carpienue  dans  une  extension  forcée,  difficile  à  sou- 
tenir, et  plus  ou  moins  douloureuse.  La  clavicule,  loutàfait 
inutile  alors,  gêne  sensiblement,  par  son  excès  de  longueur, 
la  progression.  Dans  celte  même  position,  la  poitrine  dirigée 
en  bas  et  les  seins  inclinés  dans  le  même  sens,  cesseraient,  pour 
ïa  femme  qui  allaite,  de  correspondre  à  son  nourrisson,  et  le 
manque  de  liberté,  dans  l'usage  desbras  de  celle-ci,  l'empêcherait 
d'attacher  l'enfant  au  sein  maternel.  La  disproportion  de  lon- 
gueur des  membres  inférieurs,  comparée  à  celle  des  membres 
supérieuis  ,  élèverait  vicieusement  le  bassin.  Les  pieds  ne 
pourraient ,  d'ailleurs  ,  correspondre  au  sol  que  dans  la  partie 
de  leur  plante  formée  par  la  face  inférieure  des  phalanges,  ce 
qui,  plaçant  les  articulations  métatarso-phalaugiennes  des  orteils 
et  tibio-tarsienna  dans  une  torture  violente,  nous  obligerait,, 
pour  diminuer  une  partie  de  oes  inconvéniens,  de  poser  les 
genoux  sur  le  sol  ,  situation  très- douloureuse  pour  les  tégu- 
mens  qui  correspondent  à  la  rotule,  et  qui  ferait  encore  de  la 
jambe  entière  ainsi  que  du  pied,  non-seulement  un  prolonge- 
ment dépourvu  d'utilité  >  mais  encore  un  appendice  très-gênant 
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et  en  butte  'à  toutes  les  inégalités  du  sol.  Toutes  ces  considéra- 
tions réunies,  auxquelles  il  serait  facile  d'en  rattacher  plu- 
sieurs autres  encore,  lendeut  donc  à  prouver,  d'une  manière 
incontestable,  que  la  station  bipède  est  l'état  naturel  de  l'homme. 
L'extrême  difficulté  de  celte  situation  pour  les  animaux  qua- 
drupèdes en  fait  de  plus,  comme  on  sait,  un  des  attributs  ca- 
ractéristiques de  l'espèce  humaine. 

Mais  revenons  à  la  station  bipède  ,  le  première  et  la  plus  im- 
portante de  nos  attitudes  immobiles,  et  qui  offre  la  condition 
préliminaire  essentielle  de  tous  nos  mouvemens  généraux:  or, 
le  mécanisme  de  cette  situation  exige  que  nous  envisagions 
successivement  les  diverses  circonstances  tant  actives  que  pas- 
si  ves  qui  maintiennent ,  de  îa  tête  aux  pieds ,  dans  un  état  per- 
manent de  tixité,  toutes  nos  articulations  mobiles.  Nous  aurons 
donc  à  examiner  comment  la  tête  est  maintenue  sur  le  rachis, 
comment  le  rachis  ,  chargé  du  poids  de  la  tête  et  sur  lequel 
pèsent  encore  les  membres  supérieurs  pendans  le  long  des 
parties  latérales  du  corps,  forme  un  tout  immobile  qui  trouve, 
dans  le  bassin  une  base  moyenne  de  sustentation  ;  comment,  à 
son  tour,  cette  cavité  elle-même  maintient  sa  fixité  entre  la 
Colonne  vertébrale  et  les  fémurs;  comment  ces  derniers  os, 
chargés  du  poids  de  toutes  les  parties  précédentes,  le  transmet- 
tent aux  tibias,  qui ,  fixes  dans  l'articulation  dugenou  et  immo- 
biles dans  celle  des  pieds  avec  la  jambe ,  déversent  enfin  média- 
teraent  ou  à  l'aide  des  pieds,  sur  le  sol  ,  dernière  base  de  sus- 
tentation, la  totalité  du  poids  formé  par  l'ensemble  du  corps. 

i°.  Immobilité  ou  station  de  la  tête  sur  le  rachis.  La  tête  , 
reposant  sur  l'extrémité  céphalique  de  la  colonne  vertébrale 
à  laquelle  elle  tient  immédiatement  par  la  double  articulation 
des  condyles  de  l'occipital  avec  la  première  vertèbre,  doit  sa 
fixité  sur  cette  partie  ,  à  la  largeur  des  surfaces  articulaires  des 
condyles  de  l'occipital,  à  leur  disposition  horizontale,et  à  la  di- 
rection oblique  de  dedans  endehors  et  d'arrière  en  avant  qu'ils 
affectent,  et  qui  agrandit  d'autant  l'étendue  de  l'assise  (ju'ils 
offrent  à  la  tète.  Cette  articulation  ,  placée  sur  la  ligne  médiane 
et  assujettie  par  des  liens  articulaires  médiats  et  immédiats 
d'une  manière  très-solide,  ne  permet  à  la  tète  aucun  mouve- 
ment latéral  ;  et.  peu  s'en  faut,  comme  l'a  remarqué  Daubenlon 
{Encyclopédie  méthodique,  introduction,  pagexx),  qu'elle 
n'assure  également ,  d'avant  en  arrière  ,  l'équilibre  de  cette  par- 
tie :  on  observe,  en  effet,  que  bien  qu'elle  soil  plus  rapprochée 
âi>,  l'extrémité  postérieure  du  diamètre  occipito"'-  nasal ,  de  la 
hase  du  crâne,  que  de  son  extrémité  antérieure,  cependant  la 
légèreté  spécifique  des  cavités  de  la  face ,  comparée  à  la  densité 
et  a  l'épaisseur  de  la  masse  cérébrale  qui  remplit  la  région  oc- 
cipitale du  cràuc,  compense  tellement  cette  disposition  qu'il 
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s'en  faut  de  très- peu  que  l'état  d'équilibre  ne  soit  maintenu.  On 
sait,  toutefois,  que  le  poids  delà  tète  l'entraîne  en  avant,  et  l'on 
peut  s'en  convaincre  en  la  voyant,  en  effet,  tomber  dans  ce  sens 
pendant  le  sommeil  ou  dans  la  syncope.  La  fixité  de  la  tête  sur 
la  colonne  vertébrale  exige  donc ,  dès-lors,  l'influence  active 
de  la  contraction  des  muscles  postérieurs  du  cou.  L'insu Aisance 
de  l'espèce  de  rudiment  de  ligament  cervical  postérieur  qui  existe 
chez  l'homme,  rend,  en  effet,  indispensable  que  les  muscles 
droits,  obliques  (grands  et  petits) ,  splénius,  cornplexus  et  tra- 
pèze, qui  remplissent  les  fosses  occipitales  externes  et  la  région 
cervicale  postérieure  de  l'épine,  soient  dans  une  action  conti- 
nuelle et  simultanée  ,  pour  maintenir  la  tête  dans  son  état  d'é- 
rection direct  et  ordinaire.  Aussi  la  permanence  de  cette  position 
s'annonce-l-elle  constamment  par  l'espèce  de  douleur  que  cause 
dans  cette  région  la  fatigue  des  muscles  mis  en  action.  Il  con- 
vient de  faire  observer  qu'en  agissant  sur  la  tète  de  manière  à  as- 
surer l'immobilité  des  articulations  de  celte  partie  avec  les  deux 
premières  vertèbres  du  cou,  quelques-uns  de  ces  muscles  con- 
tribuent encore  à  la  station  de  la  région  cervicale  de  la  colonne 
vertébrale. 

■2°.  Station  du  rachis.  La  colonne  vertébrale ,  fovmée  d'une 
réunion  d'os  épais,  forts,  unis  entre  eux  d'une  manière  intime, 
par  des  ligameus  extrêmement  solides  et  qui  ne  leur  permettent 
que  de  trèslégers  mouvemens  partiels,  offre,  dans  son  ensemble, 
la  forme  d'une  sorte  de  pyramide  verticale,  dont  le  sommet  tron- 
qué supporte  la  tête ,  et  la  base,  plus  ou  moins  évasée ,  repose  sur 
le  sacrum,  os  avec  lequel  elle  forme  ,  pour  ainsi  dire,  corps, 
au  moyen  des  liens  ligamenteux  communs  et  propres  qui  unis- 
sent le  corps  de  la  dernière  vertèbre  lombaire  avec  Je  sacrum. 
Ces  deux  osse  correspondent  par  une  surface  articulaire  large  et 
disposée  obliquement  de  haut  en  bas  et  d'arrière  en  avant,  de 
manière  a  favoriser  la  décomposition  du  mouvement  que  la 
colonne  veitébralc  transmet  au  sacrum. 

Le  rachis  présente,  dans  les  régions  cervicale,  dorsale  et 
lombaire,  une  triple  courbure  alternative  et  en  sens  opposé, 
qui  agrandit  sensiblement  la  faculté  que  conserve  cette  partie 
dans  son  ensemble,  de  pouvoir  se  porter  d'avanten  arrière  dans 
une  certaine  étendue,  sans  pour  cela  que  la  ligne  de  propen- 
sion du  centre  de.  gravité  du  corps  soit  exposée  à  dépasser  les 
limites  de  la  base  moyenne  de  sustentation  offerte  par  le 
bassin. 

La  coloun»  vertébrale,  solidement  unie  avec  les  côtes,  fait 
corps  avec  les  parois  thoraciques,  et  se  trouve  ainsi  médiate- 
inent  chargée  du  poids  de  l'épaule  et  des  bras,  implantés  sur 
le  thorax  ,  en  même  temps  qu'elle  supporte  les  viscères  abdo- 
minaux et  thoraciques  qui  lui  sont  unis  dans  toute  l'étcudue  de 
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sa  face  antérieure  :  or ,  on  pcui  remarquer  que  cette  pyramide  , 
déjà  chargée  du  poids  de  ia  tôle  qui  pèse  eu  avant,  est  encore 
entraînée  dans  le  même  sens  par  toutes  les  parties  précédentes, 
tandis  qu'en  arrière,  sens  dans  lequel  elle  ne  tient  qu'aux 
seuls  muscles  des  gouttières  vertébrales,  elle  n'a  aucune  es- 
pèce de  contre-poids.  Ainsi  la  colonne  vertébrale ,  obéissant 
au  poids  qui  l'entraîne  en  avant,  tomberait  infailliblement 
de  ce  côté,  vers  lequel  la  dirige  d'ailleurs  la  propension  na- 
turelle de  la  plupart  de  nos  mouvemens  généraux  et  particu- 
liers. Cependant  ce  résultat  est  prévenu  ,  et  cette  partie  doit  à 
la  contraction  permanente  des  muscles  épais  et  nombreux  qui 
remplissent  les  gouttières  vertébrales,  de  se  maintenir  droite  et 
immobile,  entre  deux  efforts  égaux  et  opposés,  l'un  passif  et  an- 
térieur que  constitue  la  pesanteur;  l'autre  essentiellement  actif 
et  permanent  dû  à  l'action  musculaire.  Voici  d'ailleurs  quel 
est  le  mécanisme  particulier  de  ce  phénomène  très-bien  analysé 
par  Bichat  (  Traité d' analomie  descriptive  ,  tome  11 ,  pag.  202. 
Paris,  180*2,  in  8°.),  dont  nous  nous  plaisons  à  emprunter  les 
expressions.  «  La  région  lombaire  de  l'épine  est  d'abord  fixée 
d'une  manière  immobile  sur  le  bassin ,  soit  par  les  fibres  du 
muscle  transversaire  épineux,  qui,  de  l'os  sacrum  et  de  l'apo- 
névrose commune  au  sacro-lombaire  et  au  long  dovsal,  vont 
aux  apophyses  épineuses  ;  soit  par  celles  du  long  dorsal ,  qui  se 
portent  aux  apophyses  transverses.  Le  nombre  et  la  force  des  fi- 
bres qui  composent  le  faisceau  commun  lombaire,  assurent 
d'une  manière  puissante  la  fixité  de  celte  portion  lombaire  de 
l'épine,  que  la  forme  plus  élargie  des  surfaces  osseuses  favorise 
d'ailleurs  spécialement.  La  fixation  de  la  région  lombaire  de 
l'épine  est  nécessaire,  soit  parce  que  celle  région  supporte  1« 
poids  de  tout  le  tronc  qu'elle  transmet  au  bassin ,  soit  parce  que 
ses  vertèbres  fournissent  une  attache  aux  muscles  qui  assujet- 
tissent le  dos. 

La  région  lombaire,  fixée  par  l'action  des  fibres  précédentes, 
a  laquelle  se  joignent,  dans  les  grands  efforts,  les  fibres  in- 
ternes du  carré  lombaire,  celle  du  psoas,  etc.,  fournit  un  ap- 
pui aux  portions  du  transversaire  épineux  qui  vont  aux  apo- 
physes épineuses  dorsales  inférieures.  Le  bas  de  la  région  dor- 
sale ,  ainsi  rendue  solide  ,  devient  à  son  tour  un  appui  qui  offre 
à  la  portion  correspondante  du  transversaire  épineux  le  moyeu 
de  fixer  le  haut  de  celte  région,  lequel  devient  à  son  lour  le 
point  immobile  d'où  pa.tent  les  contractions  de  laporlion  de 
ce  muscle  ,  qui  assure  la  station  du  cou.  D'où  l'on  voit  que  la 
fcérie  des  petits  muscles,  qui,  superposés  les  uns  aux  aulies, 
forment  te  transversaire  épineux,  ayant  son  premier  point  fixe 
au  bassin  qui  est  immobile,  agit  successivement  de  telle  ma- 
nière que  chaque  vertèbre  se  trouve  être  le  point  où  aboutis- 
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sent  les  contractions  d'un  faisceau  inférieur,  et  d'où  partent 
celles  d'un  faisceau  supérieur.  L'action  des  fibres  superficielles 
est  plus  efficace  que  celle  des  profondes  ,  vu  leur  longueur  plus 
grande  ,  et  leur  plus  grand  éloignemenl  du  point  d'appui. 
On  conçoit  que  cette  fixation  de  l'e'pine  par  les  transversales 
épineux  suppose  leur  contraction  simultanée  dans  laquelle  le 
mouvement  opposé  se  détruit,,  le  commun  qui  tend  à  redres- 
ser l'épine  restant  seul. 

Le  long  dorsal,  également  puissant,  produit  le  redresse- 
ment de  deux  manières,  d'abord  il  tend  à  abaisser  successive- 
ment sur  le  bassin  d'où  naît  son  aponévrose  d'insertion  ,  toutes 
les  apophyses  transverses,  qui  n'obéissent  point  à  cette  action, 
parce  que  le  muscle  de  l'autre  côté  s'y  oppose ,  mais  qui  sont 
fixées  par  elle, en  sorte  que,  tandis  que  le  transversaire  épineux 
relient  l'épine  en  arrière,  celui-ci  la  fixe  sur  les  côtés.  Ensuite 
il  tend  à  déprimer  les  côtes  par  ses  tendons  externes  :  or, 
celles-ci  étant  assujetties  font  corps  pour  ainsi  dire  avec  les 
vertèbres,  en  sorte  que  ces  deux  ordres  de  fibres  fixent  éga- 
lement l'épine.  Les  apophyses  transverses  dorsales,  rendues 
immobiles  par  lui,  deviennent  un  point  fixe  qui  favorise  les 
contractions  du  transversaire,  et  par  conséquent  le  redresse^ 
ment  du  cou. 

Le  muscle  sacro-lombaire  n'agit  immédiatement  que  sur  les 
«ôles  qu'il  abaisse;  mais  comme  ces  os  n'ont  en  cet  endroit 
qu'un  mouvement  peu  marqué,  et  qu'ils  font  pour  ainsi  dire 
corps  avec  l'épine,  c'est  sur  celle-ci  que  se  porte  surtout  l'ac- 
tion de  ce  muscle.  Or,  voici  comment  il  agit  :  le  faisceau  épais 
qui  vient  de  la  masse -commune  d.  prime  d'abord  les  côtes  in- 
férieures; celles-ci,  fixées,  offrent  un  appui  aux  faisceaux 
qui  vont  aux  supérieures,  qui,  à  leur  tour,  sont  fixées.  Ces 
faisceaux  présentent  à  ceux  qui  vont  aux  dernières  vertèbres 
cervicales  un  point  fixe  d'où  part  leur  contraction  ,  pour  assu- 
jettir la  portion  cervicale  de  l'épine.  Il  y  a  donc  ici,  comme 
dans  le  trauversaire  épineux ,  une  suite  de  mouvtnieus,  qui  se 
rapportent  en  dernier  résultat  au  bassin,  dont  l'effet  le  plus 
marqué  est  la  fixation  simultanée  de  chaque  partie  latérale  de 
l'épine,  et  où  chaque  pièce  osseuse  est  en  même  temps  terme 
et  origine  de  l'action  musculaire.  » 

Tels  sont  les  nombreux  muscles  qui  assurent  la  station  de  la 
colonne  vertébrale;  parmi  ceux-ci,  ceux  qui  agissent  immé- 
diatement, et  qui  ont  le  plus  d'efficacité,  s'insèrent  aux  apo- 
physes épineuses  des  vertèbres.  Leur  action,  d'autant  plus  éner- 
gique qu'elle  se  passe  plus  loin  du  centre  de  mouvement,  a 
pour  effet  de  convertir  chaque  vertèbre  en  un  levier  du  pre- 
mier genre,  dont  la  résistance,  placée  en  avant, est  représentée 
par  le  poids  du  corps,  la  puissance  située  en  arrière,  u  rcxlremué 
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de  l'apophyse  épineuse  et  le  centre  de  mouvement,  dans  les 
apophyses  articulaires  de  chaque  vertèbre.  Or,  dans  cette  dis- 
position, la  puissance  musculaire  tend  continuellement  à  im- 
primer à  chaque  vertèbre  un  mouvement  de  bascule,  qui  e'ie- 
verait  son  corps  ,  et  abaisserait  son  apophyse  e'pineusc  ,  et  elle 
s'oppose  dès-lors  au  mouvement  en  sens  opposé  que  le  poids 
de  la  tète  et  celui  des  viscères  abdominaux  et  thoraciques  de- 
vraient imprimer  aux  mêmes  os.  Mais  ces  deux  forces  opposées 
se  faisant  équilibre,  aucun  mouvement  n'a  lieu,  et  le  corps  de 
chaque  vertèbre  demeure  dans  son  assise  horizontale,  cg  qui 
maintient  dès  lors  l'état  de  station  de  la  colonne  vertébrale , 
produit  de  leurs  divers  assemblages.  Remarquons  qu'entre  ces 
deux  efforts  opposés ,  l'un,  antérieur  et  passif ,  agit  continuel- 
lement à  notre  insu  ,  et  que  l'autre,  situé  en  arrière,  et  produit 
de  la  contraction  volontaire,  ne  peut  être  soutenu  trop  long- 
temps sans  entraîner  un  sentiment  de  fatigue  d'autant  plus 
grand  que  l'effort  est  lui-même  plus  permanent.  C'est  ainsi  quç 
l'attitude  qui  nous  occupe  produit  bientôt  en  effet,  lorsqu'elle 
est  prolongée  sans  alternative,  un  sentiment  réel  de  fatigue  qui  se 
fait  particulièrement  ressentir  dans  la  région  lombaire,  qui 
est,  comme  nous  l'avons  vu,  celle  où  se  passe  le  plus  grand 
effort  des  muscles  électeurs  de  l'épine.  Aussi  supporle-t-on 
d'autant  mieux  la  station  ,  que  l'on  prend  la  précaution  de  se 
soutenir  les  reins  à  l'aide  d'une  ceinture  plus  ou  moins  serrée. 
Barthez  (ouvrage  cité,  page  g)  fait  remarquer  à  ce  sujet  tous 
les  avantages  connus  de  celte  pratique,  tant  chez  les  anciens 
que  chez  les  modernes. 

3°.  Station  du  bassin.  Le  bassin,  formé  d'os  larges  réunis 
entre  eux  d'une  manière  très-solide  ,  et  qui  ne  leur  permet  que 
des  mouvemens  tout  à  fait  insensibles  ,  chargé  postérieurement 
de  tout  le  poids  du  corps,  que  la  colonne  vertébrale  transmet 
au  sacrum,  déverse  en  avant  celui-ci  sur  l'un  et  l'autre  fémur 
qu'embrassent  les  cavités  cotyloïdes  des  os  des  îles.  Dans  cette 
transmission  de  mouvement,  l'obliquité  du  bassin,  par  rapport 
à  la  direction  des  fémurs  qui  est  presque  verticale,  rend  cette 
cavité  le  siège  d'une  décomposition  de  mouvement  proportion- 
née à  l'inclinaison,  qui  csià  peu  près,  suivant  la  remarque  de 
Bichat  (ouvrage  cité ,  tome  i,  page  «79),  de  trente-cinq  à  qua- 
rante degrés  supérieurement ,  où  il  est  aisé  de  l'estimer  par 
l'angle  que  ferait  le  diamètre  sacro-pubien  du  détroit  supérieur 
du  bassin  avec  une  ligne  tracée  dans  la  même  direction,  mais 
par  un  plan  horizontal  qui  passerait  au  niveau  de  l'articula- 
tion sacro-vertebrale.  Suivant  Barthez  (ouvrage  cité,  note  de 
la  page  17  ),  on  juge  bien  encore  de  l'obliquité  plus  ou  moins 
grande  du  bassin,  par  la  grandeur  de  l'angle,  qu'un  plan  pa- 
rallèle à  l'os  sacrum  ,  et  qui  passe  par  les  têtes  des  fémurs,  fait 
avec  l'axe  de  ces  mêmes  os. 
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Les  articulations  du  bassin,  et  notamment  les  articulations 
sacro-iliaques,  se  trouvent  resserrées  de  manière  à  augmenter 
là  solidité  de  cet  assemblage  par  la  pression  considérable  que 
la  colonne  vertébrale  transmet  immédiatement  à  l'os  sacrum, 
qui ,  plus  ou  moins  poussé  de  baut  eu  bas, s'enclave  en  manière 
de  coing  entre  les  os  des  îles  avec  lesquels  son  union  devient 
en  effet  d'autant  plus  intime  qu'il  se  trouve  chargé  d'un  plus 
grand  poids. 

Remarquons  à  ce  sujet  que  les  observations  de  Ruysch  et  de 
Monro,  vérifiées  depuis  par  tous  les  praticiens,  ont  bien  cons- 
taté toute  l'importance  de  la  fixité  des  articulations  dubassiu 
pour  la  station.  On  sait  en  effet  que  le  relâchement  des  '•yin- 
physes  sacro-iliaques  à  la  suite  d'accouchemens  laborieux, 
fait  craindre  aux  femmes  sur  lesquelles  il  se  montre ,  qu'au 
moindre  mouvement  leur  corps  ne  s'écroule  entre  leurs 
hanches. 

Le  bassin  remplit  encore  un  autre  usage,  qui  est  d'offrir  à 
la  ligne  de  propension  du  centre  de  gravite  du  tronc  une  base 
immédiate  de  sustentation.  Cette  base  moyenne,  ou  intermé- 
diaire à  celle  que  présente  le  sol ,  se  mesure  d'avant  eu  arrière 
par  l'intervalle  qui  sépare  le  plan  vertical  dans  lequel  se  trou- 
vent les  fémurs,  de  celui  qui  correspond  en  arrière  à  l'union 
du  sacrum  avec  le  rachis.  Cette  disposition  est  très-favorable  à 
la  station  ,  en  ce  qu'elle  permet  au  tronc  une  inflexion  anté- 
rieure assez  étendue ,  et  à  laquelle  son  propre  poids  et  tous  nos 
mouvemens  généraux,  le  portent  sans  cesse.  Autrement,  il  eût 
fallu,  sous  peine  d'entraîner  la  chute  du  corps  en  avant,  que 
la  colonne  vertébrale,  continuellement  et  forcément  redressée 
ou  portée  en  arrière,  ne  se  fût  jamais  éloignée  de  la  direction 
verticale.  Aussi  voit-on  le  rétrécissement  plus  ou  moins  marque 
de  cette  base  de  sustentation,  produit  d'une  très-grande  obli- 
quité du  bassin,  ainsi  qu'on  l'observe  chez  les  jeunes  enfans  , 
rendre  la  station  prolongée  plus  ou  moins  difficile  à  suppor- 
ter ,  et  les  chutes  en  avant  des  plus  fréquentes,  tant,  en  clfct , 
il  est  difficile  alors  de  maintenir  avec  quelque  constance  la 
colonne  vertébrale  et  le  tronc,  assez  redressés  pour  que  le 
centre  de  gravité  ne  dépasse  pas*  antérieurement  les  bornes 
étroites  de  la  cavité  pelvienne.  Remarquons  que  c'est  encore  la 
même  disposition,  c'est-à-dire  l'extrême  obliquité  du  bassin 
chez  les  quadrupèdes,  qui  rendant  presque  nulle  la  base  de 
sustentation  que  cette  cavité  offre  au  tronc,  devient  Tune 
des  principales  causes  de  l'impossibilité  où  sont  ces  animaux  de 
se  maintenir  dans  la  situation  bipède  pour  peu  qu'elle  soit  pro- 
longée. 

Le  poids  dont  la  colonne  épinière  charge  le  sacrum  ,  décom- 
posé comme  nous  l'avons  dit  par  le  fait  de  l'obliquité  du  bai- 
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sin  ,  est  transmis  latéralement  par  les  os  des  îles  à  l'un  cl  à  l'au- 
tre fémur j  que  reçoivent  et  soutiennent  les  cavités  cotyloïdes; 
celles-ci,  creusées  et  profondes,  embrassent  en  grande  partie 
les  leles  de  ces  os,  que  des  liens  ligamenteux  très-torts  et  des 
muscles  nombreux  y  fixent  avec  beaucoup  de  solidité.  La  forme 
spbérique  de  ces  cavités  cl  des  extrémités  osseuses  qui  y  cor- 
respondent,  ne  nuit  pas  aulant  qu'on  l'a  dit  h  la  fixité  des 
rapports  de  ces  os  ,  attendu  que ,  l'articulation  étanl  double, 
et  tout  mouvement  du  bassin  de  droite  à  gauebe  étant  dès-lors 
impossible,  la  rotation  qu'on  a  crainte,  ne  saurait  avoir  lieu. 
Il  n'eu  est  pas  ainsi  dans  la  station  sur  un  seul  pied,  situation 
dans  laquelle  en  effet  les  efforts  musculaires  les  plus  difficiles 
à  soutenir,  deviennent  nécessaires  pour  prévenir  la  production 
alors  si  facile  du  mouvement  de  rotatiou  dont  il  s'agit. 

Le  bassin  faisant  corps  avec  la  colonne  vertébrale,  dont  la 
tendaneft  à  se  porter  en  avant  est  si  marquée,  celui  ci  partage 
la  même  disposition;  aussi,  tandis  que  l'on  voit  les  seuls  mus- 
cles iliaques  et  psoas  destinés  à  le  fléchir  ou  à  le  ramener  en 
avant,  s'il  a  élé  porté  en  arrière,  on  rencontre  postérieurement 
l'énorme  masse  des  muscles  fessiers,  donl  le  développement 
ou  l'étendue  forme  comme  le  caractère  propre  de  l'espèce  hu- 
maine, et  qui  s'oppose  avec  efficacité  à  tout  mouvement  de 
flexion  du  bassin  su.-  les  cuisses.  Ces  muscles,  insérés  sur  la 
partie  postérieure  des  fémurs  qui  leur  offrent  un  point  d'ap- 
pui, agissent  en  effet  sur  les  crêtes  et  les  f  osses  externes  de  l'os  des 
îles,  suivant  la  meilleure  disposition  mécanique  pour  mainte- 
nir l'érection  de  la  cavité  qui  nous  occupe,  et  contrebalancer 
la  tendance  naturelle  du  tronc  à  se  porter  à  en  avant. 

If.  Station  des  mcmhres  inférieurs.  A.  Station  des  cuisses  sur 
le  bassin.  Les  fémurs  chargés  du  poids  du  corps  qu'ils  reçoivent 
du  bassin  pour  le  transporter  sur  les  jambes,  offrent  plusieurs 
dispositions  favorables  à  cet  usage:  i°.  ces  os  cylindroïdes  et 
placés  debout,  résistent  entièrement  à  la  manière  de  colonnes 
verticales;  20.  écartés  l'un  de  l'autre  partout  l'espace  qui  sépare 
la  cavité  colyloïde  d'un  côté  de  celle  du  côté  opposé,  ils  agran- 
dissent d'autant  en  travers  la  base  de  sustentation  du  corps; 
3°.  l'obliquité  de  leur  col  par  rapport  h  l'axe  de  leur  corps 
augmente  encore  cet  écartement,  el  produit  d'ailleurs  une  dé- 
composition de  mouvement  qui  allège  d'autant  1'clforl  qu'ils 
supportent  ;  4°-  'cs  têtes  de  ces  os ,  dirigées  en  haut,  correspon- 
dent dans  ce  sens  à  la  partie  de  la  cavité  colyloïde  que  sur- 
montent et  fortifient  l'éminence  iléo-pecliné  el  l'épine  ilia- 
que fintérieuie  el  inférieure,  tandis  qu'elles  trouvent  hors  de 
celle  cavité,  cl  dans  le  même  sens,  un  point  d'appui  également, 
solide  dans  le  ligament  orbiculaiic  de  l'articulation  auquel 
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se  joint  l'épais  faisceau  fibreux  accessoire  qui  vient  de  celte 
dernière  éminence.  Le  ligament  interarticulaire  alors  tendu  , 
augmente  encore  la  solidité  des  rapports  du  fémur  avec  l'os 
«es  îles;  5°.  enfin,  la  forme  légèrement  arquée,  convexe  en 
avant  et  concave  en  arrière,  qu'affectent  ces  os,  agrandit  dans 
le  premier  sens  la  base  qu'ils  offrent  à  la  ligne  de  propension 
du  centre  de  gravilé,  et  sert,  daus  le  second,  à  loger  les  mus- 
cles épais  et  nombreux  qui  appartiennent  à  cette  région  de  la 
cuisse. 

Quoique  nous  ayons  déjà  dit,  en  nous  occupant  du  bassin  , 
comment  cette  cavité  faisait  un  tout  immobile  avec  les  fémurs , 
au  moyen  de  l'action  des  muscles  propres  à  prévenir  les  mou- 
vemens  de  flexion  et  d'extension  des  articulations  iléo-fémora- 
îes,  nous  ajouterons  encore  que  l'immobilité  de  lalêleduféraur, 
dans  la  cavité  cotyloïde  de  l'os  des  îles,  est  surabondamment 
assurée  par  les  divers  muscles,  qui ,  partis  du  fémur  du  même 
de  l'extrémité  supérieure  de  la  jambe,  vont  se  fixer  en  avant 
et  en  arrière  du  bassin,  ainsi  qu'on  le  voit,  dans  le  premier 
sens,  pour  le  droit  antérieur  delà  cuisse,  lepecliné,  le  cou- 
turier, etc.;  et,  dans  le  second,  a  l'égard  des  trois  muscles 
longs  et  robustes  insérés  à  la  tubérosité  isebiatique. 

B.  Station  de  la  jambe  sur  la  cuisse.  Le  tibia,  situé  verti- 
calement, ainsi  que  le  fémur,  reçoit  de  ce  dernier  le  poids  du 
corps,  qu'il  transmet  au  pied  au  moyen  de  son  articulation 
avec  l'astragale.  Cet  os,  uni  en  dehors  avec  le  péroné,  est  le 
seul  qui  serve  efficacement  à  la  station;  le  péroné,  sans  rap- 
port avec  le  fémur  y  restant  étranger  par  lui-même,  et  ne 
contribuant  dès-lors  à  celte  fonction  qu'en  servant  à  l'implan- 
tation de  divers  muscles,  etnotammenLdes  muscles  péroniers, 
essentiellement  destinés  comme  on  sait  a  assurer  la  rectitude 
du  pied  en  l'empêchant  de  se  tourner  en  dedans,  sens  dans  le- 
quel sa  courbure  le  laisse  en  effet  dépourvu  d'appui. 

Mais  il  convient  sans  doule  de  rapporter  à  la  jambe  le  ge- 
nou qui  la  commence  en  haut,  et  par  conséquent  la  rotule 
qui  complette  cette  jointure,  et  que  l'on  peut  envisager 
comme  une  dépendance  du  tibia,  auquel  elle  est,  en  effet, 
des  plus  fortement  unie  par  un  ligament  très-épais  incapable 
de  se  rompre  et  de  s'étendre.  Celle  grande  articulation,  dans 
laquelle  le  tibia  offre  une  large  surface  horizontale ,  corres- 
pondante au  double  condyle  du  fémur,  par  l'intermède  d'un 
fibro-cartilage  qui  multiplie  les  points  de  contacts  de  ces  deux 
os  ,  est  solidement  assujettie  d'ailleurs  par  plusieurs  ligamens. 
Parmi  ces,  derniers,  ceux  que  l'on  nomme  croisés  remplissent 
en  commun  l'usage  important  de  borner  le  mouvement  d'ex- 
tension de  la  jambe,  précisément  au  point  même  où  la  direc-. 
lion  de  cette  partie,  se  confond  avec  celle  de  la  cuisse. 
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Le  poids  du  corps  uniformément  partagé  entre  les  deux 
jambes  sur  lesquelles  il  presse  directement ,  n'offre  aucune  ten- 
dance ou  propension  aux  mouveinens  latéraux ,  ou  de  côté  , 
et  nous  venons  de  dire  que  les  ligameiis  croisés  de  l'articula- 
tion libio  fémorale,  qui  est  alors  étendue,  s'opposaient  à  toute 
nouvelle  extension;  ainsi,  pour  concevoir  l'entière  fixité  du 
genou  ,  il  ne  reste  donc  qu'à  expliquer  comment  les  muscles 
agissent  pour  empêcher  le  rnouvementde  flexion  de  cette  articu- 
lation. Or,  le  muscle  triceps  de  la  cuisse  ,  et  le  droit  antérieur 
de  cette  région,  insérés  audevant  du  tibia  par  l'intermède  de 
la  rotule  ,  en  se  contractant ,  tiennent  la  jambe  fixement  éten- 
due sur  la  cuisse,  ou  s'opposent  à  tout  mouvement  eu  arrière 
ou  de  flexion  des  fémurs.  La  rotule,  qui  sert  alors  à  trans- 
porter plus  antérieurement  ta  direction  de  l'action  muscu- 
laire, et  à  l'éloigner  d'autant  de  celle  des  fémurs,  vend  à  ce 
sujet  cette  action  beaucoup  plus  efficace. 

C.  Station  des  jambes  sur  les  pieds.  Les  tibias,  qui,  sous 
le  rapport  de  la  solidité,  constituent  essentiellement  la  jambe, 
charges  par  les  fémurs  du  poids  du  corps,  le  déversent  immé- 
diatement sur  le  pied  correspondant  avec  lequel  l'uu  et  l'au- 
tre doivent  former  un  tout  immobile.  Ces  os,  unis  en  dehors  avec 
le  péroné,  qui  en  dépasse  inléricuremcnl  le  niveau,  offrent, 
à  l'aide  de  ce  dernier,  une  surface  articulaire  profonde  qui  em- 
brasse l'astragale  en  manière  de  mortaise,  et  qui  doit  à  cette 
disposition,  à  celle  des  liens  ligamenteux  qui  l'unissent  au 
tarse,  ainsi  qu'à  la  saillie  des  malléoles  ,  de  n'avoir  que  des 
mouvemens  latéraux  très  bornés,  tandis  que  ceux  d'avant  en 
arrière  ou  de  flexion  et  d'extension  y  jouissent  d'une  grande 
étendue  :  or,  les  muscles  extenseurs  et  fléchisseurs  du  pied  sur- 
la  jambe,  situés  en  devant  et  en  arrière  de  celte  partie,  et 
simultanément  contractés,  prenant  leur  point  d'appui  sur  le 
pied,  préalablement  fixé  au  sol  par  le  poids  du  corps,  agissent 
à  la  lois  sur  le  tibia ,  mais  de  manière  à  ce  que  celui-ci  reste  né- 
cessairement en  équilibre  ou  sans  mouvement  entre  les  deux  ef- 
forts égaux  et  contraires  qu'ils  produisent.  Les  muscles  péro- 
nicis  ,  principalement  le  long  péronier  latéral,  empêchent, 
d'ailleurs,  comme  on  sait,  la  jambe  qu'ils  retiennent  en  dehors 
de  s'incliner  en  dedans,  sens  dans  lequel  la  station  du  pied 
trouve  eu  effet  moins  d'appui  qu'en  dehors.  Mais  cet  usage 
devient  surtout  remarquable  dans  l'attitude  sur  un  seul  pied. 

Cependant,  le  pied  articulé  à  angle  droit  avec  la  jambe,  et 
formant  avec  elle  un  tout  immobile,  offre  plusieurs  disposi- 
tions dignes  de  remarques-,  et  qui  concourent  à  le  rendre  pro- 
pre à  transmettre  sûrement  et  de  la  manière  la  plus  favorable 
au  sol  sur  lequel  il  repose,  tout  le  poids  du  corps,  qui  vient  en 
dernière  analyse  se  perdre  sur  ce  dernier  :  i°,  cet  agent  de  su- 
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lion  reçoit,  en  effet,  l'inipu Ision  que  lui  communique  le  tibia 
dans  sa  partie  la  plus  solide  et  la  plus  résistante,  celle  que 
forment  en  arrière  les  os  du  tarse,  qui,  par  leur  mode  d'union 
réciproque,  offrent  comme  un  tout  inséparable,  entre  chaque 
partie  duquel  se  partage  uniformément  le  mouvement.  Le  cal- 
canéum  seul  ,  en  arrière  ,  ce  même  os  et  le  cuboïde  en  arrière 
tien  debors,  appuyant  presque  immédiatement  sur  le  sol  ,  y 
déversent  directement  une  partie  du  mouvement  qu'ils  reçoi- 
vent de  l'astragale,  tandis  que  le  scaphoïde,  les  trois  cuuci- 
iormes  ,  et  même  le  cuboïde,  transportent  l'autre  partie  sur  les 
os  du  métatarse,  par  lesquels  ce  mouvement  s'étend  aux  pha- 
langes des  orteils ,  qui,  de  leur  côté,  le  déversent  médiatement, 
enfin,  sur  les  portions  du  sol  qui  leur  correspondent;  2°.  on 
voit,  suivant  la  remarque  de  Bichat  {ouvr.  cité ,  1. 1 ,  p.  36a  ) , 
que  lasolitVté  du  pied,  envisagée  dans  chacune  de  ses  parties, 
y  correspond  précisément  à  l'effort  qu'elle  doit  supporter. 
C'est  ainsi  qu'eu  arrière,  ou  le  pied  repose  principalement  sur 
ïe  sol  par  son  bord  externe  ,  c'est  de  ce  même  côté  qu'on  ren- 
contre le  calcanéum  et  le  cuboïde,  tandis  qu'en  dedans  ce 
sont  des  parties  molles  qui  correspondent  seules  au  vide  laisse 
par  la  voûte  du  pied.  En  avant ,  c'est  tout  le  contraire  ,  le  pied 
s'appuyant  surtout  par  sa  partie  interne,  se  trouve  formé  dans 
ce  sens  par  le  premier  os  du  métatarse,  et  par  le  gros  orteil, 
qui  sont  éminemment  solides  et  résistans  ,  tandis  que  le  côté 
externe,  qui  supporte  beaucoup  moins  d'effort,  se  montre  eu 
conséquence  plus  ou  moins  faible  et  aminci  ;  5e.  l'espèce  da 
voûte  à„  double  couibure,  d'avant  en  arrière  et  de  droite  à 
gauche  ,  qu'affectent  les  pieds  ,  est  encore  une  disposition  tiès- 
làvorable  à  la  station  ,  non  que  celte  partie  résiste  alors  au 
poids  du  corps  a  la  manière  des  voûtes,  comme  on  l'a  lausse- 
ment  prétendu,  puisque  ce  n'est  pas  au  sommet,  mais  bien 
en  arrière  de  celte  voûte  que  le  pied  s'unit  avec  la  jambe  , 
mais  parce  que,  d'une  part,  cet  organe,  revêtu,  du  côté  de  sa 
concavité,  de  muscles  intrinsèques,  s'adapte  mieux  au  sol, 
dont  il  saisit  les  inégalités  ,  tandis  que  ,  de  l'autre  ,  il  éprouve  , 
en  cédant  au  poids  du  corps,  un  léger  affaissement,  qui  l'al- 
longe d'une  manière  marquée ,  et  que  l'on  ressent  très-bien 
suivant  la  remarque  de  Camper,  lorsqu'on  porte  des  souliers 
dont  la  longueur  ne  dépasse  pas  un  peu  celle  du  pied  lui- 
même;  4°-  l 'élargissement  progressif  d'arrière  en  avant  que 
présente  la  forme  du  pied,  offre  encore  l'avantage  d'agrandir 
antérieurement  la  base  de  sustentation,  et  l'union  de  la  jambe 
*  avec  le  pied,  qui  se  fait  plus  oii  moins  près  de  la  partie  pos- 
térieure de  celui-ci,  laisse  également  au  centre  de  gravité  du 
corps,  d'autant  plus  de  latitude  en  avant  pour  correspondre 
a  la  base  de  sustentation,  que  les  pieds  dépassent  davantage  le 
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niveau  de  l'articulation  libio-laisicnne  ;  5°.  les  pieds  longs  et 
larges  plus  ou  moins  naturellement  aplatis,  interceptant  une 
plus  grande  base  de  sustentation,  ajoutent  à  la  soliditti  de  la 
station.  Il  en  est  encore  ainsi  du  degré  médiocre  et  naturel 
d'écartement,  dans  lequel  ils  doivent  se  trouver. 

D.  Un  problème  diversement  résolu  par  Parent ,  Bartbez 
etBicbat,  consiste  à  déterminer  laquelle  des  trois  directions 
parallèle,  oblique,  en  dehors  et  oblique  en  dedans,  que  les 
deux  pieds  peuvent  affecter  entre  eux,  doit  paraître  la  plus 
favorable  à  la  station.  Parent  [Essais  et  reclierclies  de  maQié- 
maliqiies ,  tom.  ni ,  pag.  355  et  suiv.  )  a  avancé  que  le  trapèze 
de  sustentation  avait  le  plus  d'étendue,  et  que  la  station  de- 
vait présenter  dès-lors  le  plus  de  solidité,  lorsque  les  pieds 
étaient  obliquement  diriges^n  avant  et  en  dehors.  Les  calculs 
de  Parent,  rectifiés  par  Bailliez,  portent  pour  la  meilleure 
condition,  à  38  degrés  56  minutes  ,  l'ouverture  de  l'angle  que 
les  pieds  doivent  alors  former,  et  qui  résulterait  de  la  réunion 
de  leurs  axes  prolongés  vers  les  talons.  Parent  dit  que  les 
peuples  du  Nord ,  qui  marchent  continuellement  sur  la  glace 
et  sur  le  verglas,  portent  leurs  pieds  en  dehors,  tandis  que 
ceux  des  pays  chauds  ,  les  dirigent  dans  le  sens  contraire.  Bar- 
ihez  regarde  cette  observation  comme  extrêmement  douteuse, 
et  il  avance  que  l'opinion  de  Parent  n'est  vraie  que  pour  les 
hommes  chez  qui  l'habitude  a  donné  plus  de  facilité  et  de 
coustance  aux  efforts  des  muscles  abducteurs  des  pieds,  que 
ces  muscles  n'eu  ont  dans  l'état  naturel  :  aussi  pense-t-il 
[ouvr.  cité,  pag.  2^)  Q110  ^a  position,  qui  semble  être  partout 
la  plus  naturelle  à  l'homme,  est  d'avoir  les  pieds  tournés  en  de- 
dans ,  comme  on  le  voit ,  par  exemple ,  dans  les  enfans  et  chez 
les  habilans  de  la  campagne.  Mais  Bichat  (oitw.  cité,  loin,  i, 
pag.  4 '5),  au  sentiment  duquel  nous  nous  rangeons ,  n'adopte 
ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  opinions,  et  voici  pourquoi  :  la 
pointe  du  pied  rie  peut  pas  être  tournée  en  dehors  ou  en  de- 
dans ,  et  le  talon  en  sens  opposé,  dit  en  effet  cet  auteur,  sans 
qu'à  la  vérité  la  base  de  sustentation  n'acquière  plus  d'éten- 
due transversale;  mais,  en  même  temps,  elle  perd  inévitable- 
ment de  sa  longueur.  Or,  ce  n'est  pas  latéralement  que  le 
corps  chancelé  dans  la  station  ;  c'est  en  devant  que  la  chute 
tend  à  s'opérer,  à  cause  du  poids  des  viscères  pectoraux  et 
gastriques  :  c'est  donc  dans  ce  sens  qu'il  faut  (pie  la  base  de 
sustentation  ait  le  plus  d'étendue,  or  c'est  bien  la  direction 
parallèle  qu'affectent  les  deux  pieds  entre  eux,  qui  fournit 
éminemment  cet  avantage.  D'ailleurs,  dans  cette  situation, 
toutes  les  parties  sont  également  relâchées;  tandis  que  dans  les 
deux  autres,  la  partie  antérieure  delà  capsule  du  fémur,  ou  là 
partie  postérieure  se  trouve  extrêmement  tendue.  Suivant,  en 
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effet,  que  la  pointe  Ju  pied  est  en  dehors  ou  est  en  dedans,  l'ar- 
ticulation iléo  fémorale  est  vraiment  alors  dans  une  position 
forcée  qu'elle  ne  peut  soutenir  qu'avec  un  effort  plus  grand  des 
muscles.  Les  usages  sociaux,  ajoute  Bichal ,  peuvent  influer  et 
influent  sans  doute  souvent  sur  la  direction  du  pied,  mais  la 
nature  nous  indique  celle-là. 

Telle  est.  la  station  bipède  qui  exige,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit,  non-seulement  une  série  de  dispositions  passives  des 
plus  favorables  de  la  part  des  os  et  des  jointures,  mais  encore 
une  succession  d'actions  musculaires  non  interrompues,  et 
dès-lors  plus  ou  muins  fatigantes,  depuis  la  tète  jusqu'aux 
pieds  :  les  muscles  érecteurs  de  la  tête,  ceux  de  l'épine  du 
dos,  les  muscles  fessiers  et  ceux  des  mollets,  qui  sont  princi- 

Iialement  mis  alors  en  action  ,  sont^comme  on  sait,  ceux  dans 
es  régions  desquels  nous  souffrons  le  plus  lors  de  la  prolon- 
gation de  cette  attitude. 

Une  circonstance  importante  diminue, au  reste,  en  partie  les 
inconvéniens  attachés  à  l'étal  permanent  de  la  contraction  mus- 
culaire qu'exige  la  station;  c'est  une  sorte  de  relâchement  alter- 
natif de  la  plupart  des  muscles  qui  concourent  à  cette  action , 
relâchement  qui ,  sans  nuire  à  l'effet  général  qu'offre  celte  alti- 
tude, repose  néanmoins  les  muscles  mis  en  action.  C'est  ainsi 
que,  pour  la  tête  en  particulier,  et  plus  sensiblement  encore 
pour  cette  partie  réunie  à  la  colonne  vertébrale,  il  est  facile  de 
se  convaincre  que,  dans  l'étal  apparent  de  station  le  plus  parfait, 
de  légers  mouvemens  entraînent  successivement  la  tête  en  avant 
et  en  arrière,  à  droite  et  à  gauche  :  le  corps  qui  paraît  le  plus 
d'aplomb  présente  d'ailleurs  encore  la  même  disposition  par 
rapport  au  bassin.  On  peut  faire  avec  facilité  la  remarque  des 
mouvemens  que  nous  indiquons  dans  les  salles  de  spectacles, 
sur  les  personnes  réunies  dans  les  parterres  où  les  specla- 
tateurs  se  tiennent  debout  j  à  l'égard  des  extrémités  inférieures , 
on  observe  également  que  le  poids  du  corps  se  balance  alter- 
nativement d'un  membre  sur  l'autre,  et  que,  tandis  que  l'un 
de  ceux-ci  supporte  tout  l'effort,  l'autre,  sans  quitter  le  sol, 
se  place  naturellement  dans  un  léger  état  de  flexion  de  toutes 
les  jointures,  et  par  conséquent  de  relâchement  des  muscles 
extenseurs. 

§.  il.  Variétés  de  la  station  bipède.  Les  âges,  les  sexes, 
l'état  de  grossesse,  les  habitudes  de  la  vie,  apportent  à  la  sta- 
tion quelques  modifications  que  nous  allons  successivement 
examiner  d'une  manière  sommaire. 

A.  Sous  le  rapport  des  âges ,  on  sait  que,  dans  la  tendre  en- 
fance, la  station  est  tout  a  fait  impossible,  ou  que,  si  elle 
vient  à  avoir  lieu,  elle  ne  subsiste  que  par  un  état  d'effort 
tres-momentanc  et  qui  rend  d'ailleurs  celte  position  tout  à  fait 
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chancelante.  Un  grand  nombre  de  causes  rendent ,  en  effet ,  cet 
âge  inhabile  à  se  tenir  debout;  la  tôle,  proportionnellement 
plus  développée  cl  plus  pesante  que  dans  les  autres  époques  de  la 
vie,  tend  manifestement  d'autant  plus  à  se  porter  en  avant; 
les  muscles  électeurs  de  celle  partie,  pâles  et  comme  mucila- 
gineux,sont  incapables  d'en  opérer  le  redressement  ;  l'épine 
du  dos,  presque  droite  et  privée  dès- lors  des  trois  courbures 
alternatives  qu'elle  présente  chez  l'adulte ,  est ,  par  cela  même, 
bien  moins  propre  à  conserver  son  équilibre;  le  défaut  de  dé- 
veloppement et  de  consistance  des  apophyses  épineuses  des 
vertèbres,  joint  à  l'état  d'imperfection  des  muscles  déjà  indi- 
qué, rendent  tout  à  fait  impossible  le  redressement  de  l'épine, 
dont  la  tendance  naturelle  à  se  porter  en  avant  est  encore  aug- 
mentée par  la  prédominance  marquée  du  poids  des  viscères 
abdominaux  et  thoraciques;  l'extrême  obliquité  du  bassin 
efface,  pour  ainsi  dire,  encore  l'espace  qui  sert  de  base 
moyenne  de  sustentation  au  tronc,  ou  rétrécit  tellement 
d'avant  en  arrière  les  dimensions  de  celle  base  ,  que  la  ligne 
de  propension  du  centre  de  gravité  ne  trouvant  plus  d'appui 
dans  ce  sens,  occasione  nécessairement  la  chute  du  corps  en 
avant  :  d'autre  part,  les  cavités  cotyloïdes  de  l'os  des  îles,  peu 
profondes  et  encore  gélatineuses,  sont  incapables  d'offrir  aux 
fémurs  un  poiut  d'appui  assez  résistant;  ces  os,  eux-mêmes 
très-peu  arqués  en  devant,  dont  le  col  redressé  sur  le  corps  de 
l'os  fait  avec  celui-ci  un  angle  très-obtus,  offrent  par  là  moins 
d'c'cartement  transversal,  et  diminuent  encore  ainsi,  de  ce  côté, 
la  base  de  sustentation. 

Les  tibias  encore  cartilagineux  à  leurs  extrémités,  et  sou- 
tenus par  un  tarse  non  ossifié ,  et  un  pied  court  et  sans  consis- 
tance ,  sont  incapables  de  résister  au  poids  du  corps.  L'imper- 
fection des  muscles  des  fesses,  des  extenseurs  de  la  jambe,  des 
muscles  du  mollet  ou  des  extenseurs  du  pied  ;  le  défaut  de  soli- 
dité de3  crêtes  iliaques,  des  ischions,  delà  rolule  et  de  la  sail- 
lie postérieure  du  calcanéum,  sont  encore  autant  de  raisons 
qui  motivent  ce  que  nous  avons  avancé  touchant  l'impossibilité 
qu'éprouve  l'enfant  encore  à  la  mamelle  de  se  tenir  debout  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  première  année.  Cependant  peu  à  peu  toutes 
les  dispositions  précédentes  viennent  à  changer ,  et, après  douze 
ou  quinze  mois  révolus,  l'enfant  commence  ordinairement  à  se 
pouvoir  redresser ,  mais  ,  pour  se  maintenir  debout ,  il  a  besoin 
quelque  temps  encore  de  trouver  des  appuis  étrangers.  Ou  sait 
que,  dans  les  premières  années,  il  chancèle  encore  et  tombe 
avec  une  extrême  facilité,  et  ce  n'est  guère  qu'à  l'âge  de  cinq 
ou  six  ans  que  sa  station  présente  quelque  solidité;  mais  1rs 
âges  suivans  complétant  insensiblement  l'organisation  des  os 
cl  des  muscles,  et  amenant  les  divers  changemens  qui  formeui 
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l'état  adulte,  produisent  peu  à  peu  toutes  les  améliorations 
successives  par  lesquelles  la  slatiou  passe  de  son  état  primitif 
d'imperfection  à  l'état  dans  lequel  nous  l'avons  décrite. 

L'âge  avancé  apporte  encore  de  nouveaux  changernens  plus 
ou  moins  marques  à  la  station  :  la  débilité  musculaire  qu'an- 
noncent la  pâleur,  la  maigreur,  le  peu  de  consistance,  la 
transformation  comme  gélatineuse  des  muscles  ,  et  la  diminu- 
tion évidente  de  l'influx  nerveux  cérébral  ,  amènent  peu  à  peu  , 
chez  l'homme  qui  vieillit,  le  dejeltement  de  la  tête  en  avant, 
lequel  varie,  comme  on  sait,  depuis  une  légère,  inclinaison  de 
cette  partie  jusqu'au  point  où  le  menton  repose  en  s'arc-bou- 
lant  sur  le  sternum.  La  flexion  du  cou  donne  alors  à  la  tête 
l'apparence  de  rentrer  entre  les  épaules;  le  dos  se  courbe,  et 
tout  le  corps  se  porte  ainsi  en  avant;  cependant,  pour  main- 
tenir l'équilibre,  on  voit  qu'à  mesure  que  la  tête  se  porte  dans 
le  premier  sens,  le  bassin  qui  lui  est  opposé  se  dirige  en  ar- 
rière; mais  le  transport  en  avant  du  centre  de  gravité,  qui  dé- 
passe alors  la  base  intermédiaire  de  sustentation,  offerte  par  le 
bassin,  exige  que  le  vieillard  agrandisse,  dans  le  même  sens, 
celle  que  lui  présente  le  sol,  et  c'est  ce  qui  a  lieu  par  la 
flexion  plus  ou  moins  considérable  des  cuisses  sur  le  bassin; 
mouvement  par  lequel  les  genoux  eux-mêmes  fléchis  se  por-  î 
lent  en  avant  dans  la  direction  même  du  corps  qui  semble 
ainsi  courbé  en  deux.  Quant  aux  jambes,  un  peu  obliquement 
dirigées  en  arrière,  elles  font  avec  les  pieds  un  angle  plus  ou 
moins  aigu  en  avant  :  ces  derniers  sont  d'ailleurs  plus  sensi- 
blement écartés  l'un  de  l'autre.  Ainsi,  l'équilibre  du  vieillard 
est  maintenu,  par  une  suite  de  déviations  alternatives,  eu 
avant  et  en  arrière  de  la  direction  naturelle  des  diverses  par- 
ties du  corps,  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds;  déviations  qui 
font  que  la  ligne  de  propension  du  centre  de  gravité,  passant 
à  peu  près  par  le  milieu  de  la  colonne  vertébrale  entre  la  tête 
et  le  bassin,  se  dirige  ensuite  entre  celle  même  cavité  et  les  ge- 
noux qu'elle  laisse  en  avant  pour  correspondre  enfin  ,  en  croi- 
sant la  direction  des  jambes,  au  milieu  de  l'intervalle  qu'em- 
brasse l'écartement  des  pieds.  On  sait,  toutefois,  que,  malgré 
cette  disposition,  la  station  du  vieillard,  peu  fixe,  ne  saurait 
être  très-prolongéc,  et  que  sa  sûreté  exige  quelque  point 
d'appui  en  avant,  comme  celui  que  fournit  l'usage  d'une  canne. 
Cet  auxiliaire,  qui  lait  concourir  le  bras  à  la  station  ,  devient, 
comme  on  sait,  en  effet,  des  plus  utiles  dans  l'âge  avancé,  et 
prévient  efficacement  alors  la  chute  du  corps  en  avant. 

13.  Sexe.  Chez  la  femme,  les  particularités  de  la  station  se 
rapportent  h  l'étendue  supérieure  de  la  base  moyenne  de  sus- 
tentation offerte  par  le  bassin  ,  cavité  dont  l'amplitude  eu  tout 
sens  s'y  montre  en  effet  supérieure  à  celle  de  l'homme,  et  qui 
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fournit  dèslors,  pour  l'altitude  assise,  une  solidité  vraiment 
supérieure  à  celle  de  l'homme.  Mais  le  même  avantage  ne  se 
conserve  pas  pour  la  station  bipède;  la  bas**  définitive  de  sus- 
tentation de  celle-ci  est  inoins  grande,  en  effet,  que  celle  de 
l'homme;  ce  qui  résulte  de  l'obliquité  en  dedans  qu'affectent 
les  fémurs  de  la  femme,  qui,  trèsécartés  du  côté  des  cavités 
cotylo'ides,  se  rapprochent  en  bas  de  manière  à  donner  aux 
genoux  la  disposition  plus  ou  moins  cagneuse  sous  laquelle  ils 
se  montrent  d' ordinaire.  Les  pieds  n'ont  donc  entre  eux  qu'un 
écartement  médiocre  et  toutefois  proportionnellement  un  peu 
supérieur  à  celui  qu'ils  interceptent  chez  l'homme;  mais  re- 
marquons que  ce  n'est  pas  transversalement  qu'il  importe  que 
le  quadrilatère  de  sustentation  ait  le  plus  d'étendue,  attendu 
que  c'est  principalement  d'avant  en  arrière  que  le  poids  du 
corps  tend  à  diriger  la  ligne  de  propension  du  centre  de  gra-J 
vité.  Or,  la  petitesse  plus  ou  moins  marquée  des  pieds,  et  leuc 
brièveté  chez  la  femme,  diminuent  précisément,  dans  le  même 
sens,  l'étendue  de  cette  même  base.  L'habitude  vicieuse  de 
porter  des  souliers  à  talons  hauts,  à  peu  près  abandonnée  de 
nos  jours,  mais  que  l'on  rencontre  cependant  encore  chez 
quelques  vieilles  femmes  de  nos  villes,  en  donnant  aux  pieds 
une  obliquité  plus  ou  moins  marquée  par  l'augmentation 
forcée  de  leur  cambrure  naturelle,  rétrécit  encore  la  base  de 
sustentation  dans  le  sens  auléro-pastérieur;  ce  qui  diminue  de 
plus  en  plus  la  solidité  de  la  station,  et  expose  ainsi  le  corps 
aux  chutes  les  plus  fréquentes.  Lorsque  les  talons  sont  à  la 
fois  hauts  et  pointus,  Jes  déviations  latérales  des  pieds,  alors 
si  faciles  à  produire,  augmentent  encore  les  inconvéniens  que 
nous  signalons ,  en  même  temps  qu'ils  exposent  d'ailleurs  aux 
cbutes  de  côté,  par  suite  de  l'entorse  de  l'articulation  libio- tar- 
sienne, si  fréquemment  occasionnées  par  cette  cause. 

L'étal  de  grossesse  plus  ou  moins  avancée  vient  encore 
chez  la  femme,  modifier  la  station;  l'excès  de  poids  dont 
l'utérus,  le  produit  de  la  conception,  et  ses  dépendances  sur- 
chargent alors  la  partie  antérieure  du  corps,  y  transporte 
beaucoup  plus  évidemment  encore  que  dans  l'étal  ordinaire , 
le  centre  de  gravité.  Or,  il  suit  de  celle  disposition  que  la 
chute  en  avant  serait  inévitable,  si  la  femme,  en  renversant 
fortement  la  colonne  vertébrale  en  arrière,et  en  y  transportant 
également  la  tête  et  même  les  bras,  comme  on  Je  voit  spé- 
cialement a  l'égard  des  coudes  portés  dans  ce  sens,  n'opé- 
rait ainsi  un  contrepoids  devenu  si  nécessaire.  On  sait  d'ail- 
leurs combien  il  est  fréquent  aux  femmes  grosses  de  tomber 
sur  leurs  genoux,  cl  que,  pour  éviter  cet  accident,  elle» 
ont  besoin  de  laire  pendant  quelque  temps  un  véritable  ap- 
prentissage du  mode  de  situation  que  nous  venons  do  décrire 
5a.  5i 
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et  qu'elles  conservent  jusqu'après  l'accoucliement.  Lorsque  les 
femmes  dissimulent  leur  grossesse,  elles  font  un  effort  continuel 
pour  transporter  le  bassin  en  arrière  ,  et  pour  porter  le  haut  du 
corps  eu  avant.  La  faiblesse  naturelle  des  femmes  grosses,  sur- 
tout vers  la  fin  de  la  gestation,  et  l'action  permanente  et 
forcée  dans  laquelle  se  trouvent  les  muscles  postérieurs  de  la 
tète  et  du  tronc,  expliquent  suffisamment  la  difficulté  qu'é- 
prouvent alors  les  femmes  à  se  tenir  longtemps  debout,  ainsi 
que  le  sentiment  de  fatigue  dont  elles  se  plaignent  si  commu- 
nément d'ailleurs,  et  qu'elles  rapportent  à  la  région  des 
lombes,  partie  dans  laquelle  les  muscles  postérieurs  du  tronc 
soutiennent  en  effet  le  plus  grand  effort. 

C.  L'habitude  d'une  situation  fixe  et  donnée ,  devenue  plus 
ou  moins  permanente  chez  les  différens  hommes  par  suite  de  la 
profession  à  laquelle  ils  se  livrent,  influe  manifestement  à  la 
Jongue  sur  le  mode  ordinaire  et  particulier  de  station  qu'af- 
fecte leur  corps.  C'est  ainsi  que  rien  n'est  plus  facile  à  distin- 
guer que  le  soldat  vieilli  dans  les  rangs,  dont  le  cou  et  la  tète,  roi- 
des  et  immobiles,  semblent  faire  avec  les  épaules  un  tout  d'une 
seule  pièce  ;  que  les  maîtres  de  danse  et  d'escrime  tiennent  le 
tronc  et  la  tête  dans  un  état  marqué  de  rectitude,  et  que  les 
premiers  ont  particulièrement  les  jarets  tendus  et  les  membres 
inférieurs  tournés  dans  la  rotation  en  dehors,  ce  qui  change 
en  un  trapèze  le  parallélogramme  ordinaire  de  sustentation  in- 
tercepté par  les  deux  pieds. 

Qui  ne  sait  encore  que  les  gens  de  peine,  les  laboureurs ,  les 
hommes  de  lettres  conservent,  dans  leur  attitude  habituelle, 
quelque  chose  de  la  situation  que  commandent  les  occupations 
journalières  auxquelles  ils  se  livrent.  C'est  ainsi  qu'on  les  voit 
habituellement,  en  effet,  plus  ou  moins  courbés  en  avant,  et 
qu'ils  présentent  bien  avant  l'âge  ou  du  moins  très  prématuré- 
ment à  peu  près  le  mode  même  de  station  qui  caractérise 
cette  attitude  chez  les  vieillards  :  on  peut  seulement  remarquer 
qu'ils  se  penchent  moins  en  avant,  et  qu'ils  peuvent  se  redres- 
ser pour  un  certain  temps  dès  que  leur  attention  se  trouve  di- 
rigée sur  leur  manière  habituelle  et  vicieuse  de  se  tenir. 

D.  La  plupart  des  efforts  immobiles  auxquels  l'homme  se 
livre  impriment  encore  quelques  modifications  h  la  station  : 
celle-ci  devient  plus  sûre  et  n'exige  seulement  qu'une  plus 
grande  dépense  d'action  musculaire  pour  l'homme  debout  et 
qui  supporte  un  fardeau  plus  ou  moins  pesant,  placé  en  équi- 
libre sur  sa  tête.  Mais  toutes  les  fois  que4'homnie  se  charge  à 
dos  comme  on  le  voit  pour  les  forts  de  la  halle,  les  charbon- 
niers, les  crochetenrs,  les  hommes  qui  portent  une  hotte  plus  ou 
moins  pesante ,  la  station  ne  devient  supportable  qu'autant 
qu'eu  inclinant  fortement  la  tête  et  la  colonne  vertébrale  en 
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avant,  on  dirige  dans  ce  sens  le  centre  de  gravité  du  corps,  que 
le  poids  de  la  charge  ,  tendrait  à  transporter  en  arrière.  Sans 
celle  précaution  la  chute  serail  inévitable ,  car  la  ligne  de  pro- 
pension du  centre  de  gravité  ne  trouverait  postérieurement  aucun 
appui  médiat  dans  le  bassin,  ni  définitif  dans  le  sol,  au-delà 
de  la  faible  saillie  des  talons.  Mais  celte  ligne  tombant  en  de- 
vant par  suite  de  l'inclinaison  plus  ou  moins  marquée  du  tronc: 
dans  le  même  sens,  y  trouve  une  base  d'aulant  plus  large  que 
l'homme  ainsi  chargé  fléchit  ses  cuisses,  avance  ses  genoux , 
ses  jambes,  et  qu'il  tient  enfin  ses  deux,  pieds  places  parallèle- 
ment dans  un  certain  degré  d'écartemeut.  On  voit  souvent 
l'homme  de  peine  dans  celte  situation  s'aider  d'un  bâton  dont 
il  se  sert  à  la  manière  des  vieillards. 

La  charge  de  quelque  fardeau  d'un  seul  côté  du  corps, 
comme  sur  une  épaule,  sous  l'un  des  bras  ,  ou  bien  à  l'une  des 
mains,  transportant  aussitôt  le  centre  de  gravité  de  ce  côté, 
bous  oblige,  pour  maintenir  l'équilibre,  à  pencher  le  corps 
dans  l'autre  sens,  et  cela  d'autant  plus  que  le  poids  du  far- 
deau que  nous  supportons  est  lui-même  plus  considérable.  Ce 
mode  de  station  ,  dout  on  trouve  mille  exemples  ,  est -toujours, 
plus  ou  moins  fatigant  et  devient  dès-lors  difficile  à  soutenir 
longtemps. 

Les  harengères  ,  chargées  d'un  éventaire  plus  ou  moins  pe- 
sant et  qui  ajoute  ainsi  en  avant  un  poids  considérable  à  celui 
de  leur  corps,  affectent,  comme  on  sait,  pour  maintenir  l'équi- 
libre, absolument  la  même  situation  que  commande  l'état  de 
grossesse  et  que  nous  avons  déjà  fait  connaître  :  on  voit  seule- 
ment d'ordinaire  celles  ci,  en  portant  leurs  bras  en  arrière, 
appuyer  leurs  poings  renversés  sur  leurs  hanches,  de  rrjauière 
à  ajouter  à  la  solidité  de  leurs  reins,  qui  se  trouvent  ainsi  sou- 
tenus et  pressés  eu  manière  de  ceinture. 

section  n.  Stalion  sur  un  seul  pied.  La  station  monopède 
ou  celle  que  l'homme  p«ut  maintenir  sur  un  pied  unique, 
forme  un  des  caractères  distinctifs  et  exclusifs  de  son  espèce, 
attendu  qu'elle  est  tout  à  fait  impossible  chez  les  animaux 
quadrupèdes,  qui  ne  peuvent  tout  au  plus  ,  comme  on  le  sait, 
que  se  soutenir  a  la  rigueur  sur  leurs  pieds  de  derrière  réunis. 
La  possibilité  de  cette  attitude  chez  l'homme  tient  évidemment 
à  la  longueur  considérable  qu'y  présente  le  col  du  fémur.  On 
voit ,  en  effet,  que  dans  cette  position,  le  tronc  réuni  au  bassin, 
n'a  pas  d'autre  base  de  sustentation  que  l'espace  qui  sépare  la 
cavité  cotyloide  du  trochanler  correspondant.  L'homme  qui  se 
tient  debout  sur  un  seul  pied  incline  le  corps  sur  celui-ci,  qui 
représente  seul  alors  la  dernière  base  de  sustentation ,  d'autant 
plus  étroite  qu'elle  est  non  -  seulement  diminuée  de  celle 
qu'offrait  l'autre  pied,  mais  encore  de  tout  l'intervalle  com- 
mit 
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pris  entre  les  deux  pieds.  Lorsque  la  pointe  du  pied  est  dirigée 
en  dehors  dans  le  même  sens  que  le  col  du  fémur,  cette  altitude 
offre  le  plus  de  solidité ,  attendu  que  la  base  de  sustentation 
inférieure  est  alors  sur  un  plan  antérieur  à  celui  de  la  supé- 
rieure. Si  le  pied  est  tourné  eu  dedans,  lu  première  se  trouve 
sou»  la  seconde  ,  moins  de  largeur  résulte. de  leur  ensemble,  lu 
station  est  plus  pénible.  La  nécessité  detnaintenir  la  ligne  de  pro- 
pension du  centre  de  gravité  sur  une  base  si  étroite ,  exige ,  d'ail- 
leurs, comme  on  le  sent  bien  ,  la  plus  grande  précision  dans 
l'action  des  muscles  ,  qui  firent  le  bassin  sur  la  cuisse,  ainsique 
de  la  part  de  ceux  qui  assurent  l'immobilité  des  diverses  articu- 
lations du-niembre  unique  qui  repose  sur  le  sol ,  et  comme  l'état 
de  contraction  de  ces  differens  muscles  est  très-grand  ,  perma- 
nent et  sans  aucune  sorte  d'alternative  de  relâchement,  on 
conçoit  facilement  que  l'extrême  fatigue  qui  en  résulte,  rend 
promplemenl  celte  sorle  de  situation  insupportable.  Aussi  pa- 
raît-eileeu  effet  plus  ou  moins  inusitée  dans  les  usages  ordi- 
naires de  la  vie. 

section  ni.  Station  sur  la  pointe  des  pieds.  La  station  sur  la 
poiule  des  pieds  ne  doit  pas  s'entendre  de  celle  qui  aurait  lieu 
sur  l'extrémité  des  orteils,  attendu  que,  bornée  aux  deux 
seuls  gros  orteils  qui  dépassent  de  beaucoup  la  longueur  des 
autres  doigts  du  pied,  elle  serait  alors,  ou  tout  à  fait  impos- 
sible ,  ou  bien  elle  rentrerait  dans  la  série  des  vrais  tours  de 
force,  ou  de  celles  de  nos  actions  qui  exigent  le  plus  d'adresse 
et  d'habitude.  Dans  ce  mode  de  station,  moins  fatigant  que 
le  précédent,  parce  que  le  poids  du  corps  se  divise  entre  les 
deux  jambes,  et  que  la  base  de  sustentation  conserve  plus 
d'étendue,  le  pied,  qui  s'appuie  fortement  sur  le  sol  par  toute 
l'étendue  de  la  face  plantaire  des  phalanges  des  orteils,  s'en 
détache  dans  ses  trois  quarts  postérieurs  qui  s'élèvent  par  suite 
du  mouvement  d'extension  très-étendu  qui  se  passe  dans  la  série 
des  articulations  métalarso  phalangiennes;  mouvement  que 
lavorisent  singulièrement  les  ligamens  inférieurs  très-làches  de 
ces  articulations,  ainsi  que  les  os  sc'samoïdes  qu'elles  présen- 
tent assez  constamment  dans  le  sens  de  l'extension.  L'attitude 
que  nous  décrivons  est  particulièrement  produite  et  mainte- 
nue par  les  muscles  du  mollet  qui,  agissant  sur  le  talon,  élè- 
vent les  trois  quarts  postérieurs  du  pied,  formés  du  tarse  et  du 
métatarse.  Ces  muscles  très-puissans  convertissent  alors  le 
pied  en  un  levier  du  second  genre  dont  la  puissance  agit  sur  le 
calcaneum,  la  résistance  dans  l'articulation  du  pied  avec  Ja 
jambe  ;  tandis  que  le  centre  de  mouvement  se  trouve  dans 
telles  des  premières  phalanges  avec  les  os  du  métatarse.  Dans 
ce  mouvement  la  jambe  et  la  cuisse ,  fortement  étendues  l'une 
sur  l'autre  et  qui  font  avec  le  pied  un  tout  immobile,  élèvent 
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le  corps  et  lui  font  subir  un  mouvement  d'antéversion ,  qui 
porte  le  centre  de  gravite  précisément  dans  Je  sens  de  la  base 
de  sustentation.  Remarquons  que,  dans  la  plus  grande  éléva- 
tion du  levier,  que  représentent  alors  les  membres  inférieurs 
dans  leur  ensemble,  la  partie  postérieure  du  pied,  brisée  sur 
l'antérieure  que  forment  les  orteils,  fait  avec  Celle-ci  un  angle 
droit;  mais  ce  mouvement  se  borne  nécessairement  à  ce  degré, 
attendu  qu'au-delà  la  propension  du  corps  en  avant  lui  fai- 
sant dépasser  le  niveau  des  phalanges,  déterminerait  la  chute 
dans  ce  sens.  La  station  sur  la  pointe  des  pieds  ne  peut  eue 
longtemps  soutenue.  Pour  la  supporter,  nous  sommes  obligés 
de  l'aire  alternativement  en  avant  et  en  arrière  de  petits  pas. 
Cette  altitude  devient  d'ailleurs  ,  comme  ou  sait ,  la  condition 
préliminaire  de  la  course  dans  laquelle,  comme  on  se  ;e  rap- 
pelle {Voyez  course)  le  pied  ne  se  repose  point  en  effet  en  en- 
tier a  plat  sur  le  sol ,  mais  bien  dans  sa  partie  antérieure  seule- 
ment, ce  qui  favorise  singulièrement  la  vitesse  suivant  laquelle 
son  détachement  du  sol  doit  s'effectuer. 

La  station  sur  la  pointe  des  pieds,  qui,  en  élevant  le  corps, 
le  dispose  à  la  chute  en  avant,  acquiert  beaucoup  de  solidité 
d'un  appui  dans  ce  sens.  Cet  auxiliaire  la  rend  beaucoup 
moins  difficile  à  supporter,  ainsi  qu'on  le  voit,  par  exemple, 
lorsque ,  placés  derrière  un  objet  trop  haut  pour  notre  vue , 
nous  y  trouvons  un  point  d'appui  :  élevés  alors  fixement  sur 
les  pieds,  nous  pouvons  eu  elfet ,  longtemps  et  à  notre  aise, 
regarder  par  dessus. 

section  îv.  Attitude  sur  les  genoux.  Dans  tous  les  cas  précé- 
dens,  l'articulation  de  la  jambe  avec  le  pied  est  telle  que  la 
base  de  sustentation  a  sa  plus  grande  étendue  en  devant.  Au 
contraire  dansrelui-ci  c'est  eu  arrière  qu'elle  a  été  entière- 
ment transportée;  elle  est  représentée  par  l'espace  que  com- 
prennent entre  elles  les  deux  jambes.  Aussi  pour  que  nous 
puissions  nous  tenir  longtemps  droits  dans  cette  altitude  , 
avons-nous  besoin  d'un  appui  antérieur,  sans  quoi  la  gêne  que 
nous  éprouvons  ,  la  faligue  des  muscles,  qui  font  un  grand 
ctfort  pour  empêcher  le  Irortcde  se  renverser  en  devant  où  le 
centre  de  gravité  manque  de  base  ,  nous  forcent  de  projeter  en. 
arrière  le  corps  afiu  d'y  transporter  ce  même  centre  sur  le  mi- 
lieu des  jambes. 

Dans  l'attitude  sur  les  genoux,  l'articulation  fémoro  tibiale 
est  fléchie,  de  manière  à  ce  que  le  fémur  fait  avec  le  tibia  un 
anj^le  droil.  Or  le  maintien  de  cette  situation  exige,  de  la 
part  des  muscles  de  la  cuisse  ,  un  état  d'effort  continuel  rl  fa- 
tigant qui  se  passe  principalement  dans  le  muscle  Iriccps  et 
led  roit  antérieur.  Ces  deux  muscles ,  très  forts  et  insérés  sur  la 
rotule  qui  les  éloigne  de  la  direction  du  fémur,  en  même  temps 
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qu'elle  est  fixée  par  le  poids  du  corps,  s'opposent  efficacement 
à  ce  que  Je  fémur  obéisse  à  la  tendance  qu'il  reçoit  du  corps  à  se 
porter  en  arrière;  le  mouvement  en  avant  du  même  os,  étant 
d'ailleurs  prévenu  par  les  muscles  postérieurs  de  la  cuisse, 
insérés  à  l'ischion  et  qui  prennent  dans  ce  cas  leur  point  fixe 
d'insertion  sur  la  jambe.  i 

L'état  de  fatigue  qu'entraîne  la  génuflexion  nous  oblige, 
pour  peu  qu'elle  soit  prolongée,  à  la  rendre  beaucoup  moins 
pénible,  ce  que  nous  faisons  en  effet  avec  facilité  en  fléchis- 
sant l'articulation  ilio-fémorale,  et  même  en  appuyant  les 
fesses  sur  les  jambes  étendues  en  arrière;  mais  alors  l'attitude 
à  genoux  se  convertit  évidemment  en  une  sorte  de  session  qui 
peut  être  très-longtemps  prolongée.  C'est  ainsi  que  les  femmes 
du  peuple  ,  tout  à  fait  assises  sur  leurs  talons,  parviennent  en 
effet  à  rester  sans  fatigue  et  sans  bouger  plusieurs  heures  de 
su  ite  stationnées  dans  les  églises.  Autrement,  pour  maintenir 
la  génuflexion  véritable  ou  celle  qui  a  lieu  dans  la  direction 
verticale  du  corps  et  des  cuisses,  il  devient  indispensable  d'a- 
voir un  appui  antérieur,  comme  celui  que  nous  trouvons  en 
effet  dans  l'usage  des  prie-Dieu  et  des  chaises  dont  le  dossier 
placé  en  avant  porte  une  tablette  horizontale  sur  laquelle  re- 
posent les  coudes. 

section  v.  Altitude  assise,  te  C'est ,  dit  Bichat  (ouvr.  cité, 
ag.  4l9  et  42°)  Q116  n°us  citerons  textuellement,  celle  que 
ous  affectons  le  plus  communément  comme  la  plus  facile, 
11  e  1 1 e  qui  exige  le  moins  d'efforts  musculaires,  soit  quand  nous 
commes  sur  une  chaise,  suit  quand  nous  reposons  sur  le  sol. 
sAlors  la  base  de  sustentation  est  toute  en  devant,  représentée 
par  l'intervalle  des  deux  cuisses  et,  de  plus,  quelquefois  des 
deux  jambes,  si  celles-ci  sont  dans  l'extension.  Celte  altitude 
est  très-solide  surtout  quand  nous  inclinons  un  peu  le  corps 
en  devant  sur  le  milieu  de  l'espace  intercepté  par  les  cuisses  : 
car  si  nous  nous  portons  un  pou  trop  en  arrière,  sens  dans  le- 
quel nous  manquons  de  base  de  sustentation  ,  la  chute  est  fa- 
cile. De  là  la  nécessité  des  appuis  postérieurs  dont  sont  pourvus 
nos  sièges  ordinaires;  de  là  encore  la  fatigue  que  l'on  éprouve 
sur  les  tabourets  quand  on  y  repose  long- temps.  Près  de  la 
moitié  des  muscles  qui  agissent  dans  la  station  ordinaire  sont 
inaclifs  dans  celle-ci,  où  le  bassin  forme  la  base  sur  laquelle 
vient  en  dernier  résultat  tomber  le  poids  du  tronc,  poi  ds  qui 
est  directement  transmis  au  sol  par  les  lubérosilés  de  Tis  cbion. 
Tous  ces  muscles  inactifs  sont  ceux  des  membres  infér  ieurs  : 
de  là  la  facilité  de  soutenir  plus  long-temps  celle  att  itude, 
moins  d'organes  concourant  à  la  produire.» 

section  vi.  Stations  insolites.  Les  faiseurs  de  tours  et  les 
cquilibrisles  acquièrent,  à  l'aide  d'un  long  exercice,  la  possibi- 
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lité  de  se  maintenir  immobiles  et  droits  sur  l'extrémité  des  or- 
teils ,  sur  le  sommet  de  la  tête  ,  sur  les  deux  mains  et  même  sur 
une  seule  main.  Ils  ajoutent  même,  comme  on  sait,  à  la  diffi- 
culté et  h  la  fatigue  de  ces  divers  modes  de  station  ,  de  porter 
sur  leurs  pieds,  dirigés  en  haut  contre  l'ordre  naturelles  poids 
plus  ou  moins  considérables.  Avec  quelque  attentiou  ,  il  serait 
plus  ou  moins  facile  d'analyser  le  mécanisme  de  ces  tours  de 
force;  mais  comme  ces  attitudes  sortent  entièrement  de  l'ordre 
ordinaire  des  fonctions  de  la  vie,  nous  croyons  devoir  nous 
contenter  de  lés  rappeler  à  l'attention  du  lecteur.  Nous  avons 
traité  d'ailleurs,  au  mot  équilibre  de  ce  diclionaire,  auquel 
nous  avons  déjà  renvoyé,  des  difficultés  que  les  funambules  ou 
saltimbanques  avaient  a  surmonter  pour  maintenir  leur  station 
sur  la  base  étroite  de  sustentation  que  les  cordes  tendues  sur  les- 
quelles ils  se  tiennent,  peuvent  leur  présenter.  Nous  devons  éga- 
lement nous  contenter  d'indiquer  ici  les  considérations  de  phy- 
siologie générale  ou  comparée  plus  ou  moins  curieuses  qui  se 
rapportent  au  mode  de  station  des  animaux  quadrupèdes  ,  à  la 
solidité  et  aux  particularités  remarquables  de  cette  fonction.  Tl 
en  est  encore  ainsi  de  celles  auxquelles  donne  lieu  le  méca- 
nisme particulier  du  joug  de  la  plupart  des  oiseaux  ,  que  le 
poids  de  leur  corps  suffit  pour  rendre  fixe,  et  qui  se  main- 
tient dès-lors ,  même  durant  le  sommeil  de  ces  animaux  ,  indé- 
pendamment de  tout  état  actif  de  contraction  musculaire , -par 
une  disposition  mécanique  spéciale  des  muscles  fléchisseurs 
de  la  pate. 

Nous  regrettons  également  de  ne  pouvoir  faire  connaître  la 
disposition  singulière  qu'offrent  ces  ligamens  élastiques  propre  5 
à  maintenir  dans  l'extension  l'articulation  tibio-tarsienne  des 
longues  pattes  de  certains  oiseaux  de  rivage,  qui  doivent  à  ceVte 
organisation  toute  physique,  de  se  tenir  indéfiniment  debout  sans 
fatigue  sur  leurs  deux  pattes  ou  même  sur  une  seule  patte,  et 
de  pouvoir  encore,  ainsi  qu'on  l'observe,  se  livrer  au  som- 
meil dans  cette  attitude.  (iiuclieh) 

STAÏIOJNNAIRE,  adj. ,  stalionnarius  ;  du  verbe  stare ,  s'ar- 
rêter. On  donne,  en  pathologie  générale,  ce  nom  aux  maladies 
populaires  qui,  clans  certains  pays,  se  montrent  et  se  prolongent 
sans  interruption  pendant  une  ou'plusieurs  saisons  ou  même 
plusieurs  années.  Elles  dépendent  sans  doute  de  quelque  cons- 
titution particulière, mais  inappréciable  de  l'atmosphère.  Elles 
sont  l'opposé  des  maladies  intercurrentes ,  qui  ne  viennent  se 
mêler  a  elles  que  ça  et  là  dans  différons  temps  de  l'année.  Ce* 
distinctions,  peu  utiles  dans  la  pratique,  sont  aujourd'hui 
presque  généralement  abandonnées.  Voyez  intercurrent. 

STATISTIQUE  MÉDICALE.  Ce  titre  a  clc^donne  en 
France,  dans  ces  derniers  temps,  a  des  faits  que  le  médecin. 
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tire  de  îa  statistique  générale  pour  éclaircîr  certains  points  de 
la  médecine.  On  range  communément  sous  ce  nom  les  tables 
de  mortalité  et  les  registres  des  hôpitaux;  mais  aucun  méde- 
cin, que  je  sache,  n'a  encore  cherché  à  donner  une  définition, 
une  description  exacte  et  tant  soit  peu  précise  des  matériaux 
qu'on  a  intérêt  de  puiser  dans  les  recherches  statistiques,  et 
de  ce  qu'on  peut  raisonnablement  classer  sous  cette  dénomina- 
tion. Chargé  de  traiter  cet  article  dans  le  Dictionaire,  j'essaye 
de  me  rendre  compte  des  connaissances  que  peuvent  nous  four- 
nir les  travaux  statistiques,  ne  fût-ce  que  pour  donner  l'idée 
d'étabiir  des  traités  particuliers  propres  à  conserver  les  maté- 
riaux auxiliaires  si  utiles  pour  fonder  les  doctrines  médicales 
sur  des  bases  solides  et  nombreuses. 

Le  mot  statistique  fat  d'abord  employé  vers  le  milieu  du 
siècle  dernier  par  Achenwal.,  professeur  à  Gotlingue,  pour 
comprendre  dans  un  traité  général  et  méthodique  l'exposé  des 
forces  physiques ,  morales  et  politiques  des  divers  états  qui 
composaient  l'Europe  à  l'époque  où  il  écrivait.  Les  résumés 
analogues  entraient  ordinairement  dans  les  livres  de  géogra- 
phie, ou  se  plaçaient  en  manuscrit  dans  les  bibliothèques  des 
diplomates,  qui  cherchaient  avec  avidité  ces  sortes  de  docu- 
mens ,  afin  de  connaître  les  forces  que  chaque  gouvernement 
apportait  dans  la  balance  politique  :  chaque  état,  de  son  côté, 
tenait  secrets  ces  matériaux  ,  pour  cacher  sa  faiblesse.  Mais  plus 
lardon  sentit  qu'il  fallait  divulguer  les  faits  pour  les  avoir  soi- 
même  plus  exacts,  et  qu'il  y  a  dans  la  publicité  une  force  mo- 
rale incalculable  pour  les  augmenter  et  en  tirer  meilleur  parti. 
L'étude  de  l'économie  politique  naissait  alors  et  exigeait  la 
connaissance  des  nombres  fixes,  afin  de  comparer  les  termes 
entre  eux,  ainsi  que  les  époques,  et  de  juger  les  améliorations 
dont  est  susceptible  la  législation  ou  l'administration  d'un 
pays.  On  publia  donc  les  tableaux  avec  un  peu  plus  de  libéra- 
lité ,  quoique  louj  ours  avec  une  certaine  réserve  dans  les  pays 
despotiques  et  dans  les  monarchies  absolues  ,  où  l'on  n'admet 
le  contrôle  public  qu'autant  qu'on  se  rapproche  d'un  état 
constitutionnel.  Venise,  la  Hollande,  l'Angleterre  devan- 
çaient celte  publicité,  le  régime  municipal  l'exigeait  :  la 
France  et  certaines  parties  de  l'Allemagne  suivirent  l'impul- 
sion, et  la  révolution  française  vint  donner  aux  esprits  un 
nouvel  élan.  Dès  le  commencement  on  demanda  les  cahiers  de 
déparlemens ,  et.  Ton  peut  se  rappeler  les  volumes  in-quarto 
remplis  de  questions,  qui  lurent  adressés  à  tous  les  préfets  sous 
le  ministère  du  comte  Chaplal,  médecin  par  ses  premières 
études,  et  qui  firent  naître  tous  ces  traites  statistiques  in-folio, 
in-quarto,  in-octavo,  publiés  jusqu'à  ce  jour.  Ces  travaux 
importans  mirent  cette  élude,  d'abord  négligée  et  dépréciée  , 
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assez  en  crédit  ponr  que  l'académie  des  sciences  crût  nécessaire, 
il  y  a  près  d'un  an,  d'y  donner  une  attention  particulière  ,  et 
<îe  créer  dans  son  sein  une  commission  spéciale  pour  en  sur- 
veiller les  progrès. 

La  statistique  en  elle-même  est  un  composé  de  connaissances 
très-hétérogènes  ;  elle  prend  ses  matériaux  et  ses  auxiliaires 
dans  toutes  les  sciences  ,  même  dans  la  médecine  :  la  médecine 
peut  donc  de  droit  moissonnera  son  tour  dans  ces  vastes  do- 
maines. La  statistique  générale  et'  la  médicale  reposent  sans 
doute  sur  la  géographie  physique,  mais  elles  fondent  leurs 
divisions  principalement  sur  la  géographie  politique.  La  géo- 
graphie physique  prend  la  terre  dans  son  état  primitif,  et 
abstraction  laite  des  changeroens  que  lui  imprime  le  travail  de 
l'homme;  les  montagnes,  les  rivières  ou  certaines  qualités  pri- 
mitives du  sol  lui  servent  de  limites.  La  statistique  la  prend 
dans  son  état  de  culture  et  suit  une  division  arbitraire  qu'ont 
amenée  les  vicissitudes  des  états,  ou  celle  qu'a  dû  établir  un 
gouvernement  dans  un  but  spécial ,  pour  le  maintien  d'une 
société  particulière.  La  physique  cherche  ses  lois  dans  la  géo- 
graphie physique,  en  tant  qu'elles  sont  d'une  nécessité  abse- 
lue  :  la  politique  cherche  les  siennes  dans  des  particularités 
tenant  à  un  mélange  de  localités  et  de  situations  morales  rela- 
tives. Certes,  tous  ces  points  de  vue  servent  finalement  à  la 
philosophie  de  la  législation  de  l'homme  eu  société ,  ils  servent 
a  fonder  les  théories  sur  l'expérience.  La  statistique  embrasse 
tantôt  un  étal  en  entier,  tantôt  une  province,  un  département 
ou  une  seule  commune  d'un  état;  elle  est  au  pays  ce  que  la 
topographie  est  aux  villes.  L'ancienne  société  de  médecine 
s'occupa  de  ces  dernières  :  à  mesure  que  l'humanité  réclame 
une  égale  sollicitude  pour  toutes  les  classes  d'habitans,  l'élude 
de  la  statistique  médicale  doit  s'agrandir  aussi,  et  il  nous  im- 
porte sans  doute  d'examiner  les  branches  que  doivent  embras- 
ser ses  travaux. 

La  première  chose  à  examiner  dans  un  état  est  son  terrain 
primitif,  dont  les  propriétés  sont,  supposées  connues  d'après 
sa  qualité-  Les  montagnes,  les  plaines,  les  bassins  des  rivières- 
qui  arrosent  le  sol  primitif,  et  les  couches  dont  ils  se  compo- 
sent, diffèrent,  suivant  la  latitude,  par  leurs  effets  sur  l'homme, 
mais  l'examen  se  dirige  surtout  sur  le  sol  cultivé.  En  fixant 
de  préférence  nos  regards  sur  la  France,  on  trouve  déjà  d'js 
différences  entre  la  culture  des  Alpes,  celle  du  Jura  ou  des 
Pyrénées,  qui  la  séparent  de  l'Italie,  de  la  Suisse  et  de  l'Es- 
pagne; au  milieu,  les  Vosges,  les  Cevennes  et  le  volcanique 
Mont-d'Or  de  l'Auvergne,  ainsi  que  les  coteaux  de  la  Bour- 
gogne offrent  d'autres  diversités.  On  avait  commencé  du  temps 
de  Gueltard  cl  Lcmonnier  à  faire  des  cailcs  miuéralogiqucs,  et 
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celle  connaissance  a  gagné  depuis  par  les  travaux  du  cadastre, 
d.  s  canaux  de  navigation  et  les  ouvrages  récens  des  ingénieurs 
dont  se  glorilie  la  France.  Cependant  l'influence  de  grandes 
étendues  de  terrain  cultivé  ou  non  cultivé  sur  les  habitans 
n'est  point  encore  assez  connue.  Nous  savons  par  exemple  que 
les  landes  de  Bordeaux  produisent  les  fièvres  intermittentes , 
qu'il  y  a  des  goitres  dans  toutes  les  vallées  des  montagnes, 
mais  nous  n'en  connaissons  pas  assez  le  nombre  pour  juger  et 
pour  comparer  les  effets  réciproques.  J'ai  trouvé  des  faits  sur 
cette  dernière  maladie  et  sur  le  crélinisme  ,  dans  la  statistique 
du  ci-devant  département  du  Mont-Blanc  ;  en  1806  on  y 
comptait  8848  individus  attaqués  du  goitre,  ce  qui  fait  1  sur 
33  ou  34  habitans.  J'ignore  quelles  en  sont  les  proportions 
dans  les  autres  parties  de  la  France.  La  description  plus 
exacte  des  localités  pourrait  éclairer  sur  une  cause  encore  in- 
certaine jusqu'à  ce  jour. 

Des  considérations  analogues  naissent  de  la  comparaison 
des  plantes  qui  se  trouvent  dans  un  pays  ou  des  animaux  qui 
l'habitent.  Il  y  a  quelque  chose  de  commun  entre  la  végéta- 
tion de  certains  endroits  et  la  structure  des  animaux  qui  s'en 
nourrissent.  M.  Dccandolle  a  été  chargé  d'examiner  la  Flore 
française,  et  l'on  connaît  la  belle  carte  qu'il  en  a  tracée. 
M.  Young ,  dans  ses  voyages  ,  a  formé  une  carte  agronomique 
où  des  lignes  montrent  la  culture  du  maïs,  d'autres  celle  de 
la  vigne,  celle  de  l'olivier,  et  ces  lignes  sont  indépendantes  de 
la  longitude  ou  de  la  latitude  des  lieux,  comme  de  la  qualité 
du  sol,  sans  l'être  à  coup  sûr  de  la  réunion  de  tous  les  agens 
qui  constituent  les  climats.  Mais  les  tables  météorologiques 
exécutées  sur  un  plan  propre  à  faciliter  la  comparaison  ne  sont 
pas  aisées  à  trouver,  il  n'en  est  peut-être  pas  assez  venu  à 
notre  connaissance.  11  n'y  a  que  peu  de  temps  qu'on  a  dressé 
des  tableaux  comparatifs  pour  l'espace  de  Genève  au  Mont- 
Cenis,  et  d'autres  pour  différentes  parties  de  l'Angleterre.  Les 
règles  d'après  lesquelles  doivent  se  faire  les  observations  mé- 
téorologiques ont  changé  depuis  que  M.  Ramond  s'est  occupé 
avec  tant  de  succès  des  siennes  dans  les  Pyrénées.  Tout  le 
monde  n'ayant  pas  adopté  la  même  méthode  pour  faire  les 
observations,  la  comparaison  en  devient  plus  difficile  ;  niais 
le  médecin  ne  peut  rester  étranger  à  ces  considérations.  Appli- 
qués à  différens  pays  ,  les  résultats  offriront  des  points  de 
comparaison  peut-être  avec  les  autres  phénomènes  propres  k 
l'homme  ;  ils  entreront  dans  les  travaux  de  la  statistique  mé- 
dicale, pour  servir  de  base  à  la  connaissance  des  maux  et  des 
remèdes. 

On  a  commencé  à  étudier  ,  d'un  autre  côté  ,  les  races, 
d'hommes  et  d'animaux.  Zimmermann  a  donné  une  des  pre-t 
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niières  esquisses  d'une  zoologie  géographique;  des  statistiques 
ont  fait  connaître  les  produits  de  l'agriculture  et  de  l'éduca- 
tion des  animaux;  mais  ces  produits  servant  à  la  nourriture,  et 
par  conséquent  h  conserver,  à  augmenter  la  population  ,  la 
statistique  médicale  doit,  en  bien  des  cas,  en  tenir  compte. 
Le  genre  de  nourriture  ,  comme  sa  distribution  ,  n'est  pas  sans 
utilité  pour  reconnaître  son  influence  sur  l'homme,  influence 
que  j'ai  déjà  montrée  aux  articles  mortalité  et  population.  La 
discussion  qui  eut  lieu  aux  chambres  sur  la  disette  de  1817  et 
sur  les  moyens  que  l'on  a  employés  pour  la  rendre  moins  mal- 
heureuse, a  l'ait  connaître  quelques  faits  à  noter.  Sur  ce  qui 
est  nécessaire  à  chaque  individu,  M.  Benoiston-Châleauneuf 
nous  a  donné  dernièrement  d'intéressantes  recherches  sur  la 
consommation  de  Paris  ;  il  s'en  fera  de  semblables  pour  la 
France  entière,  ou  pour  les  provinces  de  divers  climats.  Il  y 
a  une  énorme  différence  de  besoin  entre  des  pays  différons  :  ce 
qui  suffit  pour  conserver  l'homme  aisé  dans  les  montagnes  de 
l'Ecosse  et  dans  l'Auvergne  ne  suffirait  pas  au  plus  pauvre 
des  lieux  opulens.  Les  besoins  diffèrent  beaucoup  aussi  du 
nord  au  sud,  a  la  campagne,  dans  différentes  villes,  dans  dif- 
férentes classes,  dans  différens  hôpitaux  ;  mais  comment  l'hy- 
giène doit  elle  mesurer  le  besoin  pour  se  donner  une  base  ,  si 
ce  n'est  par  des  travaux  statistiques  dans  ce  genre,  exécutés 
pour  différens  pays?  On  compte  qu'en  France  l'individu  a 
besoin  de  240  livres  de  farine  par  an.  La  lieue  carrée  dans  les 
vignobles  y  nourrit  2604  individus  ;  la  lieue  carrée  des  champs 
ny  en  nourrit  que  1090.  Je  tirerai  encore  démon  porte- 
feuille statistique  quelques  faits  qui  peuvent  être  utiles  pour 
terme  de  comparaison.  On  a  cherché  à  calculer  combien  il 
faut  de  nourriture  à  Londres  pour  une  famille  d'un  rang 
moyen,  composée  de  six  personnes,  dont  deux  hommes  d'un 
âge  moyen  ,  et  quatre  femmes,  l'une  âgée,  l'autre  d'un  âge 
moyen,  et  deux  servantes,  dont  l'une  de  vingt  ems. 

Voici  le  résultat  de  la  dépense  par  semaine,  et  du  terrain 
qu'il  faut  pour  produire  le  besoin  d'une  année. 

Sept  pains,  qui  font  par  an  le  produit  d'un  10e.  d'acre. 

Vingt-huit  livres  de  viande,  produit  de  8 

Quarante-deux  livres  de  pommes  de 

terre ,  t 

Quatorze  livres  pudding  et  pâte,  1 

Cinq  livres  de  beurre  et  deux  livres  et  de- 
mie de  fromage,  avec  onze  pintes  délai  t,  l\. 
C'est  à  peu  près  —  d'acre  par  individu. 
D'après  ce  calcul  il  est  démontré  que  l' Angleterre  suffirait 
à  une  population  bien  supérieure  a  la  sienne,  fût-elle  réduite 
a  ne  se  nourrir  que  des  produits  de  son  propre  sol. 
Des  calculs  pareils  ont  été  faits  dans  des  ouvrages  statistiques 
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d'agriculture  et  d'économie  politique,  sur  les  substances  néces- 
saires à  l'éducation  des  animaux  servant  à  nos  besoins  et  à  nos 
vêtemens,  ainsi  que  sur  tout  ce  qui  entre  dans  les  nécessités 
de  la  vie.  C'est  de  ces  considérations  que  résultent  les  expli- 
cations de  l'accroissement  de  la  population  et  du  bien-être 
physique  et  moral  d'un  pays  comparé  à  un  autre.  Ces  faits  , 
que  je  pourrais  augmenter  à  l'infini ,  ne  peuvent  pas  être  ab- 
solument étrangers  à  l'étude  de  la  physiologie,  de  l'hygiène  et 
de  la  médecine  entière;  ils  apprennent  nécessairement  plus 
que  des  expériences  isolées. 

Le  nombre  d'hommes  différens  de  caractères  et  de  classes 
dans  un  pays  n'est  point  indifférent  à  la  statistique  médicale. 
De  tout  temps  on  a  cité  la  trempe  des  habilans  de  cei  laines 
contrées,  et  Je  type  originaire  s'est  maintenu,  à  quelques 
égards,  depuis  les  siècles  les  plus  reculés;  la  différence  entre 
3e  Flamand,  le  Gascon,  le  Normand  et  le  Breton  est  mani- 
feste. Les  opérations  de  la  conscription  nous  ont  fait  connaître 
une  grande  diversité  dans  la  hauteur  de  la  taille,  dans  l'apti- 
tude à  supporter  les  fatigues  de  la  guerre,  dans  le  nombre  et 
la  qualité  des  maladies  qui  faisaient  exempter  du  service  sui- 
tes divers  points  de  la  France.  Sous  un  même  gouvernement 
l'éducation  et  les  mœurs  peuvent  se  ressembler  fort  peu  ;  voici 
un  trait  frappant  relatif  à  l'instruction  :  en  France  un  million 
d'individus  fréquente  à  présent  les  i  oies  primaires  ;  mais 
dans  la  circonscription  de  l'académie  de  Strasbourg,  il  y  en  a 
3  sur  8,  qui  apprend  à  lire,  écrire  et  calculer,  et  dans  celle 
de  Rennes  il  n'y  en  a  qu'un  sur  $67.  5o  h  60  mille  jeunes 
gens  apprennent  le  latin  et  reçoivent  une  éducation  littéraire, 
ïo,ooo  vont  à  l'université;  il  est  utile  de  savoir  comment  ils 
sont  répartis,  car  de  l'éducation  dépendent  les  mœurs  et  le 
genre  de  vie.  La  France  constitutionnelle  nous  offre  plusieurs 
matériaux  précieux  :  par  le  nombre  des  électeurs  on  connaît 
quelle  partie  de  la  population  a  une  certaine  aisance  cl  un 
genre  de  vie  analogue.  M.  Chaptal  a  fait  pour  la  France  , 
comme  M.  Coqhoon  pour  l'Angleterre  ,  le  tableau  des  riches- 
ses el  de  l'industrie;  ils  nous  ont  fait  voir  combien  de  person- 
nes s'occupent  de  travaux  agricoles,  combien  se  vouent  à  l'in- 
dustrie mécanique  ou  chimique,  et  à  chaque  branche  princi- 
pale en  particulier.  La  distribution  des  livrets  aux  individus- 
qui  se  livrent  à  des  professions  en  détermine  plus  exactement 
le  nombre.  D'autres  tableaux  nous  donnent  le  nombre  d'eceWi- 
siastiques,  de  militaires,  de  jurisconsultes,  etc.  Les  renseigne- 
Miens  de  ce  genre  se  multiplient  de  jour  en  jour;  mais  le  ca- 
ractère individuel ,  l'éducation,  lesmœius,  les  occupations 
doivent  entrer  dans  le  calcul  quand  il  est  question  de  juger  la 
situation  et  les  différais  résultats  médicaux  des  deux  contrées, 
ainsi  que  les  moyens  propres  a  introduire  clans  l'administra- 
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lion  et  l'hygiène.  Le  médecin  est  donc  obligé  d'avoir  recours 
à  ces  connaissances.  C'est  de  ces  rapports  aussi  que  dépendent 
en  partie  le  nombre,  le  caractère  des  maladies  et  leur  gué- 
rison. 

Le  gouvernement  fiançais  avait  conçu  l'idée  de  connaître 
quel  était  en  France  le  nombre  des  aveugles  et  des  sourds- 
muels,  comme  il  a  recherché  dans  un  antre  moment  celui  des 
aliénés,  afin  d'établir  des  hospices  en  proportion  du  besoin.  Je 
communiquai  dans  le  temps  à  la  Gazette  de  santé  le  nombre  que 
l'ou  en  avait  trouvé  enDanemarck  et  celui  que  l'on  supposait 
exister  en  Autriche.  En  Angleterre  on  a  fait  dans  ces  dernières 
années  sur  les  aliénés  des  recherches  importantes  qui  ont  servi 
de  base  au  bill  que  le  parlement  vient  d'adopter  à  cet  égard. 
L'Ecosse  comptait  en  1817, 5486  maniaques, dont  1643  hommes 
et  1716  femmes.  D'autres  matériaux  de  statistique  médicale, 
moins  généraux,  ont  été  recueillis  en  Angleterre  sur  le  typhus, 
sa  fréquence  et  sa  mortalité  dans  différentes  villes ,  d'autres 
sur  les  hernies ,  etc. ,  etc.  ;  mais  ces  résultats  partiels  des  vil- 
les, des  dispensaires,  et  des  hôpitaux  seulement  appartiennent 
à  la  topographie  et  ne  doivent  pas  entrer  dans  le  plan  de  cet 
aperçu.  Je  réserve  pour  une  autre  occasion  assez  de  matériaux 
que  j'ai  recueillis  ,  non  sans  peine,  sur  la  fréquence  et  la  mor- 
talité de  chaque  maladie  dans  diverses  localités;  je  ne  citerai 
ici ,  pour  en  donner  un  exemple,  que  le  résultat  des  tableaux 
généraux  pour  la  Prusse  en  1817,  tableaux  que  je  dois  à  l'ex- 
trême bienveillance  de  M.  le  conseiller  de  Hoffmann,  directeur 
du  bureau  de  statistique  de  ce  pays. 

De  10,000  morts,  il  en  a  succombé 

HOMMES.   FEMMES.  SEXES  TtÉUNIS, 

De  vieillesse   q5o     1080  1,0 1  i 

Maladies  chroniques ,   4^n5  4a9'  4i"î4» 

Maladies  aiguës ,   asîji  2173  2,008 

Mon  subite,   770  G76  0,725 

Maladies extci.ues   2^4  '99  0,222 

Maladies  iucouuues,   710  Gy3  0,702 

De  maladies  en  général,   8170      8022  8,098 

Encan*  nés  morts   507       jjop,  o,<jGo 

l'enuries  en  couches,   27'â  O,  f3a 

De  twtite  vérole   9\  98  c'  6 

Hyrtrnrdiobie,....   7  8  0,007 

Accident  èt  mort  violente,   23'{  100  o  16a 

Suicide,   39  10  O'o25 

880      898  0,889 
Total  général,   lo,o«o  10,000  10,000 
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11  résulte  de  là  qu'en  Prusse,  en  temps  de  paix  ,  le  dixième 
de  la  population  arrive  au  terme  naturel  de  la  vie.  Les  acci- 
dens,  y  compris  la  petite  vérole,  y  produisent  à  peu  près  le 
onzième  des  morts  :  quatre  cinquièmes  meurent  de  maladie. 
Plus  de  la  moitié  de  ceux  qui  périssent  par  accident  sont  des 
enfans  morts-nés,  et  il  meurt  en  couches  un  septième  de  tes 
mères,  de  manière  que  l'accouchement  occasione  les  deux  tiers 
des  morts  par  accident.  Sur  io,ooo  naissances,  il  y  en  a  3 10 
d'enfans  morts ,  c'est-à-dire  un  trente- deuxième  ,  et  il  périt 
89  mères  ,  1  sur  1 12. 

On  ne  trouve  qu'un  suicide  sur  400  morts  ;  mais  il  est  pro- 
bable que  le  nombre  en  est  plus  grand  qu'on  le  pense.  Un 
neuvième  des  enfans  est  mort  parce  qu'on  a  négligé  la 
vaccine,  et  deux  neuvièmes  se  sont  noyés. 

Je  possède  sur  une  partie  de  l'Autriche  quelques  résumés 
semblables  qui  peuvent  servir  de  points  de  comparaison.  On 
en  a  fait  aussi  en  France  dans  quelques  statistiques  de  dépar- 
temens;  mais  je  n'eu  connais  aucun  résumé  général  comme 
celui  de  la  Prusse,  ce  qui  deviendrait  fort  utile,  surtout  si  les 
tableaux  étaient  formés  sur  un  même  modèle  et  mieux  conçus 
que  ne  le  sont  jusqu'ici  ceux  de  Paris  et  même  des  hôpitaux, 
dont  on  publie  ordinairement  les  résultats  daus  la  Gazette  de 
santé.  On  sait  cependant  qu'on  s'occupe  à  présent  de  les  rendre 
meilleurs. 

La  statistique  des  guérisons  par  maladie  ne  serait  pas  sans 
doute  moins  importante.  On  a  commencé  à  dresser  des  états 
comparatifs  de  guérisons  opérées  dans  les  hôpitaux  de  diffé- 
rens  pays.  Un  examen  attentif  fait  sentir  la  difficulté  de  ces 
sortes  de  comparaisons.  Le  doute  qu'elles  font  naître  parce 
que  les  élémens  en  sont  souvent  hétérogènes,  amène  cependant 
des  recherches  nouvelles,  et  il  ne  faut  pas  désespérer  de  trou- 
ver par  un  calcul  d'approximation  ce  qu'on  doit  croire  des 
changemens  de  remèdes  et  de  méthodes  préconisés  à  tout  mo- 
ment, et  de  la  célébrité  de  la  pratique  de  certains  charlatans. 

On  admet  pour  l'ordinaire  que  le  vingtième  de  la  popula- 
tion est  malade,  et  que  le  centième  a  une  maladie  grave.  Si 
le  fait  était  exact  et  applicable  à  tout  le  pays,  le  calcul  du 
nombre  des  guérisons  opérées  en  niasse  deviendrait  facile; 
mais  on  conçoit  qu'il  ne  peut  pas  être  assez  généralement 
constant,  et  que  les  saisons,  les  années  y  apportent  des  varia- 
tions à  1  infini ,  aussi  bien  que  le  changement  des  classes  de  la 
société.  Cela  n'empêcheras  que  ces  sujets  ne  méritent  un 
examen  plus  approfondi. 

Une  autre  série  de  faits  qu'il  est  nécessaire  de  connaître  en 
grand  nombre,  ce  sont  ceux  qui  doivent  servir  à  l'éducation 
médicale.  Si  l'on  parvient,  à  savoir  le  besoin  d'un  pays ,  on  peut 
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évaluer  le  nombre  de  médecins,  chirurgiens,  apothicaire!», 
sages  femmes ,  etc.  qu'il  faut  pour  soigner  les  malades  dans 
le»  années  ordinaires  et  durant  les  épidémies  ;  combien  il  faut 
en  recevoir  par  an  pour  remplacer  ceux  qui  meurent,  et  dont  le 
nombre  est  assez  grand  proportionnellement  aux  autres  classes, 
surlout  parmi  les  jeunes  médecins.  M.  Kopp  croit  qu'une  ville 
qui  aurait  environ  deux  cent  seize  arpens  carrés  de  superficie, 
quinze  cents  maisons  et  douze  mille  habitans ,  aurait  besoin  de 
huit  médecins,  trois  chirurgiens,  dont  un  pour  les  grandes 
opérations  et  uu  pour  le*  accouchemens,  quatre  sages-femmes 
et  deux  apothicaires.  L'aisance  des  habitans,  la  cherté  des  vi- 
vres ,  les  habitudes  et  les  usages  doivent  cependant  y  appoi  1er 
des  modifications,  et  des  garde-malades  bien  instruits  pour- 
raient suppléer  au  nombre  nécessaire  dans  les  grandes  villes. 
Mais  d'autre  part  tous  les  médecins  ne  réussiront  pas  éga- 
lement bien  dans  la  pratique  :  plusieurs  n'auront  pas  celle 
espèce  de  savoir-faire,  d'adresse,  de  penchant,  de  tact  qu'il 
faut  pour  parvenir,  et  il  faut  une  sorte  de  surabondance  pour 
que  les  moins  occupés  se  livrent  a  l'avancement  de  quelque 
branche  de  la  médecine,  dont  toutes  les  parties  ont  besoin  de 
perfectionnement.  En  Allemagne,  on  a  plus  étudié  les  besoins 
à  cet  égard,  que  dans  les  autres  pays  civilisés  de  l'Europe  ; 
chaque  arrondissement  y  a  ses  médecins-physiciens.  Il  y  a 
même  dans  le  pays  de  Nassau,  pour  une  population  et  une 
circonférence  déterminées,  un  conseiller  de  médecine,  un 
aide-assistant,  un  apothicaire  ,  et  une  sage- femme  pour  deux 
cents  familles  ;  des  lois  particulières  y  fixent  les  devoirs  de 
chacun  de  ces  fonctionnaires ,  ses  appointemens  et  le  prix  qu'il 
a  droit  d'exiger  du  public.  Ce  conseil  s'occupe  de  la  salubrité' 
publique,  des  accidens,  des  épidémies,  des  aliénés,  des  objets 
de  médecine  fégale,  des  conscriptions  militaires,  etc.  etc.  et 
de  tous  les  moyens  de  prévoyance,  pour  en  faire  son  rapport 
à  des  conseils  supérieurs  ;  mai,s  sans  entrer  dans  plus  de  dé- 
tails ,  on  concevra  combien  importent  à  la  statistique  médicale 
la  connaissance  et  la  comparaison  des  lois  médicales  qui  ré- 
gissent différens  pays ,  avec  les  effets  qui  en  résultent. Quelques 
étals  ont  déjà  une  législation  dont  l'ensemble  repose  sur  des 
principes  généraux  pour  ainsi  dire  constans;  d'autres  ont 
des  collections  précieuses  d'arrêtés  ,  d'ordonnances,  de  lois  lo- 
cales, moins  cohérentes  sans  doute,  mais  non  moins  utiles  , 
ayant  été  commandées  par  le  besoin  et  par  des  circonstances 
qu'ont  fait  naître  diverses  époques  et  diverses  localités.  Elles 
ne  peuvent  que  se  rappeler  dans  l'établissement  des  lois  fonda- 
mentales, parce  qu'elles  ne  sont  applicables  ni  en  tout  temps 
ni  en  tout  lieu.  La  France  en  a  un  certain  nombre  qui  ne  sont 
peut-être  pas  assez  classées j  la  législation,  l'administration  et 
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la  police  de  l'Instruction  n'y  sont  peut-être  pas  assez  rigoureu- 
sement établies ,  et  celles  de  l'application,  de  la  pratique,' y 
semblent  encore  un  peu  négligées,  un  peu  confondues.  La  dis- 
tribution des  institutions  et  des  individus  n'est  pas  encore  con- 
forme au  besoin  de  chaque  partie  de  l'état,  et  il  reste  à  poser 
d«  justes  bornes  aux  intérêts  personnels  et  à  l'accaparement. 
Je  présume  qu'à  cet  égard  on  pourrait  acquérir  plus  de  lumiè- 
res en  consultant  la  statistique  et  la  police  médicale  des  autres 
pays  ,  et  adopter  quelques-unes  de  leurs  institutions  encore 
trop  peu  connues.  Cependant  jusqu'ici  les  recherches  qui  mè- 
nent à  ce  but,  se  trouvent  si  négligées,  si  peu  considérées, 
même  par  un  grand  nombre  de  médecins , qu'on  ne  les  regarde 
guère  que  comme  des  choses  futiles  ou  de  puie  curiosité,  et 
qu'il  faut  une  espèce  d'abnégation  de  ses  intérêts  et  de  son 
amour-propre  pour  s'y  livrer  spécialement.  Convenons  qu'à 
Ja  vérité  le  peu  d'exactitude  des  matériaux  les  rend  peu  sus- 
ceptibles d'application;  moit  il  faut  bien  les  perfectionner  pour 
les  préparer  à  pouvoir  être  employés.  Trop  occupé  des  insti- 
tutions qui  tiennent  à  la  morale  et  à  la  politique ,  le  gouverne- 
ment n'a  pu  trouver  jusqu'ici  le  temps  de  penser  aux  institu- 
tions physiques  et  médicales,  si  intimement  liées  cependant 
au  bien-être  général  ;  et  la  statistique  médicale  proprement 
dite  n'est  pas  cultivée.  C'est  une  raison  de  plus  pour  que  je  ne 
croie  pas  avoir  fait  une  chose  tout  à  fait  sans  utilité,  si  dans 
cet  article  j'ai  pu  attirer  l'attention  sur  les  faits  qu'il  est  bon 
de  recueillir  dans  une  statistique  médicale, et  si  j'en  ai  fait  res- 
sortir toute  l'importance  pour  établir  sur  des  bases  plus  solides 
la  science  et  Ja  pratique  de  la  médecine,  et  sa  surveillance 
comme  sou  administration  dans  un  pays  civilisé. 

(fmedlander) 

STATURE,  s.  f . ,  statura  ,  fJLeysQoç.  C'est,  à  proprement 
parler,  la  taille  individuelle  ou  la  hauteur  du  corps.  Nous 
avons  traité  des  plus  élevées  à  l'article  géant ,  comme  des  plus 
courtes  au  mot  nain. On  reconnaît  aisément  que  le  mot  stature 
dérive  de  slare  ,  se  tenir  debout. 

Il  s'agit  ici  d'examiner  les  effets  d'une  courte  ou  longue  taille 
sur  les  fonctions  vitales  etlcs  facultés  en  général,  soit  en  santé, 
soit  en  maladie,  car  cela  n'est  nullement  indifférent. 

La  généralité  du  genre  humain  est  comprise  entre  la  taille  de 
quatre  pieds  et  demi  à  cinq  pieds  et  demi  (un  mètre  et  demi 
à  un  mètrego  centimètres).  Tout  cequi  dépasse  ces  deux  termes, 
tient  de  la  stature  ou  naine  ou  gigantesque  plus  ou  moins.  La 
femme  a  toujours  cpuimunément  quelques  pouces  de  moins 
que  l'homme. 

Sans  parler  ici  des  statures  rabougries,  bossues ,  tortues, 
bancales  ,  maléficiées,  telles  qu'on  en  voit  pulluler  à  foison 
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dans  la  populace  des  villes  corrompues,  ou  parmi  les  ouvriers 
condamnes  à  des  travaux  pénibles  dans  les  mines ,  les  manu- 
factures, etc.  ;  beaucoup  d'autres  indiyidus  offrent  demandes 
disproportions  dans  leur  stature. 

Par  exemple  ,  les  uns  ont  un  grand  et  gros  tronc  avec  des 
membres  courts  et  une  forte  tête  j  de  même  sont  les  propor- 
tions du  corps  chez  les  enfans. 

D'autres  individus  au  contraire  offrent  des'brasetdes  jambes 
d'une  longueur  démesurée,  avec  un  tronc  court  et  une  petite 
tête  ;  tels  sont  plusieurs  jeunes  gens  élancés,  fluets  et  minces 
que  l'on  qualifie  de  grands  flandi  ins,  analogues  aux  autiuches 
et  aux  bécasses. 

Nous  voyons  des  gens  avec  de  longs  bras  balans  et  des 
jambes  courtes  cLcagneuses ,  tels  que  les  singes  gibbons  ;  d'au- 
tres au  contraire  semblent  porter  sur  des  cchasses  un  coips  et 
des  bras  écourlés ,  comme  les  kauguroos ,  eloncroiiait  qu'il* 
gambadent  parfois  de  même. 

1!  y  a  des  individus  à  long  cou,  à  épaules  rabattues,  tels 
que  des  oies  ou  le  cygne  de  Leda  ;  d'autres  sont  râblés  et  ra- 
masses'dans  ieur  courte  épaisseur,  en  sorte  que  leur  tête  semble 
enfoncée  sous  leurs  larges  épaules ,  comme  les  taureaux,  signe 
de  force  et  de  constitution  souvent  apopb  clique. 

On  connaît  la  poitrine  rélrécie  et  les  épaules  en  ailes  des 
phthisiques  ;  les  individus  robustes  au  contraire  ont  un  coffre 
carré  dans  lequel  jouent  très  au  large  de  vastes  poumons  : 
ces  constitutions  sont  chaudes  et  luxurieuses,  pour  l'ordinaire , 
irascibles  ,  sujettes  aux  anévrysmes  du  cœur  et  des  gros  vais- 
seaux. 

En  général ,  les  individus  les  plus  courts  de  taille  paraissent 
communément  plus  larges  et'plus  épais,  dans  leurs  propoi  lions, 
que  les  individus  très  longs,  lesquels  sont  fluets.  Il  semble  que 
la  même  quantité  de  matière  soit  ainsi  diversement  distribuée 
dans  les  uns  cotnme  dans  les  autres ,  mais  le  résultat  eu  est  fort 
différent. 

L'homme  de  courte  stature  a  le  pouls  plus  fréquent  et  plus 
rapide  que  les  individus  de  haute  taille;  car  le  sang  revient 
plus  piomplemeut  au  cœur  ;  de  là  résulte  une  plus  giande  ac- 
tivité de  toutes  les  fonctions  chez  les  petits  animaux  que  dans 
les  grands.  Cela  est  évident  pour  la  souris  comparée  à  l'élé- 
phant,  ou,  si  l'on  veut,  le  bouc  au  taureau,  le  moineau  à 
l'oie,  etc.  Ainsi,  l'accroissement  sera  plus  promptement  par- 
venu à  son  terme,  la  puberté  plus  précoce,  la  génération  plus 
fréquente,  et  l'individu  plus  tôt  usé,  ou  sa  vieillesse  sera  pré- 
maturée; sa  vie  aura  plus  d'intensité  en  général,  et  moins  de 
durée,  comme  le  montre  l'expérience,  que  chez  les  grosses 
espèces;  de  même  les  maladies  des  individus  ?  courts  de  sta- 
5i.  à? 
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ture ,  sont  rapides ,  aiguës ,  fortement  inflammatoires ,  et  leurs 
période^  paraissent  être  également  raccourcies. 

Nous  voyons  des  effets  tout  opposés  chez  ces  grandes  tailles 
élancées,  flasques , mollasses ,  dont  la  langueur  et  l'indolence 
se  marquent  jusque  dans  leurs  mouvemens.  Il  est  certain  que 
cette  élongation  extraordinaire  des  fibres,  dénonce  en  eux  beau- 
coup de  mollesse  et  d'humidité ,  sans  laquelle  une  telle  exten- 
sion eût  été  impossible.  D'ailleurs,  le  sang  parcourant  des 
membres  si  éloignésdu  centre  ,  ne  retourne  que  plus  lentement 
au  cœur;  aussi  le  nombre  des  pulsations  est  bien  moins  fré- 
quent chez  les  géans  que  chez  les  nains.  Pareillement  la  cha- 
leur animale  trop  dispersée  est  faible  chez  les  grands  individus. 
Il  s'ensuit  que  toutes  les  opérations  de  la  vie  s'y  exerceront 
avec  mollesse ,  flaccidité,  lenteur  j  et  tandis  que  les  petits 
hommes  sont  si  pétulans,  les  longues  personnes  ne  parlent  , 
ne  pensent,  ne  s'animent  qu'une  heure  après  qu'elles  ont  reçu 
l'impression;  de  là  vient  encore  la  disposition  paresseuse,  la 
simplicité  d'esprit  et  la  candeur  naïve  du  caractère  qui  dis- 
tinguent les  gros  et  grands,  corps.  Les  anciens  empereurs  de 
Rome  s'étaient  formé  une  garde  d'Helvétiens  et  de  Germains 
d'une  haute  taille,  car  ils  avaient  remarqué  sans  doute  que 
ces  hommes  blonds ,  d'une  stature  haute  et  épaisse  ,  étaient, 
comme  on  dit ,  de  grosse  pâte  ,  incapables  de  trahison  ,  de  ruse 
et  de  conspiration,  et  au  contraire  fidèlement  attachés  à  qui- 
conque les  prend  à  sa  solde  et  leur  procure  abondamment  leboire 
et  le  manger.  D'ailleurs  ,  cette  sorte  de  prestance  et  ces  larges 
épaules  déploient  plus  richement  l'appareil  militaire;  elles  bril- 
lent surtout  pour  les  parades ,  et  imposent  aux  yeux  delà  multi- 
tude. Néanmoins,  il  est  reconnu  que  les  tailles  moyennes  ont  plus 
de  vivacité ,  d'éuergie  dans  un  jour  de  bataille,  et  ces  gros 
corps  des  septentrionaux  se  fondent  comme  la  neige  ,  disaient 
César  et  Végèce,  dans  les  climats  chauds  ,  à  la  moindre  ma- 
nœuvre militaire. 

Pareillement  ces  individus  de  haute  taille  sont  tardifs  dans 
leur  puberté,  comme  dans  leurs  amours  ;  et  comme  ils  végè- 
tent plus  qu'ils  ne  vivent ,  comme  ils  aiment  la  tranquillité ,  le 
sommeil,  et  n'ont  pas  des  passions  fort  impétueuses,  ils  pro- 
longent souvent  leur  carrière  au  delà  de  cel  le  des  petits  hommes  ; 
leurs  maladies  d'ailleurs  ne  prennent  pas  un  caractère  aussi 
aigu,  aussi  violemment  inflammatoire  que  chez  ces  derniers; 
mais  ils  traînent  plutôt  des  affections  chroniques,  diflicul- 
tueuses  ou  dont  la  crise  est  imparfaite. 

Tout  de  même  que  des  herbes  moi  les  et  pâles  s'allongent 
dans  l'ombre  ,  mais  y  restent  fades  et  étiolées,  tandis  que  les 
plantes  sèches  et  ligneuses,  nées  sous  les  rayons  du  soleil  en 
plein  air,  sont  petites,  rabougries,  mais  sapides,  odorantes, 
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fortement  colorées;  pareillement  les  individus  ne's  et  nourris 
délicatement  dans  les  villes,  sont  plus  mous,  plus  grands  et 
plus  pâles  que  les  habilans  bruns,  courts  et  secs  des  cam- 
pagnes. Ainsi ,  l'on  voit  des  paysannes  vives  et  d'une  courte 
grosseur  apporter  dans  nos  marchés  les  légumes  que  viennent 
marchander  les  citadines  au  teint  pâle,  à  la  démarche  lente, 
à  la  taille  élancée.  On  remarque  encore  que  les  habitans  des 
contrées  qui  fournissent  du  vin,  sont  plus  râblés  que  ceux  des 
pays  où  l'on  boit  de  la  bière.  Celle-ci  engraisse  et  relâche  les 
corps,  et  facilite  l'élongation  de  la  stature. 

Les  habitans  sédentaires,  dans  les  pays  de  plaines  fertiles 
ayant  les  mœurs  gourmandes  ou  voraces,  peuvent,  à  la  longue, 
présenter  des  individus  ayaut  un  tronc  grand  et  développé,  sur- 
tout dans  sa  portion  abdominale,en  laissant  plus  courts  les  bras  et 
les  jambes.  Ces  sortes  de  statures  sont  très-remarquables  en  Flan- 
dre ou  dans  les  pays  bas  et  maritimes  ;  ils  se  reconnaissent]' usque 
dans  les  tableaux  de  Teniers,  de  Wouwermans  et  d'autres  pein- 
tres célèbres  de  celte  contrée,  tandis  que  les  personnages  des 
tableaux  des  peintres  italiens  ont  de  toutes  autres  proportions. 
Ainsi  les  habitans  des  montagnes,  exercés  parla  nature  de 
leur  territoire  à  une  agilité  continuelle  et  à  la  sobriété,  sont, 
comme  Philopœmeu,  tout  en  jambes  et  en  bras,  mais  n'ont 
pas  de  ventre  ;  autant  les  premiers  sont  sujets  aux  maladies 
d'atonie,  à  la  leucophlegmatie ,  à  l'anasarque,à  l'hydropisie , 
à  la  paralysie,  à  l'apoplexie,  autant  ces  derniers  sont  disposés 
aux  affections  spasmodiques ,  nerveuses,  résultat  d'une  excita- 
bilité musculaire  exagérée  ;  toutefois  ces  dernières  constitutions 
sont  les  plus  saines,  comme  on  le  voit  parmi  les  barbets  des 
Alpes,  les  miquelets  des  Pyrénées,  et  ces  infatigables  mar-, 
cheurs  ou  chasseurs  basques  ,  tyroliens  ,  etc. 

Il  semble  que  les  personnes  qui  présentent  de  grands  et  gros 
membres  avec  un  corps  mince  aient  moins  d'ensemble  et  d'unité 
vitale  que  les  individus  à  gros  tronc  avec  des  membres  courts 
et  petits.  Ces  derniers  sont  plus  pléthoriques,  et  paraissent 
avoir  plus  de  vivacité  et  d'esprit  que  ces  grands  corps  dé- 
gingandés. 

Des  épaules  rabattues,  un  cou  allongé,  une  petite  tête, 
tandis  que  les  hanches  sont  larges  et  les  extrémités  inférieures 
développées,  désignent  une  stature  de  femme  ou  bien  efféminée 
et  faible  j  aussi  les  individus  mâles  de  celte  conformation  man- 
quent souvent  d'énergie,  de  caractère  et  d'esprit.  Au  contraire, 
des  épaules  larges,  le  cou  court,  la  tête  forte  ,  tandis  que  les 
hanches  sont  étroites  et  les  jambes  minces,  annoncent  que  l'é- 
nergie des  organes  s'exerce  principalement  dans  les  parties  su- 
périeures du  corps;  aussi  ces  individus  offrent  un  caractère  plus 
ardent  et  plus  impétueux,  un  esprit  plus  allier  ou  plus  mâle  que 
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■dans  les  complexions  précédentes.  Par  exemple,  ces  individus 
•sont  communément  luxurieux  et  irascibles,  mais  exposes  à 
l'apoplexie  el  aux  anévrysmes  du  cœur  ou  de  l'aorte. 

Les  belles  proportions  de  la  stature ,  ou  l'égal  développe- 
ment proportionnel  de  tous  les  organes  constitueraient  l'état  de 
forcé  el  de  santé  parfaite,  telle  que  les  anciens  se  la  promet- 
taient des  exercices  gymnastiques  et  du  penlathlélisme ,  c'est- 
à-dire  des  cinq  genres  d'exercices  qui  procuraient  une  égale 
vigueur  à  tous  les  membics.  Une  statue  célèbre  de  Polyclcle 
représentait  ,  sous  l'image  d'un  doryphore  (garde  armé  d'une 
pique  )  ,1e  canon,  c'est  à-dire  la  règle  des  plus  belles  propor- 
tions du  corps  humain  dans  sa  perfection  naturelle.  Certaine- 
ment nos  vêteméns, avefc  leurs  compressions,  leurs  ligatures,  et 
notre  genre  de  vie  casanier, ne  déploient  pas  ces  dimensions  régu- 
lières que  nous  admirons  dans  les  statues  antiques  de  l'Apollon, 
de  l'Antinous,  du  Laocoon,  du  Gladiateur  combattant,  etc.  C'est 
sous  les  climats  heureux  et  tempérés  de  la  Grèce  où  l'on  se 
couvre  moins  de  vêtemens,  et  ou  l'on  peut  s'exercer  en  pleine 
liberté,  que  les  formes  musculaires  se  moulent  dans  tonte  la 
beauté  d'une  nature  sans  contrainte;  les  femmes  elles  mêmes 
y  ont  conservé  ces  nobles  traits  qui  rappellent  encore  quelque 
image  ravissante  d<:s  Hélène  et  des  Aspasie. 

Il  n'y  a  pas  de  beamé  réelle  dans  les' corps  sans-ces  pro- 
portions qui  constituent  la  force  unie  à  )a  grâce,  à  la  faci- 
lité des  mouvemens.  Les  peintres  les  plus  célèbres  de  l'anti- 
quité ne  les  ont  pas  tous  connues  ;  car  Pline  blâme  Parrhasius 
d'avoir  donné  un  tronc  trop  court  à  ses  figures  relativement  à 
leurs  membres.  Euphranor  faisait  des  têtes  et  des  articulations 
de  membres  trop  volumineuses;  mais  Asclépiodorc  lut  le  pre- 
mier, au  jugement  d'Appelles,  qui  connut  bien  la  justesse 
des  proportions  du  corps. 

Quoique  nous  ne  connaissions  pas  tous  les  rapports  qu'ils  ad- 
mettaient dans  leurs  figures ,  nous  apprenons  de  Vitruve  celles 
qui  étaient  généralement  reconnues  (  Vilruv.Pollio  ,  De  archi- 
lecturd,  Hb.  m).  Le  corps  humain  devait  avoir  huit  longueurs 
de  tête  en  tout.  La  tête  était  l'espace  entre  le  sincipuletle  men- 
ton. Celte  hauteur  de  huit  têtes  se  partageait  en  quatre  parties 
égales.  On  attribuait  la  même  longueur  aux  deux  bras  étendus 
en  croix  ;  ainsi,  l'on  plaçait  la  figtire  de  l'homme  d  bout  dans 
un  carré  parlait,  ou  l'homme  couché  ayant  les  jambes  et  les  bras 
écartés  (  en  croix  de  saint  André)  ,  dans  un  cercle  dont  le 
centre  correspond  au  nombiil.  Tous  les  modernes  auteurs  qui 
traitonl  des  proportions  du  corps  humain,  comme  Albert 
Durer,  Léonard  de  Vinci,  Jean  Cousin,  Gérard  Audran  et 
plusieurs  autres  ont  admis  les  mêmes  principes. Selon  Vitruve, 
ou  prenait  aussi  six  lois  la  mesure  du  pied  pour  la  hauteur 
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eomplette  du  corps;  Winckelmann  adopte  celte  proportion 
qui  n'est  cependant  pas  exacte  sur  les  statues  antiques,  selon, 
la  remarque  de  Salvagc  (  Analomie  du  gladiateur  combattant 7 
Paris,  1812,  io-fol. ,  p.  53).  Les  divisions  de  la  tête  sont  en» 
quatre  parties  égales  j  savoir,  aux  yeux  ,  au  nez,  à  la  bouche- 
et  audessous  du  menton. 

Depuis  le  menton  jusqu'au  mamelon  du  sein  ,  il  doit  y; 
avoir  une  longueur  de  tête,  puis  deux  autres  longueurs  sembla- 
bles jusqu'au  dessous  de  la  symphyse  du  pubis  ;  les  cuisses  et  les. 
jambes  jusqu'à  l'extrémité  des  orteils,  donnent  quatre  longueurs 
de  tête. 

Le  pied  d'Hercule  est  de  la  longueur  d'une  tête  et  un  cin- 
quième; deux  fois  sa  longueur  s'élève  des  orteils  à  la  rotule  ;  qua- 
tre t'ois  monte  an  nombril;  cinq  fois  ,  au  mamelon  du  sein  ;  six 
fois,  h  îa  bouche  :  il  reste  trois  parties  de  tète  pour  compléter) 
la  hauteur  du  corps.  Il  y  a  dans  la  distance  d'un  mamelon  a 
l'autre  ,  chez  l'homme,  la  longueur  du  pied ,  et ,  chez  la  femme, 
la  longueur  de  la  têle. 

La  femme  est  généralement  moins  hauie  que  l'homme  d'une 
demi-tète  ;  elle  a  les  hanches  larges  et  les  épaules  étroites. 
L'homme  a,  pour  largeur  de  ses  épaules,  deux  têtes  et  deux 
cinquièmes;  pour  la  largeur  du  bassin,  une  têle  cl  deux  par- 
ties; mais  ,  chez  la  femme,  les  épaules  el  les  hauches  sont- 
d'égale  largeur  ;  savoir,  pour  chaque  une  têle  et  trois  parties. 

Chez  l'enfant,  la  stature  diffère  beaucoup  de  celle  de  l'in- 
dividu adulte;  ainsi  ,  plus  il  est  jeuue,  plus  sa  têle  est  grosso 
relativement  aureste  du  corps  :  à  l'âge  de  trois  ans,  l'enfant  peut 
avoir  moitié  de  la  hauteur  qu'il  doit  prendre,  mais  son  corps 
n'a  que  cinq  têtes  de  proportion;  sa  poitrine  et  son  bassin 
offrent  chacune  la  dimension  d'une  têle;  ses  épaules  encore 
étroites ,  dans  l'un  et  dans  l'aulrc  sexe,  ont  de  largeur  une 
tête  et  un  cinquième  il  a  les  pieds  et  les  mains  "tort  courts  y 
des  formes  arrondies ,  potelées,  comme  on  le  voit  dans  les  fi- 
gures d'anges  que  retracent  les  peintres. 

Les  proportions  de  laille  sont  moins  élevées  dans  les  com- 
plcxions  bilieuses  et  mélancoliques ,  dont  la  fibre  est  serrée 
et  tendue,  en  général, que  chez  les  constitutions  lymphatiques 
et  sanguines  dont  le  système  fibieux  est  plus  humide  et  plus 
mou. 

Comme  le  corps  se  dessèche  ou  se  durcit  à  mesure  qu'il 
avance  en  âge,  l'enfance  a,  pour  type  principal  de  sa  slalnrc  , 
une  habitude  de  corps  extrêmement  molle  cl  spongieuse;  son 
système  cellulaire  lies-développé  ne  permet  point  de  discerner 
les  foi  nies  des  muscles  ;  6es  articulations  sonl  rondes  el  e  mpâ- 
tées; ses  proportions  d'autant  plus  différentes  de  l'adulte  qu'il 
est  plus  jeune  ;  car  alors  son  crâne  paraît  exUcmenieul  dé- 
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loppé.  Les  os  de  sa  face  encore  petits,  surtout  ceux  de  la  mâ- 
choire inférieure  rentrante,  donnent  a  lors  à  sa  petite  physionomie 
cette  jolie  forme  arrondie  jointe  à  des  joues  très-renflées;  sou 
abdomen  est  proéminent  et  développé  à  cause  de  la  grande  ac- 
tivité du  système  nutritif  dans  l'accroissement;  les  mcmbies 
ou  les  jambes,  les  bras  sont  de  petite  proportion,  ainsi  que 
les  parties  sexuelles  relativement  au  corps.  Tous  les  contours 
sont  arrondis,  gras ,  mollets  ;  la  peau  est  fine,  délicate  et 
blanche.  L'Albane  excellait  à  les  dessiner,  et  Rubens  à  les 
colorier.  A  mesure  que  l'enfant  grandit ,  l'empâtement  et 
l'humidité  diminuent;  les  traits  se  forment  en  s'allongeant , 
comme  on  l'observe  dans  les  adolesceus  et  sur  les  figures  de 
Cupidon  ou  l'Amour. 

Ainsi,  vers  la  puberté,  les  membres  s'allongent  beaucoup, 
la  poitrine  s?élargit ,  s'ombrage  de  poils  en  plusieurs  lieux  ; 
les  muscles  dans  l'homme  prennent  du  développement-;  son 
regard  plus  hardi,  plus  expressif,  brille  du  feu  de  l'amour. 
Chez  la  femme,  les  mamelles  se  gonflent  et  s'avancent  en  demi- 
sphères;  tous  ses  contours  s'arrondissent  ;  un  regard  doux  et 
timide  annonce  sa  pudeur.  Tout  ce  que  ia  fleur  de  la  beauté 
montre  déplus  gracieux  et  de  plus  attrayant  compose  son  apa- 
nage; des  formes  svelïes  et  élégantes,  des  traits  moelleux  et  si- 
nueux, une  peau  lisse  et  bien  tendue,  Je  tissu  cellulaire  adoucis- 
sant tous  lesangles, remplissantes  interstices  des  muscles  ;  enfin 
des  mouvemens  libres  ,  faciles  ;  la  tête  et  le  tronc  qui  sont  un 
peu  petits  ,  relativement  aux  membres  ,  impriment  un  charme 

Sirticulier  aces  figures.  Tel  est  l'Apollon  pythienet  la  Vénus  de 
édicis.  Un  tempérament  sanguin,  pléthorique,  dans  cet  heu- 
reux printemps  de  la  vie,  colore  le  teint  en  rose  ;  des  cheveux 
châtains  ,  bouclés  ,  un  air  de  franchise,  de  gaîté  ,  d'espérance 
prodigue  ,  de  présomption  dans  ses  forces  ,  avec  une  démarche 
vive  et  audacieuse,  caractérisent  cet  âge. 

L'âge  viril ,  étant  l'époque  de  la  force,  des  hautes  entreprises 
et  des  grands  travaux  ,  alors  les  muscles  ont  acquis  leur  com- 
plet développement  ;  le  corps  est  carré  ,  robuste  ;  les  épaules 
sont  larges,  les  traits  anguleux,  vigoureusement  dessinés;  la 
physionomie  présente  l'image  de  la  noblesse  et  de  la  majesté  ; 
son  attitude  est  celle  du  commandement,  delà  haute  confiance 
en  son  courage.  Ainsi  la  complexion  doit  tenir  de  celle  de  l'a- 
thlète et  du  bilieux  ;  elle  sera  haute  en  couleur  ,  velue,  avec 
des  cheveux  noirs  ,  frisés,  des  fibres  compactes  et  fermes  ;  tel 
est  l'hercule  Farnèse.  Les  mouvemens  doivent  être  plus  graves 
ou  moins  prompts  que  ceux  de  la  jeunesse  ;  les  proportions 
des  membres  seront  très-régulières  ou  canoniques;  le  tissu  cel- 
lulaire affaissé  laissera  voir  les  bosses  musculaires.  La  femme 
n'offrira  plus  ces  traits  délicats ,  cette  fleur  virginale  de  la  jeu- 
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nesse,mais  des  formes  plus  mut  roua  les  comme  dans  Junon  ou  Cy- 
bèle  :  ainsi  le  sein  el  les  mamelons  très-développés ,  les  hanches 
plus  larges,  le  bas-ventre  plus  sillonné  retraceront  ce  caractère 
maternel.  Vers  quarante  ans,  les  femmes  sur  leur  retour,  pren- 
nent plusd'embonpoint.  Chez  leshommes,  l'abdomen  ainsi  que 
le  corps  acquièrent  de  l'obésité  ,  principalement  chez  les  san- 
guins et  les  lymphatiques. 

Dans  la  vieillesse ,  le  corps  qui  se  courbe  sons  le  poids  des 
années  revêt  une  constitution  sèche  et  rigide.  Sou  tissu  cel- 
lulaire ûétri  laisse  paraître  des  muscles  arides,  des  fibres  ra- 
cornies, des  veines  variqueuses.  Le  teint  est  jaunâtre  et  fané 
parce  que  le  sang  ne  circule  presque  plus  dans  le  réseau  capil- 
laire de  ia  peau.  La  face  devient  creuse  ,  sillonnée  de  rides  ;  les 
joues  s'avalent  ;  la  poitrine  s'affaisse;  les  mouvemens  sont 
lents  et  difficiles.  L'humeur  rendue  chagrine,  triste  et  avare  y 
les  fonctions  de  la  vie  concentrées  sur  elles-mêmes  ,  le  tempé- 
rament mélancolique  ,  soupçonneux  ,  rêveur;  l'affaiblissement 
des  sens ,  le  dégoût  dcspJaisirs,  ou  l'austérité,  tout  décèle  le 
dépérissement  du  corps.  Cet  âge  recherche  la  solitude  ,  le  sé- 
rieux ,  le  repos  ,  le  silence  ,  les  couleurs  sombres  ;  il  se  mon- 
tre craintif,  censeur  de  la  jeunesse  ,  défiant  dans  ses  entreprises; 
il  affeelionue  particulièrement  l'enfance  qui  semble  le  repro- 
duire. Dans  cet  âge ,  les  proportions  du  corps  s'altèrent.  Indé- 
pendamment des  cheveux  qui  tombent,  le  front  s'avance  ,  la 
nez  se  courbe  ou  se  déjette  à  sa  racine  ;  les  dents  disparaissent 
et  la  mâclioireinférieurc  s'allonge  beaucoup  ,  demanièrequ'elle 
peut  emboîter  quelquefois  la  supérieure  ,  et  s'approcher  du 
liez.  Les  muscles  de  la  face,  étant  affaiblis,  ne  tiennent  plus 
la  bouche  bien  close  ;  la  tête  tremble  sur  le  cou  ,  la  démarche 
est  chancelante  ;  les  bras  et  les  jambes  se  déchaî  nent  ;  les  pieds 
deviennent  souvent  gonflés,  œdémateux  ;  les  doigts  et  les  or- 
teils se  déforment  ou  se  couvrent  de  callosités  ;  les  articula- 
tions,  généralement  roides  ,  paraissent  noueuses.  L'époque  de 
la  caducité  présente  surtout  ces  traits  qui  sont  encore  peu 
marqués  dans  la  verte  vieillesse,  comme  celle  de  Silène,  du 
Laocoon  ,  mais  très-apparens  sur  le  saint  Jérôme,  dans  les 
tableaux  de  Cariache  et  du  Dominiquin.  Voyez  les  articles  ci- 
lés  précédemment  et  les  mots  complexion ,  constitution  ,  tem- 
pérament ,  etc.  (tirey) 

STEARINE  ,  s.  f.  :  nom  donné  par  M.  Chevrcul  à  une  ma- 
tière grasse  ,  abondante  dans  le  suif,  areetp  ;  elle  est  souvent 
combinée  à  l'élaïne ,  et  se  rencontre,  outre  les  graisses  ani- 
males, dans  plusieurs  substances  végétales,  comme  la  cire 
ve'ge'tale  ;  le  pollen  des  fleurs,  le  vernis  des  feuilles,  etc. 
V oyez  pbincipks,  tome  xlv,  page  ig"5  ,  et  savon  ,  t.  h  ,  p.  87. 

[ir.  v.  u.) 
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STEARIQUE  (acide).  Voyez  savon  ,  tome  i ,  page  8g. 

(F.   V.  M.) 

STEATITE ,  s.  f . ,  de  arectç ,  graisse  :  intumescence  gra  s- 
seuse,  particulièrement  celle  de  l'abdomen  par  suite  de  l'a- 
mas de  celte  substance  dans  l'épiploon  (Dict.  de  Hannin). 

1  (V.  V.  M.) 

STEATOCELE  ,  s.  f. ,  de  ffrettç ,  gén.  ereeueç  ,  graisse, 
suit  ,  et  xham  ,  poche,  tumeur  :  nom  par  lequel  ou  désigne 
(Gàlien  ,  Jntrod.,  ebap.  xvm)  les  tumeurs  graisseuses  du  scio- 
tum  ;  lesquelles  en  imposent  parfois  pour  des  bernies. 

(f.  v.  M.) 

STEATOME  ,  s.  m. ,  steatoma  ,  de  o~rectç  ,  gén.  rTSenoç  : 
tumeur  uon  enkystée  contenant  une  sorte  de  liquide  graisseux 
du  genre  des  loupes,  appelée  aussi  lipome  par  quelques  au- 
teurs. Voyez  loupe,  tom.  xxix  ,  pag.  80.  (f.  v.  m() 

SAltzm ann  (  johannes),  Dissertatio  do  quibusdam  tumoribus  tunicalis  ex- 

ternis ;  in-4°.  Argenlomli,  «719. 
HUesrr,  Ùtssertatio  de  sleatomale ;  in-40.  Argentorali,  1768.  (v.) 

STECHAS.  Voyez  stoechas.  (f.  v.  m.) 

STEGNOSE  ,  s.  f . ,  stegnosis  ,  de  ffTeyvoa  ,  je  resserre: 
nom  douné  par  les  anciens  à  tout  état  de  resserrement  ,  ou 
plutôt  desta^nation ,  comineà  la  constipation  ,  à  l'obstruction , 
au  froncement  des  poies  et  des  vaisseaux  ,  etc. 

(f.  v.  m.) 

STEGNOTIQUE ,  adj.  ,  stegnoticus,  du  grec  ffTeyvoa,  je 
resserre  :  dénomination  que  l'on  trouve  quelquefois  employée 
à  la  place  d'astringent  dont  elle  est  entièrement  synonyme. 
Voyez  le  mot  astringent.  (m.  g.) 

STENOCAKDIE ,  s.  f . ,  dérivé  de  «•têcoî*,  resserré,  et  de 
XetfiT/ct ,  cœur,  resserrement  du  cœur.  Ceue  dénomination  pro- 
posée par  Biera  pour  désigner  l'angine  de  poitrine  ne  nous  pa- 
raît pas  préférable  aux  autres,  attendu  qu'il  n'est  pas  prouvé 
que  cette  maladie  ait  son  siège  dans  l'organe  central  de  la  cir- 
culation. V oyez  sternalgie.  (biucheteau) 

.  STENON  (conduit  de)  :  nom  d'un  anatomiste  par  lequel 
on  désigne  le  conduit  excréteur  de  la  parotide.  Voyez  paro- 
tide ,  tom.  xxxix  ,  à  la  page  3tio.  (m.  p.) 

STERCORAIRE  ,  adj. ,  stercorarius ,  du  mot  latin  stercus, 
fumier,  excrément.  On  appelle  fistule  ,  ou  abcès  stercoraires^ 
ceux  qui  sont  produits  et  entretenus  par  le  passage  continuel 
des  matières  stercorales  à  travers  une  ouveilure  faite  aux  parois 
de  canal  intestinal  et  particulièrement  du  rectum.  Voyez  les 
mots  abcès  et  fistule  à  V  anus.  On  donne  encore  ce  nom  aux  mé- 
decins qui  font  abus  des  purgatifs.  (m.  g.) 

SÏERÉOLOG1E,  s.  f.  ,  stereologia  :  études  des  solides. qui 
composent  le  corps  humain.  Les  solides  donnent  la  forme  et 
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la  consistance  aux  diverses  parties  du  corps  ;  ils  constituent 
véritablement  les  organes.  L'élude  des  fluides  se  nomme  hy- 
drologie, (m.  r.) 

STÉRILE,  adj.  des  detix  genres,  sterilis,  qui  ne  porte 
point  de  fruit,  quoiqu'il  soit  de  nature  à  en  porter.  Stérile, 
pris  dans  un  sens  naturel  ou  figuré,  se  dit  d'un  grand  nombre 
de  choses.  En  terme  de  médecine ,  on  dit  d'une  femme  qui  n'a 
point  d'enfans  ,  quoiqu'elle  soit  mariée  depuis  plusieurs  an- 
nées ,  qu'elle  est  stérile  ;  souvent  elle  est  conformée  de  la  ma- 
nière la  plus  avantageuse  pour  en  avoir  ,  et  il  serait  difficile 
d'assigner  quel  peut  être  l'obstacle  qui  empêche  sa  fécondité. 

(gardien) 

STERILITE  (physiologie),  s.  f.  ,  slerilitas ,  qualité  de  ce 
qui  est  stérile.  Chez  les  anciens  ,  et  spécialement  chez  le  peu- 
ple hébreu  ,  la  stérilité  était  une  espèce  d'opprobre  ;  on  doit  la 
distinguer  en  deux  espèces.  Elle  peut  dépendre  de  quelque 
vice  de  conformation  apparent  ou  caché  des  parties  génitales 
de  la  femme  qui  rend  la  consommation  de  l'acte  reproducteur 
impossible  ,  ou  qui  y  apporte  des  obstacles  plus  ou  moins 
grands;  ou  bien  seulement  d'une  disposition  particulière  qui 
s'oppose  à  la  conception  ,  et  rend  nul  l'acte  de  la  copulation  , 
quoiqu'il  s'exécute  comme  chez  les  autres  femmes.  Je  donne  au 
premier  de  ces  deux  états  qui  ne  doivent  pas  être  confondus  le 
nom  d'impuissance,  el  au  second  celui  de  stéiilité.  L'impuis- 
sance, chez  la  femme  comme  chez  l'homme,  consiste  donc 
dans  l'impossibilité  d'exercer  l'acte  vénérien  ;  mais  une  femme 
qui  est  impuissante  peut  ne  pas  être  nécessairement  stérile; 
elle  peut  devenir  féconde  si  on  détruit  le  vice  de  conformation 
des  organes  de  la  génération*  qui  donne  lieu  ii  l'impuissance, 
c'est-à-dire  qui  s'oppose  à  l'introduction  du  membre  viril  ;  ce 
qui  est  quelquefois  possible.  En  effet ,  ce  vice  ,  lors  même  qu'i  l 
est  naturel  ,  peut  être  susceptible  de  guérison.  Avant  de  pro- 
noncer qu  une  femme  est  stérile  et  de  décider  sur  la  légitimité 
d'une  demande  de  divorce  intentée  sous  ce  prétexte,  il  faut 
constater  auparavant  s'il  existe  réellement  irhe  cause  d'impuis- 
sance incurable.  Les  causes  de  l'impuissance  prise  dans  le  sens 
que  je  viens  de  lui  donner  ,  c'est-à-dire  pour  tout  vice  des  or- 
ganes génitaux  delà  femme  qui  s'oppose  à  l'acte  de  la  copula- 
tion ,  sont  apparentes ,  cl  on  peut  en  démontrer  l'existence.  II 
n'en  est  pas  de  même  de  celles  de  lu  stérililé.  A  en  juger  d'après 
les  apparencesextéricures  ,  la  femme  jouit  des  dispositions  pro- 
pres à  permettre  et  à  assurer  la  conception  ,  et  l'on  est  le  plus 
souvent  réduit  à  des  conjectures  lorsqu'il  s'agit  de  déterminer 
les  causes  qui  s'opposent  à  ce  qu'elle  ait  lieu.  Quoique  la  plu- 
part des  aulcuis  aient  employé  comme  synonymes  les  expres- 
»ious  d'impuissance  et  de  stérilité,  il  est  indispensable  ,  pour 
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éviter  des  répétitions  ,  d'admettre  la  distinction  que  je  viens 
d'établir.  Tout  ce  qui  est  relatif  à  l'impuissance  chez  la  femme 
a  déjà  été  traité  avec  beaucoup  de  détail  à  cet  article,  soit 
sous  le  rapport  physiologique  pathologique  et  thérapeutique, 
soit  sous  le  rapport  de  la  médecine  légale.  Il  ne  me  reste  à 
comprendre  sous  le  nom  de  stérilité  que  les  cas  où  la  femme 
ne  conçoit  pas,  quoique  la  copulation  s'exécute  comme  chez  les 
autres  femmes. 

On  peut  rapporter  à  deux  chefs  les  causes  de  stérilité  chez 
ia  femme.  Je  range  dans  une  première  classe  celles  qui  résul- 
tent d'un  vice  originel  de  conformation  de  quelques-unes  des 
parties  génitales  ,  ou  de  leur  situation  vicieuse  qui  peut  per- 
mettre la  copulation,  mais  qui  s'oppose  à  la  conception.  En 
général,  on  ne  peut  acquérir  la  connaissance  de  la  plupart 
d'entre  elles  qu'après  la  mort  de  la  femme  par  l'examen  aua- 
tomique.  Le  plus  souvent  ,  on  ne  peut  en  soupçonner  l'exis- 
tence durant  la  vie  que  d'après  des  apparences  la  plupart  du 
temps  trompeuses.  Quoique  l'auteur  de  l'article  impuissance 
ait  parlé  des  causes  de  stérilité  qui  consistent  dans  quelques 
vices  de  conformation  des  organes  génitaux  ,  je  nepuis  me  dis- 
penser de  les  rappeler  succinctement  dans  cet  article  auquel 
leur  exposition  appartient  rigoureusement.  Je  rapporte  h  une 
seconde  classe  les  maladies  générales  ,  les  dispositions  particu- 
lières du  tempérament  qui  peuvent  rendre  la  femme  inhabile 
à  la  conception,  quoiqu'elle  soit  apte  à  la  copulation. 

Les  conformations  vicieuses  des  organes  générateurs  que 
l'anatomie  pathologique  démontre  être  ordinaires  aux  femmes 
qui  ont  été  stériles  pendant  leur  vie,  se  rencontrent  dans  la  ma- 
trice ou  dans  ses  dépendances,  les  trompes,  les  ovaires,  1rs 
artères  spermaliques.  Les  causes  de  stérilité  qui  se  tirent  de  la 
part  de  l'utérus  ,  sont  :  l'absence  de  cet  organe  ,  le  défaut  de 
cavité  dans  son  intérieur,  l'obturation  de  ses  orifices ,  soit  na- 
turelle, soit  accidentelle.  Plusieurs  observations  apprennent 
que  l'utérus  peut  manquer.  En  1757  ,  M.  Bousquet  a  commu- 
niqué l'observation  d'un  fœtus  mal  conformé  chez  lequel  une 
recherche  anatomique  exacte  a  prouvé  qu'il  n'existait  ni  ma- 
trice ni  vessie  urinaire.  Theden  ,  le  docteur  Théophile  Engel 
citent  aussi  chacun  une  observation  analogue.  M.  le  professeur 
Boyer  a  aussi  rencontré  un  cas  où  l'utérus  manquait  qui  a  été 
rapporté  par  M.  Caillot.  La  femme  ne  serait  pas  réglée,  et  le 
défaut  de  cette  évacuation  périodique  ne  ferait  naître  aucun 
accident ,  le  doigt  porté  dans  le  vagin  ferait  reconnaître  l'ab- 
sence de  l'utérus.  On  pourrait  rendre  son  diagnostic  plus  cer- 
tain en  introduisant  un  cathéter  dans  la  vessie  urinaire.  En 
présentant  la  convexité  de  la  sonde  vers  le  rectum,  et  en  la 
remuant  en  divers  sens  ,  on  reconnaît  facilement  qu'il  n'y  a 
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i'  aucun  corps  intermédiaire  entre  la  vessie  et  le  doigt.  Si  oh 
procédait  à  celle  recherche  ,  dans  un  cas  où  il  existerait  obli- 
tération parfaite  du  vagin  ,  soit  naturelle,  soit  accidentelle,  le 
doigt  indicateur  devrait  être  introduit  dans  l'anus  ;  l'examen 
présenterait  alors  un  peu  plus  de  difficulté.  On  ne  pourrait  pas 
constater  pendant  la  vie  une  cause  de  stérilité  qui  dépendrait 
de  l'obturation  des  orifices  de  la  matrice  ;  cependant  l'anato- 
niie  pathologique  en  olfre  des  exemples.  Morgagni  et  Littre  ont 
constaté  par  l'ouverture  des  cadavres  que  l'orifice  interne  était 
imperforé  chez  des  femmes  qui  avaient  été  stériles.  L'obtura- 
tion de  l'orifice  qui  rend  la  femme  stérile  peut  aussi  n'être 
qu'accidentelle.  L'agglutination  complette  des  bords  peut  avoir 
été  occasionée  par  une  inflammation  ;  l'ouverture  peut  aussi 
être  bouchée  par  une  tumeur.  Il  n'est  pas  au  pouvoir  de  l'art 
de  faire  cesser  ces  causes  de  stérilité  quoique  purement  acci- 
dentelles. Lorsqu'il  existe  une  obturation  complette  de  l'un  des 
orifices  de  la  matrice,  le  sang  menstruel  peut  s'y  amasser  et 
distendre  cet  organe  ,  s'il  entre  chaque  mois  dans  un  état  d'é- 
rection propre  à  y  attirer  les  fluides.  Celte  accumulation  du 
sang  des  règles  peut  donner  lieu  aune  tuméfaction  du  bas-ven- 
tre assez  considérable  pour  en  imposer  pour  une  grossesse.  Ces 
phénomènes  n'auront  pas  lieu  s'il  existe  seulement  défaut  de 
cavité  dans  l'intérieur  de  la  matrice.  Des  conformations  vi- 
cieuses du  vagin  peuvent  s'opposer  à  la  génération  quoiqu'elles 
puissent  permettre  la  copulation  :  telles  sont  celles  où  le  con- 
duit vulvo-utérin  va  s'ouvrir  par  sa  partie  postérieure  dans  le 
reelum  ou  la  vessie.  Il  en  serait  de  même  si  ce  canal ,  au  lieu 
d'aboutir  à  l'utérus,  se  termine  à  une  certaine  profondeur  par 
une  espèce  de  cul-de-sac.  Marct  a  cité  un  exemple  de  commu- 
nication du  vagin  par  son  extrémité  postérieure  avec  la  vessie. 
On  trouve  des  exemples  de  communication  de  ce  canal  avec  le 
rectum  daus  les  Mémoires  de  Berlin  ,  1774  ,  et  dans  le  Journal 
des  savans ,  1777.  * 

Plusieurs  maladies  de  la  matrice  ont  été  considérées  par 
quelques  auteurs  comme  des  causes  de  stérilité  :  telles  sont  le 
cancer,  l'hydropisie  ,  les  flueurs  blanches  ,  les  pertes  habi- 
tuelles. Chacune  d'elles  contrarie  la  conception  ;  mais  la  stéri- 
lité n'est  une  suite  constante  et  nécessaire  d'aucune  d'elles. 
Quelques-unes  de  ces  indispositions  peuvent  disparaître  par 
les  secours  de  la  médecine.  S'il  en  est  une  que  l'on  crût  devoir 
donner  lieu  d'une  manière  absolue  et  permanente  à  la  stérilité, 
ce  seraient  sans  doute  les  cancers  de  la  matrice.  Outre  que  la 
douleur  qui  les  accompagne  toujours  doit  détourner  la  femme 
de  se  livrer  a  l'acte  qui  peut  produire  la  conception  ,  n'est-il 
pas  naturel  de  croire  que  l'altération  profonde  de  l'organe  doit 
le  rendre  impropre  à.  élaborer  la  semence  et  à  fournir  tout  ce 
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qui  est  nécessaire  pour  le  développement  et  l'aceroissement  de 
l'embryon.  11  existe  cependant  plusieurs  exemples  dans  les- 
quels le  squirre  et  le  caticer  du  col  de  la  matrice  n'ont  pas  em- 
pêché les  femmes  do  concevoir  cl  d'accoucher  à  terme.  Levret 
en  a  cité  plusieurs  exemples.  J'ai  aussi  vu  plusieurs  femmes 
atteintes  de  maladies  organiiues  de  la  matrice  très  -  avancées 
concevoir  par  la  suite.  Les  flueurs  blanches  ,  les  règles  immo- 
dérées ne  sont  pas  une  cause  absolue  de  stérilité  ;  clies  font 
seulement  que  les  femmes  qui  eu  sont  atteintes  conçoivent  plus 
difficilement  ;  mais  on  peul  remédier  à  l'état  d'abrcuvemenl  et 
de  débilité,  ou  bien  à  l'irritation  qui  contrarie  la  génération  , 
par  des  médicamens  et  par  un  régime  coufortne  à  la  naluie  de 
la  cause  qui  entretient  la  stérilité. 

Les  causes  de  stérilité  qui  se  tirent  delà  mauvaise  situa- 
tion de  l'orifice,  soit  parce  qu'il  est  trop  bas  ,  soit  parce  qu'il 
est  trop  porté  en  arrière  ou  de  côté,  ne  sont  pas  audessus  des 
ressources  de  J'art  :  l'obstacle  à  la  conception  qui  en  résulte 
peut  n'être  que  temporaire,  parce  qu'au  moyen  de  certaines 
précautions,  il  est  possible  de  ramener  la  matrice  dans  sa  po- 
sition naturelle.  Si  la  conception  est  plus  dilficile  lorsque  le 
col  de  l'utérus  est  situé  trop  bas,  parce  que ,  pour  l'ordinaire, 
il  existe  un  défaut  de  rapport  entre  son  orifice  et  le  membre 
viril  au  moment  de  l'éjaculation  de  la  semence,  il  est  possible 
de  rendre  nul  cet  obstacle,  en  se  livrant  a  l'acte  conjugal  asec 
une  modération  telle  qu'il  ne  soit  pas  introduit  trop  profondé- 
ment pour  dépasser  l'orifice.  La  précaution  que  je  viens  d'in- 
diquer n'est  pas  seulement  utile  pour  assurer  la  fécondation, 
elle  est  encore  indispensable  pour  éviter  à  la  femme  qui  souffre 
les  approches  conjugales  ,  de  la  douleur  ,  l'inflammation , 
Je  squirre  du  col.  En  effet,  si  le  membre  viiil  n'est  pas  con- 
duit avec  modération  dans  tous  les  cas  analogues,  il  froisse,  it 
contond  l'orifice,  s'il  vient  à  le  rencontrer.  Cetie  impression 
violente  peut  devenir  la  cause  de  pertes  et  autres  accidens  gra- 
ves. Au  moyen  de  certaines  précautions  on  peut  remédiera  la 
cause  de  stérilité  qui  dépendrait  de  l'obliquité  de  l'orifice  de 
la  matrice. 

Les  causes  de  stérilité  qui  dépendent  dés  vices  de  conforma- 
tion ou  des  maladies  qui  arrivent  aux  ova  rcs  et  aux  trompes 
sont  presque  toujours  incurables.  D'une  part,  on  ne  peut  ac- 
quérir la  connaissance  de  plusieurs  d'entre  elles  qu'après  la 
mort  de  la  femme,  par  1\  xamen  analomiquc  :  d'ailleurs  les 
vices  originels  et  les  lésions  accidentelles  qui  ont  lieu  dans  ces 
organes  sont  audessus  des  ressources  de  l'art.  Le  manque  des 
deux  ovaires  est  une  cause  absolue  de  stérilité,  <oit  qu'ils  man- 
quent tous  les  deux  naturellement,  soit  qu'ils  aient  été  enle- 
vés tous  les  deux  par  une  opération.  Un  exemple  cité  par 
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Pott,  dans  sou  Traité  sur  les  hernies ,  sect.  ni,  prouve  que 
Jes  deux  ovaires  peuvent  sortir  de  la  cavité  pelvienne  cl  cire 
compris  dans  le  sac  d'une  hernie  inguinale.  Dans  un  cas  de 
celle  espèce,  ils  ont  été  extirpés  par  un  chirurgien  qui  les 
avaii  pris  pour  une  portion  d'épiploon  épaissi.  Un  état  squir- 
reux  ,  carcicomateux  des  deux  ovaires  ,  leur  hydropisie,  sont 
•aussi  des  causes  de  stérilité  absolues  et  incurables.  11  en  serait, 
-de  même  si  les  deux  artères  spertnaliques  manquaient  ,  ou  si 
les  deux  trompes  étaient  oblitérées. 

On  a  fait  avec  raison  une  classe  particulière  de  la  stérilité 
qui  paraît  ne  dépendre  que  d'une  disposition  particulière  du 
tempérament,  ou  de  quelque  maladie  générale  qui  exerce  une 
influence  sur  l'utérus,  et  dont  elle  pervertit  les  fonctions.  On 
doit  rapportera  ce  chef  toutes  les  maladies  qui  affaiblissent  le 
système;  mais  la  stérilité  qui  en  dépend  n'est  que  temporaire, 
elle  cesse  si  l'indisposition  dont  elle  est  la  suite  vient  à  être 
guérie.  Si  trop  d'embonpoint  rend  la  femme,  comme  l'homme, 
moins  apte  à  la  fécondité,  c'est  que  chez  les  femmes  très- 
grasses,  la  matrice  paraît  participer  à  l'inertie  du  reste  du 
corps.  Toutes  les  incommodités  qui  ont  quelque  chose  de  re- 
buiaul,  comme  l'ouverture  du  leclum  et  du  canal  de  l'urètre 
dans  le  vagin  ,  la  puanteur  du  nez  ou  de  la  bouche,  toutes 
celles  qui  défigurent  quelques  parties  de  la  face  de  manière  à 
inspirer  du  dégoût,  sont  des  causes  de  stérilité  seulement  indi- 
rectes :  la  femme  qui  en  est  alteinte  ne  reste  stérile  que  parce 
qu'elles  détournent  l'homme  le  plus  ardent  de  l'acle  de  la  co- 
pulation .  ou,  que  s'il  s'y  livre,  il  est  rare  qu'il  y  apporte  la 
vigueur  nécessaire  pour  que  la  fécondité  ait  lieu. 

Cette  espèce  de  stérilité  à  laquelle  les  anciens  avaient  donné 
le  nom  de  surnaturelle,  parce  que  lout  l'effet  se  passait  sur 
^imagination.,  se  rencontre -bien  plus  souvent  chez  l'homme 
que  chez  la  femme.  Chez  cette  dernière,  les  organes  générateurs 
sont  bien  moins  susceptibles  d'être  influencés  par  tous  les 
moyens  qui  produisaient  autrofois  des  effets  si  surprenans 
thez  ceux  de  l'homme  lorsqu'il  avait  la  crédulité  de  croire  à 
leur  puissance.  Les  philtres,  les  enchantemens,  les  maléfices, 
ne  peuvent  nuire  à  la  conception  chez  la  femme  qni  en  redou- 
terait l'effet ,  qu'en  faisant  qu'elle  soit  moins  disposée  aux  plai- 
sirs vénériens,  ou  qu'en  empêchant  la  matrice  et  ses  dépen- 
dances d'entver.  dans  l'orgasme  convenable.  Or,  Jes  exemples 
de  (illes  violées  qui  ont  conçu,  ceux  de  femmes  qui  avaient  en 
aversion  les  embrassemens  de  leurs  maris  et  qui  sont  devenues 
mères  ,  prouvent  qu'il  est  moins  important,  qu'on  ne  le  croit 
communément ,  pour  le  succès  de  la  conception  ,  que  la  femme 
éprouve  un  ébranlement,  une  sorte  de  délectation  voluptueuse 
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dans  les  jouissances.  Les  femmes  qui  ont  un  tempérament  ar- 
dent sont  au  contraire  souvent  ste'riles. 

Les  trois  conditions  suivantes,  naissance  des de'sirs  à  l'épo- 
que de  la  puberté,  apparition  convenable  des  règles,  délecta- 
tion voluptueuse  modérée  lors  des  approches  conjugales,  font 
en  général  présumer  chez  une  femme  l'aptitude  à  la  concep- 
tion. Cependant  on  trouve  des  femmes  chez  qui  on  les  rencontre 
toutes  et  qui  ne  conçoivent  jamais.  Quand  on  est  consulté  par 
des  femmes  qui  jouissent  en  apparence  des  dispositions  les 
plus  favorables  pour  concevoir,  et  qui  n'ont  pas  eu  d'enfans,  2 
quoique  mariées  depuis  longtemps  ,  il  est  embarrassant  de  pro- 
noncer si  leur  stérilité  sera  perpétuelle  ou  seulement  tempo- 
raire. Il  n'est  pas  moins  difficile  de  déterminer  si  l'obstacle  à  la 
conception  se  trouve  de  son  côté  ou  de  celui  de  son  époux.  Le 
tempérament  change  souvent  avec  l'âge,  et  l'on  voit  des  fem- 
mes qui  avaient  été  stériles  pendant  un  grand  nombre  d'années, 
devenir  fécondes  par  la  suite,  lorsque  cette  révolution  dont  les 
causes  et  lc9  signes  nous  échappent  s'est  opérée.  Ou  pourrait 
citer  des  exemples  nombreux  de  fécondités  qui  n'ont  eu  lieu 
qu'après  dix,  quinze,  vingt  et  même  vingt-deux  ans  de  ma- 
riage. C'est  après  une  stérilité  aussi  prolongée  qu'Anne  d'Au- 
triche, reine  de  France,  mit  au  monde  Louis  xiv.  Il  est  cer- 
tain que,  dans  quelques  cas,  la  stérilité  ne  dépendait  que  de 
l'époux.  Telle  femme  qui  n'a  pas  eu  d'enfans  pendant  une 
longue  cohabitation  avec  un  premier  époux,  en  a  souvent 
avec  facilité  avec  un  second  mari.  Quelques  faits  extraordi- 
naires sembleraient  indiquer  que  certains  rapports  de  conve- 
nance sont  nécessaires  dans  le  tempérament  des  deux  époux 
pour  que  la  conception  ait  lieu.  On  a  vu  deux  individus  qui 
avaient  été  stériles  pendant  leur  union,  donner  l'un  et  l'autre 
des  preuves  de  fécondité,  si,  après  avoir  été  séparés,  ils  con- 
tractaient un  nouveau  mariage.  L'espèce  de  rapport  qui  doit 
exister  entre  le  tempérament  des  deux  époux  pour  que  leur 
union  soit  suivie  de  la  fécondité,  n'est  pas  de  nature  à  être 
saisie  par  nos  sens.  On  ne  doit  voir  qu'une  hypothèse  tout  à 
fait  gratuite  dans  l'opinion  des  anciens  qui ,  pour  faciliter  la 
fécondité ,  donnaient  Je  conseil  d'unir  les  femmes  blondes  avec  i 
les  hommes  bruns ,  et  les  femmes  grasses  avec  les  hommes 
maigres,  et  vice  versa;  elle  a  fourni  h  Bernardin-de  Saint- 
Pierre,  dans  ses  Etudes  delà  nature,  l'occasion  de  rapproche- 
inens  ingénieux.  Mais  avant  d'accorder  avec  cet  écrivain  au-  , 
tant  d'influence  qu'il  le  fait  aux  contrastes  en  amour,  il  est 
prudent  d'observer  de  nouveau  et  de  constater  s'il  est  vrai  que  ( 
plus  deux  individus  unis  ensemble  offrent  de  contraste,  plus  i 
ils  deviennent  prolifiques.  > 

L'absence  des  trois  conditions  que  j'ai  dites  former  par  leur  . 
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reunion  une  pre'somption  de  fécondité  ,  n'est  cependant  pas 
un  indice  certain  que  les  femmes  ne  concevront  pas  :  des  fem- 
mes sont  devenues  grosses  sans  avoir  jamais  été  réglées;  chez 
quelques  unes  cet  écoulement  n'a  existé  que  durant  la  gros- 
sesse. L'observation  apprend  que  les  femmes  les  moins  amou- 
reuses, qui  éprouvent  le  moins  d'ébranlement  dans  les  jouis- 
sances, sont  quelquefois  les  plus  fécondes.  Elle  apprend  aussi 
que  ceKes  qui  ont  un  tempérament  très-ardeut  sont  souvent 
stériles.  Il  est  peut-être  difficile  d'assigner  pourquoi  les  fem- 
mes qui  ont  un  tempérament  erotique,  une  constitution  très- 
initables  sont  moins  propres  à  la  conception.  On  peut  présu- 
mer que  dans  ce  cas  la  matrice  jouit  d'un  excès  d'action  ,  ou 
qu'elle  est  dans  un  état  continuel  de  spasme  qui  pervertit  ses 
fonctions  :  l'explication  peut  être  fautive  ,  mais  le  (ait  est  cons- 
tant. La  nymphomanie,  qui  est  chez  la  femme  ce  qu'est  Je  sa- 
tyriasischez  l'homme,  nous  en  fournit  la  preuve.  Plusieurs  faits 
indiquent  que  les  femmes  de  ce  tempérament  ne  deviennent 
pas  grosses;  et  si  quelques- unes  ont  joui  de  cet  avantage, 
elles  l'ont  dû  à  leur  séjour  à  la  campagne,  qui  les  a  mises  à 
l'abri  de  l'influence  de  toutes  les  causes  propres  à  exaller  l'i- 
magination et  à  faire  naître  les  désirs.  Indépendamment  de 
celle  précaution,  qui  est  nécessaire,  on  doit,  pour  remédier  à 
celte  cause  de  stérilité,  mettre  les  femmes  de  ce  tempérament 
à  un  régime  très-adoucissant,  leur  conseiller  un  usage  fréquent 
des  bains,  des  demi-bains,  des  boissons  acidulées,  des  émul- 
sions  et  autres  lempérans. 

La  fréquentation  des  bals,  des  spectacles,  la  lecture  des  pro- 
ductions éroliques ,  qui  sont  très-nuisibJcs  aux  femmes  d'un 
tempérament  ardent ,  peuvent  convenir  à  celles  qui  sont  phleg- 
matiques  :  en  exaltant  l'imagination,  tous  ces  moyens  peuvent 
exciter  les  désirs  et  faire  cesser  la  stérilité  ,  si  elle  trouvait  sa 
source  dans  le  peu  d'ardeur  de  la  femme  pour  les  plaisirs  vé- 
nériens. Comme  elle  ne  se  livre  qu'avec  indifférence  à  l'acte 
générateur,  on  doit  ranger  parmi  les  moyens  propres  à  faciliter 
la  fécondité  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  rendre  les  embrasse- 
mens  plus  ardens.  C'est  de  cette  manière  qu'agissent  les  voya- 
ges et  la  séparation  des  époux.  Les  femmes  phlcgraatiques  con- 
cevront plus  facilement  si  les  approches  conjugales  ont  lieu  au 
moment  même  de  l'éruption  des  règles,  parce  que  cet  instant  est 
celui  où  elles  ressentent  le  plus  l'orgasme  vénérien  ;  c'est  aussi 
celui  où  la  matrice  jouit  dè  plus  d'action  :  or  la  stérilité  chez 
ces  femmes  peut  trouver  sa  source  dans  la  faiblesse  de  l'organe. 
C'csl  dans  la  stérilité  de  cette  espèce  que  pourrait  convenir 
l'emploi  de  toutes  les  substances  stimulantes  auxquelles  les 
médecins  ont  attribué  la  vertu  aphrodisiaque.  L'usage  des  eaux 
minérales  de  Vichy,  de  Sylvaucs  dans  la  Forêt  Noire  ,  etc. 
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prises  intérieurement,  ou  employées  en  bains  ,  ont  quelque- 
fois réussi  à  rendre  les  femmes  fécondes. 

Les  femmes  qui  par  leur  tempérament  et  les  dispositions  de 
leur  corps  se  rapprochent  plus  de  la  constitution  de  l'homme, 
que  de  celle  de  la  femme,  sont  presque  toujours  stériles.  Les 
Latins  les  designaieut  sous  le  nom  de  viragines ,  à  raison  de 
celle  apparence.  Leur  voix  est  grave  et  forte  ;  leur  menton  et 
leur  lèvre  supérieure  sont  garnis  de  barbe  comme  "ceux  des 
hommes  ;  la  couleur  de  leur  peau  est  basanée,  et  leur  poitrine 
souvent  couverte  de  poils  :  elles  n'ont  point  ou  peu  dérègles, 
sans  que  leur  santé  en  soit  dérangée j  les  plaisirs  de  l'amour 
n'ont  aucun  attrait  pour  elles,  et  elles  préfèrent  pour  l'oidi- 
naire  la  vie  active  des  hommes  aux  occupations  paisibles  de 
leur  sexe.  Il  n'est  pas  rare  d'en  rencontrer  dans  les  camps  ,  où. 
elles  paraissent  se  plaire. 

Lorsque  les  époux  sont  jeunes  et  vigoureux,  on  peut  soup- 
çonner que  chez  eux  la  stérilité  est  la  répétition  trop  fréquente 
de  l'acte  vénérien.  Lorsque  le  mari  est  doué  d'un  tempérament 
très-ardent ,  comme  dans  le  salyriasis ,  il  n'engendre  pas  ,  parce 
que  l'émission  de  la  semence  se  fait  avant  que  la  copulation  ait 
eu  lieu  ,  oudu  moins  avant  que  la  femme  ail  éprouvé  l'ébran- 
lement qui  la  dispose  à  devenir  féconde.  Dans  le  premier  cas, 
ii  faut  conseiller  la  modération  dans  les  plaisirs  de  Vénus.  Les 
fi  Iles  publiques  nous  fournissent  une  preuve  que  les  jouissances 
immodérées  contrarient  Ja  conception  :  dans  les  premiers  temps 
de  cet  excès,  elles  irritent  l'organe  utérin  et  le  tiennent  dans 
un  état  de  spasme  continuel  ;  elles  finissent  à  la  longue  par 
émousser  sa  sensibilité:  Lorsque  l'émission  séminale  est  trop 
prompte,  Ja  thérapeutique  doit  consister  à  modérer  les  désirs 
par  un  régime  convenable,  et  à  la  retarder  par  un  bain  pris 
avant  l'approche  conjugale. 

La  femme  qui  se  marie  dans  un  âge  avancé  conçoit  plus  dif- 
ficilement. Par  l'âge  et  par  ledéfaul  d'exercice,  la  matrice  pa- 
raît avoir  perdu  l'action  propre  à  favoriser  ses  diverses  fonc- 
tions :  comme  chez  les  femmes  phlegraaliques ,  pour  rendre  la 
conception  plus  facile,  on  doit  conseillerl'approche  conjugale 
immédiatement  après  la  menstruation.  Le  moment  de  l'érup- 
tion des  règles  étant  celui  où  l'utérus  jouit  de  plus  de  vie  et 
d'action  ,  il  est  évident  qu'il  doit  être  préféré  pour  remédiera 
une  stérilité  qui  paraît  trouver  sa  source  daus  sa  faiblesse.  On 
pense  aussi  que  l'orifice  ,  étant  plus  entr'ouverl  à  cette  époque, 
doit  admettre  plus  facilement  la  semence.  C'est  dans  la  stéri- 
lité de  cette  espèce  que  pourrait  convenir  l'usage  des  substan- 
ces auxquelles  les  médecins  attribuent  la  propriété  a  agir  sur 
l'utérus  et  d'en  activer  les  fonctions.  Parmi  ces  moyens  les 
eaux  minérales  ferrugineuses  employées  eu  bains,  en  iujec- 
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tîons,'ou  prises  intérieurement,  tiennent  le  premier  rang.  On 
doit  peu  compter  sur  les  aphrodisiaques  proprement  dits  :  ils 
peuvent  être  tentés  sans  inconvénient,  si  la  lcmmc  est  phleg- 
malique,  cependant  leur  emploi  exige  beaucoup  de  circons- 
pection, (gardien  ) 

hippocrate,  De  mulierum  morbis. 
—  De  his  quœ  uteruni  non  gérant. 

hotman  { Antoine),  Traité  de  la  dissolution  dn  mariage  pour  l'impuissance  et 
froideur  de  l'homme  ou  de  la  femme;  in-8°.  Paris,  i5g5.  In-8U.  1610. 

Discursus  medicus  de  impolenlici  virili,  denub  reuisus;  in-8°.  Coloniœ, 
1 5g8. 

Peleus  (julius),  De  solulione  matrimonii  ex  causâfrigoris  ;  in-8°.  Pari" 
s  Us ,  1602. 

iîelin  de  bellefort ,  Dissertatio  de  sterilitale  mulierum;  iii-40.  Basi- 
leœ,  1604. 

iiucher  (j.),  De  sterilitale  ulriusque  sexûs,  libri  quatuor;  in-8°.  Ge- 
nevœ,  1609. 

tacbreau  (  -vincent  ),  Discours  sur  l'impuissance  de  l'homme  et  de  la  femme. 

Paris,  161  1.  I11-80.  1612. 
kaboth,  Dissertatio  de  sterilitale  mulierum  ;  in-4°.  Lipsiœ,  1617. 
finck,  Dissertatio  de  sterilitale  muliebri  ;         .  Helmsladii,  161g. 
MOEisivs  (  oodofredus  ) ,  Disserlatio  de  sterilitale  ulriusque  sexils;  in-4°. 

lenœ ,  i65o. 

a  tratis  (j.),  Traclatus  de  arcendâ  sterilitale  et  progignendis  liberis; 

m-i1*.  Amslelndami,  i654 • 
questier  (ceorgius),  De  naluralibus  et  legilimis  matrimonii  dissolvendi 

causis  medica  decisio  ;  in-8°.  Rolhomagi,  1660. 
croen en dtk  ,  Dissertatio  de  slerililale  imttroqite  sexu  ;  in-4°.  Vllrajecti, 

1660. 

FRTOERici  (Gottlob),  Dissertatio  de  sterilitale  muliebri ;  in-4°.  lenœ, 
1664. 

•weisberger  ,  Disserlatio  de  sterilitale  ;  in— 4°-  Lugduni  Balavorum ,  1 67  r . 
BiRNBAUM,  Disserlatio  de  sleri/itule;  in-4°-  Lipsiœ,  1672. 
tjsceben ,  Disserlatio  de  slerililate  ulriusque  sexûs;  in-4°.  Altdorfii, 
1672. 

franccs  de  frankeneAu  (ceorgius),  Dissertatio  inauguralis  de  sterilitale 
muliebri;  in-4°-  Heidelbergœ ,  1 6^3. 

harteni'Els  (ceorgius-chriitophorns-Petrus),  Disserlatio  de  slerililate  mu- 
lierum ;  in~4°.  Erfordiœ ,  îfi1}  j . 

iieilan d ,  Disserlatio  de  slerililale  muliebri;  in-4°.  Gissœ,  1677. 

METZGEB.  (ceorgius-Ballhazar),  Disserlatio  de  sterilitale  muliebri;  in— 4 °- 
Tubingœ ,  1677. 

a  lui  nus  (Rernardus),  Dissertatio  de  sterilitale;  in-4°.  lrrancnfurlt  ad 

fiadrum,  i683. 
faschius,  Disserlatio  de  slerililale;  in-4°.  lenœ,  1 684 • 
van  der  l  au  r  ,  Dissertatio  de  sterilitale;  in~4°.  Lugduni  Balavorum, 

1687. 

roetf.rs,  Dissertatio  de  sterilitale  ;  in-4".  Ullrajecli,  1G91. 
scnoENi'Ei.u  ,  Dissertatio  de  sterilitale  ;  in-4° .'  Lugduni '  Balaworum .  1692. 
BOROKitL,  Dissertatio  de  sterilitale  ;  in~4°.  Lugduni  Balaworum ,  1G96. 
etselius  (jobannes-pljilippus),  Dissertatio  de  sterilitale  mulierum;  in-4°. 
Erfordiœ,  1697. 

—  Dissertatio  de  slerililale  sequioris  sexils  ;  in-4°.  Erfordiœ,  1713. 
KTAin,  (ceorsins-Broestus),  P rogramrna'dc  slerililale  joeminarum  par  cela- 
ient; in-4°.  Halœ,  1C9Q. 

52.  33 
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staiil  (cfoi^iiis-Eriieslus)  ,  Disserlaiio  de  slcr'dilale  fœminarum;\n-^°, 
Ilalœ,  i  ^  i  [ . 

HAMBERG,  Disserlaiio  de  slerililale  mullevum  ;  in-/}0.  Ultrajecli,  1705. 
weuel  (ceorgius-wolfgang),  Disserlaiio  de  slenlilalc  ;  in-4°-  lenœ,  1710. 
yater  ( Abranamus),  Disserlaiio  de  sterililate  sexils  ulriusque ;  in-40. 

Villembergœ ,  1 7 1 1 . 
DUGC.en,  Disserlatio  de  slerililale  ulriusque  sexils;  in-4".  Ullrajecli, 

1 7*7- 

iiiLSCHER  (simon-paulus) ,  Disserlaiio  de  sterililate  mulierum;  in-4*. 
lenœ ,  1  ^34- 

jccu  (uermaiiuus-paulus) ,  Disserlaiio  de  slerililale  fœminini  sexils  ;  in-4°. 
Erjordiœ,  1 734  - 

teicii meyer  (oennanus-Fridericus),  Disserlaiio  de  sterililate  mulierum; 
in-4°.  lenœ,  1 7 34- 

Eouhier  (je.in),  Traité  de  la  dissnkuion  du  mariage  pour  cause  d'impuis- 
sance; iii-8°.  Luxembourg,  1735. 

alcerti  (  MÏ^hael  ),  Disserlaiio  de  infecundilale  corporis  ob  fecunditalem 
animi  infœminis;  in-4".  Ilalœ,  1  • 

ladbmeyer  ,  Disserlatio  de  viliis  propagalionem  hominum  impedienlibus ; 
in-4°.  Regiomonlis ,<  1745. 

buechner  ( Andréas-Elias),  Disserlatio,  Disquisilio  causarum  slerdilatis 
ulriusque  sexus  ;  in-4°.  Halœ  ,  1  74-7- 

stock  (johannus-christianus),  Disserlatio  de  sterililate  ;'\n-\°.  lenœ ,  1752. 

\ak  de  r  sluys,  Disserlaiio  de  sterililate  ;  in-4°.  Lugduni  Balavorum, 
1753. 

vALLERiTjs,  Disserlatio  de  causis  slerilitalis  œgrorum;  in~4°.  Upsalœ , 

de  lemos,  Disserlatio  de  sterililate  ulriusque  sexds  ;  in-4°.  Ilalœ,  1^58. 
GiirjNER  (christianus-Godofred.Ms),  Disserlaiio  de  causis  slerilitalis  ;  in~4° • 
lenœ,  1 769. 

eckhoff  ,  Disserlatio  de  causis  slerilitalis  non  absolues  in  utmquc  sexu; 

in-4".  Ilalœ,  1773. 
rlutschakow,  Disserlatio  de  sterililate  humand;  in-4°.  Friburgi,  1781. 
CLAUsius,  Disserlatio  de  conceptione  impossibili  sine  prœdispositione  ; 

in-4°.  lenœ,  1789. 
kuehlentii al,  Disserlaiio  de  slerililale  mulierum;  in~40.  Duisburgi, 

1 790. 

strooth,  Disserlaiio  de  slerililale  mulierum;  in— 4°-  Lipsiœ ,  t 794 • 
walker  ,  Dissertation  on  the  causes  of  sleri/ity  in  baih  sexes,  wil'i  lha 
melfiod  oj  cure  ;  c'est-à-dire,  Dissertation  sur  les  causes  de  la  stérilité,  dans 
les  deux  sexes,  avec  le  traitement  convenr,Ne  ;  in-4°-  Philadelphie,  1797. 
BUEHRtivG,  Disserlatio  de  slerililale  in  sexu  sequiori ;  in-4u.  Gollingœ, 

1797-         .  . 
schreicer,  Disserlatio  de  causis  proximis  slerilitalis  mulierum,  et  expli- 

calione  modi,  quo  vilium  hoc  inducunl;  in-4°.  lenœ,  1  798. 

schclz,  Disserlatio  de  causis  slerilitalis  in  sexujœminino;  in-4°.  Gissœ , 

1801. 

mestiviee  ,  Recherches  sur  la  stérilité  dans  les  deux  sexes;  in-8".  Paris,  1802. 
scuwan,  Disserlatio  de  infecunditale  in  ulroque  sexu  dijudicandd; 

in-740.  Francofurd  ad  Viadrum  ,  i8o3. 
maur(p.),  Dissertation  sur  les  causes  de  l'impuissance  et  de  la  stérilité;  in-4°. 

Paris,  au  xrti.  (  vaidt) 

stérilité  (pathologie  et  médecine  légale  ) ,  s.  f.  :  étal  de 
l'homme  ou  de  la  femme,  qui  les  rend  impropres  à  avoir  des 

ciifans. 

La  fécondité  comme  la  stérilité  sont  deux  phénomènes  de  la 
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nature  vivante  demi  les  causes  sont  !c  pins  souvent  un  mystère, 
et  qui  en  ont  d'autant  plus  excite  tous  les  efforts  de  la  curio- 
sité humaine.  Si  la  stérilité  nous  présente  l'image  sèche  et  aride 
du  néant ,  si  le  triste  célibataire  n'offre  à  nos  regards  qu'un 
cœur  froid  et  ridé,  qui  ne  peut  aimer  que  soi  ;  si,  au  contraire, 
l'aspect  d'une  verdure  qui  succède  aux  frimas,  des  troupeaux 
qui  la  broutent,  accompagnés  de  leurs  petits,  si  même  Jes  in- 
sectes qui  puUulcnt,  nous  dilatent  d'aise  et  d'admiration;  si 
la  naissance  d'ttn  fils  produit  les  plus  délicieuses  émotions;  si 
l'amour  et  le  lien  conjugal  ont  inspiré  de  tout  temps  les  plus 
beaux  vers  !  comment  se  fait-il  que  la  slérili'.é  soit  quelque- 
fois, aussi  regardée  comme  un  bienfait ,  et  la  fécondité ,  cet 
heureux  symbole  d'une  nature  toujours  jeune ,  comme  un  mal- 
heur ,  qu'on  cherche  à  prévenir  par  mille  mystérieuses  pré- 
cautions, et  à  détruire  au  besoin  par  les  crimes  révoltans  d'in- 
fanticide ou  d'aborlicide  ? 

Si  nos  ames  étaient  toujours  élevées  vers  les  éternelles  véri- 
tés, jamais  on  n'aurait  pensé  à  faire  une  semblable  question  ; 
car  la  terre  suffit  à  l'homme  (  Voyez  mendicité)  !  Mais  il  faut 
parler  suivant  ce  qui  est  :  or,  h  l'origine  d'une  société,  on  a 
besoin  d'une  "nombreuse  population;  ensuite  on  la  limite  sui- 
vant les  moyens  de  subsistance:  d'abord  la  fécondité  est  le  plus 
grand  des  biens  ;  ensuite  elle  devient  plus  qu'indifférente.  Ra- 
c.hel  s'écriait  éplorée  aux  pieds  de  son  époux  :  Donnes-moi 
des  enfans  ou  tu  me  verras  mourir!  {Gènes.,  cap.  xxx  ,  v.  i) 
Aussi  une  nombreuse  postérité  fut-elle  la  récompense  que  Dieu 
promit  à  Abraham  et  au  peuple  d'Israël  :  Il  n'y  aura  parmi 
vous,  dit  le  Seigneur,  ni  même  dans  vos  troupeaux,  aucun 
individu  de  stérile  dans  les  deux  sexes  (  Deuleron.  ,  cap.  vu , 
v.  i4).  Mais,  dans  les  temps  postérieurs,  les  choses  avaient 
déjà  bien  changé,  et  nous  voyons  les  prophètes  Jérémie  eh 
Ozée  crier  à  ce  même  peuple  déjà  perverti  par  le  luxe  :  Ré- 
jouis-toi stérile  qui  n'enfantes  point!  Aussi,  dans  les  commen- 
cemens  delà  république,  les  Romaùis  .répudiaient  les  femmes 
qui  étaient  stériles-;  Cornélius  Ruga  fut  le  premier  qui  en  donna 
l'exemple,  lequel  fut  suivi  pendant  plusieurs  siècles,  jusqu'à 
ce  que  tout  le  genre  humain  affluant ,  pour  ainsi  dire ,  dans 
Rome  ,  on  n'eut  plus  besoin  de  cette  loi. 

La  médecine  (je  ne  dis  pas  Jes  médecins)  n'entre  pas  dans  ces 
calculs  de  la  politique  :  comme  toutes  les  choses  bonnes  de 
leur  nature,  elle  reste  la  même,  cl  pour  elle  la  fécondité  sera 
toujours  un  bien,  et  la  stérilité  un  mal  :  elle  ombragera  de  ses 
ailes  toutes  ces  mères  tendres  qui  s'écrient ,  comme  Lia,  après 
avoir  mis  au  monde  six  enfans  :  Dieu  ni 'a  gratifiée  de  lameilleure 
des  dots  ( Gen. ,  c.  xxx ,  v.  20).  Elle  continuera  à  rechercher 
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les  causes  de  la  stérilité,  dût-elle  ne  pas  mieux  y  réussis 
qu'elle  n'a  fait  jusqu'à  présent.  Voyez  l'article  précédent. 

Les  auteurs  ont  vaguement  placé  ees  causes  dans  l'absence 
ou  la  suppression  de  la  menstruation,  dans  la  pléthore,  l'obé- 
sité, les  (Tueurs  blanches,  la  cachexie,  le  vice  scorbutique  ou 
vénérien  ,  une  vie  libertine,  l'abus  du  vin,  des  liqueurs  fortes, 
du  café,  dans  une  aversion  prononcée,  dans  plusieurs  vices 
organiques  extérieurs  qui  donnent  lieu  à  l 'impuissance  [Voyez 
ce  mot  ) ,  et  dans  des  vices  orgauiques  internes  des  deux  sexes , 
qui  échappent  à  l'investigation  des  sens ,  et  qui  ne  mettent 
point  obstacle  à  l'acte  de  la  génération  ;  car  il  est  bien  connu 
que  l'on  peut  être  stérile  sans  être  impuissant.  De  toutes  ces 
causes,  sans  en  excepter  même  la  première  (lorsqu'il  n'y  a 
pas  défaut  des  organes  destinés  à  la  fécondation),  il  n'en  est 
aucune  de  permanente  ,  si  ce  n'est  les  lésions  organiques.  Di- 
vers exemples  que  j'ai  recueillis,  soit  dans  ma  pratique,  soit 
dans  celle  des  autres,  me  prouvent  que,  quoique  l'existence 
des  règles  soit  une  présomption  en  faveur  de  la  possibilité  de 
la  fécondation,  cependant  leur  absence  ou  leur  irrégularité  ne 
l'excluent  pas  toujours  entièrement.  La  pléthore  peut  bien  , 
jusqu'à  un  certain  point,  contrarier  l'exercice  des  fonctions  de 
l'utérus,  comme  celles  des  autres  systèmes  ;  mais  il  est  évident 
que  cette  cause,  si  elle  existe,  n'est  pas  irrémédiable.  L'obé- 
sité rentre  dans  le  cadre  des  causes  organiques  internes.  Pour 
les  flueurs  blanches,  je  puis  affirmer,  du  moins  pour  celles 
qui  ne  sont  pas  virulentes  ,  que  l'idée  où  sont  quelques  gens 
de  l'art  qu'elles  occasionent  la  stérilité,  n'est  pas  toujours, 
exacte,  et  une  jeune  femme,  dont  le  mari  était  absent,  à  la- 
quelle j'ai  donné  des  soins,  pour  s'être  trop  confiée  à  l'avis 
d'un  chirurgien  sur  ce  sujet,  en  fit  une  triste  expérience,  le 
mari  étant  arrivé  à  l'époque  des  couches.  Ce  qu'on  entend  par 
cachexie  est  moins  encore  un  obstacle  à  la  fécondité  :  les 
femmes  phthisiques  sont  au  contraire  très  -  fécondes ,  et  l'on 
voit  tous  les  jours  des  hydropiques  devenir  enceintes.  Je  n'ai 
pas  d'observation  sur  les  femmes  scorbutiques,  mais  relative- 
ment aux  hommes,  je  ne  les  crois  pas  inhabiles  au  commence- 
ment de  la  maladie;  plus  tard  ,  ils  sont  impuissans  parla  perte 
de  toutes  les  forces  musculaires.  Quant  à  la  syphilis,  soit  ré- 
cente, soit  ancienne,  le  nombre  malheureusement  trop  consi- 
dérable des  nouveau-nés  infectés  démontre  diamétralement  le 
contraire.  Le  libertinage  pourrait  bien  être  une  cause  efficace 
car  les  nymphomanes  et  les  prostili:»ées  sont  ordinairement  sté- 
riles ,  et  il  en  est  assez  souvent  de  même  des  hommes  qui  ont 
abusé  de  leur  jeunesse.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  l'accusation, 
faite  au  café,  qui  rne  paraît  entièrement  puérile,  et  quant  à 
celle  qui  concerne  le  vin  et  les  liqueurs  fortes ,  elle  ne  pourrait 
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£tre  fondée  que  dans  la  supposition  d'un  e'tat  permanent  d'i- 
vresse. Une  aversion  décidée  anéantit  certainement  toute  puis- 
sance du  côté  de  l'homme;  mais  je  ue  saurai  admettre  la  même 
chose  pour  la  femme,  dont  le  concours  des  sens  et  de  la  vo- 
lonté nie  paraît  ici  très  peu  nécessaire,  et  qui  peut  même  con- 
cevoir durant  le  sommeil  naturel,  ou  produit  par  le  narco- 
tisme,  ainsi  qu'on  pourrait  le  prouver  par  des  faits  assez  nom- 
breux. L'état  morbide'paraît  avoir  peu  d'influence  sur  la  pro- 
pagation de  l'espèce  humaine,  du  moins  du  côté  de  la  femme, 
et  l'on  en  voit  de  chétives  ,  de' malingres ,  de  moroses,  jouir 
du  privilège  d'une  grande  fécondité,  tandis  que  d'autres,  avec 
l'apparence  de  la  plus  belle  santé,  ne  parviennent  pas  à  être 
mères.  La  nature,  en  ceci,  s'est  autant  soustraite  aux  causes 
générales  des  maladies  qu'aux  caprices  de  notre  volonté. 

Comme  il  y  a  nécessairement  des  rapports  entre  les  êtres 
organisés  et  la  planète  qu'ils  habitent ,  on  ne  peut  cependant 
s'empêcher  de  conjecturai1  que  la  multiplication  de  ces*êtres 
ne  tieime  aux  états  de  températures-,  de  constitution  de  l'at- 
mosphère, de  sécheresse  ou  d'humidité  qui  leur  conviennent , 
ainsi  qu'aux  moyeus  d'accroissement  et  de  réparation.  Le  ma- 
mouth,  le  mastodonte ,  Y anaploterium ,  et  autres  grands  aui-r 
maux  antidiluviens  ont  disparu  de  la  surface  actuelle  du  globe, 
et  ne  se  reproduisent  plus  :  il  n'y  a  qu'à  détruire  une  forêt,  et 
à  en  exposer  le  sol  à  l'action  desséchante  du  vent  et  du  soleil  , 
pour  en  voir  disparaître  plusieurs  familles  de  cryptogames  qui 
y  faisaient  leur  séjour  habituel  :  dans  quelques  siècles,  les 
Américains  regarderont  peut-être  comme  une  fable  l'existence 
du  serpent  boa  et  d'autres  reptiles  monstrueux.  La  race  hu- 
maine a  aussi  des  conditions  favorables  à  son  existence  et  à  sa 
plus  ou  moins  grande  multiplication  :  la  chaleur  humide  est 
ce  qui  lui  convient  le  plus,  non  pour  vivre  longtemps,  mais 
pour  naître;  les  extrêmes  de  chaud  et  de  froid,  de  sécheresse 
et  d'humidité  conviennent  peu  à  sa  multiplication.  La  Basse- 
Egypte  a  été  proclamée  de  tous  les  temps  une  pépinière 
d'hommes  et  d'animaux  :  la  même  énergie  vitale  règne  le  long 
de  tous  les  grands  fleuves  de  l'Afrique:  les  bords  de  la  mer, 
tant  de  l'Océan  que  de  la  Méditerranée,  sont  extrêmement 
peuplés ,  ce  qn'on  peut  attribuer  autant  à  la  douceur  de  la  tem- 
pérature, qu'au  grand  usage  de  la  chair  de  poisson ,  laquelle 
se  digère  avec  facilité  ,  et  produit  en  abondance  des  sucs  nour- 
riciers. La  Haute-Egypte,  les  contrées  sèches  de  l'intérieur  de 
l'Afrique  et  de  l'Arabie,  toutes  celles  qui  avoisinent  le  pôle 
arctique,  depuis  le  soixantième  degré  de  latitude,  sont  liès- 
peu  peuplées.  Dans  le  comté  de  Nice,  après  avoir  vu  la  plus 
grande  fécondité  dans  le  bassin  qui  forme  le  territoire  de  cette 
ville,  et  dans  la  plaine  de  la  vallée  de  laNcrvia,  l'on  e6t  su.r- 
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pris  en  monlanl  à  Perinaldo  d'y  observer  nombre  de  filles  qui 
ne  sont  pas  réglées ,  et  plusieurs  femmes  stérile  ;  :  j'avais  fait 
auparavant  les  mêmes  observations  à  Beuil,  dans  bipartie 
nord  du  même  pays  :  l'une  et  l'autre  de  ces  communes  sont 
placées  sur  des  points  élevés  et  très-secs  ;  la  première  dans  une 
exposition  ebaude,  cl  la  seconde  ,  au  contraire ,  dans  une  gla- 
ciale. Dans  la  suite,  exerçant  la  médecine  aux  Mai  ligues,  pays 
peuplé  de  pêcheurs  et  de  marins,  qui  oiu  des  fourmi! Hères 
d'enfans  ,  j'ai  élé  souvent,  consulté  par  les  babitans  du  cap  Cou- 
ronne, à  deux  lieues  de  là,  pour  défaut  de  règles  et  la  stéri- 
lité; or  ce  plateau  élevé  se  trouve  absolument  dans  les  mêmes 
conditions  que  le  village  de  Perinaldo. 

Qui  pourra  donner  une  réponse  satisfaisante  aux  employés 
des  haras,  qui  se  plaignent  en  général  du  peu  de  service  ef- 
fectif que  leurs  étalons,  qui  sont  si  bien  soignés  ,  rendent  aux 
cavales  qu'on  leur  amène?  J'ai  lu  les  savantes  descriptions 
analomiques  des  parties  des  étalons  stériles,  et  celles  de  i'ana- 
lyse  chimique  de  leur  liqueur  spermalique ,  sans  en  être  plus 
avancé;  mais  j'ai  vu  bondir  en  liberté  dans  les  plaines  de  Fos 
et  de  la  Camargue ,  chevaux  et  jumens,  génisses  et  taureaux  , 
et  ces  animauxse  reproduire  chaque  année  régulièrement  :  pour 
l'homme,  il  se  moule  plus  facilement  à  toutes  les  situations, 
et  la  liberté  comme  la  servitude  n'ajoutent  ni  ne  diminuent 
pas  grand'ebose  à  la  propagation  de  son  espèce.  Si  je  puis  eu 
juger  par  quelques  familles  de  ma  connaissance,  le  plus  ou 
le  moins  de  fécondité  seraient  aussi  héréditaires.  Du  reste,  si 
nous  avons  peu  de  signes  des  facultés  cachées  du  sexe  mâle  , 
la  femme,  à  qui  la  nature  semble  avoir  spécialement  confié  la 
conservation  du  genre  humain,  en  présente  plusieurs  recueillis 
par  l'observation,  qui  font  préjuger  d'avance  que  ce  dépôt  ne 
lui  sera  pas  en  vain  confié.  Une  taille  moyenne,  plutôt  petite 
que  grande,  une  belle  carnation  ,  des  chairs  remplies  de  sucs  , 
avec  des  mamelles  bien  formées,  un  bon  appétit  avec  un  ca- 
ractère gai ,  des  mœurs  pures  et  très-peu  de  désirs,  sont  eu  gé- 
néral des  caractères  qui  présagent  une  nombreuse  poslérué. 
Celui  qui  la  croit  encore  un  bienfait,  doit  éviter  de  choisir 
pour  compagne  une  de  ces  femmes  longues,  effilées,  maigres, 
pâles,  affélées ,  moroses,  qui  ont  souvent  des  spasmes,  qui 
visont  h  l'esprit  et  dédaignent  les  choses  ordinaires.  Si  elles  ne 
sont  pas  tout  à  fait  stériles,  et  si,  après  avoir  composé  avec 
leurs  époux,  ces  femmes  ont  un  enfant  ou  deux,  elles  seront 
encore  bien  moin*  bonnes  mères  que  les  premières. 

Il  n'est  pas  sans  vraisemblance  que  les  altérations  de  la  li- 
queur fécondante  soient  au  nombre  des  principales  causes  de  la 
stérilité;  mais,  à  cet  égard  ,  nous  n'avons  point  de  données  po- 
sitives ,  et  nous  ne  sommes  pas  plus  avancés  avec  le  muqueux , 
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l'albumine,  la  gélatine  et  les  cristaux  de  phosphate  de  chaux 
et  de  soude  des  chimistes  modernes  ,  qu'avec  les  vers  sperma- 
tiques  de  Lecuwenhocck  et  de  Néedham ,  ou  les  molécules 
organiques  de  Buffon  :  ce  qu'il  y  a  de  plus  sûr,  c'est  que 
les  fonctions  s'exe'cutent  par  le  moyen  des  organes,  et  que, 
lorsque  les  organes  sont  altérés  dans  leur  structure,  les  fonc- 
tions s'exécutent,  mal  ou  ne  s'exécutent  pas.  Les  fonctions  qui 
servent  à  la  propagation  sont  indépendantes  de  la  santé  de 
l'individu  :  on  voit  tous  les  jours  des  personnes  stériles  dans 
l'un  et  l'autre  sexe,  et  qui  se  portent  bien  ;  ce  qui  prouve  que 
ces  fonctions  ne  sont  qu'accessoires;  car  dès  que  les  organes 
manquent ,  ou  que  leur  structure  est  impropre  ,  alors  le  besoin 
de  la  fonction  ne  se  fait  plus  sentir.  Ainsi,  Morgagni  nous 
parle  de  trois  femmes  qu'il  a  connues  qui  n'avaient  point  de 
matrice,  par  conséquent  point  de  règles,  et  qui  se  portaient 
très-bien.  C'est  donc  vers  le  défaut  ou  l'altération,  ou  le  vice 
de  structure  des  organes,  qu'il  faut  se  diriger  pour  se  procu- 
rer une  explication  de  l'existence  de  la  stérilité,  et ,  s'il  est  pos- 
sible ,  pour  estimer  si  elle  est  irrémédiable  ou  si  l'on  a  quelque 
espoir  qu'elle  cesse.  Deux  fonctions  sont  nécessaires  pour  per- 
pétuer l'espèce,  la  copulation  et  la  conception,  indépendantes 
jusqu'à  un  certain  point  l'une  de  l'autre;  car  l'on  peut  être 
impuissant  sans  être  stérile,  et  réciproquement.  Les  vices  des 
organes  extérieurs  amènent  l'impuissance,  et  ceux  des  organes 
intérieurs  la  stérilité.  Voyons,  pour  ces  derniers,  ce  que  les  re- 
cherches des  anatomistes  ont  .  u  leur  faire  découvrir. 

Dans  le  corps  d'un  sujet  âgé  de  vingt-cinq  ans,  qui  s'était 
plaint  de  ne  pouvoir  point  avoir  d'enfans ,  l'on  a  trouvé ,  après 
la  mort',  des  cicatrices  dans  l'urètre  qui  obligeaient  la  liqueur 
spermatique  de  rétrograder  vers  la  vessie.  Une  femme  qui  avait 
été  très-lubrique,  et  en  même  temps  stérile,  offrit,  après  sa 
mort,  l'artère  spermatique  double  et  une  excroissance  charnue 
qui  bouchait  intérieurement  l'orifice  de  l'utérus.  L'on  a  divers 
exemples,  dans  les  cadavres  de  femmes  stériles,  qui  avaient 
néanmoins  été  bien  portantes, de  défaut  de  matrices  ou  d'ovai- 
res, d'occlusion  des  trompes,  de  tubercules  plus  ou  moins  gros,  * 
fermant  l'orifice  de  l'utérus  (Lieulaud,  HLtor.  anatomico~ 
medica  ,  lib.  i,  observ.  izfSG,  1 4^9 »  i46o,  etc.).  Le  ca- 

davre d'un  homme  marié  qui  n'avait  point  pu  avoir  d'enfans, 
offrit  des  concrétions  calculcuses  dans  les  vésicules  et  dans  les 
canaux  déférens  ;  plusieurs  femmes  stériles  cl  qui  s'étaient  bien 
portées,  étaient  sans  utérus,  ou  l'avaient  extrêmement  petit, 
ou  sans  cavité  :  exemples  nombreux  d'autopsies  de  femmes 
stériles,  où  les  trompes  étaient  engorgées ,  où  les  ovaires  étaient 
squirreux  ou  manquant  de  vésicules,  où  ces  vésicules  conte- 
naient une  humeur  altérée,  où  les  ovaires  manquaient  ou  bien 
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étaient  couverts  d'hydalidcs ;  exemples  divers  de  concrétions, 
de  construction,  de  conglulination  des  diverses  annexes  in- 
ternes de  l'utérus,  de  membranes  qui  se  sont  formées  et  qui 
bouchent  l'orifice  de  ce  viscère,  de  l'extrême  obliquité  de  cet 
orifice,  de  l'extrême  petitesse  de  cet  orifice,  à  l'occasion  de 
quoi  Morgagni  remarque,  après  Nabolh,  qu'on  ne  peut  pas 
plus  en  avoir  connaissance  sur  le  vivant,  que  de  la  confor- 
mation vicieuse  de  quelques  uns  des  corpuscules  qui  forment 
l'ovaire.  Le  même  auteur,  examinant  l'opinion  d'Hippocrale 
qui  croyait  que  la  compression  de  Y omentum  sur  l'utérus  pou- 
vait rendre  les  femmes  stériles,  et  observant  d'ailleurs,  ce  qui 
se  voit  tous  les  jours  ,  que,  lorsque  les  femmes  le  deviennent, 
elles  prennent  du  ventre,  s'est  rangé  de  l'avis  de  Talsalva  et 
de  "V al isniéri ,  pour  expliquer  celte  possibilité  par  la  graisse  du 
bas  ventre,  qui  gène  l'action  vitale  des  trompes  et  autres 
accessoires  de  l'utérus  (Morgagni,  De  sedib.  et  caus.  morb., 
lib.  ni,  epist.  xlvi).  On  peut  encore  ajouter  à  ces  causes  l'élé- 
vation de  l'utérus,  sou  deuxième  et  troisième  degré  de  des- 
cente; l'inclinaison  et  le  renversement  de  ce  viscère,  la  pré- 
sence de  corps  étrangers,  les  solutions  de  continuité,  l'inflam- 
mation chronique,  l'état  d'atonie  ou  de  spasme  fréquent  du 
corps  de  l'organe,  ou  fie  l'une  des  parties  qui  concourent  à  ses 
fonctions.  Ces  dérangemens  pouiront  être  plus  ou  moins  aper- 
çus, et  devenir  des  causes  d'impuissance  ou  de  stérilité,  plus 
ou  moins  absolues,  suivant  le-  ressource^  que  l'art  pourra  en- 
core se  procurer  dans  les  differens  degrés  de  ces  maladies. 
Que,  si  l'on  fuit  bien  attention  d'une  part  à  la  possibilité  de 
toutes  ces  lésions,  et,  de  l'autre,  que  la  fonction  de  la  repro- 
duction exige  l'intégrité  des  organes,  et  d'organes  dont  les 
usages  même  ne  sont  pas  encore  bien  connus,  tout  comme 
pour  l'exercice  du  sens  de  l'ouïe,  il  faut  l'intégrité  de  chacune 
des  parties  de  son  appareil,  quoique  la  manière  d'agir  de  cha- 
cune de  ces  parties  soit  encore  très-obscure,  l'on  concevra  fa- 
cilement par  combien  d'accidens  les  femmes  peuvent  être  sté- 
riles ou  le  devenir;  ce  que  le. prince  des  médecins  avait  déjà 
très  bien  connu  lorsqu'il  disait  :  Atque  tôt  ac  talia  mulieri- 
biLi  continuant,  propler  quee  non  pariunt,  antequani  curcnlur ; 
et  propter  qnœ  oninino  stériles  fiant.  Quare  mirari  non  oporlei, 
quando  coeant  quidetn}  non  autern  sœpe  pariant  (  Hippocr. , 
De  sterilib.  ). 

L'on  ne  conclura  pas  moins  de  ces  considérations  que,  puis- 
que la  stérilité  peut  appartenir  à  tant  de  causes  différentes  et 
souvent  très-opposées,  rien  n'est  plus  contre  la  raison  que 
d  admettre  certains  remèdes  appropriés  à  tous  les  cas,  de  pu- 
blier des  listes  d'aphrodisiaques  ou  d'emménagogues  imman- 
quables, de  recommander  telles  eaux  minérales  chaudes,  si^U 
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furcnscs  ou  martiales,  comme  éminemment  propres  h  guérir  la 
Stérilité.  D'abord  celle  vertu  n'a  jamais  clé  constatée  par  des 
laits  positifs  ci  bien  observés;  ensuite  il  est  à  craindre  que  ces 
moyens  irritans  n'aient  été  plus  souvent  nuisibles  qu'utiles  : 
l'on  conçoit ,  du  reste  ,  combien  serait  ridicule  un  médecin  qui 
enlrcprendiait  la  cure  d'une  stérilité  par  défaut  d'organes; 
quant  h  colles  qui  seraient  susceptibles  de  guérison ,  ce  n'est 
qu'en  adaptant  la  médication  à  lu  cause  supposée  et  à  la  cons- 
titution du  sujet  qu'on  pourrait  réussir;  encore  ces  sortes  de 
succès  sont  ils  le  plus  souvent  l'effet  du  temps  ou  des  efforts 
delà  nature,  plutôt  que  des  diverses  combinaisons  employées 
par  J'ai  t. 

Il  est  quelques  signes  extérieurs  qui  indiquent  assez  généra- 
lement la  stérilité  chez  les  personnes  qui  les  portent  :  tels  sont, 
chez  les  hommes,  le  défaut  naturel  et  absolu  de  poils;  cbez  les 
femmes,  le  défaut  de  mamelles,  ou,  du  moins,  lorsqu'à  la 
place  de  ces  glandes  il  n'y  a  que  la  papille  et  l'aréole.  Amalus 
Lusilanus  et  Morgagni  en  ont  connu  plusieurs  de  cette  espèce  , 
chez  lesquelles  on  a  trouvé,  après  la  mort,  l'utérus  extrême- 
ment petit  et  contracte  (Morgagni,  loco  citât.);  ce  dernier 
auteur  a  pareillement  observé  que  l'âpreté  et  la  sécheresse  de 
la  peau  soui  assez  souvent  un  indice  de  stérilité,  et  de  trois 
femmes  qui  ont  été  spéiialcment  le  sujet  de  ses  remarques  : 
l'épiderme  chez  l'une  d'elles  présentait  de  petites  écailles, 
même  sur  le  visage.  Au  surplus,  il  est  assez  commun  qu'à 
l'époque  où  la  femme  cesse  d'être  féconde,  elle  prenne  la  peau 
rude  ,  qu'elle  augmente  en  obésité ,  qu'elle  perde  une  partie  des 
traits,  de  la  douceur  et  du  moelleux  féminin,  que  son  menton 
et  le  tour  de  ses  lèvres  soient  enlaidis  par  des  poils,  et  que 
quelques  unes  d'entre  elles  deviennent  même  plus  lascives. 

Si  nous  ne  parvenons  pas  à  soulever  le  voile  mystérieux  de 
la  fécondation,  ni  par  conséquent  à  savoir  la  part  exacte  qu'y 
prennent  les  deux  sexes,  et  si  nous  ne  pouvons  en  raisonner 
que  d'après  les  phénomènes,  ces  phénomènes  eux-mêmes  ne 
servent-ils  pas  du  moins  à  amener  des  inductions  physiolo- 
giques ,  et  je  demanderai  en  passant  si  le  caractère  spécial  dont 
nous  venons  de  voir  que  se  trouve  affectée  la  femme  sté- 
rile, ne  décèle  pas  l'absorption  d'une  humeur  particulière  par 
analogie  avec  ce  qui  se  passe  dans  Je  sexe  mâle.  Les  hommes 
itnpuissans  par  défaut  d'oigancs  sécréteurs ,  sont  mous,  lâches, 
pusillanimes,  cruels;  ceux  qui  abusent  de  leur  faculté  généra- 
trice sont  faibles,  sans  énergie,  et  commandés  uniquement 
par  lout  ce  qui  sert  à  I  urs  plaisirs  ;  les  hommes  retenus  et  qui 
ne  font  qu'user  sans  abuser,  ont  toute  la  force  nécessaire  aux 
occupations  diverses  de  la  vie  physique  et  intellectuelle,  et  ils 
îa  conservent  même  toute  leur  vie.  Dans  l'autre  sexe,  la 
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femme ,  privée  des  organes  de  la  fécondation ,  n'appartient,  par 
ses  mœurs  et  son  caractère,  à  aucun  sexe,  se  porte  bien  d'ail- 
leurs, et  ne  vil  que  pour  elle  ;  celle  qui  est  susceptible  de  de- 
venir mère,  et  qui  le  devient  îéellemcnt,  est  imprégnée,  pour 
ainsi  dire,  dans  tous  les  points  de  son  corps,  de  ce  qui  déve- 
loppe le  sentiment  d'amour  et  de  maternité;  elle  revêt  presque 
une  nouvelle  manière  d'être  et  de  nouveaux  sentiraens  dès 
qu'elle  cesse  d'être  féconde;  et  celle  qui  est  d'origine  frappée 
de  stérilité,  quoique  sans  impuissance,  a  les  mœurs  et  les  ha- 
bitudes de  l'homme  plutôt  que  celles  de  son  sexe. 

Des  conclusions  tirées  de  ces  indices  en  faveur  de  la  disso- 
lution du  mariage,  ou  contre  la  légitimité  des  eufans,  seraient 
néanmoins  prises  trop  a  la  légère  :  il  n'en  est  pas  de  la  stérilité 
comme  de  l'impuissance;  celle-ci,  qu'elle  soit  temporaire  ou 
perpétuelle,  curable  ou  incurable  {Ployez  ces  divisions  au  mot 
impuissance) ,  se  démontre  par  des  caractères  positifs;  l'autre 
n'est  Je  plus  souvent  que  conjecturale,  et  ce  n'est  pas  sur  de 
simples  conjectures  qu'on  doit  décider  du  bonheur  ou  du  mal- 
heur des  familles  ou  des  individus.  On  a  mille  exemples  que 
des  unions  qui  étaient  restées  sans  enfans  dix  ans,  quinze  ans, 
vingt  ans  et  plus,  en  ont  enfin  été  gratifiées.  Je  ne  sais  trop  où 
la  prescription  peut  s'établir  h  cet  égard.  Deux  savans  améri- 
cains ont  observé  des  cas  de  femmes  restées  stériles  à  cause 
d'une  membrane  qui  obstruait  l'orifice  utérin,  et  qui  sont  de- 
venues fécondes  après  la  chute  de  celte  membrane.  Bien  ne 
répugne  à  croire  que  des  hydalides  et  autres  corps  étrangers 
implantés  sur  les  ovaires,  et  qui  occasionaient  la  stérilité, 
soient  détruits  par  la  puissance  des  absorbans  :  plusieurs  gué- 
risons  ont  été  opérées  de  celle  manière  dans  d'autres  parties  du 
corps  humain ,  et  les  cicatrices  observées  et  décrites  par  Graaf , 
pourraient  bien  indiquer  un  résultat  pareil  sur  les  ovaires; 
rien  ne  répugne  a  penser  non  plus  que  des  trompes  qui  étaient 
obstruées  par  des  mucosités,  aient  pu  se  nettoyer  et  récupérer 
la  liberté  de  leur  passage  ;  que  des  organes  qui  se  trouvaient 
dans  un  état  d'inertie,  aient  pu  acquérir  avec  le  temps,  le  ton 
et  l'excitabilité  nécessaires.  Des  hommes  mêmes  dont  la  vie 
avait  paru  presque  entièrement  passive,  se  sont  réveillés  tout, 
à  coup,  et  sont  devenus  actifs,  à  l'occasion  d'une  fièvre  qui 
avait  porté  dans  tous  leurs  organes  un  ébranlement  el  une  ex- 
citation, salutaires.  L'âge  n'est  pas  même  toujours  une  règle 
certaine  :  j'ai  rapporté  ailleurs  des  exemples  de  femmes  qui 
sont  devenues  mères  bien  au  delà  de  l'âge  de  cinquante  ans 
(  V oyez  ma  Médecine  légale,  t.  i ,  p.  60,  et  Haller,  Elément, 
phj'siolog.,  t.  vu,  lib.  xxvm,  p.  4l*42).  Quant  à  l'homme, 
dont  la  conduite  a  été  réglée,  qui  n'est  affligé  d'aucune  mala- 
die grave,  et  dont  les  forces  continuent  à  se  soutenir,  ii  serait 
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encore  plus  difficile  d' établir  une  prescription  pour  la  puis- 
sance de  paternité,  d'autant  plus  que,  comme  le  disait  Bail- 
lou,il  est  des  situations  où  levieillaid  peut  encore  jeter  une 
étincelle  de  puissance,  et  ce  sont  celles  où  les  vésicules  sémi- 
nales, sources  de  tout  stimulus,  éprouvent  une  compression 
qui  les  lient  dans  une  plénitude  relative.  Aussi  cet  habile  pra- 
ticien conseillait-il  aux  vieillards  qui  voulaient  avoir  des  en- 
fans,  de  cohabiter  avant  d'avoir  vidé  la  vessie  ùrinaire  (Bail- 
]ou,  Consil.  med.,  1.  H,  consil.  26)  :  d'où  il  s'ensuit,  répé- 
terons-nous encore,  qu'à  moins  de  raisons  d'état,  qui  ne  (ont 
pas  règle,  il  y  aurait  de  l'injustice  à  dissoudre  un  mariage 
pour  simple  motif  de  stérilité  qui  n'est  pas  accompagnée  de  la 
preuve  positive  de  l'impuissance  absolue.  (fodéké) 

STERN  ALGIE,  dérivé  dz  creçvov  et  de  ethyoç,  douleur 
sternale.  C'est  Je  nom  imposé  par  M.  Baumes  à  la  maladie 
connue  sous  la  dénomination  d'angine  de  poitrine,  qu'on  n'a 
fait  qu'indiquer  dans  cet  ouvrage,  au  mot  angine,  et  dont 
nous  allons  faire  ici  l'histoire. 

Cette  maladie,  observée,  à  ce  qu'il  paraît,  pour  la  première 
fois  en  France ,  eu  1768,  mais  dont  la  description  primitive 
est  généralement  attribuée  aux  Anglais,  semble  avoir  éprouvé 
le  sort  de  plusieurs  autres  découvertes ,  dont  nos  voisins  se 
sont  toujours  montrés  habiles  à  s'emparer,  et  qui ,  par  une  sin- 
gulière fatalité,  n'ont  pu  ensuite  être  reconnues  et  appréciées 
que  difficilement  dans  le  pays  même  d'où  elles  tiraient  leur 
origine.  Pendant  longtemps,  en  effet,  les  médecins  français  se 
sont  obstinés  à  ne  voir  dans  la  maladie  qui  nous  occupe  qu'uu 
symptôme  de  l'asthme,  d'une  maladie  du  cœur  ou  des  gros 
vaisseaux  ;  mais  l'évidence  des  faits  les  a  enfin  obligés  à  se  ré- 
tracter, et  il  en  est  peu  aujourd'hui  qui  révoquent  en  doute 
l'existence  de  l'angine  de  poitrine  comme  maladie  essentielle. 
On  peut  dire  même  que  cette  maladie,  heureusement  assez  rare, 
est  une  des  plus  dangereuses  dont  l'espèce  humaine  est  affectée, 
puisqu'elle  inspire  une  sécurité  trompeuse  par  des  intervalles  de 
bien-être  qui  font  revivre  après  chaque  accès  l'espoir  de  la 
guérison,  et  que  néanmoins  elle  se  termine  presque  toujours 
par  une  mort  subite  ;  résultat  funeste  qu'il  n'est  que  bien  rare- 
ment en  notre  pouvoir  d'empêcher  ou  de  prévenir.  Nous  avons 
observé  plusieurs  fois  la  slernalgie  avec  ses  caractères  généri- 
ques tes  plus  tranchés  et  sans  aucune  complication.  Un  médecin 
très-distingué  des  hôpitaux  de  Paris,  qui  mérite  toute  confiance 
(M.  Hussou),  l'a  rencontrée  deux  fois  dans  le  cours  de  cette 
année,  les  deux  individus  qui  en  étaient  affectés  sont  morts 
presque  subitement. 

Synonymie  :  Angina  pectoris,  Héberden  j  aslhma  convulsi- 
vus ,  Elsuer;  diaphragmalic  goût,  Butler;  aslhma  arlhriti- 
cu/n,  Schmidt;  syncope  anginosa ,  Farr/;  aslhma  dolirifi-- 
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cum,  Darwin  ;  asthma  spastico-arihriticum  incànstans ,  Stoel- 
ler;  sternalgie ,  Baumes;  slenocardie ,  Brera. 

De  toutes  ces  dénominations,  dont  aucune  n'est  rigoureuse, 
attendu  qu'on  n'est  pas  encore  fixe'  sur  la  nature  de  Ja  mala- 
die ,  celle  d'angine  de  poitrine  serait  peut-être  encore  la  moins 
mauvaise,  si  ee  mot  n'était,  fort  mal  à  propos  sans  doute,  em- 
ployé de  temps  immémorial  pour  désigner  l'inflammation  de 
la  gorge. 

I.  Historique.  11  a  fallu  bien  torturer  le  sens  des  mots  pour 
trouver  l'indication  de  l'angine  de  poitrine,  dans  le  passage 
suivant  de  Cœlius  Aurclianus  :  Erasistratus  memorat  paraly- 
seos  genus  et  paracloxon  appellat,  quo  ambulantes  repente  sis- 
tuntur ,  ut  ambulare  non  possint,  et  tuni  rursus  ambulare  si- 
nuntur  (Chron. ,  lib.  n ,  cap.  i,  pag.  loi).  Parry  a-t-il  été 
plus  heureux  lorsqu'il  a  cru  en  trouver  la  description  dans  le 
tableau  suivant  que  Sénèque  le  philosopbe  fait  de  sa  maladie? 
Longum  mihi  commealum  dederat  mala  valetudo  :  repente 
me  invasit.  Quo  génère  ?  inquis  :  uni  tamen  morbo  quasi  assi- 
gnatus  sum  :  quem  quare  grœco  nomine  appellent  nescio  :  salis 
enini  .apte  dici  suspirium  polest.  Brevis  autem  valdè  ,  et  pro- 
cella ?  similis ,  impetus  est  :  intra  horam  ferè  desinit.  Omni  a 
corporis  aut  incommoda  ,  aut  pericula ,  per  me  transierunl  : 
nullum  mihividelur  moleslius.  Çuidni  ?  aliud  enim  quidquid  est, 
œgrotare  est  :  hoc  est  animant  agere.  Ego  vero  et  in  ipsa  suffo- 
calione  ,  non  desii  cogitationibus  lœtis  acfortibus  acquiescere. 
Çuid  hoc  est?  in  quant ,  etc.  ;  his  et  hujusmodi  exhortalionibus 
tacitis  (  nam  verbis  locus  non  erat)  alloquime  non  desii  :  deinde 
paulatirn  suspirium  illud,  quod  esse  jam  anlielitus  cceperat, 
intervalla  nïajora  fecit,  et  retardalum  est,  acremansit.  JSec 
adhuc ,  quamvis  desierit,  ex  naturd Jluil  spiritus  :  ser.tio  hœsi- 
tationem  quamdam  ejus,  et  moram.  Quomodb  volet ,  duni- 
tnodb  ex  animo  suspirem  (Senec. ,  Lepsii,  pag.  474  )• 

Que  penser  de  ceux  qui  ont  aussi  cru  reconnaître  la  ster- 
nalgie dans  la  narration  que  fait  Mézeray  de  la  mort  de  Gas- 
pard Schomberg ,  ministre  sous  le  règne  Henri  iv?  Gaspard 
Schomberg  ,  dit  cet  historien ,  qui  avait  servi  très-utilement 
l'état  dans  les  armées  et  dans  les  négociations  ,  était  travaillé 
de  fois  à  autre  d'une  grande  difficulté  de  respirer.  Un  jour, 
comme  il  revenait  de  Conflans  à  Paris,  étant  près  la  porte 
Saint-Autoine  (ann.  1529),  il  fut  saisi  tout  d'un  coup  de 
ce  mal ,  et  perdit  la  respiration  et  la  vie.  Les  chirurgiens 
qui  l'ouvrirent  pour  en  connaître  la  cause,  trouvèrent  que  la 
partie  du  côté  gauche  de  cette  membrane,  qu'on  nomme  péri- 
carde, qui  enveloppe  le  cœur  et  sert  comme  de  sotiflel  pour 
le  rafraîchir,  était  devenue  osseuse.  L'ossification  du  péricarde 
n'est-elle  pas  suffisante  pour  expliquer  la  mort? 

Les  plus  infatigables  investigateurs  n'ont  rien  trouvé  qu'ils, 
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aient  pu  rapporter  à  l'angine  pectorale,  depuis  i52g  jusqu'à 
1767,  si  ce  n'est  un  passage  de  Van  Helmont ,  indique  par 
Dreisyg  ( Helmontii  opéra  Amstelodami ,  ib/\5,  pag.  373), 
mais  que  nous  n'avons  pu  vérifier. 

Quelques  auteurs  ont  cru  trouver  une  définition  de  cette 
maladie  dans  celle  que  Sauvages  donne  d'une  variété  d'ané- 
vrysme  (cardiogmus  cordis  sinislri) ,  dans  les  termes  suivans: 
Qucedam  est  respirandi  diffîeultas,  quœ  per  inlervalla  deam- 
bidantibus  accidit  ;  in  hdc  fil  prœcepsvirium  lapsus ,  œgerpro- 
pinquis  tenetur  nid  adminiculis  ,  alias  humi  corrueret  ;  hi  œgri 
ut  plerumque  derepenlè  moriuntur  [Nosol.  meth.,  vol.  iv , 
in-80.,  1765). 

Nous  n'avons  pas  de  motifs  légitimes  pour  croire  que  la 
sternalgie  était,  il  y  a  cinquante  ans,  une  maladie  nouvelle  j 
par  conséquent  il  est  possible,  à  la  rigueur,  que  les  différens 
cas  très-douteux,  dont  nous  venons  de  parler,  en  soient  de* 
exemples  mal  décrits  ;  toutefois  ,  comme  ,  à  uotre  avis  ,  on  ne 
peut  établir  l'existence  d'une  maladie  que  sur  la  réunion  des 
symptômes  constans  qui  en  forment  le  caractère  invariable,  et 
que  nous  ne  les  trouvons  pas  dans  les  passages  ci-dessus  indi- 
qués ,  nous  sommes  fondés  en  principe  à  rapporter  à  notre 
compatriote  Rougnon  ,  de  Besançon,  la  découverte  de  l'an- 
gine de  poitrine.  Ce  fut  en  l'année  1768,  que  ce  médecin, 
frappé  d'un  ensemble  de  symptômes  qu'il  n'avait  point  encore 
observé,  crut  reconnaître,  chez  un  de  ses  malades,  une  ma- 
ladie nouvelle;  il  en  traça  une  histoire  fidèle ,  dans  une  lettre 
qu'il  adressa  au  célèbre  Lorry,  leUre  dans  laquelle  il  détaille 
lés  raisons  qui  le  portent  à  croire  que  l'affection  dont  il  s'oc- 
cupe ne  ressemble  à  aucune  de  celles  que  l'on  connaissait  alors, 
et  qu'elle  devait  former  un  genre  nouveau ,  auquel ,  toutefois, 
il  s'abstenait  d'imposer  aucune  dénomination.  La  plupart 
des  médecins  français  qui  se  sont  occupés  de  l'angine  de  poi- 
trine ont  cité  la  brochure  du  docteur  Rougnon  (imprimée  à 
Besançon  ,  chez  Charmet  ,  1768  )  ,  mais  aucun  n'a  donne 
l'analyse  de  son  contenu;  nous  n'avons  pu,  à  notre  grand  re- 
gret, en  parler  que  d'après  eux ,  n'ayant  pu  trouver,  dans 
aucune  des  bibliothèques  de  Paris,  cette  Dissertation,  qu'on 
doit  considérer  comme  une  pièce  essentielle  à  l'histoire  de  là 
médecine  française,  pièce  que  nous  devons  mettre  autant  de 
zèle  à  faire  connaître,  que  les  mé-decins  anglais  en  ont  mis  à 
la  laisser  dans  l'oubli. 

Quaire  ans  après,  en  1772,  Héberdon,  médecin  anglais  , 
ayant  eu  l'occasion  d'observer  plusieurs  foiscettemaladic,  lui 
imposa  le  nom  d'angine  de  poitrine  ,  fondé  sur  le  sentiment  de 
strangulation  et  d'auxiélé  que  les  malades  éprouvent  dans 
cette  cavité  ^  il  en  donna  en  même  temps  une  description  soi- 
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guéc,  (|ui  est  encore  une  des  meilleurs  que  nous  possédions; 
ce  service  important,  rendu  à  la  science  médicale,  lui  a  fait 
attribuer,  principalement  en  Angleterre,  la  gloire  d'avoir  dé- 
couvert cette  maladie.  Le  travail  d'Héberden  fait  partie  des 
transactions  médicales  (  Med.  transact. ,  lom.  11  ,  pag.  5g). 

Le  célèbre  Fother-gill  publia  l'année  suivante  deux  obser- 
vations d'angine  pectorale,  accompagnées  de  l'ouverture  des  ca- 
davres, dans  lesquels  il  rencontra  des  ossifications  à  l'intérieur 
de  l'aorte  et  des  artères  coronaires  :  ces  observations  sont 
enrichies  de  réflexions  très-judicieuses  (  Médical  obs.  and 
iiiqiriries,  vol.  v,  1^3). 

Elsner  fit  imprimer  à  Rœnigsberg  ,  en  1778,  un  petit  traité 
sur  l'angine  de  poitrine,  qui  n'est,  au  rapport  de  J urine,  dont 
nous  citerons  le  travail  dans  la  suite,  qu'une  compilation  de 
ce  qu'avaient  écrit  avant  lui  les  médecins  anglais  sur  le  même 
sujet. 

Le  Médical  commentaries  de  178^  ,  lom.  1  ,  renferme  quel- 
ques faits  communiqués  par  Samuel  Foart  Simmons,  et 
Robert  Hamillou  ;  l'année  suivante,  Malcolm  Macqueen  en 
fournil  également  quelques-uns  au  même  recueil.  1!  parut,  en 
Allemagne  ,  deux  dissertations  sur  l'angine  de  poiliine,  l'une 
est  deGruner,  et  l'antre  de  Tode  :  nous  n'avons  pu  en  prendre 
connaissance. 

Ce  fut  trois  ans  après ,  en  1791  ,  que  Butter  publia  son  traité 
de  l'angine  de  poitrine  (  A  trealise  on  the  disease  commonly 
called  angina  pectoris) ,  dans  lequel  il  considère  cette  maladie 
comme  une  affection  goutteuse  qui  a  son  siège  dans  le  dia- 
phragme {diaphragmaùc  gout).  Cet  ouvrage,  dit  le  docteur 
Juritie,  qui  en  donne  un  extrait  assez  étendu,  prouve  avec 
quelle  facilité  l'on  peut  être  induit  en  erreur,  lorsque,  préoc- 
cupé d'une  idée,  on  veut  faire  coïncider  les  symptômes  d'une 
maladie  avec  ses  préventions. 

On  doit  porter  un  jugement  bien  différent  sur  les  essais  que 
Wichmann  a  insérés  dans  son  Traité  du  diagnostic,  qui  ont 
été  traduits  de  l'Allemand,  par  J.  Bourges  (Journal  gén.  de 
me'd.,  chirurgie  et  pharmacie ,  tom.  xxxix,  pag.  42Cj)-  Ce  méde- 
cin a  étudié  la  slernalgie  en  observateur  scrupuleux  ,  et  a  noté 
une  foule  de  particularités  qui  ne  se  rencontrent  pas  chez  tous 
les  malades,  mais  qu'il  importe  de  connaître  ,  et  dont  on  peut 
s'éclairer  dans  la  pratique. 

On  doit  les  mêmes  éloges  à  l'ouvrage  de  C.-H.  Parry ,  inti- 
tulé ;  Aninquiry  into  the  symptoms  and  causa  of  the  syncope 
anginosa.  La  description  qu'il  donne  de  l'angine  de  poitrine 
est  en  géuéral  exacte  et  précise,  et  il  est  fâcheux  qu'il  accorde 
beaucoup  trop  d'influence  aux  ossifications  des  artères  coronai- 
res qu'il  considère  comme  la  cause  prochaine  de  cette  maladie. 
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En  1800,  parut  à  Halle  11  h  nouvel  Essai  sur  l'angine  pec- 
torale, par  Fréd.-Christonh.  Got.  Hesse,  (]ui  a  pour  litre  : 
Spécimen  inaugurale  medicum  de  angina  pectoris ,  Halae ,  1800. 
Cet  auteur,  ainsi  que  Stoeller,  qui  écrivit  quelques  années 
après  sur  ie  même  sujet,  dans  le  Journal  de  Hufeland  ,  consi- 
dère celte  maladie  comme  une  espèce  d'asthme  goutteux. 

Outre  les  traités  spéciaux  sur  l'angine  de  poitrine,  dont  nous 
venons  de  parler,  les  journaux  de  médecine,  principalement 
ceux  de  l'Angleterre,  nous  offrent  des  faits  et  des  considéra- 
tions sur  celte  maladie,  que  l'on  peut  consulter  avec  plus  ou 
moins  d'avantage.  Nous  aurons  soin  de  les  indiquer  dans  la 
bibliographie  de  cet  article. 

Quelques  auteurs,  comme  Musgrave  (De  artritide  vaga); 
Hoffmann  (Consultationes ,  cas  83  ,  90,91,  92  )  ;  Morgagni 
(  De  sed.  et  caus.  morh. ,  episl.  iv  ,  art.  22  ,  epist.  xvi ,  art.  45  ? 
epist.  xvni ,  art.  2,  8,  14,  episl.  xxm  ,  art.  8,  epist.  xxiv, 
art.  i3,  16,  episl.  xxvi,  art.  57,  21  ,  3i,  etc.)  ,  ont  parlé  in- 
directement, sous  différens  litres ,  del'angine  de  poitrine,  avant 
qu'on  l'eût  décrite.  D'autres,  tels  que  Macbiide  (Jntroduct. 
à  r étude  de  la  méd.)  ,  Darwin  (Zoonomia),  Baumes,  etc., 
ont  plus  récemment  traité  de  celle  maladie  dans  leurs  Noso- 
logies, d'après  Héberden  et  autres.  Le  dernier  de  ces  auteurs  a 
cru  devoir  Jui  imposer  le  nom  de  sternalgie,  à  raison  de  la 
douleur  constante' que  les  malades  ressentent  à  la  partie  pos- 
térieure da  sternum.  Voyez  sa  Nosologie,  tom.  il,  pag.  4°6, 
et  les  Annales  de  la  société  de  méd.  prat.  de  Montpellier ,  oc- 
tobre et  novembre  1808. 

La  société  de  médecine  de  Paris,  en  proposant,  le  5o  no- 
vembre 1807  ,  de  décerner  un  prix  au  meilleur  mémoire  qui  lui 
serait  adressé  sur  l'angine  de  poitrine ,  donna  naissance  à  deux 
Monographies  sur  ce  su  jet  ;  l'une,  imprimée  en  1811,  est  du 
docteur  Desportes,  médecin  de  Paris  ;  et  l'autre  (publiée  eu 
1 81 5  ) ,  de  feu  Jurine,  célèbre  chirurgien  de  Genève,  quia 
succombé  lui-même  à  cette  maladie.  Toutes  deux,  avec  des 
litres  différens  à  notre  estime,  ont  véritablement  enrichi  notre 
littérature,  jusqu'alors  très  pauvre  sur  la  matière  dont  il 
s'agit. 

L'ouvrage  de  M.  Desporles,  auquel  nous  aurons  souvent  rc- 
coursdans  Je  courant  de  ce  travail  ,  offre  un  traité  très-complet 
de  l'angine  pectorale,  qu'on  ht  avec  beaucoup  de  fruil  ;  l'auteur  à 
su  profiler  de  ce  quiavail  été  fait  avant  lui  satisfaire  un  inutile 
étalage  d'érudition  ;  il  expose  très-bien  ,  quoiqu'un  peu  lon- 
guement ,  les  symptômes  de  la  maladie  divisée  en  trois  stades  , 
trace  un  parallèle  très-élendu  ,  mais  trop  diffus,  des  signes 
qui  la  caractérisent ,  et  de  ceux  des  affections  qui  s'en  rappro- 
chent le  plus  ;  il  est  fâcheux  qu'il  ait  voulu  établir  différente* 
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variétés  dans  l'histoire  d'une  maladie  encore  si  peu  connue,  et 
qu'il  ait  adopté  un  ordre  obscur  dans  la  disposition  de  ses  cha- 
pitres dépourvus  de  litres  sommaires'  qui  laissent  le  lecteur 
dans  l'ignorance  du  point  qu'il  étudie  jusqu'à  ce  qu'il  soit  ar- 
rivé à  la  fin  ,  à  moins  qu'il  n'ait  recours  à  une  table  qui  a  le 
grand  inconvénient  de  n'être  point  alphabétique. 

La  monographie  de  Jurine  est  plusélendue  et  pourtant  moins 
complette  que  la  précédente;  oh  y  désirerait  moins  d'érudi- 
tion et  plus  de  critique.  L'auteur  a  néanmoins  discuté  avec 
beaucoup  de  talent  et  très-bien  analysé  les  symptômes  de  la 
maladie  ;  son  ouvrage  est  enrichi  d'un  grand  nombre  d'obser- 
vations ,ct  l'on  voit  que  s'il  n'a  pas  tiré  tout  le  parti  possible 
de  ses  matériaux  ,  il  a  travaillé  sur  une  vaste  collection  ,  fruit 
d'une  grande  et  judicieuse  expérience.  L'érudition  immense , 
par  rapport  au  sujet ,  qui  règne  d'un  bout  à  l'autre  de  ce  tra- 
vail ,  le  rend  très-précieux  pour  ceux  qui  veulent  étudier  à 
fond  l'angine  de  poitrine  ,  et  nous  a  été  particulièrement  très- 
uliledans  la  rédaction  de  cet  article. 

II.  Causes  de  la  maladie.  A.  Causes  prédisposantes.  Elle 
ne  survient  guère  avant  l'âge  de  quarante  à  cinquante  ans, 
quoiqu'on  l'ail  quelquefois  rencontrée  chez  des  jeunes  gens  ,  et 
même  chez  des  enfans  ,  s'il  faut  en  croire  Hamillon.  Les  hom- 
mes y  paraissent  plus  prédisposés  que  les  femmes.  Presque 
toutes  les  observations  que  l'on  cite  oui  pour  objet  des  individus 
de  notre  sexe  ;  nous  avons  cependant  observé  l'angine  de  poi- 
trine chez  une  femme  dont  nous  rapporterons  plus  bas  l'ob- 
servation. Suivant  M.  Desporlcs,  les  individus  qui  contractent 
plus  facilement  cette  maladie  ont  une  taille  moyenne,  un  cou 
court,  une  peau  blanche ,  légèrement  colorée  en  rose  sur  les 
joues  ,  une  disposition  à  devenir  gros  ,  ou  bien  encore  ceux  qui 
avec  une  taille  peu  élevée,  ont  des  formes  grêles ,  une  peau. 
Ires-fine,  très  blanche ,  ou  faiblement  teinte  en  jaune  brun  , 
un  esprit  très-actif ,  très-mobile,  ou  opiniâtre.  On  ne  sait  rien 
de  positif  sur  l'influence  des  climats  :  toutefois,  il  est  certain 
que  cette  maladie  est  beaucoup  plus  fréquente  en  Angleterre 
qu'en  France  ,  en  Espagne  ,  en  Italie.  On  a  conclu  sur  le  sim- 
ple rapport  d'un  soldat  qui  prétendait  que  toute  sa  famille 
avait  été  comme  lui  affectée  de  la  sterraalgic ,  que  celte  maladie 
était  héréditaire  ;  mais  il  convient  de  faire  observer  qu'un  seul 
fait,  fût-il  exact,  ne  peut  pas  faire  admettre  un  principe  gé- 
néral :  or,  celui  dont  il  s'agit  est  loin  d'avoir  ce  caractère  dans 
la  bouche  d'un  soldat  qui  n'avait  aucune  notion  de  médecine. 
Relativement  au  régime  considéré  comme  cause  prédisposante 
de  T  angine  de  poitrine  ,  Macbride  fait  remarquer  que  celle  ma- 
ladie est  moins  fréquente  en  Irlande  où  les  habitans  se  nour- 
rissent presque  entièrement  de  végétaux  ,  ne  font  point  abus  de 
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la  bière  ,  n'usent  que  des  vins  de  France  naturels,  mènent 
d'ailleurs  une  vie  hès-active.On  l'observe  ,  au  contraire,  très- 
souvent  en  Angleterre  où  l'on  use  beaucoup  des  alitnens  tires 
des  animaux  ,  où  l'on  boit  de  la  drèche  et  des  vins  sophisti- 
ques ,  et  où  l'on  mène,  en  général,  une  vie  plus  sédentaire 
qu'en  Irlande.  Fothergill  considérait  l'obésité  comme  une  pré- 
disposition h  l'angine  pectorale  ;  suivant  lui  ,  dans  ce  cas,  c'est 
la  graisse  accumulée  à  l'intérieur  de  la  poitrine  qui  trouble  les 
jonctions*  du  cœur  et  du  poumon.  La  suppression  des  hémor- 
ragies ,  la  rétrocession  delà  goutte  ,  du  rhumatisme  ,  etc. ,  pru- 
vent  disposer  à  cette  affection  comme  à  toute  autre. 

13.  Causes  occasionelles.  On  doit  regarder  comme  telles  l'in- 
fluence d'un  air  froid  ,  vif,  la  station  longtemps  prolongée  , 
la  marche  précipitée ,  ou  l'équitalion  en  sens  inverse  du  vent 
dans  des  chemins  difficiles  qui  nécessitent  nue  progression  as- 
cendante, etc.  ;  les  excès  dans  le  régime,  l'état  de  réplétiou 
de  l'estomac.  Cette  dernière  cause  a  été  notée  par  Macqueen  à 
qui  un  de  ses  malades  disait  qu'il  se  porterait  bien  s'il  pouvait 
vivre  sans  manger  ;  mais  les  causes  excitantes  les  plus  fré- 
quentes de  l'angine  pectorale  ,  sont  :  les  affections  morales  pé- 
nibles ,  comme  la  tristesse,  la  colère,  surtout  lorsqu'elles  sont 
provoquées  immédiatement  après  le  repas.  Fothergill  remarque 
que  non-seulement  les  émotions  de  l'ame  sont  susceptibles  de 
produire  la  maladie,  mais  qu'elles  en  augmentent  quelquefois 
tellement  l'intensité,  qu'une  mort  prompte  peut  s'ensuivre. 
Les  ossifications  qu'on  a  si  souvent  trouvées  à  l'ouverture  des 
corps,  principalement  celles  des  artères  cardiaques,  sont  elles 
une  cause  occasionelle  de  l'angine  pectorale  ? 

111.  Formes  que  peut  revêtir  l'angine  de  poitrine.  Nous  ne 
sommes  pas  assez  avancés  dans  l'histoire  de  celte  maladie  pour 
en  distinguer  des  espèces  ou  des  variétés.  M.  Desportes  ,  qui 
a  tenté  de  le  faire  ,  nous  paraît  avoir  échoué  dans  cette  entre- 
prise prématurée  ;  il  donne  pour  les  deux  espèces  qu'il  a  ad- 
mises les  caractères  suivans  : 

Première  espèce.  Son  caractère  distinctif  se  tire  du  siège  de 
la  douleur  ,  de  l'état,  de  la  respiration  et  de  celui  du  pouls.  La 
douleur  se  fait  sentir  par  élancemeus  derrière  le  sternum  seu- 
lement à  sa  partie  supérieure  et  moyenne  :  elle  peut  d'ailleurs 
s'étendre  à  différentes  parties  ;  mais  elle  est  accompagnée  d'un 
sentiment  de  consliiction  dans  la  poitrine  et  d'uneanxiété  par- 
ticulière, d'une  respiration  difficile  ,  qui  ,  par  les  progrès  de 
la  maladie,  devient  suffocante  ,  ou  qui  se  joint  à  un  senti- 
ment d'étranglement;  le  pouls  est  serré,  petit  et  irrégulier,  etc. 

Deuxième  espèce.  La  douleur  se  fait  sentir  à  la  partie  infé- 
rieure du  sternum,  un  peu  plus  à  gauche  qu'à  droite  ;  elle  va- 
rie pour  les  parties  qu'elle  occupe  ,  se  bornant  quelquefois  à 
5a.  34 
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la  région  du  cœur  ,  s'étendant  d'autres  fois  jusqu'à  la  hauteur 
de  la  quatrième  côte  à  gauche  ,  etc. 

Nonobstant  trois  observations  que  l'auteur  rapporte  à  l'appui 
de  cette  division,  il  faut  convenir  que  le  caractère  fondamental 
des  espèces  repose  ici  sur  des  bases  un  peu  vagues  et  fragiles; 
qu'où  n'y  trouve  point  cette  unité  précise  et  invariable  qui 
établit  une  distinction  nette  entre  deux  individus  du  même 
genre  ;  d'un  autre  côté,  on  ne  voit  guère  l'utilité  d'une  pareille 
distinction ,  soit  pour  la  théorie  ,  soit  pour  la  pratique ,  et  l'on 
ne  peut  évidemment  en  tirer  aucune  indication  curative,  but 
qu'on  doit  d'ordinaire  se  proposer  en  établissant  des  variétés; 
vérité  proclamée  par  M.  Desportes  lui  même. 

Nous  le  répétons,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissance  ,  il 
est  prématuré  de  vouloir  distinguer  plusieurs  variétés  d'angine 
pectorale;  nous  devous,par  conséquent,  nous  borner  ici  à 
rapporter  quelques  faits  bien  caractérisés  et  propres  à  faire 
connaître  la  maladie  dans  toutes  ses  phases. 

Nous  commencerons  par  l'observation  de  la  maladie  qui  ter- 
mina les  jours  de  John  Hunter ,  l'un  des  chirurgiens  les 
plus  célèbres  de  l'Angleterre;  observation  qui,  aux  avantages 
d'offrir  les  principaux  symptômes  de  l'angine  pectorale,  réu- 
nit celui  d'avoir  été  recueillie  par  le  malade,  et  rédigée  par 
Everard  Home  ,  autre  chirurgien  anglais. 

John  Hunter  ,  sur  le  tempérament  et  la  constitution  duquel 
l'on  ne  donne  aucun  renseignement,  fut  attaqué,  en  1759, 
d'une  inflammation  de  poitrine;  etdei^ôgà  1772  ,  d'accès  de 
goutte,  régulièrement  au  printemps.  Ce  fut  dans  la  même 
saison  ,  en  177^,  qu'à  la  suite  d'un  violent  chagrin  ,  il  eut  une 
maladie  nerveuse  de  courte  durée,  mais  tout  à  fait  extraor- 
dinaire ,  et  dont  il  fut  repris  quelques  années  après  (c'étaient 
des  spasmes  extatiques  avec  lésion  des  facultés  intellectuelles); 
enlin  ,  en  1785  ,  il  ressentit  les  premières  atteintes  decelle  dont 
il  est  mort  subitement.  Elle  fut  encore  produite  par  une  affec- 
tion de  l'ame  ;  elle  commença  par  une  sorte  de  spasme  des 
muscles  du  nez ,  de  la  face  et  de  la  mâchoire  ,  qui  s'étendait 
le  long  du  bras.  Cette  sensation  revenait  par  accès  réguliers 
dont  la  violence  augmenta  rapidement:  vers  le  quinzième  jour, 
le  malade  l'éprouva  dans  le  sternum  qui  semblait  se  contrac- 
ter et  se  rapprocher  du  dos;  alors  il  y  avait  une  sorte  d'op- 
pression avec  de  très-grandes  angoisses;  quoique  la  respiration 
fût  très-facile  ,  le  pouls  était  concentré  ,  intermittent  ;  le  trajet 
des  artères  ,  surtout  au  bras  gauche  ,  était  très-douloureux  à  la 
pression  ;  il  y  avait  en  même  temps  un  sentiment  douloureux 
d'excoriation  à  la  gorge  qui  rendait  la  déglutition  impossible 
pendant  l'accès  ;  le  malade  ressentait  ensuite  une  douleur  vive 


STE  53i 
et  brûlante  dans  la  région  du  cœur  et  dans  le  dos  vis  à  vis  l'o- 
rifice de  l'estomac,  lequel  lui  même  ne  tardait  pas  à  être  le 
siège  de  la  même  douleur;  enfin  Hunier  rendait  une  grande 
quantité  de  vents  par  un  mouvement  spasmodique  qui  tenait 
le  milieu  entre  l'éructation  et  le  hoquet. 

Pendant  l'accès  ,  le  visage  était  pâle  et  contracté  ;  mais  dans 
les  intervalles,  il  était  dans  l'étal  ordinaire,  et  Je  malade  se 
trouvait  très-bien;  les  attaques  revenaient  fréquemment  sous 
l'influence  de  la  progression  ascendante,  des  affections  de 
l'ame,  comme  le  chagrin  ,  l'inquiétude  ,  la  colère,  etc.  ;  tandis 
que  le  travail ,  les  conversations  sérieuses,  les  passions  douces 
procuraient  du  soulagement.  Cependant  les  accès  devinrent  de 
plus  en  plus  fréqu^ns  ,  nonobstant  l'emploi  de  toutes  sortes  de 
médicamens  pendant  l'espace  de  huit  années.  En  1789,  Hunier 
eut  en  outre  une  autre  maladie  nerveuse  qui  suspendit  momen- 
tanément la  sternalgie  ,  et  dans  laquelle  il  perdit  la  mémoire  , 
eut  des  vertiges  accompagnés  d'illusions  fort  extraordinaires. 
Cette  affection  disparut  ;  mais  les  accès  de  l'angine  de  poitrine 
revinrent  avec  plus  d'inteusilé,  et  le  16  octobre  1793,  à  la 
suite  d'un  mouvement  de  colère  réprimé  ,  le  malade  poussa 
un  soupir  profond  ,  et  tomba  mort. 

A  l'ouverture  du  cadavre  ,  on  trouva  les  cartilages  des  côtes 
ossifiés  ;  le  péricarde  épaissi  ;  le  cœur  plus  petit,  plus  pâle  et 
moins  ferme  que  dans  l'état  naturel,  offrait  des  traces  d'ancien- 
nes fausses  membranes  $  les  artères  cardiaques  ,  les  valvules  mi- 
trales  et  sémilunaires  étaient  ossifiées  en  plusieurs  endroits  j 
l'aorte  ascendante  était  épaissie  ,  dilatée  d'environ  un  tiers  en 
sus  de  sa  capacité  ordinaire  ;  sa  membrane  interne  était  tuber- 
culeuse ;  l'artère  carotide  ossifiée  à  son  entrée  dans  le  crâne  ; 
le  poumon  gauche  adhérait  de  tous  côtés  à  la  plèvre  (  Extrait 
de  la  bibliothèque  britannique  ,  tom.  n  ,  sciences  et  arts). 

Il  est  bon  de  faire  remarquer,  que  le  sujet  de  cette  observa- 
tion, naturellement  hritablc,  avait  éprouvé  antérieurement  une 
affection  spasmodique  ;  qu'il  avait  même  ,  durant  le  cours  de 
sa  sternalgie,  des  accidens  nerveux  assez  évidens;  et  qu'enfin, 
comme  le  fait  observer  le  docteur  Despoi  tes  ,  la  marche  des 
douleurs  suivait  manifestement  le  trajet  des  principaux  nerfs 
qui  se  distribuent  aux  organes  de  la  poitrine  et  à  l'estomac;  ce 
qu'il  importe  de  ne  pas  perdre  de  vue  pour  porter  un  jugement 
sur  la  nature  de  cette  maladie. 

L'observation  suivante,  extraite  de  l'ouvrage  de  Jurine,  est 
remarquable  par  sa  simplicité  et  le  petit  nombre  d'accidens 
qu'elle  a  produits,  quoiqu'elle  ait  été  suivie  d'une  mort  subite 
<|ui  ne  peut  être  attribuée  à  aucune  autre  maladie  qu'à  l'angine 
de  poitrine.  M.  B... ,  très-maigre  et  d'une  taille  moyenne ,  issu 
d'un  père  sujet  à  la  goutlc,  avait  joui  d'une  bonne  santé  jus- 
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qu'il  l'â^e  Je  soixante  ans,  qu'il  ressentit  la  première  attaque 
de  l'angine  de  poitrine  ;  elle  survint  après  une  promenade  lon- 
gue et  un  peu  fatigante;  sa  durée  fut  d'environ  vingt  minutes; 
cette  attaque  fut  suivie  de  plusieurs  autres  à  des  intervalles 
plus  ou  moins  éloignes.  Toutes  les  lois  que  l'accès  avait  lieu  , 
le  malade  ressentait  une  douleur  angoissante  au  travers  de  la 
poitrine,  un  peu  à  gauche,  qui  s'étendait  au  bras  du  même 
côte,  lequel  en  était  serré  péniblement  depuis  le  milieu  jus- 
qu'au coude. 

On  combattit  la  maladie  dès  son  début  avec  des  pilules  com- 
posées d'extrait  de  valériane,  d'assa-fœtida  et  de  fleurs  de  zinc; 
elles  éloignèrent  les  accès  au  point  que  le  malade  se  serait  cru 
guéri  s'il  n'eût  pas  connu  le  nom  de  sa  maladie  ,  car  il  passa 
plusieurs  mois  sans  s'en  ressentir. 

Lorsqu'il  avait  le  pressentiment  du  retour  d'un  accès  ,  il  le 
faisait  cesser  en  s 'arrêtant  tout  court.  Dans  la  dernière  année  de 
sa  vie,  il  ne  pouvait  aller  à  sa  campagne,  éloignée  d'une  lieue 
de  la  ville  de  Genève,  et  en  revenir  sans  éprouver  d'attaque. 

11  prit,  une  année  ,  au  printemps ,  le  laitd'ânesse  avec  quel- 
que succès  ,  et  dans  Je  cours  de  sa  maladie  qui  a  duré  environ 
quatre  ans,  il  a  fait  un  fréquent  usage  des  poudresde  valériane 
et  de  quinquina.  Quand  il  n'avait  pas  eu  d'attaque  depuis 
quelque  temps,  il  abandonnait  les  remèdes  pour  y  revenir  à 
l'apparence  d'un  nouvel  accident.  Son  étal ,  à  tout  prendre  , 
était  très-supportable  puisque  les  accès  rares  et  courts  n'aug- 
mentaient pas  eu  intensité  ,  et  que  le  malade  pouvait  continuer 
ses  occupations  ordinaires  d'agent  de  change  sans  en  être  in- 
commodé. 

Au  mois  de  décembre  1808,  après  avoir  fait  une  promenade 
hors  de  la  ville  ,  quelques  heures  après  son  dîner  ,  par  un  temps 
très-froid  ,  et  en  marchant  contre  le  vent  du  nord  qui  soulflait 
fortement ,  il  se  rendit  chez  M.  Jurine  où  se  trouvait  sa  société. 
A  peine  fut-il  assis  près  du  feu,  qu'il  renversa  sa  tète  sur  le 
dos  d'un  fauteuil ,  et  expira.  Ou  essaya  inutilement  de  lui  don- 
ner des  secours  ;  son  visage  n'était  pas  du  tout  changé,  on  au- 
rait dit  que  le  défum  reposait  tranquillement.  Le  passage  de 
la  vie  à  la  mort  ne  fut  annoncé  chez  lui  par  aucun  mouve- 
ment.violent  ni  involontaire. 

Fendant  le  cours  de  la  maladie ,  le  pouls  avait  été  petit ,  fré- 
quent et  un  peu  inégal;  il  n'y  avait  point  eu  de  palpitations  ; 
la  respiration  était  libre  même  pendant  l'accès  ;  le  sommeil 
toujours  tranquille  ,  l'appétit  réglé  ,  les  digestions  faciles  ,  Jes 
selles  régulières  et  les  urines  naturelles. 

A  l'ouverture  du  cadavre ,  on  trouva  Jes  artères  coronaires 
ossifiées  dans  tout  leur  trajet  ;  le  cœur,  ses  valvules ,  l'aorte  el 
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1rs  poumons  n'offrirent  rien  de  particulier  ;  tous  Jes  viscère» 
du  bas- ventre  parurent  eu  bon  état. 

L'angine  de  poitrine  ne  nous  a  paru  nulle  part  plus  intense, 
ni  mieux  caractérisée  que  dans  le  fait  suivant,  recueilli  par 
l'un  de  nous  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  eu  avril  i8i5  :  Desbay, 
âgée  de  cinquante-deux  ans,  mère  de  trois  enfans,  a  en  général 
joui  d'une  bonne  santé  ;  elle  a  toujours  été  régulièrement  et 
abondamment  menstruée,  et  elle  l'est  encore.  Il  y  a  quatre 
ans  qu'elle  éprouva  des  douleurs  rhumatismales  dans  le  braset 
la  jambe  du  côté  droit. 

11  y  a  environ  quinze  mois,  elle  fut  prise  d'une  douleur 
décbiranle  qui  occupait  le  diamètre  anléro  -  postérieur  de  la 
poitrine  avec  un  engourdissement  incommode  des  bras  :  au 
bout  de  quelque  temps,  la  douleur  augmenta  prodigieuse- 
ment, devint  spasmodique  et  suffocante;  les  accès  de  ce  mal 
se  renouvelaient  souvent  non-seulement  par  la  marche,  mais 
encore  au  moindre  mouvement  du  tronc,  eu  sorte  que  cette 
malade  était  obligée  de  rester  immobile  dans*on  lit  l'espace 
d'une  demi-beure  que  durait  ordinairement  l'accès;  elle  était 
un  peu  soulagée  par  la  compression  qu'on  exerçait  sur  la  poi- 
trine avec  les  mains  ;  la  conversation  animée  et  prolongée  suf- 
fisait quelquefois  pour  provoquer  le  retour  de  l'angoisse.  Le  plus 
souvent,  la  face  s'animait,  la  chaleur  augmentait,  le  pouls  deve- 
nait plus  fréquent,  l'engourdissement  du  bras  tellement  violent 
qu'il  empêchait  toute  espèce  de  mouvement  dans  cette  partie  r 
et  arrachait  des  cris  à  la  malade  naturellement  courageuse  ;  elle 
se  croyait  sur  le  point  d'être  suffoquée,  et  ressentait  une  cons- 
triction  violente  qui  semblait  s'élever  de  la  poitrine  ,  et  lui 
serrer  le  cou  outre  mesure.  Au  milieu  de  ce  désordre,  la  respi- 
ration s'exécutait  facilement,  et  les  ballemens  du  cœur  étaient 
réguliers. 

L'accès  passé  ,  Deshay  paraissait  dans  la  plus  parfaite 
santé,  avait  de  l'appétit,  beaucoup  de  gaîté,  et  ne  se  doutait 
nullement  du  danger  qui  la  menaçait  ,  bien  qu'il  soit  difficile 
de  manifester  plus  de  souffrances  pendant  l'accès  qu'elle  appe- 
lait son  élouffement.  La  poitrine  percutée  parut  très  sonore  en 
tous  sens  ;  la  malade  se  couchait  également  sur  les  deux  côtés, 
mais  plus  babituellement  sur  le  dos  ;  les  battemens  du  cœur 
étaient  réguliers;  il  y  avait  souvent  réveil  en  sursaut;  et  par- 
fois des  rêves  effrayaus  où  la  malade  semblait  tomber  dans 
des  précipices.  M.  le  professeur  Bourdier,  médecin  de  la  salle, 
employa  un  grand  nombre  de  moyens  curalifs  ,  comme  sai- 
gnées, antispasmodiques,  caïmans,  etc.,  sans  beaucoup  de 
*ucccs.  Le  bras  droit,  ordinairement  le  siège  d'un  engourdis- 
sement ou  d'une  vive  douleur  pendant  l'accès,  finit  par  tômb.fr 
dans  une  sorte  de  paralysie.  La  malade,  ennuyée  de  ne  point 
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guérir,  sortit  do  l'hôpital  à  une  époque  oû  les  accès  e'taient 
moins  frcquens  et  moins  intenses  ;  elle  aura  probablement  suc- 
combe à  une  mort  subite  ,  comme  la  plupart  de  ceux  qui  sont 
afïecte's  de  cette  cruelle  maladie. 

A  ces  faits  que  nous  croyons  suffisans  pour  donner  une  ' 
juste  idée  de  l'angine  pectorale,  joignons  un  extrait  de  l'ob- 
servation du  docteur  Rougnon ,  la  première  qu'on  ait  publiée 
sur  cette  maladie  ,  moins  comme  un  nouvel  exemple  propre  a 
en  taire  ressortir  tous  les  traits ,  que  comme  un  morceau  his- 
totique  qui  trouve  naturellement  sa  place  dans  notre  encyclo- 
pédie médicale. 

«  M.  C** ,  officier  de  cavalerie ,  se  plaignait  depuis  quel- 
ques années  d'une  difficulté  de  respirer  lorsqu'il  prenait  un  peu 
de  mouvement, ce  qu'il  attribuait  à  son  embonpoint  ou  à  une 
disposition  à  l'asthme.  Cette  difficulté  de  respirer  devint  de 
plus  en  plus  incommode  ;  M.  Ch¥*  ne  pouvait  plus  faire  une 
centaine  de  pas  un  peu  vile  ,  surtout  en  parlant ,  sans  éprouver 
une  espèce  de  suffocation;  mais,  pour  faire  passer  ces  accès  , 
il  suffisait  qu'il  s'arrêtât  pendant  quelques  momens  ,  plus  ou 
moins  ,  suivant  le  degré  d'oppression  ;  il  en  était  rarement  at- 
teint s'il  marchait  lentement  :  dans  ses  attaques ,  il  éprouvait 
une  gêne  singulière,  surtout  à  la  partie  antérieure  de  la  poitrine, 
en  forme  de  plastron  qui  l'empêchait  d'inspirer  profondément. 

«  Pendant  les  derniers  mois  de  sa  vie,  M.  Ch¥*  était  venu 
au  point  de  se  voir  plusieurs  fois  en  danger  de  suffocation  pour 
avoir  fait  une  trentaine  de  pas;  ses  derniers  accès  étaient  si 
violens,  qu'ils  ne  lui  permettaient  qu'à  peine  de  proférer  une 
parole,  alors  il  était  obligé  de  se  courber  en  avant  et  de  prendre 
un  appui  pendant  quelques  momens;  bientôt  après  il  repre- 
nait sa  gaîté  naturelle;  son  haleine  était  devenue  très-mau- 
vaise, pour  ne  pas  dire,  insupportable;  on  le  voyait  dépérir 
de  jour  en  jour. 

«  M.  Ch**,  après  avoir  dîné  un  jour  sobrement  avec  ses 
amis,  les  quitta  fort  empressé  de  se  rendre  dans  une  assemblée 
publique;  sa  marche  ayant  été  forcée,  il  éprouva  un  très- 
grand  accès  d'oppression  en  arrivant  à  la  porte  de  l'hôtel  ;  il 
s'appuie  un  moment  en  s'inclinant  contre  la  porte  ;  peu  après 
il  continue  sa  marche,  il  monte  assez  précipitamment  l'esca- 
lier, il  arrive  dans  la  salle  où  se  trouvait  une  assemblée  nom- 
breuse; il  y  prend  place  ,  et  on  le  voit  qui  se  meurt  :  on  le 
saisit ,  on  l'emporte  précipitamment  hors  de  la  salle  )  ses  amis 
courent  à  son  secours  ,  mais  inutilement,  il  est  mort. 

«  A  l'ouverture  du  cadavre,  on  trouva  les  cartilages  des  côtes 
ossifiés,  surtout  ceux  des  supérieures;  le  péricarde  était  couvert 
d'une  couche  épaisse  dégraisse;  les  poumons  étaient  sains  et 
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leur  couleur  paie;  le  cœur  parut  d'un  tiers  plus  gros  qu'à 
l'ordinaire  ;  cet  accroissement  provenait  de  la  dilatation  du 
ventricule  droit  dont  les  parois  étaient  considérablement  amin- 
cies. Il  ne  se  présenta  rien  de  défectueux  dans  les  orifices  ar- 
tériels et  auriculaires  ,  non  plus  que  dans  les  valvules  ;  le  ven- 
tricule droit  regorgeait  de  sang  à  peine  coagulé;  le  tronc  de  la 
veine-cave  avait  deux  pouces  de  diamètre  près  du  cœur,  et  il 
était  également  rempli  de  sang  fluide,  ainsi  que  son  oreillette 
qui  était  aussi  fort  dilatée  ;  les  veines  coronaires  étaient  pro- 
digieusement gonflées  et  dans  un  état  variqueux  [Lettre  du 
-professeur  Rougnon ,  citée  par  Jurine).  » 

On  a  déjà  remarqué,  et  sans  doute  avec  raison,  que,  dans 
l'observation  qui  vient  d'être  rapportée,  l'état  anévrysmalique 
des  cavités  droites  et  de  la  veine- cave  était  consécutif  à  l'an- 
gine de  poitrine,  attendu  que  le  malade  n'avait  pas  offert 
des  signes  d'anévrysme  dont  la  marche  et  la  terminaison  sont 
d'ailleurs  fort  différentes  de  celles  que  nous  observons  ici. 

IV.  Appréciation  des  symptômes  de  T angine  pectorale .  Dé- 
terminer la  valeur  des  symptômes  d'une  maladie,  c'est,  à  notre 
avis,  donner  une  méthode  sûre  pour  éviter  toute  espèce  d'er- 
reur, lors  même  que  ces  symptômes  sont  peu  nombreux, 
comme  dans  la  slernalgie.  C'est  de  plus  un  moyen  d'aualyser 
avec  précision  les  affections  qui  peuvent  compliquer  celle 
dont  on  s'occupe  spécialement. 

Douleur  sternale.  Sans  douleur  sternale  il  n'y  a  point  d'an- 
gine pectorale,  a  dit  avec  raison  Jurine  ;  par  conséquent  ce 
symptôme  est  constant ,  caractéristique,  ou,  comme  on  dit, 
palhognomonique  ,  ce  qui  justifie  h  nos  yeux  M.  Baumes 
d'avoir  adopté  le  nom  de  stcrualgie,  pour  désigner  cette  affec- 
tion. La  douleur  du  sternum  ,  a  dit  Héberdcn  ,  le  premier 
médecin  qui  ait  bien  décrit  l'angine  pectorale,  doit  être  con- 
sidérée comme  le  siège  de  la  maladie;  elle  semble  tantôt 
fixée  sur  la  partie  inférieure  de  cet  os,  tantôt  sur  la  partie 
moyenne  ou  inférieure,  mais  se  portant  toujours  un  peu  à 
gauche.  Cette  douleur,  qui  suit  une  direction  très-variable,  est 
anxieuse,  constriclive  ou  tellement  violente  qu'elle  arrête  le 
mécanisme  de  la  respiration,  empêche  quelquefois  toute  espèce 
de  mouvement  général  ou  local,  et  même  l'action  de  parler. 
Jurine ,  qui  a  étudié  la  douleur  sternale  avec  beaucoup  de  soin, 
pense  qu'elle  a  son  siège  dans  les  plexus  nerveux  qui  se  distri- 
buent aux  organes  pectoraux.  C'est  l'opinion  qui ,  jusqu'à  pré- 
sent, paraît  la  plus  probable. 

Douleur  du  bras.  Celte  douleur  se  manifeste  presque  tou- 
jours à  la  suite  de  celle  du  sternum,  quelquefois  néanmoins 
elle  la  devance  :  on  l'observe  aussi  bien  au  bras  gauclic  qu'au 
bras  droit,  cl  quelquefois  sur  les  deux  à  la  fois 3  son  siege  varie 
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comme  son  étendue;  parfois  elle  est  fixée  à  l'insertion  du  mus- 
cle deltoïde  ou  scapulo-huméral  ;  d'autres  fois  elle  occupe  tout 
l'avant-bras;  dans  certains  cas  elle  s'étend  jusqu'au  poignet,  et 
même  jusqu'à  l'extrémité  des  doigts  ;  elle  produit  parfois  un  si 
fort  engourdissement,  que  le  bras  en  est  comme  paralysé.  Celte 
douleur,  qui  est  purement  sympathique,  et  qu'on  peut  très- 
bien  comparer  à  celle  que  les  malades,  affectés  d'hépatite,  res- 
sentent dans  l'épaule  droite  ,  nous  paraît  un  symptôme  carac- 
téristique de  la  sternalgic  ;  nous  l'avons  constamment  observée, 
et  nous  sommes  convaincus  que  le  petit  nombre  de  cas  où  elle 
n'a  pas  été  aperçue,  ne  forme  qu'une  très-faible  exception;  il 
est  fort  possible  d'ailleurs  que  des  médecins  qui  ont  écrit  sur 
celte  maladie  n'aient  tenu  aucun  compte  de  ce  phénomène 
qu'ils  oiit  pu  croire  peu  important,  sinon  tout  à  fait  étranger 
à  l'affection  principale. 

Respiration.  L'état  de  la  respiration  dans  l'angine  de  poitrine 
n'est  qu'accidentel,  ou  si  l'on  veut  symptomalique  ;  il  n'y  a 
point,  à  proprement  parler,  de  dyspnée  ni  d'obstacle  local  à 
l'accomplissement  de  cette  fonction;  et  Parry  remarque  avec 
beaucoup  de  justesse  que  ce  phénomène  ne  doit  pas  être  con- 
sidéré comme  un  symptôme  particulier  à  l'angine  de  poitrine. 
J  urine  donne  dans  son  ouvrage  un  tableau  de  la  fiéqucnce  de 
la  respiration  pendant  l'accès.  Le  nombre  des  inspirations  n'y 
dépasse  pas  en  général  vingt-quatre;  une  seule  fois  il  s'est 
élevé  à  trente  six.  Chez  plusieurs  malades  la  respiration  s'exé- 
cute bien  cl  profondément,  à  un  peu  de  douleur  près,  pourvu 
qu'il  y  ait  repos  absolu  ;  enfin  dans  tous  les  cas  où  elle  éprouve 
un  obstacle,  cel  obstacle  lient  au  spasme  et  à  la  douleur;  d'ail- 
leurs on  sait  Irès-bien  que  la  figure  n'est  ni  rouge,  ni  livide 
comme  les  affections  où  il  y  a  un  empêchement  matériel  à  la 
circulation  pulmonaire  et  aux  phénomènes  respiratoires  qui  s'y 
rapportent.  «  La  douleur  est  tellement  libre  et  distincte  de 
toute  difficulté  de  respirer,  que  les  malades,  durant  les  pa- 
roxysmes, font  une  profonde  inspiration  avec  la  plus  grande 
facilité,  et  dans  quelques  cas  on  les  voit  soupirer  profondé- 
ment et  retenir  leur  respiration  (Parry).  »  Il  ne  faut  pas  au 
reste  en  inférer  de  là  que  la  respiration  ne  mérite  aucune  atten- 
tion dans  la  maladie  qui  nous  occupe;  mais  il  importe  d'en  con- 
sidérer son  dérangement  sous  sou  véritable  point  de  vue  pour 
montrer  qu'il  n'y  a  point,  comme  l'ont  prétendu  certains  au- 
teurs, diminution  dans  la  quantité  du  sang  envoyé  aux  pou- 
mons et  défaut  à1  oxygénation,  résultat  de  la  faible  action  du 
cœur  atrophié  par  suite  de  l'ossification  des  artères  cardiaques. 

Pouls.  On  ne  rencontre  que  contradiction  dans  les  auteurs 
relativement  au  pouls,  lléberden  dit  q;ic  le  pouls  n'est  point 
dérangé  dans  l'angine  de  poitrine;  Va-Il  préteud  qu'il  est  en- 
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fonce;  Fothcrgili  assure  l'avoir  toujours  trouvé  intermittent 
et  ir régulier ,  même  après  l'accès  ;  Sclunidt  est  de  la  même  opi- 
nion; taudis  que  Wichman  dit  à  peu  près  le  contraire.  Suivant 
Parry  le  pouls  est  plus  ou  moins  faible,  quelquefois  trem- 
blant, d'autres  fois  inégal.  Chez  des  malades,  ajouie-l-il ,  il 
est  si  peu  changé  qu'on  a  présumé  que  le  cœur  n'était  nulle- 
ment affecté.  Que  conclure  de  touLes  ces  assertions  diverses  et 
opposées  ?  que  le  pouls  mérite  peu  d'allenlion  dans  la  sternal- 
gie  ,  ce  qui ,  soit  dit  par  anticipation  ,  donne  à  penser  que  le 
cœur  n'est  pas  l'organe  principalement  lésé  comme  l'ont  pré- 
tendu plusieurs  auteurs.  Pour  ce  qui  nous  concerne,  nous  n'a- 
vons jamais  observé  dans  le  pouls  qu'une  légère  accélération. 

Eructation.  Ce  phénomène,  qui  est  loin  d'être  constant,  ne 
se  manifeste  pour  l'ordinaire  que  sur  le  déclin  de  l'accès  dont 
il  annonce  souvent  la  cessation.  «  Je  pense  qu'on  doit  consi- 
dérer l'éructation  dans  l'angine  de  poitrine  comme  un  symp- 
tôme fort  équivoque,  qui  n'est  sûrement  pas  constant,  qui  au 
fond  n'est  que  le  résultat  d'une  affection  sympathique  de  l'esto- 
mac, assez  semblable  à  celle  du  bras,  dont  les  effets  sont  seu- 
lement différens  (Jurine).  » 

V.  Invasion,  marche,  durée  et  terminaisons.  L'angine  de 
poitrine  n'est  annoncée  par  aucun  symptôme  précurseur;  elle 
se  manifeste  subitement,  et  le  plus  souvent  pendant  la  progres- 
sion, surtout  celle  qui  a  lieu  en  montant  ou  contre  le  vent  , 
par  une  sensation  incommode,  diversement  désignée  sous  les 
noms  de  coustriction ,  d'anxiété,  d'angoisse,  par  une  douleur 
qui  se  fait  ressentir  derrière  le  sternum  et  un  peu  à  gauche,  en- 
trave ou  suspend  la  respiration,  menace  de  suffocation  ou  de 
syncope,  et  oblige  le  malade  Lus'arrèter  en  tournant  le  dos  au 
vent  ou  à  la  colline  qu'il  monte ,  non  pas  pour  respirer,  mais 
pour  faire  cesser  l'angoisse  inexprimable  qu'il  endure.  (On  a 
cependant  vu  des  malades  continuer  de  marcher  et  vaincre  la 
douleur.)  Le  repos  suffit  ordinairement  pour  faire  cesser  la 
douleur,  qui  ne  dure  eu  général  que  quelques  minutes  (au 
plus  dix),  et  le  malade  peul.se-  remettre  en  marche.  L'accès 
passé ,  car  cette  affection  est  intermittente,  le  malade  n'éprouve 
aucune  espèce  d'incommodité  ,  mais  l'attaque  se  reproduit 
plus  ou  moins  longtemps  après  ;  clic  est  en  général  peu  intense 
dans  le  commencement  et  de  peu  de#  durée ,  cl  n'est  suivie  que 
de  pesanteur  et  de  lassitude  dans  la  poitrine. 

Dans  la  suite  ou  dans  ce  que  les  auteurs  appellent  la  seconde 
période,  elle  augmente  d'intensité  et  de  durée,  en  sorte  qu'on  a 
vu  de»  accès  qui  se  prolongeaient  pendant  une  demi-heure , 
une  heure  et  même  davantage  au  grand  détriment  des  malades  : 
c'est  Alors  que  l'angoisse,  ou  la  douleur  s'étend  davantage  dans 
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la  poitrine  suivant  une  direction  latc'rale  et  dans  le  sens  d'une 
ligne  qui  traverserait  le  mamelon  ,  quelquefois  de  bas  cri  haut  et 
de  haut  en  bas  jusque  vers  le  cou ,  l'estomac,  comme  ou  le  voit 
dans  l'observation  de  la  maladie  de  John  Hunier;  c'est  géné- 
ralement alors  aussi  que  se  manifeste  la  douleur  sympathique 
de  l'un  ou  des  deux  bras  avec  les  caractères  que  nous  lui  avons 
assignés  plus  haut.  J urine  et  Parry  ont  vu  quelques  malades 
qui  n'éprouvaient  pas  cette  douleur  des  bras,  mais  chez  les- 
quels elle  était  remplacée  par  une  autre  qui  se  propageait  Je 
long  du  cou  jusqu'à  la  mâchoire  inférieure  et  les  oreilles.  A. 
cette  seconde  époque  de  la  maladie  et  pendant  la  durée  de 
l'accès,  l'angoisse  est  quelquefois  si  vive,  que  les  malades 
cherchent  à  la  diminuer  par  des  pressions  exercées  sur  la  poi- 
trine, par  une  situation  droite,  renversée  en  arrière,  ou  en  se 
plaçant  sur  les  coudes,  sur  les  genoux,  etc.  Le  pouls  présente 
des  variations  infinies;  il  est  tantôt  accéléré,  d'autres  fois  fai- 
ble ,  concentré  et  irrégulier.  La  respiration,  entravée  à  l'instant 
de  l'invasion,  ne  tarde  pas  à  s'exécuter  librement;  des  malades 
inspirent  même  avec  facilité  au  milieu  de  leurs  souffrances; 
la  poitrine  est  en  général  sonore  en  tout  sens ,  etc.  Enfin  l'éruc- 
tation, quand  elle  a  lieu,  annonce  la  tin  de  l'accès,  et  les  ma- 
lades n'éprouvent  plus,  pendant  quelques  heures,  qu'un  sen- 
timent de  courbature;  il  y  en  a  dont  la  figure  pâlit,  d'autres  qui 
sont  couverts  de  sueur,  toussent  avec  violence  et  tombent  en 
syncope.  Les  accès  qui ,  dans  les  commencemens ,  ne  se  mani- 
iestaient  que  le  jour  pendant  la  marche  ascendante ,  en  sens  in- 
verse du  vent,  ou  par  l'effet  de  quelque  autre  exercice  actif, 
peuvent  se  reproduire  dans  la  suite  la  nuit  par  le  moindre  mou- 
vement, comme  l'action  de  parler,  de  tousser,  de  cracher, 
d'aller  à  la  selle,  sous  l'influence  de  la  plus  légère  affection 
morale,  etc.  ;  ils  surviennent  même  dans  le  plus  parfait  repos 
et  pendant  le  sommeil  ;  en  même  temps  leur  durée  augmente. 
M.  Desportes  dit  qu'elle  peut  être  alors  de  sept  ou  huit  heures, 
sans  doute  avec  des  variations  dans  l'intensité.  Les  attaques  de 
cette  maladie  peuvent  être  suspendues  pendant  quelque  temps 
par  le  fait  de  l'invasion  d'une  autre  maladie,  comme  l'obser- 
vation de  J.  Hunter  en  fournit  l'exemple. 

Plus  tard  encore,  c'est-à-dire,  dans  ce  qu'on  appelle  la 
troisième  et  dernière  période  de  la  sternalgic,  le  malade  étant 
très-affaibli ,  les  accès  deviennent  plus  graves,  la  suffoca- 
tion plus  imminente,  une  sueur  froide  les  accompagne  plus 
souvent  ,  les  extrémités  deviennent  pâles  ,  s'engourdissent 
quelquefois  même,  perdent  momentanément  le  sentiment  et 
le  mouvement.  Malgré  l'intensité  toujours  croissante  du  mal, 
il  y  a  néanmoins,  comme  auparavant,  des  intervalles  Iran- 
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quilles  d'une  longue  durée,  où  le  malade  paraît  jouir  d'une 
bonne  santé  et  où  la  respiration  s'exe'cute  d'une  manière  facile 
et  naturelle;  et  bien  qu'on  le  considère  comme  exposé  à  un 
danger  imminent,  il  dit  se  trouver  assez  bien,  à  moins  que 
son  imagination  n'ait  été  frappée  par  d'imprudentes  révéla- 
tions sur  la  nature  de  sa  maladie  et  sur  l'issue  qu'elle  peut 
avoir.  Il  est  possible  qu'il  traîne  ainsi  son  existence,  toujours 
prête  à  finir,  pendant  plusieurs  mois  ,  plusieurs  années ,  sans 
s'aliter,  jusqu'à  ce  qu'enfin  (à  une  époque  qu'on  ne  peut  fixer) 
la  mort  vienne  l'enlever  subitement  au  moment  où  l'on  ne  s'y 
attendait  point ,  et  lorsque  quelques  instans  avant  il  se  pro- 
menait encore  tranquillement  ou  se  livrait  au  plaisir  de  la 
société.  La  mort  survient  toujours  dans  l'intervalle  des  atta- 
ques. Wichman  et  plusieurs  autres  assurent  n'avoir  jamais  vu 
de  malades  mourir  au  moment  de  l'accès. 

On  rapporte  quelques  exemples  de  slernalgies  qui  se  sont 
heureusement  terminées  spontanément ,  et  d'autres  qu'on  est 

fiarvenu  à  dissiper  par  l'effet  des  remèdes;  malbeureusement 
a  proporliou  en  est  extrêmement  faible.  Schmith  dit  avoir  traité 
en  17Ô0,  d'abord  sans  succès,  une  angine  pectorale  bien  ca-  1 
ractérisée,  qui  disparut  à  la  suite  de  l'établissement  spontané 
des  hémorroïdes;  elle  revint  l'année  suivante,  où  elle  fut  dis- 
sipée de  nouveau  par  l'apparition  d'un  suintement  acrimo- 
nieux au  scrotum  ,  et  d'un  écoulement  ieboreux  abondant  par 
le  fondement  {M ed.  comment.  ,  Edimb. ,  1791  ,  vol.  v,  p.  97). 

"V 'I.  Pronostic.  On  conçoit  très-bien  que  l'angine  de  poitrine 
doit  présenter  des  symptômes  particuliers ,  et  avoir  une  marche 
et  une  terminaison  différentes  de  celles  qui  lui  sont  ordinaires, 
si  elle  vient  à  se  compliquer  avec  quelques  maladies  étrangè- 
res, comme  l'anévrysme  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux,  une 
ossification  partielle  de  ces  organes;  l'asthme,  l'bydrothorax , 
les  palpitations  nerveuses,  la  goutte ,  le  rhumatisme,  etc. ,  com- 
plications qu:  se  rencontrent  assez  fréquemment  dans  la  prati- 
que, et  dont  Jurinc  et  M.  Desportes  rapportent  des  exemples. 

Le  nombre  des  malades  qui  échappent  à  l'angine  pectorale  est 
si  peu  considérable  qu'on  doit  la  considérer  comme  une  des 
maladies  les  plus  dangereuses  et  les  plus  funestes  auxquelles 
l'homme  est  exposé.  L'on  peut  donc  en  général,  sans  courir  le 
risque  de  se  tromper,  annoncer,  comme  le  fit  l'un  des  rédac- 
teurs de  la  Bibliothèque  germanique  à  l'égard  de  Diderot, 
qu'un  individu,  attaqué  de  slernalgie,  périra  tôt  ou  tard  et 
qu'il  mourra  subitement,  ce  dont  ou  n'a  pu  jusqu'à  ce  jeu r 
se  rendre  compte  d'après  l'ouverture  des  cadavres.  Il  est  très- 
probable  que  le  danger  dont  s'accompagne  cette  affection  est 
d'autant  plus  grand  qu'elle  est  plus  invétérée,  ej  qu'on  diminue 
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Jes  chances  de  guc'rîson  par  la  négligence  qu'on  apporte  à 
la  traiter  dès  l'origine,  soit  que  cette  négligence  dépeude  du 
malade  livré  à  une  fausse  sécurité,  soit  qu'elle  ait  sa  source 
dans  l'inattention  ou  l'ignorance  du  médecin  ,  qui   a  cru 
avoir  à  combattre  des  accidens  de  peu  d'importance.  Par 
conséquent,  on  a  droit  d'espérer  une  chance  plus  heureuse 
lorsque  la  maladie  sera  plus  généralement  connue,  et  que  les 
malades  et  les  familles  seront  plus  instruits  du  danger  qui 
l'accompagne.  En  général  plus  la  maladie  est  simple,  plus  on 
a  d'espoir  de  la  guérir.  Elle  est  aussi  moins  grave  dans  la 
jeunesse  et  l'âge  consistant  que  dans  la  vieillesse.  Les  accès 
\iolens  sont  d'un  mauvais"  présage  :  on  doit  avoir  les  mêmes 
craintes  lorsque,  se  rapprochant  beaucoup,  ils  donnent  à  la 
maladie  une  marche  très-aiguë  et  la  font  passer  de  suite  de  la 
première  à  la  seconde  ou  troisième  période.  M.  Desportes  a  vu 
un  homme  de  quarante-ciuq  ans  succomber  le  cinquième  jour 
do  l'invasion.  Quand  au  contraire  les  accès  sont  éloignés,  ils 
laissent  au  médecin  le  temps  d'agir,  et  dès-lors  il  peut  con- 
cevoir quelque  espérance  de  succès.  «Lorsque  dans'  uu  pa- 
roxysme la  douleur,  qui  ne  s'était  jamais  étendue  plus  loin  que 
le  coude,  vient  à  se  propager  jusqu'aux  extrémités  des  doigts, 
elle  annonce  pour  l'ordinaire  une  mort  très-prochaine;  s'il  sur- 
vient des  vomissemens ,  1  imminence  du  péril  devient  plus 
grande  (Desportes).  »  Toute  espèce  de  complication  aggrave 
presque  toujours  l'angine  de  poitrine  et  en  rend  l'issue  plus 
promplcment  funeste. 

V  il.  Parallèle  entre  la  steftialgie  et  les  maladies  avec  les- 
quelles on  pourrait  la  confondre.  Faire  ressortir  la  différence 
qu'il  y  a  entre  l'angine  pectorale  et  les  maladies  qui  ont 
plus  ou  moins  d'analogie  avec  elle,  c'est  fournir  aux  prati- 
ciens un  moyen  d'asseoir  leur  diagnostic  avec  plus  de  cer- 
titude, et  de  prévenir  les  conséquences  fâcheuses  que  peut 
entraîner  une  méprise  d'autant  plus  facile  que  cette  affection 
est  moins  connue.  MM.  Desporles  et  J urine  n'ont  point  né- 
gligé ce  moyen.  Le  premier  surtout  a  tracé  un  tableau  fort 
étendu,  quoiqu'un  peu  long  et  diffus,  des  signes  propres  à 
l'angine  de  poitrine  et  de  ceux  des  affections  qui  s'en  rap- 
prochent le  plus. 

L'objet  de  ce  paragraphe  est  donc  une  comparaison  des  prin- 
cipaux sj'mptômes  des  différentes  maladies  du  thorax,  telles 
que  l'asthme,  la  syucope ,  l'anévrysme  du  cœur,  l'hydrotlio- 
rax  et  l'hydropéricarde ,  avec  ceux  de  la  maladie  en  question  , 
afin  de  faire  ressortir  la  différence  qu'il  y  a  entre  eux. 

Asthme.  Les  accès  d'asthme  surviennent  presque  toujours 
la  nuit;  dès  l'origine,  leur  durée  est  d'une  ou  deux  heures, 
taudis  que  les  attaques  d'angine  de  poitrine  se  manifestent  , 
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dans  le  commencement  pendant  le  jour,  et  ne  durent  que 
cinq  ou  dix  minutes.  Il  y  a  dans  la  première  maladie  des  con- 
vulsions, une  dypsnée  considérable  avec  sifflement  et  besoin 
de  respirer  un  air  froid  ,  ce  qu'on  ne  rencontre  point  dans  la 
seconde  ;  de  plus ,  on  remarque  une  douleur  gravative  obscure , 
qui  n'a  nullement  Je  caractère  de  celle  de  la  sternalgie  ;  on  ne 
retrouve  point  d'ailleurs  ici  la  douleur  si  caractéristique  du 
bras.  Les  malades  affectés  d'asthme  s'endorment  ordinairement 
à  la  fin  de  l'accès  qui  ne  se  dissipe  que  par  degrés;  ce  qui  ne 
s'observe  pas  dans  l'angine  pectorale  qui ,  comme  il  a  été  dit, 
se  termine  presque  toujours  par  une  mort  subite  à  laquelle  ne 
sont  point  exposés  les  asthmatiques. 

Syncope.  La  syncope  à  laquelle  Parry  a  rapporté  l'angine 
pectorale,  est  ordinairement  précédée  de  langueur  ,  de  défail- 
lance, de  vertiges,  d'anxiétés  dans  la  région  du  cœur,  qu'on 
n'observe  pas  dans  celte  dernière  maladie,  qui, d'un  autre  côté, 
offre  des  signes  pathognomoniques  qu'on  ne  rencontre  jamais 
dans  l'affection  syncopale  ;  celle-ci,  d'ailleurs,  ne  présente  ni 
marche  régulière,  ni  retours  prévus  et  déterminés  par  des  cau- 
ses sui  generis. 

Inflammation  cellulaire  du  ms'diastin  antérieur.  Cette  ma- 
ladie a  quelque  rapport  avec  l'angine  de  poitrine  ,  surtout  par- 
la douleur  sourde  et  l'angoisse  qu'elle  détermine  derrière  Je 
sternum  ;  mais  cette  douleur  est  pulsative ,  continue  ,  brûlante 
et  s'accompagne  presque  toujours  de  fièvre,  de  chaleur  à  la 
peau  ;  elle  augmente  prodigieusement  dans  l'inspiration  et  dans 
l'expiration  ,  etc.  :  il  y  a  ordinairement  de  la  toux  dans  les  abcès 
du  médiastin ,  les  paroxysmes  de  celte  inflammation  reviennent 
tous  les  soirs  sans  aucune  cause  déterminante  ,  avec  accélération 
du  pouls ,  augmentation  de  la  chaleur  ;  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans 
l'angine  pectorale.  Toutefois  si  l'inflammation  était  lente  et  chro- 
nique, la  différence  serait  plus  difficile  à  établir  on  aurait 
alors  principalement  recours  à  la  douleur  du  bras  pour  établir 
Je  diagnostic. 

Squirre  de  l'œsophage.  On  trouve  dans  Y  Ancien  Journal  de 
médecine  ,  tom.  n  ,  pag.  5o5  ,  l'observation  remarquable  d'un 
rétrécissement  squirreux  de  l'œsophage  qui  simulait  ou  plutôt 
compliquait  l'angine  de  poitrine.  Ce  cas  a  présenté  beaucoup 
d'obscurité  par  le  concours  de  symptômes  qu'il  a  offerts,  et  le 
doute  qu'il  a  jeté  dans  l'esprit  de  l'observateur.  Nous  conce- 
vons très-bien  que  la  douleur  profonde  qui  accompagne  la 
dégénération  squirreuse  de  l'œsophage,  puisse  être  confondue 
avec  celle  qui  est  propre  a  la  slemalgiej  mais  la  difficulté 
permanente  d'avaler  existant  toujours  dans  celte  dernière  affec- 
tion, doit  suffire  pour  la  distinguer  de  la  première  sans  avoir 
besoin  même  de  recourir  à  l'amaigrissement  rapide  qui  en  est 
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une  suite  inévitable ,  deux  phénomènes  tout  à  fait  étrangers  à 
l'angine  de  poitrine. 

Anévrysme  du  cœur.  Les  causes  de  cette  maladie  sont  fort 
différentes  de  celles  de  la  sternalgie  :  relativement  aux  symp- 
tômes,  on  voit,  au  premier  abord,  que  si  la  douleur  locale, 
presque  toujours  inséparable  de  l'anévrysme  du  cœur,  peut 
avoir  quelque  aualogie  avec  celle  qui  caractérise  l'angine  pec- 
torale, les  étourdissemens,  les  palpitations ,  l'irrégularité  du 
pouls,  la  difficulté  permanente  de  respirer,  l'aspect  violacé  de 
la  face  et  surtout  des  lèvres  :  vers  la  fin,  l'enflure  et  l'infil- 
tration des  extrémités  ne  se  rencontrent  pas  dans  la  maladie 
qui  nous  occupe.  Quant  aux  autres  symptômes  communs,  ils 
sont  très-secondaires  relativement  à  l'une  comme  à  l'autre  de 
ces  deux  affections  ;  enfin,  l'anévrysme  n'est  pas  une  maladie 
intermittente;  il  ne  se  termine  point  par  une  mort  subite  à 
moins  qu'il  ne  survienne  une  attaque  d'apoplexie  produite  par 
l'hypertrophie  du  ventricule  gauche  ou  une  rupture  du  cœur. 

La  douleur  sourde  et  profonde,  causée  par  une  dilatation 
de  l'aorte  pectorale  ,  pourrait  plus  facilement  en  imposer  pour 
celle  qui  caractérise  la  sternalgie  à  raison  de  la  position  de 
cette  artère derrière  le  sternum;  mais  elle  est  continue,  accom- 
pagnée d'un  bruissement,  d'un  dérangement  dans  le  pouls, 
d'un  son  mat  de  la  poitrine,  il  n'y  a  point  de  douleur  sym- 
pathique du  bras,  symptôme,  précieux,  nous  le  répétons, 
pour  établir,  en  certains  cas,  le  diagnostic  de  l'angine  de 
la  poitrine. 

Hydrothorax.  Figure  pâle  et  comme  infiltrée ,  yeux  lan- 
guissans,  lèvres  décolorées  ,  dçcubitus  facile  sur  les  deux  côtés, 
respiration  courte,  gênée j  baltemens  du  cœur  mous,  faibles, 
tranquilles,  réguliers;  son  mat  de  la  poitrine  du  côté  de  l'é- 
panchement;  infiltration  des  extrémités;  œdème  delà  face, 
amaigrissement,  etc.:  tel  est,  en  abrégé,  le  tableau  de  l'iiy- 
drothorax,  tableau  qui  ne  ressemble  guère  à  celui  de  l'an- 
gine de  poitrine;  une  douleur  de  bras  avec  engourdissement 
qui  survient  vers  la  fin  de  la  maladie  et  lorsqu'il  y  a  de 
l'infiltration,  ne  peut  pas  induire  en  erreur.  Il  y  a  dans 
l'hydropisie  de  poitrine  des  rémissions  et  des  exacerbations 
assez  marquées,  revenant  à  des  distances  plus  ou  moin?  éloi- 
gnées; mais  un  observateur  attentif  ne  les  confondra  jamais 
avec  les  intermittences  et  les  accès  de  l'angine  pectorale. 

Hydropéricarde.  On  reconnaît  cette  maladie  à  un  désordre 
marqué  dans  les  baltemens  de  cœur  et,  par  conséquent,  dans 
le  pouls,  à  la  lividité  des  lèvres  qui  résulte  de  la  gêne  qu'é- 
prouve la  circulation,  à  une  ;.<nxiété  précordiale,  à  des  syn- 
copes. La  région  du  cœur  présente  un  son  mat  ;  il  y  a  plutôt 
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de  la  pesanteur,  de  la  gène  que  de  la  douleur.  L'aspect  de  la 
face  esta  une  époque  plus  avance'e ,  à  la  fois  infiltrée  et  vio- 
lette ;  la  suffocation  imminente,  et  tous  ces  symptômes,  pour 
la  plupart  différens  de  ceux  de  l'angine  pectorale,  ont  une 
marche  continue  et  ne  laissent  que  peu  de  relâche  au  malade  ; 
ce  qui  contraste  singulièrement  avec  notre  affection  intermit- 
tente qui  laisse  de  longs  intervalles  de  repos  et  de  bien  être 
entre  ses  accès. 

VIII.  De  la  nature  de  V angine  pectorale ,  de  son  siège  et  des 
altérations  de  tissu  qui  lui  sont  propres.  11  était  impossible 
qu'une  maladie  intermittente  en  apparence  peu  dangereuse  et 
dont  les  longues  rémissions  flattaient  incessamment  d'une  pro- 
chaine guéiison,  mais  à  laquelle  les  malades  finissaient  par 
succomber ,  ne  devînt  pas  l'objet  des  recherches  cadavériques 
des  médecins.  Héberden  considérait  l'angine  de  poitrine  comme 
un  spasme  de  quelques-uns  des  organes  contenus  dans  le  thorax. 
Macbride  et  Robert  Hamilton  adoptèrent  cette  opinion.  Ces  mé- 
decins se  fondaient ,  pour  penser  ainsi  ,  sur  ce  que  la  maladie 
était  intermittente,  que  ses  accès  survenaient  tout  à  coup, 
qu'ils  étaient  séparés  par  de  longs  intervalles  de  repos  ou  plu- 
tôt de  santé  parfaite  ;  qu'enfin  leur  ensemble  comprenait  quel- 
quefois un  grand  nombre  d'années  sans  porter  une  atteinte  ma- 
nifeste à  l'économie  animale,  etc.  Toutes  ces  raisons  en  valaient 
bien  d'autres,  et  sont  encore  aujourd'hui  d'un  grand  poids. 

On  est  surpris  qu'un  médecin  aussi  distingué  que  Folhergill 
ait  pu  attribuer  exclusivement  la  cause  immédiate  de  celte  af- 
fection à  la  présence  d'une  grande  quantité  de  graisse  accumu- 
lée dans  la  poitrine. 

Elsner ,  Butter,  Schœffer  et  Schmidt ,  dont  nous  avons 
déjà  cité  les  travaux,  n'hésitèrent  pas  à  considérer  la  ster- 
nalgie  comme  une  affection  goutteuse  dégénérée  ou  dépla- 
cée. Elsner  pensait  que  la  douleur  qui  accompagne  l'accès 
était  goutteuse  ou  rhumatismale,  que  la  mort  subite  était  le 
produit  d'une  concentration  de  l'humeur  errante  de  la  goutte 
sur  le  cœur.  Quant  a  Butler,  il  s'était  persuadé  que,  dans 
l'affection  qui  nous  occupe,  le  principe  goutteux  déplacé  avait 
exclusivement  son  siège  dans  Je  diaphragme  ;  c'est  pourquoi 
il  avait  adopté,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu  ,  la  dénomina- 
tion de  goutte  diaphragmatique. 

Darwin  ,  esprit  fécond  en  hypothèses,  regarde  la  sternalgie 
comme  une  espèce  d'asthme  qu'il  appelle  douloureux  {asthma 
dolorificum).  Suivant  lui,  pendant  l'accès  de  cetle  affection  , 
le  diaphragme,  ainsi  que  les  autres  muscles  qui  concourent  au 
mécanisme  de  la  respiration,  est  livré  à  un  mouvement  con- 
vulsif ;  et  s'il  arrive,  ajoute  t-il,  que  ce  muscle,  dont  les 
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fibres  n'ont  pas  d'antagonistes,  soit  saisi  d'un  spasme  violent 
et  douloureux  ,  tel  que  celui  des  muscles  du  mollet,  qu'on  ap- 
pelle crampe,  la  morl  peut  en  être  le  résultat. 

llougnon  ,  ayant  trouvé  quelques  cartilages  costaux  ossifiés 
chez  le  malade  dont  nous  avons  rapporté  l'histoire,  pensa  que 
cette  dégénératiou  organique  pouvait  être  la  cause  immédiate  de 
la  sternalgie.  Dans  ces  derniers  temps  ,  M.  le  professeur  Baumes 
a  écrit  que  cette  ossification  lui  semblait  plus  susceptible  de 
donner  lieu  aux  accidens  propres  à  celte  maladie  que  la  trans- 
formation osseuse  des  artères  coronaires.  Voici  les  raisons,  on 
ne  peut  plus  ingénieuses,  si  elles  ne  sont  vraiès,  sur  lesquelles 
le  célèbre  médecin  de  Montpellier  appuie  son  assertion:  «  Ou 
sait  que,  dans  l'état  ordinaire  ,  lorsque  la  circulation  se  fait 
très  modérément,  la  dilatation  de  la  poitrine  ,  indispensable 
pour  cette  fonction,  ne  se  fait  presque  que  par  l'abaissement 
du  diaphragme  ;  et  le  jeu  des  fausses-côtes  jointes  par  une  de 
leurs  extrémités  avec  les  vertèbres  du  dos,  au  moyen  d'une 
articulation  qui  leur  permet  un  certain  mouvement ,  s'unissent 
par  leur  autre  extrémité,  soit  médiatement ,  soit  immédiate- 
ment avec  le  sternum  par  des  cartilages  dont  la  souplesse  et 
la  flexibilité  se  prêtent  au  mouvement  de  ces  os  ,  et  leur  per- 
mettent le  jeu  nécessaire  pour  une  très-grande  inspiration; 
mais  si,  par  l'ossification  et  l'endurcissement  de  ces  cartilages , 
celte  ressource  vient  à  manquer,  toutes  les  fois  que  Ja  circu- 
lation sera  accélérée ,  la  veine-cave  apportant  au  ventricule 
droit  plus  de  sang  que  le  poumon  n'en  peut  admettre,  faute 
de  pouvoir  s'agrandir  suffisamment,  ce  sang  doit  s'accumuler 
daus  ce  ventricule  et  dans  les  vaisseaux  qui  y  correspondent; 
de  là  les  angoisses  ,  le  sentiment  de  suffocation  ,  l'interruption 
de  la  circulation  ,  la  mort  subite,  après  des  attaques  plus  ou 
moins  réitérées  ,  qui ,  à  la  longue,  ont  déterminé  un  vice  orga- 
nique du  cœur  ou  de  ses  vaisseaux.  »  Jurine  remarque  fort 
bien,  en  citant  ce  passage,  que  l'affection  des  cartilages  cos- 
taux se  rencontre  chez  une  infinité  de  vieillards  qui  n'ont  ja- 
mais offert  de  symptômes  d'angine  pectorale,  et  que,  d'un 
autre  côté  ,  on  ne  la  rencontre  point  dans  beaucoup  de  cas 
où  celte  maladie  s'csl  terminée  par  la  mort. 

La  même  réflexion  s'applique  très-bien  à  l'ossification  des 
artères  coronaires  observées  d'abord  par  Wall ,  et  sur  laquelle 
Jenner,  Parry,  Black,  etc. ,  ont  fondé,  en  dernier  lieu,  la 
théorie  de  l'angine  de  poitrine.  Parry,  en  particulier,  frappé 
du  concours  très-fréquent  de  cette  transformation  organique 
avec  la  maladie  dont  il  est  question  ,  finit  par  croire  que  c'en 
était  la  véritable  cause  déterminante,  et  que  le  résultai  de  l'en- 
durcissement des  artères  cardiaques,  comme  celui  des  carti- 
lages costaux, était  un  défaut  de  nutrition,  une  atonie  profonde 
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du  cœur  d'où  la  syncope  à  laquelle  il  rapporte  l'angine  pec- 
torale. 

"Voici,  au  reste,  la  théorie  du  docteur  Parry,  énoncée  par 
R.  Thomas,  et  exposée  par  M.  Desportes  dans  son  ouvrage  : 
«Il  pense  qu'une  fois  que  la  rigidité  des  artères  coronaires 
est  produite ,  elle  peut  agir,  comme  un  obstacle  mécanique, 
au  libre  mouvement  du  cœur;  et  que  si  la  grosseur  et  la  fer- 
meté de  cet  organe  annoncent ,  dans  quelques  cas  ,  que  la  quan- 
tité du  sang  qui  circule  dans  ses  artères,  soit  suffisante  pour 
sa  nutrition,  cependant  cette  quantité  peut  être  moindre  que 
celle  qui  est  nécessaire  pour  que  ce  viscère  exerce  son  actioil 
avec  vigueur  et  sans  interruption.  11  s'ensuit  que  si  un  cœur, 
malgré  qu'il  soit  assez  malade  ,  peut  toujours  servir  à  la  circu- 
lation générale  dans  un  état  tranquille  du  corps  et  de  l'ame , 
joint  à  une  santé  passablement  bonne  ,  il  pourra  n'avoir  pas 
assez  de  force  pour  remplir  ses  fonctions,  lorsqu'un  exercice 
du  corps  inaccoutumé  le  mettra  dans  le  cas  de  déployer  beau- 
coup plus  d'énergie.  D'après  ces  idées,  le  docteur  Parry  s'efforce 
de  dire  que  les  symptômes  principaux  de  l'angine  de  poitrine 
sont  l'effet  du  cours  du  sang  retardé,  de  l'accumulation  de  ce 
liquide  dans  les  cavités  du  cœur  et  dans  les  grands  vaisseaux 
voisins  ;  que  les  causes  qui  déterminent  les  accès  de  celle  maladie 
sont  celles  qui  produisent  cette  accumulation  ^  et  que  celle  der- 
nière a  lieu,  soit  par  une  pression  mécanique,  soit  par  une 
action  stimulante  dans  un  degré  excessif  du  système  circu- 
latoire ;  alors  le  cœur  affaibli  par  une  mauvaise  organisation  , 
tombe  promptement  dans  un  état  d'inaction  pendant  que  le 
sang  continue  h  avancer  dans  les  Veines.  Lorsque  cette  inaction 
du  cœur  a  duré  un  certain  temps  ,  cet  organe  recouvre  son 
irritabilitédans  un  degré  suffisant  pour  produire  de  nouveau  la 
circulation  d'une  manière  plus  parfaite  par  l'opération  de  son 
stimulus  accoutumé  ;  mais  si  le  défaut  d'irritabilité  du  cœur 
est  irrémédiable,  la  mort  peut  survenir.  » 

La  théorie  de  Parry,  appuyée  sur  la  fréquence  de  l'ossifi- 
cation des  artères  coronaires  dans  l'angine  pectorale  ,  a  joui 
et  jouit  encore  d'une  grande  faveur;  l'un  de  nous  (M.  Piucl) 
l'avait  d'abord  prise  en  grande  considération  (Voyez  IVosog. 
philosoph.  ,  sixième  édition,  névroses  de  là  respiration); 
mais  de  nouveaux  faits,  entre  autres  ceux  recueillis  par  le 
docteur  Blackall,  ont  prouvé  que  cette  altération  était  loin 
d'être  constante,  puisque  sur  quatre  ouvertures  de  cadavres 
il  ne  l'a  rencontrée  qu'une  fois,  encore  était-elle  partielle 
et  très-légère.  Ces  faits,  disons-nous,  et  le  parti  pris  par  Ju- 
rinectM.  Desportes,  de  ranger  celte  maladie  parmi  les  né- 
vroses, nous  ont  engages  à  suspendre  notre  jugement,  cl  à  alj 
5z.  155 
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tendre  que  de  nouvelles  observations  éclairent  ce  point  de  pa- 
thologie. 

Quoiqu'il  soit  vrai,  en  effet,  que  les  ossifica lions  des  artères 
cardiaques  de  l'aorte  et  des  valvules  du  cœur  et  la  dilatation 
des  cavités  droites  et  de  l'aorte,  soient  les  altérations  le  plus 
souvent  observées  à  l'ouverture  des  cadavres  de  ceux  qui  ont 
succombé  à  la  slernalgie  ,  ce  n'est  pas  un  motif  suffisant 
pour  les  considérer  comme  les  lésions  de  tissus  qui  lui  sont 
propres  :  on  sait  assez  que  les  ossifications,  d'ailleurs  très- 
commures  à  l'âge  où  survient  le  plus  ordinairement  celte 
màladie,  ne  déterminent  souvent  aucun  des  accideus  qui  la 
caractérisent.  Si  l'endurcissement  des  artères  coronaires  en 
particulier  était,  comme  on  l'a  prétendu ,  un  obstacle  à  la  nu- 
trition du  cœur,  et  une  altération  capable  d'éteindre  son  irrita- 
bilité, comment  expliquer  alors  l'augmentation  de  volume  de 
cet  organe,  telle  qu'on  l'a  rencontrée  quelquefois?  Si  cet  endur- 
cissement était  la  cause  exclusive  de  l'angine  pectorale  ,  pour- 
quoi les  femmes  qui,  d'après  les  recherches  du  docteur  Des- 
portes, sont  aussi  souvent  affectées  d'ossifications  que  les 
nommes,  se  trouvent-elles  presque  exemptes  de  cette  ma- 
ladie? Comment ,  enfin,  supposer  que  l'usage  des-nntispasmo- 
diques,  des  narcotiques,  etc.,  qui  l'ont  guérie ,  aient  pu  dé- 
truire des  incrustations  osseuses  déposées  dans  les  vaisseaux 
artériels  (Voyez,  pour  de  plus  amples  détails  sur  ce  sujet, 
l'ouvrage  de  Jurine ,  p.  90  et  suiv.  )  ? 

Quant  à  la  dilatation  de  l'aorte  et  des  cavités  cardiaques,  il 
nous  paraît  évident  qu'elle  est  le  résultat  de  l'état  de  resserre- 
ment et  de  spasme  des^organes  pectoraux  ,  et  de  lagênede  la  cir- 
culation qui  en  est  la  suite.  11  est  bien  remarquable  d'ailleurs 
que  ces  lésions  consécutives  ne  sont  point  accompagnées  des 
symptômes  propres  à  l'anévrysme  du  cœur,  comme  nous 
l'avons  fait  voir  plus  haut  dans  le  court  parallèle  que  nous 
avons  fait  de  cette  maladie  avec  l'angine  de  poitrine. 

D'après  cet  exposé,  on  voit  que  l'opinion  des  médecins  an- 
glais, d'après  laquelle  le  cœur  serait  le  siège  de  celte  affec- 
tion, n'est  pas  à  l'abri  de  très-fortes  objections.  En  France, 
on  la  considère  comme  une  névrose  ayant  son  siège  dans  les 
Derfs  qui  vont  se  distribuer  au  poumon  j  et  celte  théorie  , 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  est  admise  sans  hésiter  dans 
les  ouvrages  de  Desportes  cl  Jurine. 

Fothergill  avait  déjà  laissé  entrevoir  que  le  trajet  suivi  par 
la  douleur  caractéristique  de  l'angine  pectorale,  paraissait 
être  celui  des  nerfs  pneumo-gastriques.  Cette  idée  a  souri  à 
M.  Desportes  et  lui  a  semblé  très  lumineuse  :  il  l'a  fécondée 
par  des  recherches  anatomiques,  des  considérations  palholo- 
giques,  et  des  développemens  consignés  dans  sou  ouvrage} 
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il  s'y  livre  à  des  rapprochemens  plus  ou  moins  ingénieux, 
pour  prouver  que  la  sU'rnalgic  pourrait  bien  être  une  de  ces 
afiections  du  système  nerveux,  si  heureusement  désignées, 
par  M.  le  professeur  Cliaussier,  sous  le  nom  de  névralgies , 
maladies  dont  le  nombre  doit  nécessairement  s'augmenter  de 
jour  en  jour,  attendu  qu'il  n'y  a  aucune  raison  pour  que 
tous  les  nerfs  n'en  soient  pas  atteints.  Le  médecin  dont  nous 
parlons  croit  qu'il  y  a  beaucoup  de  ressemblance  entre  la  ma- 
nière dont  se  propage  la  douleur  propre  à  l'angine  de  poi- 
trine, et  les  irradiations  que  suit  la  névralgie  faciale  dési- 
gnée, avant  ce  jour,  sous  le  titre  de  tic  douloureux  de  la  face  : 
il  admet  que  la  maladie  se  propage  au  plexus  cardiaque,  et 
que  c'est  ainsi,  peut-être,  qu'on  peut  expliquer  les  lésions  du 
cœur,  et  la  mort  subite  qui  en  paraît  uue  conséquence.  Nous 
ne  produirons  point  ici  les  objections  que  l'on  pourrait  faire  a 
cette  nouvelle  classification  de  l'angine  pectorale ,  qui  nous 
paraîi  d'ailleurs  fondée  sur  des  considérations  ingénieuses  d'ana- 
tomie,  de  physiologie  et  de  pathologie,  et  sur  des  vues  nosologi- 
ques  très-judicieuses;  nous  dirons  même  que  l'un  de  nous ,  en 
se  livrant  à  un  travail  sur  les  névralgies,  avait  eu  celte  idée 
avant  deconnaîlre  l'opinion  de  Fothergill  et  celle  de  M  Des- 
portes, et  qu'il  pense  absolument  comme  ce  dernier  sur  le 
nombre  des  névralgies  encore  k  découvrir  dans  l'étude  patho- 
logique de  l'homme. 

Au  reste,  les  motifs  qui  ont  engagé  les  médecins  français  k 
classer  la  stemalgie  parmi  les  névroses,  nous  paraissent  avoir 
clé  très  bien  résumés  en  peu  de  mots  par  Jurine.  Ce  méde- 
cin range  dans  la  classe  des  névroses  l'angine  de  poitrine  par- 
les considérations  suivantes  : 

«  Les  attaques  et  leur  terminaison  ont  lieu  d'une  manière 
soudaine.  *    „  " 

«  On  a  de  longs  intervalles  de  parfaite  santé. 

«  Les  attaques  sont  surtout  déterminées  par  les  inquiétudes 
d'esprit,  les  passions  et  le  mouvement. 

«  La  maladie  peut  continuer  pendant  plusieurs  années  sans 
altérer  matériellement  la  santé. 

«  Les  attaques  sont  rarement  provoquées  par  un  exercice 
passif. 

«  Pendant  la  durée  du  paroxysme  (accès),  le  pouls  n'est 
presque  pas  accéléré. 

«  La  non  oxygénation  du  sang  annonce  évidemment  le 
trouble  de  l'influence  nerveuse,  m 

IX.  Traitement.  Quand  on  n'a  pas  de  données  précises  sur 
la  nature  d'une  maladie  cl  sur  la  place  qu'elle  doit  occuper 
dans  un  cadre  nosographique,  la  thérapeutique  en  est  presque 
toujours  vague  et  incertaine,  et  l?on  n'a  pur  conséquent  aucun. 
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moyen  sûr,  d'établir  les  indications  qui  lui  conviennent.  De  cet 
état  d'incertitude,  doivent  résulter  des  tâtonnemens,  des  er- 
reurs, des  contradictions  dans  l'administration  des  médicamens 
auxquels  le  médecin  a  recours  :  il  erre,  pour  ainsi  dire,  à  l'aven- 
ture ,  sans  guide  et  sans  boussole  dans  le  vaste  champ  de  la 
pharmacologie,  si  fécond  en  méprises  et  en  naufrages.  Veut- 
on  avoir  une  cent-millième  preuve  de  cette  vérité  triviale, 
pourtant  utile  à  répéter,  qu'on  lise  ce  que  les  auteurs  ont 
écrit  sur  le  traitement  de  l'angine  pectorale,  ou  plutôt  qu'on 
parcoure  l'analyse  succincte  que  nous  allons  en  tracer;  tableau 
ingrat,  insignifiant;  énumération  historique  fastidieuse,  à  la- 
quelle nous  nous  livrons  autant  peut-être  pour  indiquer  ce 
qu'il  est  inutile  ou  dangereux  d'entreprendre,  que  pour  dési- 
gner rigoureusement  ce  qu'il  convient  de  faire  dans  une  mala- 
die pourtant  si  grave  et  si  funeste. 

A.  Antispasmodiques  et  caïmans.  Héberden  dit  avoir  em- 
ployé avec  succès  les  préparations  d'opium  :  il  administrait 
dix,  quinze  ou  vingt  gouttes  de  teinture  thébaïqueau  moment 
du  coucher  ;  il  augmentait  dans  la  suite  ce  calmant  j  usqu'à  une 
dose  assezconsidérable  ;  il  y  ajoutait  quelquefois  avec  avantage 
(ce  qui  parait  assez  contradictoire)  le  vin,  les  cordiaux  aux- 
quels il  accorde  la  propriété  d'affaiblir  singulièrement  les 
accès  nocturnes.  Folhergill  employait  avec  quelques  succès 
la.  même  teinture  unie  au  vin  anllmonié;  Perkins  a  aussi  asso- 
cié l'opium  au  zinc  :  Johnstonc  a  consigné,  dans  les  Mémoires 
de  la  société  de  médecine  de  Londres  ,  l'histoire  de  la  maladie 
de  J.  Simkins,  qui  fut,  à  ce  qu'il  paraît,  guéri  d'une  angine 
de  poitrine  par  l'usage  de  pilules  composées  d'assa-feelida ,  de 
camphre  et  d'extrait  de  ciguë,  auxquels  on  ajouta  ensuite  la 
digitale  à  cause  de  l'enflure  survenue  aux  extrémités.  Schœffer 
(Gazette  médico- chirurgicale  dcSaltzbourg)  cite  également  la 
guérison  d'un  musicien  âgé  de  soixante-quatorze  ans,  obtenue 
par  de  petites  doses  de  musc,  de  camphre,  d'émétique  et 
d'opium  associés  ensemble. 

Parmi  les  antispasmodiques  ,  nous  devons  faire  une  mention 
particulière  de  la  valériane  associée  au  quinquina ,  administrée 
avec  succès,  par  Wichmann  et  par  Jurine,  à  la  dose  d'une 
demi-once  jusqu'à  deux  onces  par  jour.  Cette  composition  pa- 
raît très-bien  appropriée  pour  combattre  le  caractère  spasino- 
dique  et  intermittent,  de  l'angine  pectorale. 

B.  Toniques  excitans.  Wichmann,  dont  le  témoignage  est 
digne  de  toute  confiance,  assure  que,  dans  plusieurs  cas, 
les  antispasmodiques  lui  avaient  manqué,  et  qu'il  avait  dé- 
livré le  seul  malade  qu'il  avait  eu  le  bonheur  de  rétablir  com- 
plètement par  l'usage  continuel  de  la  teinture  antimoniale 
de  Theden,  d'ailleurs  Yauléc  par  plusieurs  autres  auteurs- 


STE  5/,g 
Butter  et  Parry  conseillent  les  bains  froids,  les  eaux  mi- 
nérales toniques,  ferrugineuses,  etc.;  les  aromatiques  dits 
carminatifs,  les  purgatifs,  les  émétiques  dans  certaines  cir- 
constances assez  mal  déterminées,  etc.  Tous  les  médecins  qui 
ont  regardé  cette  maladie  comme  une  attaque  de  goutte  irré- 
gulière  ou  déplacée  ,  ont  beaucoup  insisté  sur  les  sudorifiques, 
les  amers,  les  aromatiques,  les  teintures  gommo-résineuses 
(surtout  celle  de  gaïac),  les  poudres  de  James,  de  Dower  ;. 
1  ipécacuanha  à  petites  doses,  etc. 

Alexandre,  chirurgien  d'Halifax,  a  inséré  dans  le  Médical 
comment.  d'Edimbourg,  pour  l'année  inçji  ,  un  cas  d'angine 
de  poitrine  traitée  avec  succès  par  la  solution  arsenicale  de 
Fowler,  donnée  à  la  dose  de  sept  gouttes,  et  portée  ensuite 
jusqu'à  celle  de  treize,  en  augmentant  chaque  jour  d'une 
goutte  :  il  étendait  celte  solution  dans  une  once  d'eau  de  fon- 
taine, y  ajoutait  deux  gros  de  teinture  de  noix  muscade  et  une 
demi-once  de  sirop  d'ceillels.  11  dit,  à  la  fin  de  son  observation, 
que  ce  traitement  lui  avait  également  réussi  chez  un  autre 
malade. 

M.  le  professeur  Baumes  a  conseillé  l'acide  phosphorique 
dans  la  vue  de  prévenir  les  ossifications  des  artères  coronaires 
et  des  cartilages  costaux,  ou  de  faire  disparaître  celles  qui  se- 
raient déjà  formées  :  il  voulait  qu'on  le  donnât,  depuis  un 
gros  ou  deux  jusqu'à  une  once,  dans  dix  onces  d'eau  de  tilleul , 
avec  addition  de  deux  onces  de  sirop  de  guimauve  à  la  dose  de 
quatre  cuillerées  par  jour.  Ce  médecin  a  cru  devoir  attribuer 
à  ce  moyen  la  guérison  de  deux  malades  affectés  de  la  sternal- 
gie.  En  supposant  que  ces  malades  eussent  les  artères  coro- 
naires ossifiées,  ce  qui  est  douteux,  il  n'est  pas  présumable 
que  ce  médicament  ait  pu  détruire  une  telle  transformation 
organique,  lors  même  que  l'acide  aurait  agi  comme  stimulant , 
comme  diurétique,  d'après  l'explication  du  docteur  Des- 
portes ,  qui,  au  reste,  a  raison  de  ne  vouloir  pas  que  l'écono- 
mie animale  soit  une  cornue  dans  laquelle  le  médecin  décom- 
pose à  volonté  des  sels  avec  des  acides. 

C.  Saignées  et  autres  anliphlogislirjues.  Folhergill  et  Parry, 
dans  la  persuasion  que  l'embonpoint  extrême,  Ja  plénitude  du 
système  sanguin,  la  disposition  à  la  plilogose,  étaient  une 
cause  déterminante  de  l'angine  pectorale,  recommandaient  la 
diète  végétale.,  l'abstinence  des  alimens  excilans,  les  évacua- 
tions sanguines  faites  à  propos,  les  légers  purgatifs,  etc.  On 
a  eu  souvent  recours  à  la  saignée  du  bras,  surtout  pendant 
les  accès  :  nous  l'avons  vu  pratiquer  plusieurs  fois  sans  presque 
aucun  avantage.  Ce  moyen  a  rarement  un  succès  soutenu, 
même  d'après  le  témoignage  des  médecins  anglais,  comme 
on  sait,  très  partisans  de  la  phlébolomie.  Un  malade  dont 
parle  Piobert  Hamilton ,  qui ,  par  le  conseil  d'un  apqjJuicaiïc  de 
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Berlin,  se  faisait  saigner  dans  ses  accès ,  et  prenait  un  vomitif  et 
ensuite  un  opiat,  assurait,  que  l'évacuation  sanguine  l'avait 
constamment  soulagé  ;  mais  il  y  a  apparence  qu'elle  n'était  pas, 
en  général  ,  fort  elticace,  puisque  ce  malade  disait  avoir  perdu 
deux  frères  et  une  sœur  de  Ja  même  maladie,  quoiqu'ils 
eussent  pendant  longtemps,  avec  exactitude,  fait  us;<ge  de 
l'étrange  thérapeutique  de  l'apothicaire  prussien  :  si  l'on  fait 
même  attention  que  ces  malades  moururent  jeunes  contre  l'or- 
dinaire, on  sera  porté  à  penser  que  celte  médication  perturba- 
trice avait  plutôt  hâté  que  prévenu  une  terminaison  funeste. 
Il  nous  paraît  évident  que,  si  la  saignée  locale  ou  générale 
peut  être  quelquefois  utile  dans  l'angine  de  poitrine,  pour 
combattre  des  accidens  secondaires,  on  doit  le  plus  souvent  la 
considérer,  eu  égard  à  l'âge  des  malades,  comme  un  moyen 
trop  débilitant,  qui  peut  favoriser  le  développement  des  ma- 
ladies consécutives  à  celle  qui  nous  occupe  ,  telles  que  l'hydro- 
thorax,  l'anévrysme,  l'hydropéricarde ,  etc. 

D.  Dérivatifs  externes.  Dans  le  traitement  des  maladies 
dont  la  nature  est  encore  mal  déterminée,  les  dérivatifs  ex- 
ternes sont  les  médicamens  qu'on  peut  employer  avec  le  plus 
de  sécurité,  et  avec  la  certitude  de  ne  pas  nuire  si  l'on  n'atteint 
pas  le  but  qu'on  se  propose.  Fatigués  de  voir  des  malades  ex- 
posés à  de  longs  et  pénibles  accès  que  îa  saignée  et  les  anti- 
spasmodiques ne  pouvaient  f ai i e  cesser,  les  praticiens  ont  eu 
recours  à  d'autres  moyens,  tels  que  les  vésicatoires  appliques  sur 
le  devant  de  la  poitrine  et  à  la  partie  interne  des  bras.  Ces  dé- 
rivatifs ont  souvent  diminué  et  même  suspendu  les  attaques  de 
la  maladie.  Dans  certaines  circonstances  où  ils  avaient  échoué, 
oncrut  devoir  leur  substituerdes  moyens  plus  énergiques  :  telle 
est,  par  exemple,  l'application  de  l'eau  bouillante.  M.  Des- 
porles  parle  d'un  cas  de  slernalgie  où  cette  ustion  instantanée 
fut  employée  avec  un  succès  apparent  ;  mais  les  accès  s'étant  re- 
produits avec  une  nouvelle  intensité,  on  fut  obligé  de  renoncer 
à  ce  moyen  énergique ,  mais  dont  l'action  ,  violemment  pertur- 
batrice, fut  ici  très  nuisible  au  malade,  qui  succomba  beau- 
coup plus  tôt  qu'il  n'est  ordinaire  dans  ces  sortes  de  maladies. 
Nous  remarquerons  en  passant,  avec  le  médecin  cité  tout  h 
l'heure  ,  que  le  succès  prompt  et  inespéré  qu'on  obtient  parfois 
de  f  usage  des  moyens  puissans,  fait  naître  une  telle  confiance 
dans  la  thérapeutique,  que  l'on  finit  par  croire  que  la  nature 
ne  peut  résister  à  l'agent  qu'on  emploie,  et  qu'on  peut  à  vo- 
lonté intervertir  sa  marche  constante,  et  quelquefois  au  détri- 
ment du  malade. 

Les  cautères  paraissent  jouir  de  plus  d'efficacité  que  les  vé- 
sicatoires, et,  malgré  l'insuccès  observé  par  M.  Baumes  et 
quelques  aatres,  il  paraît  que  ces  exutoires,  s'ils  n'ont  que  bien 
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rarement  opéré  la  gue'rison  dcfinilive  de  l'angine  pectorale, 
ont  considérablement  soulagé  les  malades,  en  rendant  celle 
affection  très-supportable  et  stationnaire  pendant  plusicuis 
années.  Smith  de  Dublin  affirme  qu'un  cautère  applique  à  une 
cuisse,  guérit  par  degrés  un  malade  auquel,  à  la  vérité,  il 
ad  minisira,  pendant  deux  mois,  une  mixture  d'eau  de  chaax 
et  de  genièvre,  et  de  petites  doses  de  viu  antimonié.  Darwin  , 
n'ayant  obtenu  aucun  succès  de  l'usage  de  différens  médica- 
mens  chez  quatre  malades  affectés  de  sternalgie,  leur  fit  appli- 
quer un  large  cautère  à  la  partie  interne  de  la  cuisse;  il  joi- 
gnit à  cela  quelques  préparations  antimoniales  si  usitées  par 
les  médecins  anglais,  et  il  eut  la  satisfaction  de  voir  la  situa- 
tion de  ces  malades  s'améliorer  tellement,  que,  quatre  ans 
après,  il  se  félicitait  encore  de  l'heareux  effet  produit  pa* 
l'emploi  des  caulères. 

On  peut  recourir  encore  à  d'autres  moyens  dérivatifs,  tels 
que  les  sinapismes,  les  bains  de  mains  très-chauds,  vantés  par 
le  docteur  ÏJlackall;  les  frictions  avec  la  pommade  d'Auten- 
rieth,  ou  bien  l'application  sur  le  sternum  de  pièces  de  toile 
de  coton,  imbibées  plusieurs  fois  par  jour  d'une  solution  de 
tartrite  antimonié  de  potasse  dans  l'eau  bouillante  ;  ce  qui  pro- 
duit une  éruption  de  boutons  analogues  à  ceux  qui  résultent 
d*  l'emploi  de  la  pommade  d'Aulenrieth. 

Un  des  collaborateurs  de  cet  ouvrage,  M.  le  docteur  Mérat, 
a  eu  pendant  assez  longtemps  des  accès  d'angine  de  poitrine 
bien  caractérisés,  dont  l'invasion,  qui  avait  lieu  en  marchant, 
l'obligeait  à  s'arrêter  tout  à  coup,  et  à  prendre  une  voilure 
pour  rejoindre  sa  demeure.  11  a  été  délivré,  par  l'usage  des 
gilets  de  flanelle  sur  la  peau,  de  celle  fâcheuse  maladie  qui  lui 
donnait  de  graves  inquiétudes. 

E.  Choix  de  ces  diflèrens  moyens ,  et  opportunité  de  leur 
emploi.  S'il  est  vrai ,  comme  l'allesteni  des  hommes  dignes  de 
foi ,  que  les  antiphiogistiques  et  les  excilans  aient  produit  tour 
à  tour  du  soulagement,  que  la  solution  arsenicale  ait  eu  le 
même  résultat  que  la  valériane  et  l'assa-fcelida ,  etc.,  dans 
des  cas  de  maladie  qui  se  présentaient  sous  le  même  aspect ,  il 
est  dilficile  de  ne  pas  attribuer  ces  effcls  ,  en  apparence  contra- 
dictoires à  quelques  causes  jusqu'à  ce  jour  échappées  a  nos 
recherches,  et  dont  la  connaissance  approfondie  pourrait,  servir 
de  base  à  une  pratique  prudente  el  rationnelle.  En  attendant 
qu'on  ait  atleini  un  but  si  désirable,  faisons  quelques  remar- 
ques propres  à  y  conduite;  ces  remarques  porteront  principa- 
lement sur  les  moyens  de  l'hygiène  miles  dans  le  commence- 
ment de  la  maladie,  sans  contredit  la  période  la  plus  suscep- 
tible de  guérison. 

Comme  on  a  observé  que  les  accès  d'angine  de  poitrine, 
«vaient  souvent  provoqués  par  la  marche  (surtout  en. montant 
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ou  contre  le  vent),  et  autres  exercices  actifs,  par  des  digestions 
laborieuses,  par  des  affections  morales  tristes,  etc.,  il  est  na- 
turellement indiqué  d'éviter  ces  causes  déterminantes.  On  pren- 
dra toutes  les  précautions  nécessaires  pour  ne  pas  affecter  dé- 
sagréablement le  moral  ;  on  conseillera  au  malade  d'habiter  un 
rez-de-chaussée,  d'aller  à  cheval  ou  en  voiture,  de  ne  faire 
usage  que  d'alimens  d'une  digestion  facile,  et  pris  en  petite 
f|uamité,  etc.  Ces  moyens  hygiéniques  pourront  à  la  longue 
devenir  curatifs  eu  éloignant  la  fréquence  des  accès  de  cette 
maladie,  qui,  comme  toutes  les  affections  nerveuses,  semble 
accroître  par  l'habitude  des  retours  et  la  multiplicité  des  at- 
taques. 

Jurine  prescrit  avec  raison  aux  malades  de  souper  très- 
légèrement,  et  de  ne  se  coucher  que  deux  heures  après;  et , 
dans  le  cas  où  le  sommeil  est  habituellement  agité  et  inquiet, 
il  les  engage  à  prendre  quelques  grains  de  poudre  de  Dower, 
moyen  qu'il  regarde  comme  généralement  préférable  à  l'opium 
administré  seul.  11  croit  aussi  qu'ils  doivent  renoncer  à  tout 
commerce  avec  les  femmes,  attendu  que  la  commotion  mo- 
rale qui  s'ensuit  est  toujours  dangereuse.  Cette  opinion  nous 
paraît  bien  fondée,  et  nous  ayons  eu  bien  souvent  occasion 
d'en  apprécier  la  justesse,  relativement  aux  maladies  ner- 
veuses. 

Le  bon  sens  et  l'expérience  médicale1  nous  disant  que,  parmi 
les  médicamens  réputés  curatifs,  nous  devrons  préférer  la  va- 
lériane associée  au  quinquina,  toutes  les  fois  que  l'angine  pec- 
torale sera  accompagnée  d'accidens  nerveux  très-prononcés, 
qu'elle  affectera  une  périodicité  complelte.  Si  l'on  a  des  raisons 
de  penser  que  la  rétrocession  de  quelque  affection  cutanée,  la 
suppression  de  la  transpiration,  etc.,  aient  eu  quelque  part  à 
la  production  de  la  maladie  ,  c'est  le  cas  de  recourir  aux  pré- 
parations antimoniales  vantées  par  les  médecins  anglais,  aux 
cautères  et  autres  dérivatifs  extérieurs, 

A  une  époque  plus  avancée  de  la  maladie,  et  lorsqu'une  at- 
teinte profonde  est  déjà  portée  aux  forces  de  la  vie,  il  convient 
d'insister  sur  l'usage  des  toniques  associés  aux  antispasmodi- 
ques, d'y  joindre  l'opium,  afin  de  procurer  du  sommeil,  de 
conseiller  un  bon  régime,  l'exercice  passif,  etc.;  enfin,  s'il 
survient  dans  le  cours  de  l'affection  qui  nous  occupe  quelques 
signes  de  pléthore,  de  congestion  inflammatoire,  ou  des  symp- 
tômes nerveux.  On  doit  alors  recourir  dans  le  premier  cas  à 
quelque  évacuation  sanguine  mesurée  sur  l'état  des  forces,  et 
dans  le  second  à  l'administration  des  antispasmodiques  simples. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  ici  sur  des  considérations  thé- 
rapeutiques généralement  connues,  relatives  à  l'âge,  au  sexe, 
au  tempérament,  aux  habitudes,  aux  professions  des  malades, 
m  temps  pendant  lequel  on  doit  administrer  les  mc'dica,- 
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mens,  aux  circonstances  qui  peuvent  en  faire  varier  l'indica- 
tion ,  etc. ,  etc. 

Quant  aux  moyens  préservatifs  proposés  contre  l'angine  de 
poitrine,  on  conçoit  que  l'indication  doit  en  être  bien  incer- 
taine, puisque  cette  maladie  n'est  jamais  annoncée  par  au- 
cun signe  précurseur.  Fothergill  cependant  conseillait  comme 
tel  une  diète  végétale  et  anliphlogistiquc  capable  de  dimi- 
nuer l'embonpoint ,  et  d'empêcher  l'accumulation  de  la  graisse 
dans  les  médiastins  ;  mais  sans  parler  de  nouveau  du  peu  de 
fondement  de  l'hypothèse  du  célèbre  médecin  anglais  ,  nous 
dirons  que  l'on  a  déjà  remarqué  avec  raison  ,  qu'à  l'âge  où. 
l'homme  était  communément  affecté  de  la  sterualgie,  il  pou- 
vait y  avoir  du  danger  à  employer  un  semblable  moyen.  Au 
reste,  il  n'a  pas  échappé  à  ceux  qui  ont  lu  les  observations 
rapportées  par  Fothergill  à  l'appui  de  sou  opinion,  que  les 
individus  qui  en  sont  l'objet  ne  présentaient  aucun  indice  cer- 
tain d'une  prédisposition  à  l'angine  de  poitrine. 

Ceux  qui  ont  pensé  que  celle  affection  se  manifestait  lors- 
que les  artères  coronaires  étaient  parvenues  à  un  degré  d'ossi- 
fication plus  ou  moins  avancé,  ont  cru  pouvoir  l'arrêter  dans 
son  invasion,  par  l'administration  de  l'acide  phosphorique 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  auquel  on  supposait  la  pro- 
priété de  détruire  les  incrustations  osseuses  accidentellement 
développées  à  la  face  interne  des  artères  du  cœur.  Nous  nous 
contenterons  de  faire  observer  à  ce  sujet,  qu'on  n'a  aucun 
moyen,  si  ce  n'est  l'âge  du  malade,  de  connaître  s'il  y- a  ou 
non  chez  lui  tendance  à  l'ossification  contre  nature  du  système 
artériel,  et  qu'en  supposant  que  celte  ossification  existai,  il 
faut  avoir  une  foi  bien  robuste  dans  les  médicamens  pour 
croire  qu'elle  puisse  être  détruite  par  leur  action. 
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I  8  I  5.  (PIHEL  Cl  bRlCIiETEAU) 

sterno-claviculaire,  sterno-clavicularis ,  qui  a  rapport  au 
sternum  et  à  la  clavicule. 

L'articulation  sterno-claviculaire  est  décrite  à  l'article  clavi- 
cule ,  t.  v ,  p.  5o(5.  (m.  p.) 

sterno-cléido-mastoidien  ,  nom  du  muscle  sterno- mastoï- 
dien. T'  oyez  ce  dernier  mot.  (  f.  v.  m.) 

sterno-costal  ,  slerno-costalis ,  qui  a  rapport  au  sternum 
et  aux  côtes.  M.  Chau6sier  appelle,ainsi  le  muscle  triangulaire 
du  sternum. 

Placé  en  dedans  de  la  poitrine,  derrière  les  cartilages  des 
seconde  ,  troisième ,  quatrième ,  cinquième  et  sixième  côtes, 
ce  muscle  mince  ,  triangulaire  et  aplati ,  s'implante  au  bord  de 
l'appendice  xiphoïde  et  du  sternum,  jusqu'au  niveau  de  l'arti- 
culation de  cet  os  avec  le  quatrième  cartilage,  au  moyeu  de 
fibres  aponévrotiques  qui  se  prolongent  longtemps  dans  les 
charnues.  Celles-ci  se  dirigent  en  dehors ,  et  d'autant  plus  obli- 
quement en  haut  qu'elles  sont  plus  supérieures  ,  et  se  divisent 
en  autant  de  languettes  distinctes  aux  cartilages  des  côtes  indi- 
qués, tant  à  leurs  bords  qu'à  leur  face  interne.  Ce  muscle  pré- 
sente beaucoup  de  variétés.  Il  est  recouvert  par  les  cartilages, 
des  quatre  dernières  Yraics  côtes,  par  les  muscles  intercostaux 
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internes,  et  par  les  vaisseaux  mammaires  internes.  11  est  ap- 
pliqué sur  la  plèvre  et  le  diaphragme. 

Le  sterno-coslal  tire  et»  arrière,  en  dedans  et  en  bas  les  car- 
tilages des  côtes  auxquelles  il  s'implante ,  et  contribue  par  con- 
séquent h  l'expiration.  (m.  p.) 

sterno-costo-clavio-iiuméral  :  nom  donné  par  Dumas  an 
muscle  sterno  mastoïdien.  Voyez  ce  mol.  (*•  m.) 

sterno -nuMÉRAr. ,  sterno  humeralis  :  nom  du  muscle  grand 
pectoral ,  ainsi  appelé  parce  qu'il  s'étend  depuis  le  devant  du 
Sterno  m  jusqu'au  bord  antérieur  de  la  gouttière  bicipitale  de 
l'humérus.  Voyez  pectoral.  .    (m.  p.) 

sterno-hyoïdien,  sterno -hyoïdeus ,  qui  a  rapport  au  ster- 
num et  à  l'os  hyoïde.  On  donne  ce  nom  à  un  muscle  qui  est 
placé  à  la  partie  antérieure  du  cou.  Mince,  aplati,  allongé, 
il  s'insère  derrière  l'extrémité  claviculaire  du  sternum  ,  au  li- 
gament sterno-claviculaire  postérieur,  et  quelquefois  aussi  au 
cartilage  de  la  première  côte.  De  là,  il  monte  obliquement  en 
dedans,  en  diminuant  un  peu  de  largeur,  se  rapproche  de 
celui  du  côté  opposé,  présente  à  une  hauteur  plus  ou  moins 
grande  une  intersection  aponévrolique ,  un  peu  tortueuse,  et 
plus  apparente  en  avant  qu'en  arrière,  et  va  se  terminer  au 
bord  inférieur  du  corps  de  l'os  hyoïde. 

Ge  muscle  est  recouvert  par  le  sterno-mastoïdien  ,  le  peau- 
cier  et  les  tégumens;  il  est  «appliqué  sur  le  slerno-thyioïdien , 
la  glande  thyroïde ,  1rs  vaisseaux  thyroïdiens  supérieurs,  les 
muscles  crico^thyroïdiens ,  thyro -hyoïdiens.  11  abaisse  l'os 
hyoïde  ,  et  par  suite  le  larynx,  et  fournit  aussi  un  point  d'ap- 
pui aux  muscles  abaisseurs  de  la  mâchoire.  (m.  p.) 

STEREO-MASTOÏDIEN  OU   STERNO-  CLÉlDO-  MASTOÏDIEN  ,  SterilO- 

mnstoïdeus ,  qui  a  rapport  au  sternum  et  à  l'apophyse  mas- 
toïdei  On  donne  ce  nom  à  un  muscle  situé  obliquement  au 
devant  du  cou. 

Allongé  ,  assez  épais,  plus  étroit  h  son  milieu  qu'à  ses  extré- 
mités, ce  muscle  offre  eu  bas  deux  portions  séparées  par  un 
intervalle  cellulaire  ;  l'une,  interne  et  antérieure,  s'attache 
par  un  tendon  montant  assez  baut  sur  les  fibres  charnues,  au 
devant  de  l'extrémité  supérieure  du  sternum,  l'autre  externe, 
quelquefois  divisée  en  plusieurs  faisceaux,  s'insère  par  des 
fibres  aponévroliques  très-sensibles  à  la  partie  interne  et  supé- 
rieure de  la  clavicule.  Ces  deux  portions  du  muscle  suivent 
une  direction  différente,  la  première  moule  obliquement  en 
arrière  et  en  dehors,  et  recouvre  la  seconde,. qui  est  presque 
verticale.  Après  cet  entrecroisement ,  elles  restent  encore  quel- 
que temps  distinctes  ;  mais  elles  finissent  par  se  confondre  ,  et 
ne  plus  former  qu'un  seul  faisceau  terminé  par  une  aponévrose 
large  et  mince  en  arrière,  où  elle  se  fixe  en  dehors  de  la  ligne 
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courbe  supérieure  de  l'occipital ?  étroite,  et  plus  épaisse  en 
avant ,  où  elle  s'attache  à  l'apophyse  mastoïde.  Au  moment 
de  la  réunion  de  ses  deux  portions,  ou  un  peu  après,  le  sterno- 
mastoïdien  est  traversé  obliquement  par  le  nerf  spinal. 

Ce  muscle  ,  subjacent  en  haut  à  la  peau  cl  à  la  parotide , 
l'est  presque  partout  ailleurs  au  peaucier  dont  le  séparent  la 
jugulaire  externe  et  quelques  filets  nerveux.  U  est  appliqué  en 
bas  sur  l'articulation  sterno  claviculaire ,  sur  les  muscles 
sterno-thyroïdien ,  sterno-hyoïdien  ,  omoplat  hyoïdien  ,  sur  Ja 
veine  jugulaire  interne,  sur  l'artère  carotide  primitive,  sur  le 
nerf  pneumo-gaslrique ,  le  plexus  cervical  ;  en  haut,  il  corres- 
pondaux  muscles  scalènes,  angulaire,  splénius ,  digaslrique  et 
au  uerf  spinal. 

Ce  muscle  porte  la  tête  en  avant,  l'incline  de  son  côté,  et 
lui  lait  exécuter  un  mouvement  de  rotation  qui  tourne  la  face 
du  côlé  opposé.  S'il  agit  en  même  temps  que  celui  du  côté  op- 
posé, la  tête  est  fléchie  directement,  et  alors  le  thorax  doit 
être  fixé  en  bas  par  les  muscles  droits  abdominaux.      (  m.  p.  ) 

.  sterno -pubien  ,  sterno- pubianus  :  nom  du  muscle  droit  de 
l'abdomen,  ainsi  appelé  parce  qu'il  s'étend  de  la  partie  infé- 
rieure du  sternum  à  la  partie  antérieure  et  supérieure  du 
pubis. 

Placé  à  la  partie  antérieure  des  parois  abdominales,  ce  mus- 
cle est  long,  aplati ,  assez  épais.  11  s'insère  à  l'os  iliaque  près  de 
la  symphyse  pubienne  par  un  tendon  aplati ,  un  peu  plus  long 
eu  dehors  qu'en  dedans;  puis  il  monte  en  s'élargissant  dans 
une  direction  verticale,  séparé  de  celui  du  côté  opposé  par  la 
ligne  blanche,  et  un  peu  plus  écarté  de  lui  en  haut  qu'en  bas. 
Parvenu  h  la  base  de  la  poitrine,  ce  muscle  se  divise  en  trois 
portions,  dont  l'interne ,  assez  épaisse ,  mais  peu  large,  se  fixe 
au  ligament  costo-xiphoïdien  ,  et  au  bas  et  au  devant  du  car- 
tilage de  la  septième  côte ,  près  du  sternum;  la  moyenne ,  plus 
large  et  plus  mince,  s'attache  au  bord  inférieur  et  à  la  face 
antérieure  du  cartilage  de  la  sixième  côte,  vers  son  milieu  ,  et 
l'externe,  encore  plus  large  et  plus  mince,  se  termVie  au  bord 
inférieur  du  cartilage  de  la  cinquième  par  des  fibres  aponé- 
vrotiques  très-prononcées.  Dans  son  trajet,  le  muscle  sterno- 
pubien  offre  de  distances  en  distances  des  intersections  aponé- 
vroliques  dont  le  nombre  varie  de  trois  à  cinq.  Il  y  en  a  cons- 
tamment plus  audessus  qu'audessous  de  l'ombilic;  s'il  y  en  a 
trois,  l'une  est  placée  au  niveau  de  celle  cicatrice,  et  les  deux 
autres  audessus;  s'il  y  en  a  quatre,  une  se  trouve  audessous. 
Tantôt  elles  occupent  toute  l'épaisseur  du  muscle,  tantôt  on 
ne  les  voit  qu'en  devant.  Chez  les  uns,  ces  iutersections  ne 
coupent  le  muscle  que  dans  la  moitié  ou  le  tiers  de  sa  largeur; 
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chez  les  autres,  elles  le  divisent  en  totalité.  Elles  sont  toutes 
transversales,  dirigées  en  zigzag. 

Le  muscle  slerno-pubien  est  logé  dans  une  gaine  aponévro- 
tique  formée  en  devant  par  l'aponévrose  du  grand  oblique,  par 
le  feuillet  antérieur  de  celle  du  petit,  et  par  la  portion  infé- 
rieure de  celle  du  transverse  ;  en  arrière,  par  le  feuillet  posté- 
rieur de  l'aponévrose  du  petit  oblique,  et  par  celle  du  trans- 
verse qui  correspondent  avec  ses  trois  quarts  supérieurs  seu- 
lement, son  quart  inférieur  étant  immédiatement  contigu  au 
péritoine.  A  l'endroit  des  intersections,  l'adhérence  de  cette 
gaine  avec  elles  est  très-marquée  en  devant  où  il  y  a  continuité 
de  fibres  aponévroliqnes.  Cette  adhérence  est  peu  sensible  au 
niveau  de  la  portion  charnue  (Bichat). 

Le  muscle  que  nous  venons  de  décrire,  fléchit  la  poitrine 
sur  le  bassin  ou  le  bassin  sur  la  poitrine,  suivant  l'endroit  où 
il  prend  son  point  fixe.  11  comprime  l'abdomen  d'avant  en  ar- 
rière, (m!  p.) 

sterno-thyroïdien  ,  sterno  thyroïdeus ;  on  donne  es  nom  à 
un  muscle  placé  au  devant  du  cou;  mince,  aplati ,  il  se  fixe 
au  haut  de  ta  face  médiasline  du  sternum  ,  au  niveau  du  carti- 
lage de  la  seconde  côte,  monte  en  se  dirigeant  un  peu  en  de- 
hors ,  et  en  se  rétrécissant  jusqu'au  cartilage  thyroïde,  à  la 
crête  oblique  duquel  il  se  termine  par  de  courtes  aponévroses. 
Il  offre  quelquefois  dans  sa  partie  inférieure  une  intersection 
aponévrotique  oblique  ou  transversale.  Ce  muscle  est  recou- 
vert par  le  sterno-hyoïdien  ;  il  recouvre  la  veine  sous-clavière, 
la  jugulaire  interne,  la  carotide,  la  trachée-artère,  la  glande 
thyroïde  et  ses  vaisseaux.  11  abaisse  le  cartilage  thyroïde. 

(  m.  p.  ) 

STERNUM,  s.  ra.  Cet  os  est  placé,  dans  le  squelette  hu- 
main, à  la  partie  antérieure  et  moyenne  de  la  cavité  pec- 
torale; d'une  forme  irrégulière,  il  est  plus  long  que  large j 
il  a ,  audessous  des  clavicules,  environ  trois  pouces  de  lar- 
geur, se  rétrécit  à  sa  partie  moyenne,  s'élargit  audessous  de 
ce  point,  et  se  termine  par  une  extrémité  allongée  ;  enfin ,  il  est 
uni  à  la  colonne  vertébrale  par  les  côtes,  et  aux  membres  thora- 
ciques,  parles  clavicules.  Le  sternum  ferme  en  avant  le  cof- 
fre thoracique,  il  protège  les  organes  importans  qui  sont  ren- 
fermés dans  cette  cavité,  et  présente  des  points  d'insertion 
nombreux  aux  muscles  pectoraux.  Cet  os  est  légèrementaplali 
et  recourbé  d'avant  en  arrière  ,  il  est  allongé  de  haut  en  bas, 
un  peu  plus  large,  mais  moins  long  chez  la  femme  que  chez 
l'homme.  Sa  face  cutanée  ou  antérieure  est  inégale,  convexe, 
et  partagée  en  plusieurs  portions  par  quatre  lignes ,  longtemps 
cartilagineuses,  traces  de  l'union  des  différentes  pièces  dont  le 
sternum  des  jeunes  sujets  est  composé,  et  dont  les  inférieures 
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sont  infiniment  moins  marquées  que  les  supér  ieures.  On  y  voit, 
en  haut,  deux  rugosités  saillantes,  auxquelles  s'insèrent  les 
muscles  slerno  mastoïdiens,  et  les  ligamens  antérieurs  de  la 
clavicule;  audessous,  quelques  inégalités,  point  d'attache  du 
muscle  sterno-humérul ,  et  des  ligamens  qui  maintiennent  en 
avant  l'union  des  côtes  et  du  sternum,  une  surface  convexe 
transversalement ,  et  comme  de  haut  en  bas  ;  et ,  ert  bas  ,  une 
surface  recouverte  par  les  muscles  costaux  abdominaux  et 
sterno-pubiens.  On  voit  ordinairement ,  sur  la  seconde  pièce 
du  sternum,  à  la  partie  moyenne  inférieure  de  cet  appareil 
osseux,  l'orifice  d'un  trou  qui  pénètre  dans  l'intérieur  de  l'os, 
et  qu'une  substance  carti  lagineusc  ferme  dans  l'état  frais.  La 
face  thoracique  ou  postérieure  du  sternum  est  concave  ,  et 
traversée  par  les  quatre  lignes  dont  il  a  été  fait  mention,  et 
elle  donne  insertion  en  haut  et  sur  les  côtés  aux  muscles  sterno- 
hyoïdiens  et  thyroïdiens,  et  aux  ligameus  qui  assujélissenl  en 
arrière  l'articulation  du  sternum  avec  la  clavicule,  au  milieu 
et  un  peu  à  gauche,  au  bord  antérieur  du  médiaslin  ,  sur  ses 
parties  latérales  aux  muscles  slerno-coslaux  et  à  des  ligamens, 
et,  en  bas,  aux  fibres  antérieures  du  diaphragme.  L'extrémité 
supérieure  de  cet  appareil  osseux,  séparée  de  la  colonne  ver- 
tébrale par  une  distance  qui  varie  d'un  pouce  et  demi  h  deux  , 
est  représentée  par  un  bord  plus  épais  que  le  reste  de  l'os,  in- 
cliné en  arrière  ,  et  creusé  ,  à  sa  partie  moyenne,  d'une  échau  - 
Claire  que  l'on  nomme  la  fourchette ,  et  qui  est  bornée,  de  l'un 
et, de  l'autre  côté,  par  une  facette  concave  transversalement 
convexe  d'arrière  en  avant,  dirigée  en  haut,  en  dehors  et  en 
arrière  ,  cartilagineuse  dans  l'état  frais,  et  qui  reçoit  l'extrémité 
interne  de  la  clavicule.  Uextrémité  inférieure  du  sternum, 
cartilagineuse,  jusque  dans  un  âge  avancé,  et  dont  la  direc- 
tion, la  forme,  la  longueur,  présentent  beaucoup  de  variétés, 
qui  est  quelquefois  bifurquée,  et  d'autres  fois  percée  d'un  trou, 
donne  attache  à  la  ligne  blanche,  et  porte  le  nom  d'appendice 
xiphoïde.  Les  bords  du  sternum  présentent  une  suite  de  se  pt 
cavités  articulaires,  qui  diminuent  d'étendue  de  haut  en  bas, 
elles  sont  angulaires  dans  leur  fond,  et  s'articulent  par  des 
demi  facettes ,  avec  des  demi-facettes  correspondantes  prati- 
quées sur  la  portion  cartilagineuse  de  chacune  des  sept  pre- 
mières côtes.  Des  inégalités  situées  au  fond  et  sur  les  bords  de 
ces  cavités,  donnent  attache  à  des  ligamens;  entre  les  cavités 
articulaires  ,  se  trouvent  des  échancrures  qui  diminuent  succes- 
sivement de  profondeur  de  haut  en  bas;  les  inférieures  sont 
peu  apparentes.  Plusieurs  anatomistes  décrivent  séparément  et 
longuement  chacune  des  trois  pièces  dont  le  sternum  des 
adultes  est  composé,  cette  éiudc  n'offre  aucun  intérêt. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  celle  qui  a  pour  objet  les  lois  de  l'os- 
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sification  de  cet  organe  ;  M1YL.  Meckel ,  Béclard  et  Serres  ont 
beaucoup  ajoulé  à  co  qu'on  savait  sur  cette  partie  de  l'ostéo- 
génic.  Le  sternum  des  enfans  et  même  celui  des  aduJtes  est 
«compose  de  plusieurs  pièces  ,  dont  le  nombre  correspond  assez 
exactement  à  celui  des  intervalles  qui  existent  entre  les  côtes 
slernale-i.  M.  Béclard  a  reconnu  six  os  dans  celte  plaque,  dont 
voici  les  noms,  en  procédant  de  haut  en  bas.  La  première 
pièce  est  l'os  pri/ni  ou  clavi-sternal ,  il  occupe  le  premier  es- 
pace intercostal,  et  se  développe  le  plus  souvent,  peut  êlre 
toujours,  par  deux  points  d'ossification  ,  places  verticalement 
l'un  audessus  de  l'autre,  dont  1'infcrie.ur  est  un  peu  plus  pré- 
coce et  un  peu  moins  volumineux  que  le  supérieur,  qui  for- 
ment un  ovale  par  leur  réunion,  ordinairement  antérieure  et 
quelquefois  postérieure  à  l'époque  de  la  naissance.  D'aboi  d 
ôvalaire,  l'os  clavi  slernal  prend  la  forme  bexagone  par  son 
développement  successif.  L'os  duo-sternal,  seconde  pièce  du 
sternum,  se  développe  par  un  seul  point  d'ossification,  dont 
la  forme  arrondie  devient  à  peu  près  carrée.  Aux  troisième  et 
quatrième  espace  intercostaux  correspondent  les  os  tri  et 
quarli-slemal  qui  se  développent  quelquefois  chacun  par  deux 
points  d'ossifications  latéraux  plus  ou  moins  symétriques  en 
position  et  en  grandeur  ;  quelquefois  par  un  seul  poinl.  Deux 
espaces  intercostaux,  le  cinquième  et  le  sixième,  sont  occupés 
par  une  seule  pièce,  l'os  quinti-sternal ,  formé  de  deux  points 
d'ossification  distincts.  Enfin,  l'os  ultirai-sternal  ou  ensi-ster- 
nal  (appendice  ensiforme ,  jciphoïde)  dépasse  l'articulation  du 
septième  cartilage,  et  se  développe  par  un  seul  point  d'ossifi- 
cation. M.  Béclard  a  vu  une  fois,  sur  le  sternum  d'un  vieil- 
lard, l'appendice  ensiforme,  restée  cartilagineuse  dans  sa 
moitié  inférieure,  présenter  au  milieu  de  celle  partie  un  point 
particulier  d'ossification. 

Suivant  ce  professeur,  tous  ces  points  osseux  se  réunissent 
entre  eux  dans  l'ordre  et  aux  époques  suivantes  :  Les  points 
d'un  même  os  se  joignent  d'abord  entre  eux  avant  que  l'os 
qu'ils  forment  se  réunisse  aux  os  voisins  (l'os  quinti-sternal 
forme  quelquefois  exception  à  celte  loi  ).  De  vingt  a  vingts 
cinq  ans,  les  troisième  et  quatrième  os  sternaux  se  réunis- 
sent, et  bientôt  après  le  troisième  et  le  second.  Vers  l'âge  de 
quarante  h  cinquante  ans ,  l'appendice  ensiforme,  dont  l'ex- 
trémité inférieure  reste  encore  cartilagineuse  pendant  dix  ans, 
se  réunit  avec  le  quinli  slernal.  La  réunion  du  premier  avec 
le  second  n'a  lieu  quelquefois  que  vers  l'âge  de  soixante  ans 
(  Nouveau  journal  de  médecine,  chirurgie,  pharmacie,  t.  iv, 
janvier  îHig).  11  y  a  divergence  d'opinion  entre  les  anato- 
misles,  au  sujet  du  nombre  des  points  d'ossification  du  ster- 
num ;  ou  a  vu  j  dans  l'article  osiéogenic,  que  M.  Serres  fixait  à 
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neuf  celui  des  pièces  dont  l'os  est  composé  primitivement. 
M.  Meckel  présume  crue  les  différentes  pièces  du  sternum  se 
développent  dans  la  plupart  des  animaux  (le  cochon  excepté), 
par  un  seul  point  d'ossification  ;  il  a  observé  que  cet  os  se 
développait  chez  eux  plus  rapidement  que  dans  l'espèce  hu- 
maine, mais  n'arrivait  pas  au  même  degré  de  perfection.  Cet 
analomistc  a  vu  une  grande  analogie  entre  le  sternum  et  la  co- 
lonne vertébrale  ;  comme  elle  ,  il  est  formé  de  l'assemblage  de 
plusieurs  pièces  distincles;  il  y  a  des  os  sésamoïdes  entre  se3 
grandes  pièces ,  chez  quelques  animaux  ,  et  entre  les  vertèbres, 
particulièrement  les  lombaiies  et  les  caudales.  M.  Meckel  in- 
dique encore  des  rapports  entre  le  sternum  et  le  coccyx,  dont 
la  forme,  suivant  lui,  subit  des  changemens  toujours  simul- 
tanés et  identiques  ;  et  d'autres  entre  les  os  des  membres  ,  les 
vertèbres  caudales  et  l'os  que  nous  décrivons.  Ces  différens 
organes  se  ressemblent  en  cela  qu'ils  sont  rétrécis  dans  leur 
partie  moyenne  et  renflés  aux  deux  extrémités  (Journal  com- 
plémentaire du  Dictionaire  des  sciences  médicales). 

M.  Meckel  a  montre  les  rapports  qui  existent  entre  des  or- 
ganes, eu  apparence  de  foi  mes  très-différentes  ,  et  prouvé, 
par  un  grand  nombre  de  faits,  que  la  répétition  d'un  seul  et 
même  tvpe  est  une  loi  bien  plus  générale  que  le  pensent  ceux 
qui  se  bornent  à  un  examen  superficiel  ;  M.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire,  considérant  l'anatomie  sous  un  autre  point  de  vue, 
croit  pouvoir  admettre  l'unité  de  composition  organique  chez 
l'homme  et  les  animaux  ,  et  pense  que  ceux  qui  oui  écrit  avant 
lui  sur  l'anatomie  comparée,  attachaient  infiniment  trop  d'im- 
portance aux  formes  et  aux  fonctions  des  organes,  et  négli- 
geaient beaucoup  les  considérations  relatives  à  la  solution  res- 
pective des  parties.  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire ,  persuadé  que 
tous  les  animaux  sont  faits  sur  un  seul  et  même  type,  a  évité 
l'écueil  qui  a  arrêté  ses  prédécesseurs,  et  comparant  les  uns 
aux  autres  les  appareils  osseux  des  animaux,  a  bien  moins 
cherché  leur  analogie  dans  l'identité  de  forme  et  d'usage ,  que 
dans  l'identité  de  leurs  relations  avec  les  autres  systèmes  d'or- 
ganes. Voici  les  résultats  des  travaux  de  ce  naturaliste,  sur  le 
sternum  : 

Tous  les  organes  de  la  circulation  et  de  la  respiration  ont 
été  entassés  sous  le  crâne  des  poissons;  ces  animaux  ne  respi- 
rent pas  comme  les  mammifères  et  les  oiseaux.  D'une  autre 
part,  peu  d'os  présentent  autant  de  variétés  que  le  sternum; 
sa  forme ,  le  nombre  des  pièces  qui  le  composent,  leurs  rela- 
tions diffèrent  beaucoup  dans  les  groupes  divers  des  vertè- 
bres. Comme  l'extrémité  slernale  des  côtes  des  poissons  est 
libre,  on  présumait  qu'ils  n'avaient  pas  de  sternum  ;  M.  Geof- 
froy est  parvenu  à  déterminer  ce  qui  est  analogue  chez  eux  à 
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cet  os,  mais  il  n'a  pu  le  faire  qu'en  déterminant  en  même 
temps  tous  les  autres  os  qui  servent  à  leur  respiration.  Selon 
lui ,  le  sternum  classique  est  composé  de  neuf  pièces  :  i°.  Les 
épisternaux ,  «jui  s'articulent  avec  les  clavicules  ;  très-peu  dé- 
veloppés chez  les  mammifères  et  les  oiseaux,  ces  os  s'élèvent  à 
de  grandes  dimensions  chez  les  reptiles  ;  2°.  Y entosternal  ; 
3°.  les  hyosternaux  ;  4°>  les  hyposternaux ;  5°.  les  ociphister- 
naux.  On  doit  joindre  à  cet  appareil  osseux  les  côtes  ster- 
nales,  dont  le  nombre  varie  dans  les  différens  groupes  de  ver- 
tèbres. M.  Geoffroy  a  trouvé  dans  les  poissons  deux  hyposter- 
naux, deux  hyosternaux,  un  épisternal ,  c'est-à-dire  cinq  pièces 
au  lieu  de  neuf.  Le  sternum,  dit-il,  se  compose  des  os  de  la 
couche  inférieure,  placés  au  devant  de  la  poitrine,  em- 
ployant, au  profit  de  celle-ci ,  leurs  surfaces  intérieures  h  lui 
servir  de  cloison,  de  berceau  et  de  piastron,  et  leur  surface 
extérieure  à  offrir  des  bases  et  des  points  d'attache  à  diverses 
portions  du  système  musculaire  (t'oyez  la  Philosophie  ana-, 
tomigue  et  l'article  squelette). 

Articulation  contre  nature  entre  les  deux  premières  pièces 
du  sternum.  Un  jeune  homme  de  vingt-trois  ans  ,  d'un  tempé- 
rament sanguin  et  d'une  constitution  délicate,  éprouvait  des 
douleurs  presque  continuelles  vers  la  partie  moyenne  du  ster- 
num, qui  étaient  l'un  des  symptômes  d'une  maladie  syphili- 
tique. Dans  l'espérance  de  se  soulager,  le  malade  appuyait  fré- 
quemment et  avec  force  la  paume  de  la  main  sur  la  partie  dou- 
loureuse de  cet  os.  Cette  manœuvre  imprudente  fut  suivie  de 
la  disjonction  des  deux  premières  pièces  qui  le  composent  j 
cependant,  retenues  par  les  côtes  qui  s'articulent  avec  elles  , 
et  par  les  muscles  qui  s'y  attachent,  les  deux  parties  du  ster- 
num n'ont  pu  s'écarter  beaucoup  ;  mais  elles  sont  fléchies  de 
manière  à  former  en  avant  une  saillie  très-prononcée.  Lorsque 
ce  jeune  homme  fait  exécuter  au  thorax  des  mouvemens  de 
rotation,  de  droite  à  gauche  ou  de  gauche  à  droite  ,  les  deux 
premières  pièces  du  sternum  se  meuvent  l'une  sur  l'autre,  et" 
On  entend  alors ,  en  prêtant  une  oreille  attentive ,  une  sorte  de 
crépitation  ou  un  bruit  semblable  à  celui  que  rendent  les  co- 
quilles d'œuf  quand  on  les  écrase  :  cette  crépitation  est  tou- 
jours accompagnée  d'une  sensation  douloureuse.  Nul  traite- 
ment n'a  opéré  la  réunion  des  deux  premières  pièces  du  sternum. 
Cette  observation  intéressante  est  insérée,  avec  plus  de  détails, 
dans  le  trente-troisième  volume  du  Journal  général  de  méde- 
cine, pag.  287,  rédigé  par  M.  Sédillot;  elle  appartient  Ji 
M.  Beau  chêne. 

Plaies  d'armes  à  feu  compliquées  de  fracture  du  sternum; 
Voyez  l'article  suivant  sur  les  fractures  du  sternum,  et  l*aïticle 
plaies  d'armes  à  feu. 

(w.  36 
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Carie.  La  structure  très-spongieuse  du  sternum  rend  cet  os 
fort  susceptible  de  carie,  lorsqu'il  a  été  contus  violemment , 
fracturé,  lorsqu'il  est  le  siège  d'une  inflammation  chronique 
directe,  ou  l'un  des  phénomènes  du  scrofule.  On  trouvera  ail- 
leurs les  signes  et  les  causes  de  cette  maladie  (  Voyez  carie). 
Il  y  a,  dans  quelques  cas  extraordinaires,  une  si  grande  dé- 
perdition de  substance  au  sternum  et  aux  côtes,  qu'il  est  fa- 
cile de  toucher  le  cœur  à  nu ,  personne  n'ignore  qu'Harvée  a 
publié  une  observation  de  cette  nature  ;  Lamartinière  a  inséré 
un  fait  à  peu  près  semblable,  dans  son  savant  Mémoire  sur 
l'application  du  trépan  au  sternum.  Un  homme  de  trente  ans , 
traité,  mais  non  guéri  d'une  maladie  vénérienne,  avait,  en 
différentes  parties  du  corps,  des  tumeurs  dures;  les  unes  in- 
dolentes, et  les  autres  avec  tension  et  gonflement  douloureux 
des  parties  voisines.  II  y  en  avait  une  à  la  partie  moyenne  du 
sternum ,  sans  changement  de  couleur  a  la  peau ,  et  du  volume 
d'un  sein  de  grosseur  moyenne.  On  l'attaqua  avec  la  pierre  à 
cautère;  la  chute  de  l'escarre  fit  voir  le  sternum  détruit  dans 
tirte  assez  grande  étendue  par  la  carie,  et  plusieurs  côtes  sans 
appui.  Le  péricarde  à  découvert  laissait  voir  les  mouvemens 
du  cœur,  fort  distinctement.  Cet  homme  succomba,  son  corps 
fut  ouvert.  Le  sternum  était  carié  supérieurement  immédiate- 
ment audessous  des  cartilages  des  deux  premières  côtes  ster- 
nales.  La  troisième  de  l'un  et  de  l'autre  côté  était  sans  appui. 
Le  cartilage  de  la  quatrième  côte  gauche  ne  subsistait  que  dans 
une  très-petite  partie,  la  droite  était,  comme  la  cinquième  du 
côté  gauche,  séparée  du  sternum  {Mémoires  de  V académie  de 
chirurgie,  tom.  iv,  pag.  564).  L'un  des  phénomènes  les  plus 
remarquables  de  ces  caries  énormes ,  c'est  que  le  péricarde 
n'échappe  point  à  la  destruction,  et,  chose  singulière,  l'indi- 
vidu dont  Harvée  fit  toucher  le  cœur  à  nu  par  Charles  n  ,  pa- 
raissait jouir  de  la  meilleure  santé.  Dans  d'autres  cas,  on  a 
Vu  la  nature  prévoyante  défendre  les  organes  thoraciques 
contre  les  progrès  de  la  carie  ,  en  épaississant  la  plèvre. 

La  carie  du  sternum  est  très-souvent  compliquée  d'abcès 
dans  le  médiastin  antérieur,  l'une  de  ces  affections  est  ordi- 
nairement la  conséquence  de  l'autre.  Tantôt  l'ulcère  de  l'os  a 
précédé  la  collection  purulente  thoracique  ;  tantôt  elle  a  suc- 
cédé à  la  pyogénie,  qui  a  eu  lieu  dans  le  médiastin.  M.  Gaultier 
de  Claubry  a  donné  au  Journal  général  de  médecine  (t.  xliv  , 
p.  382)  une  observation  du  plus  graud  intérêt  sur  un  abcès 
formé  dans  le  médiastin  antérieur,  compliqué  de  carie  au  ster- 
num, et  de  pleuro-péripneumonie,  avec  épanchement  consi- 
dérable de  sérosité  verdâtre  dans  la  cavité  droite  du  thorax; 
tuméfaction,  eudurcissementsquirreux  des  glandes  bronchiques, 
dont  quelques-unes  renfermaient  des  noyaux  osseux, etc.  Dans 
quelques  cas ,  le  pus  d'un  abcès  situé  à  une  grande  profondeur 
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dans  la  poitrine,  se  fait  jour  hors  de  cette  cavité  par  une 
fistule;  il  vient  former  quelquefois  une  tumeur  sous-cutanée 
qu'il  faut  ouvrir.  La  cinquième  observation  de  Lamartinière 
est  un  exemple  de  succès  de  cette  opération. 

Il  faut  appliquer  à  la  carie  du  sternum  le  traitement  qui 
convient  en  général  à  cette  maladie,  quel  que  soit  l'os  qu'elle 
affecte  (  Voyez  cahie  )  ;  la  nature  a  fait  plusieurs  fois  tous  les 
frais  de  la  guérison;  le  cautère  actuel  a  réussi  à  Josué  Aymar 
et  à  d'autres  chirurgiens. 

M.  le  professeur  Boyer  a  guéri ,  par  une  opération  hardie, 
un  malade  qui  avait  une  carie  fistuleuse  au  sternum.  Cet  habile 
chirurgien  découvrit  par  une  iucision  cruciale  toute  la  portion 
du  sternum  qui  était  cariée,  cerna  et  enleva  plus  du  tiers 
moyen  de  cet  os,  avec  un  ciseau  et  de  petites  scies,  coupa 
avec  le  couteau  lenticulaire  les  cartilages  malades,  et  mit  à 
découvert  un  vaste  foyer,  dont  le  fond  était  formé  par  la  plè- 
vre épaissie  ;  l'artère  mammaire  interne  gauche  ouverte  pen- 
dant l'opération,  fut  liée,  la  plaie  guérit,  et  la  cicatrice  fut 
solide.  M.  Gcnouville  a  fait,  avec  le  même  bonheur  ,  une  opé- 
ration semblable. 

L'opération  du  trépan  au  sternum  est  indiquée  dans  plu- 
sieurs circonstances,  spécialement  dans  les  cas  de  fracture  de 
cet  os  avec  épanchement,  et  d'abcès  dans  le  médiastin  anté- 
rieur. Galien  a  fait  avec  succès  la  perforation  du  sternum  ; 
Columbus  la  conseille,  lorsqu'il  existe  une  collection  de  li- 
quide sous  cet  os;  Ambroise  Paré,  qui  le  cite,  a  regretté  qu'il 
n'ait  pas  fait  connaître  les  signes  de  cette  maladie  :  sa  remar- 
que a  un  grand  sens.  Un  chirurgien  prudent  ne  trépanera  le 
sternum  que  lorsqu'il  ne  pourra  méconnaître  l'existence  d'un 
vaste  foyer  purulent  dans  le  médiastin  ,  et  avec  carie  de  l'os  , 
cl  il  s'abstiendra  d'une  opération  si  grave,  lorsque  sa  nécessité 
et  la  nature  de  la  maladie  seront  l'objet  de  quelques  doutes. 
Des  abcès  dans  le  médiastin  antérieur  ont  guéri  quelquefois  , 
quoique  le  sternum  n'eût  pas  été  trépané;  Lamartinière  a  re- 
connu cette  vérité ,  et  il  rapporte,  dans  son  Mémoire,  des 
faits  qui  la  prouvent.  Il  a  réuni,  dans  ce  Mémoire,  plusieurs 
observations  qui  démontrent  les  avantages  de  l'application  du 
trépan  sur  le  sternum,  dans  des  cas  de  fracture  avec  enfonce- 
ment de  l'un  des  fragmens ,  de  carie ,  et  d'abcès  dans  le  médias- 
tin antérieur.  (montfa<i.con) 

sternum  (fractures  du).  Le  travail  que  l'on  va  lire  sur  ce 
sujet  est  entièrement  extrait  d'un  Mémoire  que  M.  le  docteur 
Barrau  a  fait  parvenir  aux  auteurs  du  Diclionairc  et  que  nous 
n'avons  fait  le  plus  souvent  qu'abréger;  il  a  extrait  lui-même 
son  Mémoire  de  la  dissertation  inaugurale  qu'il  a  soutenue 
sur  les  fractures  du  sternum  ,  à  Strasbourg ,  le  5  janvier  îb'iS. 
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Le  sternum ,  comme  les  os  du  crâne,  est  susceptible  de  frac- 
ture :  néanmoins  les  fractures  de  cet  os  sont  rares ,  parce  que  , 
suspendu  entre  des  arcs  cartilagineux ,  il  jouit  d'une  certaine 
mobilité  qui  amortit  toute  violence  dirigée  contre  lui  ;  mais  , 
par  sa  position  ,  il  est  exposé  à  recevoir  l'action  des  causes  qui 
peuvent  rompre  sa  continuité  ,  et  il  n'est  pas  étonnant  qu'elles 
se  présentent  quelquefois  dans  un  os  qui  n'est  recouvert  que 
par  les  tégumens ,  et  qui  se  trouve  à  la  superficie  du  corps.  Ces 
fractures  sont  presque  toujours  en  travers ,  quelquefois  obliques 
et  rarement  en  long.  Le  plus  souvent  elles  consistent  dans  la  sé- 
paration des  deux  premières  pièces  de  l'os  dont  l'ossification  est, 
comme  l'on  sait,  lente  et  très-tardive;  elles  peuvent  avoir  lieu 
avec  perte  de  substances  ou  esquilles  ;  être  avecou  sans  dépla- 
cement, avec  ou  sans  enfoncement,  enfin  elles  peuvent  être 
compliquées  de  plaies ,  de  la  présence  de  corps  étrangers  et 
de  plusieurs  accidens  plus  ou  moins  graves;  elles  sont  presque 
toujours  compliquées  de  la  commotion  du  poumon,  et  elles 
peuvent  l'être  de  la  contusion ,  de  la  compression  et  de  la  dé- 
chirure des  parties  intérieures.  Ainsi  il  peut  y  avoir  épanche- 
ment  de  sang  dans  le  médiastin ,  ou  dans  l'un  et  l'autre  côté  de 
Ja  poitrine  •  les  artères  et  les  veines  mammaires  internes  peu- 
vent être  rompues  ;  l'épanchement  peut  dépendre  de  l'effusion 
du  suc  médullaire  contenu  en, abondance  dans  les  cellules  de 
3'os  ;  le  cœur  peut  être  piqué  par  des  esquilles  ;  il  peut  se  for- 
mer à  l'os  une  carie,  ou  des  abcès  derrière  le  sternum.  Mais 
notre  intention  n'est  pas  de  traiter  de  toutes  ces  complications, 
et  nous  ne  nous  occuperons  de  l'épanchement  que  parce  qu'il 
est  étroitemeut  lié  avec  ce  que  nous  avons  à  dire  des  fractures 
ui  nécessitent  plus  particulièrement  l'application  du  trépan 
ont  nous  ferons  sentir  toute  l'utilité. 
Eliologie.  Les  causes  de  ces  fractures  sont  de  deux  sortes  : 
prédisposantes  et  occasionelles.  Les  premières  sont  relatives  à 
Jasituation  antérieure  et  superficiel  le  de  cet  os ,  à  sa  contexture, 
à  l'âge  de  l'individu  ,  qui ,  par  l'accumulation  du  phosphate 
calcaire  qu'il  amène,  détruit  l'élasticité  dont  les  os  jouissent 
dans  l'enfance  et  Jes  rend  plus  cassaus  ,  à  l'existence  des  virus 
cancéreux,  vénérien,  scorbutique  et  rachitique,  qui ,  comme 
l'on  sait,  rendent  le  système  osseux  ,  en  général,  friable. 

Les  secondes  sont  des  coups, des  chutes  ,  la  percussion  d'un 
corps  lancé  par  une  arme  à  feu,  un  coup  de  crosse  de  fusil  ,  un 
coup  de  baïonnette ,  une  chute  dans  laquelle  le  sternum  a 
porté  sur  un  corps  aigu. 

Parmi  celles-ci ,  les  unes  agissent  immédiatement  sur  l'en- 
droit même  de  la  fracture  ,  et  les  autres  médiatement ,  ou  dans 
un  des  points  éloignés  ;  on  les  appelle  alors  fractures  par  con- 
tre-coup ,  à  l'instar  de  celles  du  crâne.  Nous  ae  connaissons 
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que  deux  exemples  de  ces  dernières  :  l'un  est  extrait  du  Mé- 
moire sur  les  effets  des  contre  coups  dans  les  différentes  parties 
autresque  latéle,et  surles  moyens  remédier  n\  rapporte  dans 
la  deuxième  partie  des  prix  de  l'académie  de  chirurgie,  t.  iv , 
par  Bazilede  Rouen  (David).  Un  homme ,  tombant  du  haut 
d'un  bâtiment,  fut  arrêté  dans  sa  chute  par  une  barre  d'écha- 
faudage sur  laquelle  il  donna  le  dos  le  premier.  Le  sternum 
fut  fracturé  quoiqu'il  n'eût  pas  été  frappé.  Le  second  exemple 
est  pris  dans  Sabalier  (Mémoire  sur  les  fractures  du  ster' 
num ,  lu  à  l'Institut,  le  26  germinal,  an  5).  Il  y  rapporte 
qu'un  individu  de  soixante  et  quelques  années  eut  dispute  avee 
un  homme  dont  il  fut  très-mal  traité,  et  jeté  dans  un  fossé 
de  trente  pieds  de  profondeur,  dans  lequel  il  tomba  sur  le  dos 
qui  porta  sur  une  grosse  pierre  et  se  fractura  le  sternum  trans- 
versalement à  l'endroit  de  l'union  de  la  première  pièce  avec  la 
seconde.  Celle-ci ,  qui  était  enfoncée  sous  l'autre  d'environ  deux 
centimètres  huit  millimètres  (huit  lignes  passées) ,  ne  put  êtr» 
relevée  parles  moyens  ordinaires. 

Le  malade  mourut  le  huitième  jour  :  l'ouverture  du  cadavre 
fit  voir  beaucoup  de  sang  extravasé  sous  les  tégumens  et  dan» 
les  poumons ,  et  montra  que  le  péricarde  et  le  cœur  étaient 
gains. 

On  a  expliqué  le  mécanisme  de  ces  fractures  en  disant  qak 
dans  le  premier  cas  le  milieu  du  dos  porta  sur  celte  barre  qui, 
fournit  un  point  d'appui  à  la  faveur  duquel  le  malade  contracta 
vivement  les  muscles  du  cou  et  du  bas- ventre,  et  cjuc  Je  ster- 
num ainsi  tiré  par  ses  deux  extrémités  se  rompit  transversale- 
ment. Mais  il  me  semble  que  c'est  bien  gratuitement  qu'on  êt 
fait  jouer  le  principal  rôle  à  l'action  musculaire,  et  qu'on 
pourrait  en  donner  une  explication  très-simple  et  bien  plus  na- 
turel le  ;  car  que  se  passa-t-il  dans  cette  chute?  Le  dos  appuya 
sur  la  barre,  et  tandis  que  la  colonne  vertébrale  était  courbée 
d'arrière  en  avant  par  le  poids  du  corps,  le  sternum  devenait 
convexe j  sa  ductilité  fut  vaincue,  et  il  se  rompit  dans  lé 
poiut  qui  offrit  le  moins  de  résistance ,  à  l'instar  de  tous  les 
Corps  que  l'on  courbe  outre  mesure. 

Diagnostic.  La  fracture  du  sternum  est  quelquefois  difficile 
S  reconnaître  ,  parce  qu'il  survient  en  peu  de  temps  un  gonfle- 
ment considérable  qui  masque  la  maladie  et  en  dérobe  la  con- 
naissance au  toucher. 

On  distingue  les  signes  de  ces  fractures  en  coramémoratifs  t 
rationnels  et  sensibles. 

Les  premiers  se  tirent  de  la  hauteur  delà  chute  ,  de  la  forme 
du  corps  vulnérant,  de  la  force  avec  laquelle  il  a  agi  ,  des  ac- 
cidens  instantanés  qui  se  sont  présentés  ,  etc.  Ces  signes  et  les 
«uivaus ,  ou  rationnels,  c'est  a-dire,  ceux  que  l'on  déduit  de  la 
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lésion  des  organes  thoraciques,  telles  que  respiration  difficile 
douleur  gravative  ,  toux  ,  crachement  de  sang  ,  syncopes  ,  pal- 
pitations du  cœur  ,  etc.  ;  ne  fournissent  que  des  présomptions 
sur  l'existence  de  la  fracture  :  ces  symptômes  qui  appartien- 
nent aussi  aux  lésions  du  poumon  ou  du  cœur  sont  très-équi- 
voques ,  et  peuvent  exister  sans  qu'il  y  ait  fracture,  comme 
celle-ci  peut  avoir  lieu  sans  qu'aucun  de  ces  signes  se  mani- 
festent. 

Les  signes  sensibles  sont  donc  les  seuls  certains  :  ainsi ,  on 
reconnaîtra  la  fracture  à  la  mobilité  des  pièces  osseuses  ,  à  la 
possibilité  de  les  déprimer  ,  à  la  crépitation  de  l'enfoncement 
ou  à  la  saillie  d'une  pièce  ;  enfin  s'il  y  a  plaie  ,  la  vue  la  fera 
découvrir.  Néanmoins ,  pour  ne  pas  commettre  une  méprise  , 
il  faut  se  rappeler  que  cet  os  est  sujet  a  des  conformations  vi- 
cieuses de  naissance,  ou  causées  par  le  rachitis ,  ainsi  qu'à  une 
certaine  mobilité  de  la  seconde  pièce  sur  la  première  ,  que  Sa- 
batiei  dit  avoir  observée  plusieurs  fois  ,  et  dont  il  rapporte  un 
exemple  très-frappant  à  la  pag.  148  de  son  Anat.  (édit.  de  1 781  ). 
Il  est  question  d'urre  petite  fille  de  sept  à  huit  ans  ,  attaquée 
d'un  asthme  scrofuieux  ;  la  difficulté  qu'elle  avait  à  respirer 
rendait  les  mouvemens  de  la  poitrine  plus  grands  que  de  cou- 
tume ,  et  l'on  voyait  manifestement  la  seconde  pièce  du  ster- 
num se  mouvoir  sur  la  première  en  se  portant  alternativement 
en  avant  et  en  arrière  par  son  extrémité  inférieure.  Le  même 
auteur  signale  aussi  à  la  seconde  pièce  du  sternum  un  trou 
résultant  d'une  ossification  tardive  qu'il  ne  faudra  pas  confon- 
dre avec  une  perforation  accidentelle  de  cet  os.  On  s'éclairera 
à  cet  égard  des  réponses  du  malade  ou  des  parens ,  sur  les 
questions  qu'on  leur  fera  ,  pour  savoir  si  l'on  n'avait  point  re- 
marqué dans  ces  parties  quelques-uns  des  vices  dont  nous  ve- 
nons de  parler. 

Pronostic.  Il  est  toujours  fâcheux;  mais  les  complications  , 
bien  plus  que  la  fracture ,  lui  donnent  ce  caractère  :  car  celle- 
ci  en  elle-même  est  absolument  sans  danger  lorsqu'elle  est  sim- 
ple. La  plus  simple  de  toutes  est  le  décollement  des  deux  pre- 
mières pièces  du  sternum  ;  cette  espèce  de  désunion  exige  peu 
d'effort,  et  l'épanchement  ne  doit  presque  jamais  avoir  lieu 
dans  ce  cas  ;  mais  le  plus  souvent  les  individus  qui  ont  cet  os 
fracturé  meurent  des  accidens  terribles  qui  l'accompagnent ,  et 
il  en  est  qui ,  après  avoir  traversé  tous  les  accidens  primitifs  , 
en  éprouvent  de  consécutifs,  tels,  par  exemple  ,  que  la  carie, 
les  abcès  dans  le  médiastin,  quelquefois  dans  les  poumons, 
auxquels  ils  succombent.  Ainsi  l'on  peut  regarder  comme  des 
cas  rares  les  observations  de  ceux  qui  ont  échappé  à  la  mort. 

La  consolidation  d'une  fracture  du  sternum  a  rarement  lieu 
sans  difformité  ,  du  moins  l'observation  a  confirmé  cette  asser- 
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tion  dans  celles  qui  ont  lieu  vers  le  milieu  de  sa  longueur. 
Cette  circonstance  a  été  bien  observe'c  par  M.  Richerand  ;  elle 
lui  semble  tenir  à  la  longueur  plus  considérable  des  côtes  qui 
s'attachent  au  fragment  intérieur  et  à  la  plus  grande  étendue 
des  mouvemens  qu'elles  lui  impriment. 

Traitement.  Les  fractures  du  sternum  admettent  un  traitement 
chirurgical  et  un  traitement  médical.  Si  la  fracture  est  sans  dé- 
placement ,  le  traitement  chirurgical  consiste  à  faire  coucher 
horizontalement  le  malade  sur  le  dos  ,  en  lui  faisant  incliner  la 
tête  et  le  bassin  sur  le  tronc,  et  à  appliquer  des  compresses 
trempées  dans  une  liqueur  résolutive  sur  l'endroit  contus  ,  que 
l'on  maintient  avec  un  bandage  decorps  soutenu  par  le  scapu- 
laire  ;  et  dans  celle  qui  est  avec  déplacement  ,  sans  autre  com- 
plication, à  en  faire  la  réduction  et  maintenir  les  fragmens  af- 
frontés ,  soit  en  couchant  le  malade  sur  le  dos ,  de  sorte  que  la  tête 
et  les  cuisses  soient  fléchies  sur  le  tronc  ,  que  les  épaules  soient 
chassées  en  avant  par  la  concavité  du  lit ,  par  des  oreillers,  des 
draps  repliés,  etc.,  afin  de  porter  les  côtes  sternales  en  avant,  de 
relâcher  les  muscles,  de  les  empêcher  d'agir  sur  les  fragmens  et 
de  les  déplacer,  soit  en  étendant  le  tronc,  en  faisant  coucher 
le  malade  sur  un  plan  convexe ,  en  mettant  un  carreau  sur 
le  dos  ,  de  façon  que  la  tête  et  les  extrémités  inférieures  soient 
plus  basses  que  le  restant  du  corps ,  en  portant  les  bras  de  côté 
pour  éloigner  les  vraies  côtes,  lorsqu'un  des  fragmens  est  en- 
foncé ,  ou  suivant  que  les  circonstances  l'exigent ,  en  fixant 
les  parties  déplacées  par  le  moyen  de  compresses  épaisses  ap- 
pliquées sur  les  pièces  qui  tendent  à  faire  saillie  ,  et  de  longi- 
tudinales sur  le  côté  de  la  poitrine  que  l'on  assujétitpar  le  ban- 
dage, de  corps  et  le  scapulaire,  enfin  en  fixant  le  tronc  dans 
la  situation  qui  aara  favorisé  la  réduction  de  la  fracture. 

Mais  aucune  de  ces  positions  ne  saurait  convenir  à  la  fracture 
qui  serait  compliquée  d'épanchement  dans  le  médiastin,  dont  la 
guérison  dépend  en  partie  du  coucher  en  pronation;  position 
sur  les  avantages  de  laquelle  les  auteurs  n'ont  rien  dit.  Comme 
nous  croyons  que  d'elledépeud  essentiellement  l'issue  heureuse 
de  ces  sortes  de  fractures,  nous  tâcherons  de  prouver  tous  les 
avantages  que  l'on  peut  tirer  d'un  pareil  moyen,  alors  surtout 
que  la  fracture  est  accompagnée  de  perte  de  substance ,  de  per- 
foration ,  ou  d'une  fente  assez  grande  pour  permettre  l'écoule- 
ment du  fluide  épanché  ,  ou  à  mesure  qu'il  s'épanche  ;  et,  afin 
d'en  mieux  faire  sentir  l'utilité  ,  nous  signalerons  les  incouve- 
niens  qui  résultent  de  son  omission.  Nous  en  trouvons  un 
exemple  bien  remarquable  dans  le  Journal  de  médecine  mili- 
taire de  Dchorne  (lom.  i  ,  pag.  52g),  où  il  est  question  d'un 
soldat  qui  reçut  un  coup  de  baïonnette  au  milieu  de  la  seconde 
pièce  du  sternum.  Cet  os  fut  écaillé  et  divisé  en  trois  morceaux, 
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et  enfoncé  entre  les  deux  lames  du  me'dîaslin  ,  entre  les  mem- 
branes duquel  il  survint  un  épauchement  :  ces  trois  pièces  for- 
maient un  triangle.  Le  blessé  donnait  à  peines  quelques  signes 
de  vie  ;  le  sang  lui  sortait  en  grande  quantité  par  la  bouche 
et  par  le  nez. 

Le  premier  soin  de  Pluto  ,  de  qui  est  l'observation  que  nous 
analysous,  fut  de  relever  avec  la  spatule  les  pièces  fracturées, 
et  d'enlever  le  môrceau  inférieur  qui  tenait  à  peine  aux  autres, 
afin  de  donner  plus  de  facilité  â  l'évacuation  du  fluide  épan- 
ché. A.  peine  les  poumons  et  les  membranes  furent-ils  débar- 
rassés du  sang  et  de  la  portion  d'os  qui  les  molestaient,  que 
le  pouls  se  releva,  et  que  la  respiration  devint  plus  aisée.  Le 
blessé  fut  méthodiquement  pansé  ,  mis  à  l'usage  d'une  potion 
vulnéraire  et  d'une  légère  tisane  de  même  nature,  à  une  diète 
sévère  ,  et  fut  saigné  cinq  fois  dans  l'espace  de  vingt-quatre 
heures.  îl  n'y  a  que  la  position  dans  laquelle  il  convenait  de 
placer  le  malade  dont  il  n'est  nullement  parlé,  et  qu'on  né- 
gligea ,  comme  tout  ce  qui  va  suivre  le  prouve.  A.  la  levée  de 
l'appareil,  qui  eut  lieu  le  lendemain  de  l'accident ,  il  s'écoula 
•encore  du  sang  noir  :  rien  ne  fut  changé  au  traitement ,  si  ce 
n'est  qu'on  réitéra  la  saignée  deux  fois.  Le  3  ,  on  saigna  encore 
malgré  que  le  blessé  respirât -plus  librement.  Le  quatorzième 
jour  ,  on  donna  un  léger  minoratif,  et  tout  fut  bien  jusqu'au  17 
où  l'on  vint  dire  au  chirurgien  que  le  malade  se  mourait  :  il 
respirait  à  peine  et  présentait  un  pouls  presque  insensible. 

Le  danger  imminent  que  courait  le  blessé  appela  toute  l'at- 
tention de  Pluto  ,  et  lui  fit  découvrir  que  ces  accidens  prove- 
naient d'un  épanchement  qui  se  manifestait  par  la  présence 
d'une  tumeur  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  poule,  située  à  la 
partie  latérale  de  la  poitrine  ,  à  trois  travers  de  doigt  du  car- 
tilage xiphoïde  :  en  appuyant  la  main  sur  cette  partie  ,  le  ma- 
lade donna  un  signe  de  sensibilité  très-expressif  qui  ne  laissa 
aucun  doute  sur  l'existence  de  la  collection  qu'on  évacua  im- 
médiatement par  l'opération  de  l'empyèrae  pratiquée  à  la  par- 
tie postérieure  du  thorax  ,  et  qui  donna  issue  à  une  chopine  de 
sang  noir.  L'évacuation  finie  ,  la  respiration  et  le  pouls  revin- 
rent presque  à  un  état  naturel.  Le  lendemain,  le  malad-e,  étant 
beaucoup  mieux ,  on  donna  du  vin  pour  relever  les  forces  ;  ou 
fit  des  injections  vulnéraires  j  on  prescrivit ,  comme  lespremiers 
jours  ,  la  potion  et  la  tisane  vulnéraire;  l'on  fit  donner  des 
ïavemens  émolliens  et  observer  la  diète.  Ce  blessé,  qui  était 
fort  bien  le  27  ,  sortît  de  l'hôpital  le  3i  parfaitement  guéri. 

L'on  voit ,  dans  cette  observation  ,  que  ,  depuis  le  troisième 
jour  de  l'accident ,  on  ne  dit  plus  rien  delà  fracture  ni  du  sang 
qui  s'évacuait  par  l'ouverture  qu'avait  laissée  la  pièce  d'os  en- 
levée ;  qu'il  n'est  pas  plus  fait  mention  de  la  position  ayanta- 
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gcuse  a  l'écoulement  du  fluide  épanche'  qu'on  aurait  pu  don- 
ner au  malade ,  et  de  laquelle  dépendait  suivant  nous ,  le  suc- 
cès de  cette  cure. 

Il  est  surprenant  que  Pluto  ,  qui  avait  des  connaissances  , 
n'ait  pas  tiré  parti  de  l'avantage  que  lui  offrait  un  pareil 
moyen  ,  et  que,  lors  des  symptômes  alarmans  qui  ont  si  vi- 
vement compromis  les  jours  du  blessé  se  sont  manifestés,  et 
qu'il  reconnut  être  dus  à  un  épanchement ,  il  n'ait  pas  cherché 
à  en  obtenir  l'évacuation  par  la  plaie  du  sternum  qui  avait  déjà 
livré  .passage  à  une  assez  grandequantité  de  sang;  que  quoique 
la  tumeur  se  présentât  près  du  cartilage  xiphoïde  ,  il  ait  fait 
l'opération  de  l'empyème  audessous  de  l'angle  inférieur  de 
l'«moplate;  qu'il  ait  préféré  ce  lieu  d'élection  à  celui  de  né- 
cessité ,  et  qu'il  n'ait  pas  imité  la  conduite  qu'ont  tenue  ,  dans 
des  cas  à  peu  près  semblables  ,  Galien  et  Desault. 

Nous  avons  de  la  peine  à  nous  rendre  raison  d'une  pareille 
préférence  ,  et  il  a  fallu  ,  pour  que  Pluto  n'ait  pas  commis  une 
grande  faute  ,  qu'il  y  ait  eu  une  communication  accidentelle 
entre  lemédiaslin  et  le  thorax,  ce  qu'on  sait  aujourd'hui  ar- 
river très-rarement  ;  car  ,  comme  l'observe  fort  bien  M.  Rul- 
lier  (Dict.  des  se.  me'd. ,  tom.  xn,  pag.  119)  ,  toutes  les  fois 
qu'il  y  a  un  épanchement  ou  abcès  au  médiaslin  ,  ou  dans  un 
lieu  voisin  de  la  plèvre  ,  bien  loin  que  le  pus  doive  ulcérer  les 
parois  du  foyer  qui  le  renferme,  éroder  la  plèvre  et  s'épan- 
cher ainsi  dans  la  poitriue,  la  plèvre,  au  contraire,  irritéepar 
le  voisinage  de  la  maladie,  s'enflamme,  augmente  d'épaisseur 
et  de  consistance  ,  et  oppose  au  pus  un  obstacle  propre  à  pré- 
venir son  effusion  dans  la  cavité  du  thorax  ;  et  a  la  page  121 
(loc.  cit.)  ,  le  même  auteur  dit  qu'on  n'a  aucun  exemple  que 
l'abcès  formé  au  médiastin  ait  produit  l'empyème. 

Bérenger  de  Carpi  ,  Spigellius  et  Marchellis  ont  rapporté 
plusieurs  exemples  de  plaies  qui  pénétraient  entre  les  deux 
lames  du  médiastin,  sans  communiquer  dans  les  sacs  de  la 
plèvre. 

Malgré  donc  tous  les  éloges  que  le  savant  Dehorne  donne 
à  la  conduite  qu'a  tenue  Pluto  dans  celle  circonstance  ,  et 
d'après  les  considérations  qui  viennent  d'être  exposées ,  nous 
sommes  loin  de  croire  que  ce  chirurgien  ait  saisi  les  vraies  in- 
dications qui  se  présentaient  à  remplir  :  nous  croyons  surtout 
que  l'oubli  du  coucher  en  pronalion  a  été  cause  des  accidens 
consécutifs  qui  ont  failli  coûter  les  jours  au  malade  ,  et  que 
c'est  faute  d'avoir  fait  assez  sentir  l'utilité  de  ce  précepte  ,  qu'il 
est  si  souvent  mis  en  oubli.  C'est  pourquoi  nous  avons  cru  de- 
voir insister  sur  ce  principe  ,  et  rapporter  quelques  faits  à  l'ap- 
pui de  notre  opinion. 

Dix-huit  ou  vingt  jours  ont  suffi  quelquefois  pour  la  conso- 
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]idation  des  fractures  simples  sans  déplacement;  mais  on  a 
vu  aussi ,  dans  quelques  cas  ,  les  deux  premières  pièces  de  cet 
os  ne  passe  consolider  ,  et  former  une  espèce  d'articulation. 

Si  la  fracture  du  sternum  est  compliquée  du  déplacement 
ou  de  l'enfoncement  de  quelques  pièces,  on  ne  se  déterminera 
pas  pour  cela  à  les  relever  sur-le-champ  si  les  accidens  ne  sont 
pas  intenses  et  alarmans  ;  on  fera  précéder  le  traitement  médi- 
cal que  nous  indiquerons  ,  et  ou  ne  se  décidera  à  faire  des  inci- 
sions ,  pour  relever  les  pièces  déplacées  ou  enfoncées  ,  qu'au- 
tant que  les  accidens  primitifs  ne  diminueront  pas.  On  pren- 
dra ce  parti  pluspromptement,  et  avec  plus  de  raison  encore  , 
si  l'oppression  ,  la  difficulté  de  respirer  ,  la  douleur  ,  le  cra- 
chement de  sang  ,  les  palpitations  du  cœur  augmentent  pen- 
dant l'emploi  du  traitementmédical. 

Duverney  {Traité des  malad.  des  os,  t.  i,  p.  257)  et  Petit 
{Traité des  malad.  des  os,  t.  11,  p.  io3)  ont  conseillé,  pour 
relever  les  pièces  enfoncées  et  fracturées,  de  presser  les  côtes 
des  deux  côtés,  et  d'arrière  en  avant,  pour  lâcher  de  soulever 
le  sternum  et  de  le  porter  en  dehors  :  le  premier  dit  même  que 
cette  opération  a  quelquefois  réussi  par  la  flexibilité  des  cartila- 
ges; maisilse  rencontre  des  sujets  où  les  cartilages  sont  roides  et, 
pour  ainsi  dire,  inflexibles.  «  Alors,  dit-il,  si  les  moyens 
employés  ne  sont  d'aucune  utilité  pour  soulager  le  malade ,  il 
laul  le  mettre  sur  le  côté,  le  couchant  sur  quelque  chose  qui 
résiste;  du  côté  opposé,  l'on  applique  les  paumes  des  mains 
sur  l'étendue  des  vraies  côtes  que  l'on  comprime  d'arrière  en 
avant,  et,  pour  accélérer  le  replacement,  un  aide  pousse  les 
vertèbres  de  dehors  en  dedans  :  le  blessé  doit  être  tenu  ferme 
pendant  l'opération.  » 

Heister  (Chirurgie,  t.  1,  p.  3o8)  conseille  la  même  ma- 
nœuvre que  Duverney  et  Petit  ;  seulement  il  ajoute  qu'on  doit 
mettre  sous  le  dos  du  malade  couché  à  plat  sur  sou  lit  ou  sur 
une  table,  quelque  corps  rond  ou  cylindrique,  comme  un 
coussin  un  peu  dur,  un  gros  pain  ,  un  petit  tambour,  un  bois- 
seau, etc. 

Ambroise  Paré  {Liv.  des  fract.,  p.  44°  1  &e  la  fracture  ou 
dépression  du  sternum  ou  Bréchet,  ch.  x)  s'exprime  ainsi  : 
«  Or,  pour  réduire  cet  os,  il  faut  situer  le  malade  comme  nous 
l'avons  dit  en  la  réduction  de  l'os  claviculaire ;  à  savoir,  le 
mettant  à  la  renverse  :  et  mettra-on  un  quarreau  sous  son  dos, 
puis  sera  foulé  sur  ses  épaules  contre-bas,  et  avec  les  mains  on 
réduira  l'os,  pressant  les  côtes  d'un  côté  cl  d'autre  :  fera  -  on 
de  sorte  que  la  réduction  soit  bien  faite.  Puis  après  on  appli- 
quera les  remèdes  ci-dessus  mentionnés  pour  prohiber  l'in- 
flammation et  céder  la  douleur;  et  y  seront  adaptées  propre- 
ment les  compresses.  Aussi  la  ligature  sera  croisée  par  dessus 
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les  épaules,  laquelle  ne  doit  êire  serrée  de  peur  qu'elle  n'en 
garde  la  respiration  du  malade.  » 

Si  les  pièces  restent  enfoncées  malgré  tout  ce  qu'on  a  fait 
pour  les  relever,  DuYerney ,  Petit  et  Heister  conseillent,  sur- 
tout si  les  accidens  pressent,  d'inciser  sur  le  lieu  frappé  pyur 
découvrir  !a  fracture,  et  de  relever  les  os  avec  J'élévatoire ,  le 
tire-fond  ou  autres  iuslrumcns.  Petit,  qui  aperçut  l'analogie 
qui  existe  entre  ces  fractures  et  celles  du  crâne,  nous  dit  que 
l'exemple  fourni  par  ces  derniers  autorise  la  conduite  qu'il 
propose.  «  On  fait,  dit-il ,  une  incision  cruciale  pour  les  dé- 
couvrir :  ce  n'est  pas  même  une  faute,  quoiqu'on  ne  trouve 
point  de  fracture;  au  contraire  ,  on  soulage  le  malade  en  don- 
nant occasion  au  péricrâne  et  autres  tégumens  de  se  dégorger. 
Pourquoi  vouloir  respecter  une  partie  où  les  incisions  sont  par 
elles-mêmes  bien  moins  dangereuses  que  celles  qu'on  fait  sur 
le  crâne,  lorsque  d'ailleurs  il  n'importe  pas  moins  de  décou- 
vrir les  fractures  de  l'un  que  celles  de  l'autre?  » 

Par  conséquent ,  si  on  n'a  pas  pu  réduire  la  fracture  avec  en- 
foncement par  l'application  des  mains,  on  sera  obligé  de  la  dé- 
couvrir et  de  faire  agir  les  leviers  :  l'application  de  ces  moyens 
peut  nécessiter  une  couronne  de  trépan.  Cette  opération  a  la 
même  utilité  dans  ce  cas-ci  que  dans  la  fracture  avec  enfonce- 
ment du  crâne  :  aussi  le  trépan  est-il  bien  indiqué  dans  la  frac- 
ture du  sternum,  accompagnée  d'épanchement  sanguin  ou 
d'abcès  sous-sternal,  ou  dans  le  médiastin  antérieur. 

Un  coup  de  balle,  ou  tout  autre  corps  lancé  par  l'explosion 
de  la  poudre  à  canon  ,  peut  fracturer  cés  os  :  si  c'est  une  balle, 
elle  s'y  incruste  facilement  à  raison  de  sa  structure  spon- 
gieuse ;  mais  son  extraction  offre  aussi-de  grandes  facilités.  La 
conduite  à  tenir  pour  les  cas  de  cette  espèce,  a  été  tracée  sa- 
vamment dans  Je  Manuel  du  chirurgien  d'armée,  dont  je 
transcris  le  passage  relatif  à  l'extraction  de  la  balle.  «  On  y 
réussit  en  enfonçant  sous  elle  un  poinçon ,  une  tarière,  que  l'on 
fait  jouer  ensuite  comme  levier,  ou  en  pratiquant  à  l'enlour 
quelques  entailles  avec  la  pointe  d'un  scalpel  à  dos,  quand 
elle  tient  assez  pour  souffrir  l'action  directe  du  tire-fond,  ou 
qu'on  peut  y  planter  celui-ci  horizontalement.  C'est  bientôt 
fait  de  la  déloger,  et  le  trépan,  ailleurs  si  nécessaire,  ne  l'est 
ici  qu'autant  que  les  expédiens  n'ont  point  eu  d'effet,  ou  que 
la  balle,  prête  à  tomber  dans  la  poitrine,  en  rendrait  l'usage 
trop-incertain  :  si  elle  a  passé  outre,  comme  le  trou  qu'elle  fait 
ej?t  ordinairement  franc  et  par  conséquent  très-étroit,  il  faut 
l'agrandir  de  la  manière  dont  il  a  été  dit,  afin  de  pouvoir  la 
saisir  avec  nos  pincettes ,\u  de  faciliter  dans  la  suite  son  émis- 
sion, en  faisant  coucher  de  temps  en  temps  Je  blessé  sur  la 
plaie.  » 
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Si  la  balle  a  percé  le  sternum,  elle  peut  se  trouver  dans  le 
médiastin  antérieur  :  dans  ce  cas,  on  a  proposé  de  trépaner 
lorsqu'on  ne  peut'  la  retirer  différemment.  Certescc  moyen  est 
le  seul  qui  puisse  rendre  son  extraction  possible  lorsque  les 
autres  ont  échoué;  mais  pour  être  autorisé  à  l'entreprendre, 
et  ne  pas  le  faire  en  pure  perte ,  il  faut  être  sûr  de  sa  présence 
et  la  sentir  distinctement. 

Traitement  médical.  Le  traitement  médical  des  lésions  mé- 
caniques du  sternum  a  la  plus  parfaite  ressemblance  avec  celui 
que  'éclament  la  contusion  et  la  commotion  du  thorax  :  l'une 
et  l'autre  accompagnent  la  fracture  du  sternum ,  et  les  organes 
contenus  dans  la  poitrine  en  souffrent  toujours  beaucoup; 
l'épanchement  sanguin,  les  abcès  qui  peuvent  en  être  la  suite, 
les  congestions  sanguines,  l'inflammation  d'organes  aussi  émi- 
nemment vasculaires  que  ceux  renfermés  dans  le  thorax ,  ses 
suites  ou  terminaisons,  comme  une  vomique  ou  la  phthisie; 
tous  ces  accidens  sont  à  redouter  après  la  fracture  du  sternum, 
et  l'on  ne  peut  espérer  de  les  prévenir  que  par  les  saignées  co- 
pieuses et  réitérées,  le  repos,  la  dicte,  les  boissons  antiphlo- 
gistiques ,  les  lavemens  ;  mais ,  malgré  l'emploi  méthodique 
et  sévère  du  régime  et  de  la  thérapeutique  que  nous  venons 
d'indiquer,  la  carie  du  sternum,  à  laquelle  cet  os  est  exposé 
par  sa  coutexture  spongieuse,  survient  quelquefois,  et  des 
abcès  se  forment  lentement  dans  le  médiastin  antérieur. 

Nous  avons  déjà  laissé  entrevoir  la  grande  analogie  qui 
existe  entre  les  fractures  du  sternum  et  celles  du  crâne  :  ce 
point  mérite  d'être  examiné  et  sous  le  rapport  des  accidens 
primitifs,  des  complications,  des  accidens  consécutifs,  et  du 
traitement  médical  et  chirurgical.  Dans  les  unes  et  les  autres, 
il  y  a  commotion  et  contusion;  répanchement  sanguin  est 
aussi  fréquent  dans  les  secondes  que  dans  les  premières;  les 
unes  et  les  autres  peuvent  quelquefois  être  méconnues  et  no 
présenter  aucun  des  accidens  formidables  dont  nous  avons 
parlé.  Les  abcès,  les  dépôts  consécutifs,  la  carie,  l'inflamma- 
tion des  organes  contenus  dans  ces  cavités,  sont  des  accidens 
communs  aux  fractures  du  crâne  et  du  sternum. 

Sous  le  rapport  du  traitement  médical ,  analogie  de  secours 
dans  les  premiers  moniens,  avec  celte  différence  que  les  sai- 
gnées copieuses  et  réitérées  remplissent  une  indication  bien 
plus  positive  et  plus  essentielle  que  dans  les  fractures  du 
crâne,  où  l'on  est  obligé  d'associer  aux  antiphlogistiqnes  et  à 
la  saignée  les  excitans  du  système  nerveux  affaibli  ou  frappe 
de  stupeur  par  là  commotion.  Si  l'on  recherche  cette  analogie 
dans  la  solution  de  continuité  et  les  accidens  qui  eu  dépendent 
essentiellement ,  le  sternum  fracturé  paraît  être  dans  le  même 
cas  que  la  fracture  du  crâne;  bien  plus,  ce  le  sternum  doit 
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certainement  produire,  plus  facilement  que  le  crâne,  un 
épanchemenl  consécutif  sous  l'endroit  fracture;  l'os  est  plus 
spongieux  ,  plus  rempli  de  sucs  ;  il  répond  au  tissu  folliculeux, 
qui  est  entre  les  deux  plèvres  réunies,  pour  former  le  médias- 
tin.  Si  toutes  ces  dispositions  procurent  plus  aisément  le  suin- 
tement sous  le  sternum  fracturé,  les  suites  en  sont  bien  moins 
à  craindre  que  sous  la  fracture  du  crâne,  a  raison  de  la  diffé- 
rence de  nature  et  d'usage  de  ces  parties  (Lamartinière,  Mé- 
moire sur  V application  du  trépan  au  sternum).  » 

La  conséquence  à  tirer  de  ce  dernier  rapprochement  est  en 
faveur  du  trépan ,  dont  l'utilité  et  la  nécessité  dans  les  fractures 
du  sternum  avec  enfoncement,  ou  dans  celles  qui ,  sans  enfon- 
cement, sont  accompagnées  d'épanchement,  me  paraissent 
d'une  évidence  que  le  mémoire  de  Lamartinière  a  rendue  in- 
contestable par  la  judicieuse  critique  à  laquelle  il  a  soumis  les 
faits  qu'il  a  rassemblés.  Dans  l'observation  première  de  ce 
mémoire ,  on  voit  une  fracture  du  sternum  par  un  coup  de  feu 
qui  ne  donna  lieu  à  des  accidens  que  le  dix-septième  jour  : 
alors  le  malade  sentit  un  malaise  dans  l'intervalle  des  deux 
plaies  faites  par  la  balle,  et  se  plaignit  d'une  gêne  profonde 
et  d'un  poids  qui  lui  rendait  la  respiration  moins  libre. 
Les  chairs  étaient  molles,  et  elles  ne  fournissaient  pas  le 
pus  louable  qui  sort  d'une  plaie  en  voie  d'être  consolidée; 
il  y  avait  œdématie  des  tégumens  qui  recouvrent  le  sternum. 
On  fît  une  incision  par  laquelle  on  vit  une  fracture  en  étoile, 
à  travers  les  rayons  de  laquelle  suintait  un  peu  de  matière  pu- 
rulente dont  le  foyer  était  dans  le  médiastin  ;  on  fit  facilement, 
avec  la  feuille  de  myrte,  l'extraction  de  trois  pièces  d'os  qui 
donnèrent  une  perte  de  substance  de  la  grandeur  d'un  écu  de 
trois  livres,  et  le  malade  guérit  sans  accidens. 

Dans  la  seconde  observation,  c'est  un  accident  qui  a  fait 
périr  un  homme  dont  le  sternum  fracturé  a  été  montré  à  l'aca- 
démie. L'on  n'avait  vu,  pour  cause  de  symptômes,  que  l'en- 
foncement du  sternum,  dont  on  releva  la  pièce  enfoncée  avec 
le  tire-fond;  mais  ce  moyen  réussit  fort  mal,  attendu  qu'il  y 
avait  un  épanchement  sous  le  sternum  qu'on  aurait  pu  évacuer 
par  la  trépanation.  Voici  une  observation  semblable,  extraite 
du  Journal  de  médecine  militaire  de  Dehorne,  t.  v,  p.  3g6  : 
Un  militaire  reçut  un  coup  de  baïonnette  au  milieu  du  ster- 
num, et  vécut  vingt  trois  jours  au  milieu  d'accidens  graves. 
Les  personnes  de  fart  qui  soignaient  ce  blessé  furent  tfès-in- 
cerlaines  sur  l'existence  de  l'épanchement,  que  tout  aurait  dû 
faire  soupçonner,  jusqu'au  vingt-unième  jour,  où  des  signes 
réels  l'indiquèrent  et  firent  proposer  l'opération  de  l'empyème 
que  le  malade  rejeta  jusqu'au  vingt-troisième,  époque  à  la- 
quelle l'augmentation  des  symptômes  le  força  de  la  subir. 
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L'opération  réalisa  bien  le  diagnostic  des  médecins  et  des  chi- 
rurgiens sur  l'existence  de  l'épanchemçnt  séreux;  mais  la  mort 
du  blessé,  arrivée  deux  heures  après  l'opération,  l'ouverture 
du  cadavre  et  la  forte  collection  purulente  qui  fut  trouvée  dans 
le  médiastin  antérieur,  prouvèrent  suffisamment  que  l'on  ne 
fit  pas  assez  attention  à  la  cause  première  qui  avait  donné  lieu 
à  l'accident ,  et  nous  portent  à  croire  que  l'épancheinent 
aqueux  ,  qui  fut  trouvé  sur  le  diaphragme,  ne  doit  être  attri- 
bué qu'à  une  inflammation  consécutive,  déterminée  par  la  pré- 
sence du  dépôt  purulent  sous-sternal ,  qu'on  aurait  infaillible- 
ment prévenu  en  évacuant  celui-ci  par  le  moyen  du  trépan; 
ce  qui  probablement  aurait  aussi  sauvé  les  jours  du  malade; 
car  l'on  voit  très-évidemment  qu'il  a  dû  y  avoir  deux  foyers 
distincts  d'inflammations  différentes ,  puisque  les  matières  des 
deux  épanchemens  étaient  de  diverses  natures,  et  situées  dans 
des  lieux  différens;  que  ces  deux  inflammations  n'ont  pu  avoir 
lieu  en  même  temps,  par  la  raison  physiologique  que  la  plus 
forte  aurait  fait  avorter  la  plus  faible,  et  que  par  conséquent 
il  a  fallu  nécessairement  qu'il  y  en  ait  eu  une  qui  ait  succédé 
à  l'autre;  que  tout  prouve  que  c'est  la  séreuse  qui  a  succédé  à 
la  purulente,  qu'elle  reconnaissait  pour  cause,  et  qu'on  au- 
rait prévenue  en  portant  toute  son  attention  sur  la  première. 

«  Dans  une  plaie  de  tête,  on  ne  se  contenterait  certainement 
pas  (dit  Lamarlinière )  de  remettre  les  pièces  au  niveau  les 
unes  des  autres  ;  on  trépanerait  sans  autre  indication  que  celle 
que  fournit  la  fracture  (  j'ajoute  avec  enfoncement  ou  épanche- 
rnent).  Celle  du  sternum  avec  enfoncement  exige  presque  tou- 
jours un  pareil  procédé  :  les  raisons  déterminantes  se  manifes- 
tent à  un  chirurgien  attentif  aux  symptômes;  et  quand  ils 
indiquent  un  épanchement,  quel  autre  moyen  aura-t-on  pour 
sauver  la  vie,  que  l'opération  du  trépan?  » 

Dans  la  troisième  observation  du  même  auteur ,  il  est  question 
d'un  élève  en  chirurgie  qui  eut  le  sternum  fracturé  en  travers 
par  une  chute.  Il  n'y  avait  point  de  plaie;  mais  la  contusion 
produisit  une  tumeur  qui  se  termina  en  abcès.  On  en  fit  l'ou- 
verture :  la  cure  traîna  en  longueur;  le  malade  devint  fort 
maigre;  il  eut  une  fièvre  continue,  un  grand  dégoût,  une 
toux  importune  et  le  dévoiement.  On  sentit  distinctement  la 
carie  du  sternum  dans  le  fond  de  l'ulcère,  et  les  mouvemens 
de  la  respiration  faisaient  craquer  les  pièces  osseuses.  On  con- 
vint qu'il  fallait  appliquer  le  trépan  sur  l'endroit  fracturé  : 
dès  le  lendemain,  on  emporta  presque  toute  la  carie  avec  une 
des  plus  grandes  couronnes  ;  on  se  servit  du  couteau  lenticu- 
laire pour  ô'ter  les  aspérités,  et  l'on  pansa  le  malade  :  la  fièvre 
cessa,  l'appétit  revint,  le  dévoiement  céda  à  l'administration 
de  quelques  moyens  pharmaceutiques;  la  circonférence  du 
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trou  s'exfolia,  et  la  plaie  fut  conduite  à  une  bonne  cicatrisa- 
tion. L'ope'ré  a  joui  d'une  bonne  santé,  et  il  n'est  mort  que 
trente-deux  ans  après  celte  opération. 

L'utilité  du  trépan  dans  les  abcès  qui  se  forment  derrière  le 
sternum,  soit  qu'ils  dépendent  d'une  cause  intérieure,  d'un 
virus  qui  a  carié  le  sternum,  ou  d'une  contusion  de  cet  os, 
n'est  pas  moins  démontrée  par  le  mémoire  de  Lamarlinière , 
que  dans  les  cas  précités  dont  j'ai  fait  mention.  L'omission  de 
ce  moyen  a  souvent  coûté  la  vie  à  ceux  qui  portaient  une  ma- 
ladie pareille ,  tandis  que  les  succès  obtenus  par  cette  opération 
dans  des  circonstances  semblables,  doivent  déterminer  les 
praticiens  à  ne  pas  la  négliger  dans  ces  conjonctures.  Il  est 
vrai  que  le  diagnostic  de  ces  abcès  peut  être  très-difficile  et 
obscur;  mais  on  parviendra  ,  toutefois  ,  à  l'établir  avec  plus  ou 
moins  de  certitude,  en  tenant  compte  de  la  maladie  ou  de  la 
cause  externe  qui  aurout  précédé,  de  l'appareil  des  symptômes 
qui  auront  eu  lieu ,  et  surtout  si  l'on  observe  une  douleur  qui , 
s'étendant  tout  le  long  du  sternum,  devient  plus  aiguë  et  plus 
forte  dans  l'inspiration;  si  l'on  remarque  des  tiraillcmens  en 
haut  et  en  bas  de  cette  partie,  et  si  l'on  voit  que  le  malade  ne 
peut  se  coucher  que  sur  le  dos  ou  sur  le  ventre  ;  enfin,  s'il  sent 
un  poids  derrière  cet  os. 

Quoique  le  trépan  ait  été  conseillé  très-anciennement  pour 
donner  issue  à  l'épanchement  qui  se  forme  derrière  le  sternum, 
par  Columbus  et,  après  lui,  par  Barbette,  et  mis  en  pratique 
par  un  grand  nombre  de  praticiens,  tels  que,  entre  autres,  par 
un  fameux  chirurgien  dont  parle  Freiud  ,  qui  l'a  appliqué  plu- 
sieurs fois  pour  évacuer  des  abcès  qui  reconnaissaient  pour 
cause  le  virus  syphilitique,  et  par  Purman,  qui  a  fait  deux  fois 
la  même  opération  en  pareil  cas,  il  était  réservé  à  Lamarli- 
nière d'en  prouver  toute  l'utilité. 

Sylvicus  Diversus  ,  qui  passe  pour  être  celui  qui  a  décrit  les 
abcès  du  sternum  avec  la  plus  grande  exactitude,  leur  donne 
les  signes  suivans  :  fièvre  aiguë,  inquiétude  continuelle,  beau- 
coup de  soif,  respiration  courte  et  fréquente,  grande  chaleur 
dans  la  poitrine,  peu  de  douleur,  excepté  au  sternum,  où  l'on 
éprouve  de  la  pesanteur  et  des  pulsations;  toux  continuelle  et 
pouls  comme  dans  la  pleurésie.  Mais  quoiqu'il  soit  vrai  de 
dite  qu'il  est  extrêmement  difficile  de  prononcer  d'une  ma- 
nière certaine  qu'il  existe  un  dépôt  sous-stcrnal ,  même  d'après 
les  signes  que  nous  venons  d'indiquer,  on  aura  du  moins  de 
très-fortes  raisons  pour  y  croire,  lorsqu'après  un  coup  ou  une 
chute,  même  sans  altération  de  la  peau  et  a  une  époque  assez 
éloignée,  il  se  sera  développé  des  symptômes  d'une  collection 
purulente,  et  qu'à  leur  rémission  auront  succédé  ou  succédé- 
rout  ceux  qui  dénotent  lu  terminaison  d'une  iuiiammalion  où 
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suppuration,  tels  qu'une  douleur  constante  dans  l'endroit 
frappé,  un  sentiment  de  chaleur,  de  poids  et  de  gène  ;  la  dis- 
parition des  pulsations  qui  avaient  lieu  auparavant,  tandis  que- 
le  malade  éprouve  des  frissons  irréguliers,  une  toux  impor- 
tune, du  dégoût,  le  dévoiement,  etc. 

La  fracture  eu  travers  du  sternum  a  été  observée  un  grand 
nombre  de  fois;  mais  celle  du  même  os  en  long  est  très-rare  : 
les  auteurs  que  j'ai  consultés  n'eu  parlent  point.  Cependant 
Ploucquet  en  indique  deux  exemples. 

La  possibilité  des  fractures  en  long  du  sternum  est  prouvée 
par  l'expérience  si  laquelle  il  n'y  a  rien  à  répliquer  ;  mais  elle 
trouve  un  surcroît  de  preuves  dans  les  considérations  suivan- 
tes :  si  l'ossification  est  parfaitement  achevée  dans  cet  os ,  s'il 
est  surchargé  de  phosphate  calcaire,  si  les  endroits  de  réunion 
des  différentes  pièces  osseuses  ont  acquis  la  même  solidité  que> 
les  autres  points  de  l'os ,  ainsi  que  cela  peut  arriver  dans  les 
individus  très-avancés  en  âge,  la  résistance  doit  être  la  même 
dans  tous  les  points  de  son  étendue,  et  il  est  possible  qu'il  se 
fracture  dans  sa  longueur,  puisque  les  circonstances  princi- 
pales, qui  l'exposaient  davantage  à  la  fracture  en  travers, 
n'existaient  plus. 

M.  Barrau  cite  ensuite  des  observations  de  fracture  du  ster- 
num en  travers  prises  dans  Ambroise  Paré  (c.  xxi ,  p.  47°)  '■>  dans 
i  .-L.  Petit  (Maladies  des  os  ,  édit.  de  Louis  ,  t.  n)  ;  dans  Du- 
yerney  (Traité  des  maladies  des  os ,  t.  i,  p.  234)  S  dans  De- 
horne  (Journal  de  médecine  militaire,  t.  v,  p.  402)>  dans  la 
Nosologie  chirurgicale,  t.  iv,  p.  159;  dans  le  Journal  de  mé- 
decine de  Roux,  t.  11,  p.  52i  (177 1)  ;  dans  Ravaton  (Chirurgien 
d'armée,  p.  2i5),  et  termine  par  une  qui  lui  est  propre  sur 
une  curieuse  et  rare  fracture  en  long  de  cet  os  que  nous  trans- 
crirons en  entier. 

Observation  d'une  fracture  en  long  du  sternum  (recueillie  à 
Vcnasque  eu  Espagne  en  1810).  Un  maçon  espagnol,  âgé  d'en- 
viron soixante  ans ,  occupé  à  des  travaux  de  fortification,  fut 
renversé  de  son  échafaudage  et  entraîné  par  l'écroulement  d'un 
mur  construit  sans  ciment  auquel  il  travaillait.  11  fut  retiré  des 
décombres,  où  plusieurs  grosses  pierres  portaient  sur  l'un  des 
côtés  de  sa  poitrine.  Outre  plusieurs  accidens  occasionés  par 
îa  chute ,  il  présenta  à  mon  examen  une  fracture  longitudinale 
du  sternum  que  je  fis  remarquer,  comme  chose  extraordi- 
naire, au  capitaine  Darrassus  ,  chargé  de  la  direction  des  tra- 
vaux de  cet  épaulement. 

La  fracture  était  si  apparente  qu'il  n'y  avait  point  à  s'y 
tromper,  et  d'autant  plus  facile  h  reconnaître,  qu'appelé  sur -le- 
ehamp  ,  il  n'y  avait  point  de  gonflement  et  que  l'individu  était 
très-maigre.  Toute  la  portion  latérale  droite  était  enfoncée 
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d'environ  huit  h  dix  lignes ,  et  le  fragment  oppose  chevauchait 
tant  soit  peu  sur  celui-ci;  les  autres  lésions  qui  accompa- 
gnaient cette  fracture  correspondaient  aux  circonstances  qui  y 
avaient  donné  lieu;  le  malade  avait  plusieurs  contusions  ,  la 
plupart  accompagnées  de  plaies;  il  crachait  du  sang  en  assez 
grande  quantité  et  respirait  avec  peine. 

Pour  réduire  celte  fracture,  je  fis  porter  le  bras  droit  de 
côté  et  eu  arrière,  et  pressai  fortement  sur  la  partie  moyenne 
des  côtes  sternales  du  même  côté,  en  dirigeant  les  mouve- 
mens  d'avant  en  arrière,  afin  de  porter  le  fragment  déplacé 
en  dehors  et  en  avant,  pendant  que,  d'une  autre  part,  je  pres- 
sais légèrement  sur  la  partie  gauche  pour  opérer  la  coapta- 
tion  et  rétablir  le  niveau. 

La  fracture  ainsi  réduite  fut  maintenue  par  un  bandage  de 
corps  serré  appuyé  sur  deux  compresses,  dont  une  large  et 
épaisse,  appliquée  sur  la  partie  la  plus  saillante  de  l'arc  de 
cercle  que  décrivent  les  côtes  du  côté  droit;  et  l'autre,  de 
forme  longitudinale,  posée  sur  la  partie  gauche  du  sternum 
afin  d'opérer,  par  la  première,  une  espèce  de  mouvement  de 
bascule  propre  à  porter  le  fragment  enfoncé  en  avant  ,  et 
par  la  seconde  d'abaisser  tant  soit  peu  l'opposé  et  les  mainte- 
nir l'un  et  l'autre  par  cet  effet  à  un  affrontement  parfait  très- 
propre  à  favoriser  leur  consolidation. 

Cela  fait  et  les  plaies  pansées,  le  malade  fut  saigné,  mis  à 
Ja  diète  et  à  l'usage  des  vulnéraires.  Il  guérit  dans  six  semai- 
nes sans  qu'il  soit  survenu  d'autre  accident  que  le  crachement 
de  sang  mentionné  ,  lequel  s'est  terminé  par  l'expectoration, 
de  matières  épaisses ,  puriformes ,  la  difficulté  de  respirer,  qui 
a  continué  longtemps  ainsi  qu'un  peu  de  fièvre.       (p.  v.  m.) 

STERNUTATION  ,  s.  f .  ,  sternutalio,  sternutamentum  ,' 
^rTetp^oç.  Ce  mot ,  dérivé  de  sternutatio,  et  seulement  francisé ,  est 
employé  par  quelques  personnes  pour  désigner  l'action  d'eter- 
nuer,  aussi  doit-on  l'envisager  comme  entièrement  synonyme 
d'éternuement.  Ce  dernier,  beaucoup  plus  usité,  lui  doit  être 
préféré  ;  et  nous  nous  serions  contentés  de  renvoyer  à  l'article 
de  ce  Dictionaire  qui  lui  a  été  consacré  ,  si  celui-ci  ,  extrême- 
ment circonscrit ,  n'avait  pas  été  borné  à  une  simple  définition 
de  ce  phénomène.  Nous  devons  donc  nous  proposer  de  rem- 
plir ici  cette  sorte  de  lacune. 

La  sternutation  que  précède  toujours  et  que  cause  constam- 
ment une  sensation  de  chatouillement  de  la  membrane  pitui- 
taire,  irradiée  de  cette  partie  ,  avec  un  caractère  particulier  , 
vers  la  région  précordiale,  consiste  dans  un  mouvement 
convulsif  de  la  tête  et  du  tronc,  avec  expiration  violente , so- 
nore et  subite. 

Cet  acte  qui  u'entre  pas  dans  l'ordre  Je  plus  ordinaire  des 
5a.  37 
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fonctions  de  la  vie ,  et  qui  ,  sous  ce  rapport,  se  rapproche  de 
la  toux,  appartient  ainsi  que  celle-ci  aux  mouvenjens  acces- 
soires de  la  respiration  qui  se  rapportent  spécialement  à  l'ex- 
piration. Voyez  RESPIRATION. 

La  sternutaiion  reconnaît  des  causes  directes  et  sympathi- 
ques. Les  premières,  assez  nombreuses,  produisent  par  leur  cou- 
lact  immédiat  sur  la  membrane  pituitaire  une  sensation  tactile 
particulière  ,  un  véritable  pr. -rit  plus  ou  moins  analogue  au  cha- 
toui  lemenudela  peau.  Les  corps  pulvérulens,  et  parmi  ceux- 
ci,  les  errhius  et  les  stemutatoires  (  Voyez  sternutatoires)  , 
jouissent  éminemment  de  la  propriété  de  provoquer  l'éternue- 
inenl.  Les  corps  solides,  promenés  avec  légèreté  dans  l'inté- 
rieur du  nez  ,  amènent  encore  le  même  résultat.  C'est  ainsi  , 
comme  on  le  sait  ,  qu'on  parvient  à  se  faire  éternuer  en  se  tou- 
chant l'intérieur  du  nez  avec  un  crin  ,  une  baibe  de  plume, 
ou  bien  avec  un  morceau  de  papier  roulé  en  forme  d'estompé. 
Bichat  [Anatomie  descriptive ,  lorn.  n  ,  pag.  126  ,  in  -  8°.  , 
Paris,  1802) ,  a  remarqué  à  ce  sujet  avec  raison  qu'il  fallait  ua 
mode  d'excitation  tout  spécial  de  celte  membrane,  et  que  le 
corps  dur  qui  touche  la  pituitaire  ou  l'instrument  tranchant 
qui  la  divise  ne  produisent  que  de  la  douleur  et  point  d'éter- 
nuement.  Il  suffi  «5-jncore,  pour  provoquer  rélernuement ,  de 
tirer  ou  même  d'arracher  les  poils  qui  garnissent  intérieure- 
ment les  ouvertures  du  nez.  Quelques  causes  inhérentes  à  l'é- 
tat de  l*i  membrane  pituitaire  ou  de  sa  sécrétion,  comme  la 
présence  de  mucosités  nasales  plus  ou  moins  condensées  ,  la 
sécheresse  de  celte  membrane  dans  le  début  du  coryza  ,  sou 
excitation  dans  l'épistaxis,  dans  la  rougeole  ,  son  envahisse- 
ment par  les  pustules  de  la  petite  vérole  ,  etc.,  etc.  ,  donnent 
encore  lieu  à  la  production  plus  ou  moins  répétée  de  l'eler- 
nuement. 

Mais  indépendamment  de  ces  causes  matérielles  et  directes , 
J'éternuemcut  reconnaît  plusieurs  causes  sympathiques.  C'est 
ainsi  que  ,  parmi  ces-  dernières  ,  l'impression  d'une  lumière 
vive  sur  l'œil  détermine  très-souvent  ce  phénomène  ;  qu'un  ma- 
laise de  l'estomac  l'occasione  d'une  manière  plus  ou  moins 
propre  à  produire  le  soulagement  de  cet  état  ;  qu'il  peut  ré- 
sulter du  refroidissement  des  pieds  ,  de  l'application  d'une  li- 
queur spirilueuse  à  la  partie  antérieure  du  palais  (M.  De 
Lens,  Biblioth.  médic,  lom.  lxii),  et  qu'enfin  ,  entre  plu- 
sieurs autres  causes  éloignées  Slalparl  Valider  Wiel  (.Ot■i<^■- 
valions  rares  de  médecine,  d' anatomie,  etc.,  traduites  par  Plan- 
que, t.  11,  p.  42,  in- 12),  et  Amatus  Lusitanus ( Schol.  curai,  tu  , 
cent,  iv  )  ,  l'ont  vu  précéder  avec  constance  l'acte  vénérien. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  causes  ,  lorsque  celles-ci  ont  porté 
leur  influence  sur  la  membrane  pituitaire  ,  et  qu'on  éprouve 
le  besoin  d'élcrnuer  ,  on  6e  recueille ,  en  concentrant  l'attention 
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sur  l'espèce  de  sensation  ,  qui ,  du  nez ,  se  propage  à  la  région 
précordiale  ;  la  poitrine  se  dilate  par  une  inspiration  profonde 
et  soutenue  qu'interrompt  bientôt  une  expiration  subite  et 
grande,  capable  de  pousser  avec  force  beaucoup  d^wir  à  travers 
la  gloue.  Cet  air  sort  exclusivement  par  les  fosses  nasales  , 
parce  iju'à  l'instant  où  il  entre  dans  le  pharynx,  la  base  de  la 
langue  s'élève  ,  et  le  voile  du  palais  s'abaisse  de  manière  à  fer- 
mer l'isthme  du  gosier  ;  l'air  pénètre  donc  à  travers  les  ouver- 
tures postérieuies  des  fosses  nasales  ,  et  parcourt  avec  bruit  ces 
cavités  à  cause  de  la  résonnance  qu'y  éprouve  le  son  produit 
par  les  vibrations  de  la  glotte.  C'est  dans  ce  mouvement  que 
ce  fluide  balaie  en  quelque  sorte  les  cavités  nasales  de  manière 
à  les  débarrasser,  quand  il  y  a  lieu  ,  des  corps  étrangers  en  con- 
tact avec  elle.  Pendant  cette  expiration,  aucune  partie  du  corps 
n'est  en  repos  ;  la  tête  et  tous  les  membres  se  meuvent  avec 
plus  ou  moins  de  vivacité,  de  manière  à  favoriser  l'action  des 
muscles  qui  doivent  rétrécir  la  poitrine  :  le  cou  et  lesGuisses  se 
fléchissent. 

Tel  est  le  mécanisme  de  l'élernuement  ,  secousse  assez  agréa- 
ble ,  et  que  nous  excitons  nous-mêmes  assez  souvent  dans  les 
embarras  du  nez  et  dans  certaines  sensations  incommodes  de  la 
poitrine.  Ce  phénomène  ,  modifié  par  l'influence  de  la  volonté 
qui  le  rend  discret  ou  bruyant,  s'en  montre  toutefois  essentiel- 
lement indépendant  :  personne ,  en  effet ,  n'éternue  véritable- 
ment à  volonté,  et  bien  peu  peuvent  se  retenir  quand  le  besoin 
d'éleruuer  se  fait  sentir.  On  dirait ,  à  ce^ujet ,  suivant  la  re- 
marque de  Bichat  [loco  citai.) ,  que  les  puissances  inspiratrices 
sympathiquemeul  affectées  agissent  alors  a  la  manière  des  au- 
tres muscles  dans  la  production  des  convulsions  nommées  sym- 
pathiques; état  sur  lequel  la  volonté  est  bien  évidemment 
sans  influence. 

Les  causes  immédiates  de  l'étetnucmcntnous  sont  tout  à  fait 
inconnues  ,  ou  en  d'autres  termes,  nous  ne  savons  pas  com- 
ment l'excitation  particulière  ,  directe  ou  sympathique,  por- 
tée sur  la  membrane  piluilaire ,  et  qu'une  sorte  d'irradiation 
sensilive  semble  propager  par  une  succession  dont  nous  avons 
la  conscience  ,  jusqu'à  la  région  précordiale,  entraîne  alors  la 
secousse  convulsive  qui  agite  subitement  le  diaphragme  et 
les  autres  puissances  expiratriecs.  Les  auteurs  onf  repioduit 
ici  quelques  unes  des  nombreuses  causes  invoquées  pour  l'ex- 

fdication  des  phénomènes  sympathiques,  a  la  classe  desquels 
'éternuemeul  appartient ,  nous  nous  dispenserons  de  1rs  rap- 
peler. Nous  ajouterons  toutefois  que  M.  Gall  (Analomie  et 
■physiologie  du  système  nerveux ,  in-folio  ,  lom.  1,  pag.  78)  , 
veut  trouver  dans  l'épanouissement  ou  l'expansion  du  nerf 
trijumeau,  à  la  fois  ,  dans  le  nez  et  dans  l'iris  ,  la  raison  parti- 
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culière  de  l'éternuement  occasioné  par  une  lumière  très-vive,,, 
ainsi  que  celle  de  la  cécité  qui  peut  suivie  ce  phénomène,  etc..' 
mais  cette  explication  qui ,  tout  h  fait  partielle,  ne  convieni 
drait  qu'au  r**us  petit  nombre  d'élernuemens  ,  n'est  pas  d'ail- 
leurs à  l'abri  de  toutes  les  objections  qu'on  peut  faire  à  l'hy- 
pothèse de  l'anastomose  des  nerfs  comme  moyen  général 
d'expliquer  les  diverses  sympathies. 

Si  nous  comparons  l'éternuement  avec  les  autres  mouvemens 
accessoires  de  la  respiration,  qui,  comme  lui,  se  rapportent 
spécialement  à  l'expiratiou  ,  nous  voyons  que ,  lié  avec  le  mou- 
cher par  son  but  le  plus  ordinaire  qui  est  de  débarrasser  les 
fosses  nasales  ,  il  en  diffère  entièrement  parce  que  celui  ci  est 
tout  à  fait  volontaire.  Pour  ce  qui  est  de  la  toux,  l'éternuement 
est  bien  moins  soumis  qu'elle  h  l'empire  de  la  volonté,  excepté 
le  petit  nombre  de  cas  dans  lesquels  celle-ci  devient  convulsive  , 
nous  ne  toussons,  en  effet,  que  quand  nous  le  voulons.  L'éler- 
nuement  est  aussi  moins  fréquent  parce  que  moins  de  causes 
directes  ou  sympathiques  excitent  la  pituitaire  que  la  mem- 
brane muqueuse  pulmonaire  ;  en  second  lieu  ,  parce  que  quand 
les  fluides  s'accumulent  sur  la  première,  ils  ont  en  avant  et 
en  arrière  des  issues  qu'ils  ne  trouvent  point  sur  la  seconde. 
Ces  deux  actions  ont  d'ailleurs  la  fin  commune  de  favoriser 
l'expulsion  des  corps  étrangers  ou  devenus  tels,  dont  la  pré- 
sence embarrasse  les  voies  aériennes.  L'une  et  l'autre  produi- 
sent encore  une  secousse  générale  de  l'économie  dont  les  ef- 
fets avantageux  ou  nuisibles,  suivant  les  circonstances,  ont 
entre  eux  la  plus  grande  ressemblance. 

La  sternutalion  envisagée  par  les  auteurs  comme  un  phéno- 
mène morbide  ou  contre  nature  est  entrée  dans  les  différer) s 
cadres  nosologiques.  C'est  ainsi  que  Sauvages  en  fait  le  genre  n 
de  l'ordre  i  de  sa  classe  v,  consacrée  aux  essoufflemens  ;  que 
Linné  le  place  dans  son  genre  gliv  ,  ordre  i ,  classe  vin  ;  que 
"Vogel  en  fait  le  genre  cciv  de  sa  classe  v  ;  Sagar ,  le  genre  i* 
de  l'ordre  i  de  sa  classe  in,  renfermant  encore  les  essoufflemens  ; 
et  que  M.  Baumes  (Traité élémentaire  de  Nosologie , ,  tom.  nr 
pag.  376  ,  Paris  ,  1 806  ,  in-tt0)  ,  place  enfin  ce  phénomène  phy- 
siologico-palhologique  dans  la  sixième  espèce  de  son  genre 
clonisme  qui  est  lexxm  de  sa  classification. 

Mais  tout  en  avouant  que  l'éternuement  est  une  action  spas- 
modique  ,  et  dès-lors  plus  ou  moins  voisine  de  l'état  morbide,, 
le  phénomène  dans  lequel  il  consiste  est  si  général,  si  fréquent, 
si  ordinaire,  et  presque  toujours  si  innocent  par  lui-même  y 
que  l'on  doit  penser  que  c'est  avec  raison  que  l'illustre  autenr 
de  la  Nosographie  philosophique  a  négligé  de  l'élever  au  rang 
d'une  véiiiable  espèce  maladive.  Ce  phénomène  ,  placé  sur  les 
confins  de  la  physiologie  et  de  la  médecine,  rentre  dtmc  natu.- 
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Tellement  dans  la  nombreuse  catégorie  de  ceux  que  doit  em- 
brasser la  physiologie  pathologique. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  rang  qu'il  convient  de  donner  à  l'é'ter- 
nueinent ,  il  n'est  pas  sans  intérêt  d'indiquer  quels  sont  les 
principaux  faits  offerts  par  cette  action  à  l'attention  des  mé- 
decins observateurs,  ainsi  que  les  jugemens  auxquels  ceux-ci 
ont  donné  lieu  ,  tant  pour  la  connaissance  que  pour  le  pro- 
nostic de  quelques  maladies. 

Remarquons  d'abord  que  l'on  peut  regarder  comme  une  af- 
fection essentielle,  quelques  cas,  à  la  vérité  ,  plus  ou  moins  ra- 
res d'éternuemens  tiès-répétés  ,  et  par  là  même  au  moins  très- 
fatigans  ,  compatiblesd'ailleursaveclemaintien  de  la  santégé- 
nei  aie.  On  lit,  a  cesu  jel,  dans  les  Ephémérides  des  curieux  de  la 
noLure  (dec.  11,  an.  6,  1687,  °^s-  9^îP-  lc!4)  ,  l'histoire  d'un 
éteruuement  de  cette  espèce  ,  qui  reproduit  plusieurs  fois  par 
heure  ,  se  prolongea  sans  accidens  pendant  des  années  entières. 
Godelroy  -  Scliubari  nous  a  conservé  même  recueil  (decur.  1  , 
ann.3,  1(372,  obsei  v.  1 38,  p.  2 1 1),  l'histoire  d'une  jeune  fille  de 
dix-sept  ans  qui  éprouva  pendant  plusieurs  nuits  une  slernuta- 
tion  qui  se  répéta  jusqu'à  trois  cents  foiset  plus  à  chaque  accès. 
Le  tome  vu  de  la  Collection  académique,  partie  étrangère  ,  lait 
tncore  mention  d'un  berger  attaqué  d'un  éternuement  assez 
violent  qui  se  réitérait  pendant  le  jour  dix  à  douze  fois  par 
heure,  et  qui  se  reproduisait  aussi  pendant  les  nuits.  Deux 
granis  d'emetique  détruisirent  cette  indisposition  après  dix  ans 
d'existence  ;  triais  l'usage  habituel  de  la  bière,  l'ayant  repro- 
duite ch;:z  le  même  individu,  il  devint  utile  de  la  combattre 
de  nouveau  tous  les  trois  mois  à  l'aide  du  même  moyeu. 

Cependant,  si  l'on  fait  attention  à  la  secousse  générale  que  pro- 
duit la  sternulation  ,  secousse  qui  agite  convulsivement  les  pa- 
rois ihoraciques,  et  qui ,  ébranlant  les  organes  circulatoires 
et  respiratoires  que  renferme  la  poitrine,  retentit,  vers  la  tête  de 
manière  à-  augmenter  les  sécrétions  lacrymale  ,  salivairc  ,  et  à 
modilier  la  circulation  cérébrale,  tandis  que,  d'autre  part, 
l'espèce  d'effor.lqui  l'accompagne  rétrécit  la  cavitéabdominale  , 
agile  et  comprime  les  viscères  abdominaux  ,  on  ne  sera  point 
étonné  des  inconvcnieris  et  même  des  dangers  réels  que  l'on  voit 
résulter  de  ces  élernuemens  opiniâtres  et  plus  ou  moins  fré- 
quensdonl  les  exemples  nous  ont  été  transmis.  C'est,  en  effet, 
ainsi  que  la  sternulation  est  devenue  dans  un  grand  nombre  de 
cas  cause  de  maladie.  On  l'a  vue,  en  effet  ,  produire  des  hé- 
morragies très-graves  ,  des  hernies,  l'avortoncnt ,  la  cécité. 
Fabrice  deHilden  (cent.  1 ,  obs.  24)  rapporte,  à  ce  sujet,  qu'un 
jeune  homme  de  seize  ans  ,  qui  avait  pris  l'habitude  de  se 
taire  elei  nuer  y  ayant  un  jour  éternué  plus  de  cent  fois,  fut 
totalement  privé  de  la  vue,  sensation  qu'il  recouvra  cependant 
au  bout  de  quelques  jours  à  l'aide  d'un  selon  à  la  nuque  et  do 
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ventouses  appliquc'es  entre  les  épaules.  Hallcr  (Elément,  phy- 
siolog. ,  toni.  ni,  pag.  3o4)  cite  encore  un  cas  dans  lequel  la 
sternulalion  très-répélée  occasionaun  changement  de  diicctioti 
dans  le  globe  de  l'œil. 

Si  l'on  en  croit  quelques  auteurs,  et  notamment  Albrecht, 
qui  a  consigné  ce  fait  dans  les  Ephémérides  des  curieux  de  la 
nature  (  dec.  11 ,  an.  6,  i687,obs.  xn  ,  p.  38) ,  la  mort  elle-même 
peut  résulter  de  l'éternuemeut  ;  il  raconte  en  effet  qu'un  jeune 
enfant,  chez  lequel  la  slernutalion  se  renouvelait  plus  de  cent 
fois  par  heure,  finit  par  eu  mourir.  Bonet  (Sepulchret. ,  1.  i, 
sect.  xx  ,  obs.  17),  Lancisi  (  De  subila  morte,  page  2/j  ) ,  Mor- 
gagni  (De  sedibus  et  causis  movbor. ,  epist.  xiv,  art.  xxvn)  , 
font  encore  mention  d'accidens  du  même  genre.  Mais  ne  doit-il 
pas  paraître  très  probable  que  la  sternulalion  n'a  produitd'aussî 
funestes  résultats  qu'en  provoquant  la  rupture  de  quelques  ané- 
vrysmes  du  cœur  ou  desgros  vaisseaux,  ou  en  favorisanî  quelque 
congestion  cérébrale  chez  les  individus  déjà  très  disposés  à 
l'apoplexie?  On  conçoit  encore  que  l'étranglement  d'une  her- 
nie abdominale  qui  résulterait  de  l'éternuement  deviendrait  fa- 
cilement une  cause  de  mort. 

Ce  que  nous  avons  ditpréçédemment  de  plusieurs  des  causes 
de  l'éternuement  nous  permet  d'envisager  ce  phénomène 
comme  symptôme  do  maladie.  C'est  ce  qu'on  voit  en  effet  dans 
la  rougeole,  la  scarlatine,  le  coryza,  l'épistaxis  ,  les  affections 
vermincuses  générales,  les  vers  des  sinus  frontaux,  etc.,  etc. 
La  sternulalion  n'exige  alors  d'autres  soins  que  ceux  que  ré- 
clame la  maladie  essentielle  à  laquelle  elle  se  rattache. 

La  sternulalion  devient  enfin  dans  les  maladies  un  signe 
auquel  les  médecins  attachent  plus  ou  moins  d'importance. 
M.  Double  (Sémeiologie  générale,  ou  traité  des  signes  et  de 
leur  valeur  dans  les  maladies,  tome  11,  p.  ^5,  in-b°.  Paris, 
1817  )  fait  remarquer  à  ce  sujet  qu'il  convient  alors  d'envisa- 
ger ce  phénomène  sous  le  rapport  de  l'état  actuel  des  forces 
générales,  et  sous  celui  de  la  secousse  qu'il  imprime  aux  voies 
aériennes  dont  il  tend  à  favoriser  l'excrétion  :  or,  l'éternue- 
ment est  sous  ce  double  point  de  vue  un  bon  ou  uu  mauvais 
signe,  suivant  les  circonstances. 

L'éternuement  est  avantageux  à  la  fin  des  maladies  aiguës  , 
attendu  qu'il  annonce  généralement  le  bon  état  des  forces. 
C'est  ce  rpie  confirment  plusieurs  affections  catarrhales ,  à  la 
fin  desquelles  il  survient.  11  parait  également  favorable  dans 
l'éruption  difficile  des  règles,  et  il  on  est  encore  ainsi  dans  les 
accouchemcns  laborieux,  et  dans  l'hystérie,  comme  l'exprime 
spécialement  l'aphorisme  d'Kippocrate  :  Mulieri  ab  ulerind 
passione  vexatœ  aut  difficuller  parienti,  slernutalio  superve- 
nifi?is,  bonum,  (aphor.  xxxv,  sect.  5). 

L'éicrnucnient ,  favorable  à  la  délivrance,  lermiae  souvent 
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d'ailleurs  les  affections  nerveuses  d'une  manière  très-heureuse  : 
on  l'a  vu  notamment  mcttie  fin  au  hoquei  le  plus  opiniâlie.  Fo- 
restus  (Opéra ,  lib.  v  ,  obs.  i5  )  en  cite  un  exemple  remarquable. 
Le  même  auteur  l'a  vu  encore  guéi  ir  une  lièvre  avec  cépha- 
lalgie violente  (  De  symptomalibus  febrium,  lib.  vu,  obs.  07  , 
pag.  2C)4)-  Il  regarde  eu  général  cette  secousse  comme  avan- 
tageuse dans  les  maladies  graves,  excepté  dans  celles  qui  atta- 
quent les  organes  thoraciques. 

Le  pronostic  de  la  steinulalion  devient  au  contraire  fâcheux 
dans  les  inflammations  fortes  des  VIS  CCI"  G  S  î*  bdominaux,  la 
plilhisie,  la  pleurésie,  la  phrénésie,  les  vertiges,  l'épilep- 
sie,  etc.,  et  toutes  les  fois  que  ce  phénomène  est  assez  pro- 
longe pour  faire  craindre  la  langueur,  la  syncope,  Ja  cé- 
phalalgie, l'apoplexie  ,  la  cécité,  et  les  convulsions,  maladies 
diverses  auxquelles  il  dispose. 

La  plupart  des  relations  d'épidémies  de  fièvres  adéno-uer- 
veuses  notent  l'éternuement  qui  peut  survenir  alors  comme  un. 
signe  de  mort.  C'est  pour  cela  ,  dit-on  ,  que  s'est  établie  la  cou- 
tume de  saluer  ceux  qui  életnuent ,  et  de  leur  souhaiter  l'assis- 
tance du  ciel  dans  l'espèce  de  péril  qui  semble  les  menacer. 
L'éternuement  qui  survient,  au  contraire  dans  la  crise  du  typhus 
ou  des  fièvres  putrides  graves ,  et  qui  tient  alors,  comme  on 
sait ,  à  la  détersion  des  cavités  nasales,  qu'humecte  le  retour 
de  leur  sécrétion  propre,  est  généralement  d'un  bon  augure, 
et  motive  probablement  l'opinion  vulgaire  qui  regarde  en  gé- 
néral l'élernuement  comme  un  signe  précurseur  de  guérison. 

Dans  les  fièvres  malignes  épidémiques  de  1 700,  observées 
par  les  médecins  de  Breslaw,  là  slernutation  survenue  fré- 
quemment n'a  point  offert  de  signe  pronostic  certain.  L'issue 
de  la  maladie  s'élant  montrée  également  alors  favorable  ou 
funeste. 

M.  Double  (loco  cit.,  pag.  79)  avance,  d'après  l'observa- 
tion clinique  la  plus  attentive  de  l'éternuement,  que  ce  signe 
ne  méritait  pas  dans  les  maladies  aiguës  Ja  faveur  que  lui  ac- 
corde le  préjugé  vulgaire,  et  il  donne  les  deux  propositions 
suivantes  comme  propres  à  éclairer  alors  sur  la  valeur  réelle  de 
ce  pliénomène. 

«  Lorsque  l'éternuement  a  lieu  dès  le  principe  d'une  mala- 
die aiguë  ,  avant  Ja  crise  et  sans  complication  d'aflectiou  ca- 
tarrhale,  on  peut  s'attendre  que  la  fièvre  sera  longue  et 
grave. 

»  Au  contraire,  lorsque  l'élernuement  se  manifeste  pendant 
ou  après  la  crise  ,  même  avec  des  signes  peu  favorables  d'ail- 
leurs ,  c'est  toujours  d'un  bon  augure.  » 

M.  Double  remarque  encore  que  ,  dans  les  maladies  avec 
prédominance  des  symptômes  nerveux  ;  ce  n'est  guère  qu'au 
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déclin  des  phénomènes  alaxiques  que  l'élernuement  se  mani- 
feste. Il  ajoute  enfin  que  l'on  voit  rarement  c'tcrnuçr  Jes  ma- 
lades qui  sont  près  de  mourir,  et  qu'au  contraire  on  entend 
souvent  élemiier  ceux  qui  sont  près  de  guérir. 

La  thérapculique,  qui  possède,  comme  on  sait,  dans  la 
clusac  deh  sternulatoires  des  moyens  particuliers  de  provo- 
quer l'élernuerhenl ,  n'oppose  à  ce  phénomène,  accidentel- 
lement et  vicieusement  dé\eloppé,  aucun  agent  spécial.  Le 
traitement  de  la  stei nutation  symptomatique  rentre  en  effet 
dans  celui  que  réclame  la  maladie  essentielle,  à  laquelle 
il  se  rattache,  et  le  petit  nombre  de  cas  dans  lesquels  cet  acci- 
dent se  montre  isolément  avec  un  caractère  alarmant  par  sa 
fréquence  et  son  intensité,  n'offre  d'autres  indications  que 
celles  de  la  plupart  des  maladies  spasm  diques ,  et  notamment 
du  hoquet.  L'étei nuement  cède  eu  effet  alors  à  l'influence  de 
quelque  contre  irritation ,  assez  forte  et  assez  soutenue  pour 
devenir  efficacement  révulsive.  C'est  ainsi  qu'on  l'a  vu  cesser 
par  l'administration  répétée  de  l'emélique,  que  des  ventouses 
entre  les  épaules  et  un  sélou  à  la  nuque  se  sont  opposés,  dans 
le  fait  de  Fabrice  déjà  cité,  à  ses  retours  en  même  temps  qu'ils 
ont  remédié  à  la  cécité  qui  en  était  devenue  la  suite.  On  lui  a 
quelquefois  oppose  avec  succès  ,  soit  une  simple  application 
de  sachets  aromatiques  ;•.  la  nuque  {Acta  medic.  Berol. ,  dec.  n, 
vol.  x),  soit  des  frictions  médicamenteuses  sur  les  gencives 
(Decas,  Observ.  méd.,  etc.  ).  Darwin  (Zoonomie  ou  lois  de 
la  vie  organique  ,  trad.  de  Joseph-François  Rluvskens,  t.  n  , 
p.  3ï5  ,  iu-8°.  Gand,  181 1  )  avance  que  ,  quand  l'éternuement 
est  porté  à  l'excès ,  on  pcutleguérii  en  introduisant  del'amidon 
en  poudre  dans  les  narines.  Nous  ajouteions  enfin  qu'il  suffît 
3e  plus  souvent ,  pour  faire  cesser  la  sternutation  ,  d'éloigner 
les  causes  extérieures  et  locales  qui  la  provoquent  ou  l'enlre- 
tienuenl ,  comme  on  l'a  vu  particulièrement  pour  certaines 
boissons,  et  l'impression  excitante  de  quelques  vapeurs.  L'é- 
pistaxis  spontanée  peut  encore,  au  rapport  de  Riedlin  (  Lin. 
med. ,  pag.  i4^)>  devenir  un  moyen  de  solution  de  cet  acci- 
dent ,  alors  même  qu'il  se  montre  avec  le  plus  de  force  et  d'o- 
piniàlreté. 

me  blet  ,  Estne  slernulatio  naluralis  actio  ?  Paris,  1 654- 
Schneider  (  (  onr.-vict.  ) ,  De  osse  cribnformi,  etc.  Jïfittenib. ,  i656. 
schoock.  (  Mari.  ) ,  De  slernulalione  ;  in-  1 i.  Ainsi.,  1664. 
Albert  1 ,  Dii.scrtalio  de  sternulalinne.  Lips.,  1671. 
iîirniîaum,  Disserlalio  de  stcrnulnlione.  Lips.,  1672. 
Talistius,  Dissertalio  tripi  tita^p-ou  ,  sit>e  de  siernutalione.  Argent. 
1688. 

^orest,  Dtsscrlalio  de  siernutalione.  Ai  g. ,  1C88. 

^qi  i-MàNN  (  jiaar.  ),  Disseriatio ptàrmograàhia physiologico-pathologicc- 
iherapeulicu.  AU>,  1710. 
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Eyseutjs,  Disserlatio  de  slernutatione  prœlernalurali.  F.rf.,  t 7 1 6. 
riianius,  Dissertalio  de  more  sternulanlibus  salulem  apprecandi  ejusqua 

origine-  'Jigur. ,  1 74a- 
unzeh  j  Disserlatio  de  ster  nutatione.  Hal. ,  1748. 
porta,  Dissertalio  de  iltr nutatione.  Basil.,  i"]55. 

buchner  (a.  l.),  De  sternutationis  commoais  et  -  incommodis.  Hal., 

•757-  .  '■ 

fas Eli  us,  Disserlatio  de  causis  sternutationis  ejusque  effeclibus.  lenœ, 

1765. 

sidrek,  Dissertalio  de  slernutatione.  Upsal.,  177g. 

tan  leempoel,  Dissertalio  de  slernutatione.  Lovan. ,  1788. 

MEtzcer,  Dissertalio  de  slernutatione.  Regiom.,  1796.  (rtjllier) 

STERNUTA.T01RES  :  médicamens  qui  ont  la  propriété 
de  provoquer  la  sternuiation  ou  l'éternuement.  On  les  confond 
le  plus  souvent  avec  les  errhins,  nom  qui  appartient  aux 
substances  que  l'on  met  dans  Je  nez  pour  des  motifs  divers , 
et  qui  ont  effectivement  des  propriétés  différentes,  mucilagi- 
neuses  ,  adoucissantes,  toniques,  etc.  Les  sternutatoires  qu'on 
appelle  encore  plarmiques ,  ne  sont  qu'une  portion  des  errhins. 
Voyez  ce  dernier  mot ,  t.  xni ,  p.  223. 

Nous  lemarquerons  d'abord  que  la  sternutation  n'est  pas 
produite  seulement  par  des  substances  médicamenteuses  ;  les 
humeurs  acres  et  claires  que  sécrète  la  muqueuse  des  cavités 
nasales,  la  produisent  souvent ,  comme  cela  a  lieu  dans  le  co- 
ryza ,  etc.  Le  chatouillement  de  la  même  membrane  a  le  même 
résultat  ;  des  g;iz  piejuans  ont  également  une  propriété  sternu- 
tatoiie  ;  d'autres  fois  l'acte  de  la  sternutation  s'exerce  par  une 
sorte  de  sympathie,  comme  cela  a  lieu  dans  quelques  mala- 
dies, ei  dans  ce  dernier  cas  ,  ou  le  regarde  comme  d'un  augure 
favorable. 

Il  est  probable  qne  les  médicamens  sternutatoires  doivent 
la  propriété  qui  leur  es.1  particulière,  à  un  principe  âcre  ou  ré- 
sineux qui  agit  avec  promptitude  sur  la  membrane  piluitaire, 
et  provoque  le  phénomène  de  la  sternutation.  Voyez  ce  mot. 

Les  principaux  sternutatoires  sont  le  tabac  le  plus  employé 
de  tous  [Voyez  tabac),  l'asarum  ou  cabaret,  la  marjolaine, 
l'iris,  le  muguet,  la  betoine,  l'ellébore,  l'euphorbe,  le  plus 
violent  de  ceux  usités  ,  dont  une  petite  quantité  répandue  dans 
une  chambre  et  foulécaux  pieds  suffi)  pour  faire  éleinuer  toute 
la  compagnie  jusqu'à  produite  des  accidens  graves,  etc.,  genre 
de  plaisanterie  que  l'on  se  permet  quelquefois  ,  cl  dont  on  a 
souvent  lieu  de  6e  repentir.  ' 

On  emploie  les  sternutatoires  pour  provoquer  une  sécrétion 
plus  abondante  de  la  membrane  pituitaiie;  pour  établir,  au 
moyen  de  l'irritation  qu'ils  provoquent ,  sur  celle  membrane, 
une  dérivation  ulile  djns  la  céphalalgie  et  autres  affections 
cérébrales  :  rélcrnuemcnt  cl  les  socousscs  qui  en  sont  le  ré- 
ïultat ,  ont  quelques  avantages  contre  ces  dernières  j  mais  leur 
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excès  et  surtout  leur  violence  peuvent  aussi  causer  des  accidcns , 
une  ruplure  de  vaisseaux  ,  etc. 

L'article  errhins  de  notre  honorable  ami  M.  le  docteur 
Barbier,  contenant  tout  ce  que  l'on  sait  sur  les  stei  nutatoires, 
nous  avons  dû  nous  borner  à  en  donner  la  définition  ,  et  à  ren- 
voyer à  son  travail  sur  ce  sujet.  (f.  v.  m.) 

»ietzger  (  ccorgius-iialihazar) ,  Dissertatio  de  meilicanienlis  sternutaloriis  ; 

in-4'.  Tubingrv,  1678. 
vesti  (jnstus),  Dissertatio  de  sternutatoriorum  usu  et  abusu;  \n-^°.  Er- 

fordiœ,  1696. 

cracse  (nudolpbns-cuiliclmus),  Dissertatio  de  naturel  et  usu  sternutato- 
riorum; in-4".  leiiœ,  1696. 

Hoffmann  (Fridericns),  Dissertatio  de  pulueruvi  slernulatoriorum  usu  et 
abusu  ;  in-4°  •  Halœ,  1700. 

mater  (  corlofiedus-navid) ,  Gutta  rosacea  errhini  usu  curala.  V.  Eplie- 
merid.  Academ.  JYatur.  Curiosor. ,  1712,  cenuir.  t  et  1 1 ,  p.  289. 

XHERN  (  jobannes-Fiidericos),  Calarrhus  suffocativus  slernutatorio  cu- 

!  ratus.  V.  Ephemerid.  Academ.  JYatur.  Curiosor. ,  1713,  centur.  j  el  11 , 
p.  3ai. 

Kragtingii  (3.),  fVaarneeming  wegens  de  geluhhige geneezingvan  eene 
amaurosis  door  het  gebruik  der  snuif-poeders ,-  cVsl-à-dire  ,  Observation 
d'une  amaurose  guérie  par  l'usage  d'aine  poudre  slernulaloire.  V.  Mémoires 
de  la  société  hollandaise  formée  sous  la  devise  ■■  Servandis  civibus,  qua- 
trième partie.  (v.) 

STERTOREUX ,  adj. ,  bruyant ,  râlant  :  se  dit  de  la  res- 
piration accompagne'e  de  bruit  cause'  par  le  mouvement  des 
mucosités  soulevées  par  l'air  dans  la  trachée.  (  V oyez  bale  , 
t.  XLvn  ,  p.  i56).  C'est  ordinairement  un  symptôme  fâcheux. 

(F.  V.  M.) 

STÉTHOSCOPE  ,  s.  m. ,  dérivé  de  iTTnôo?  ,  poitrine  ,  et  de 
CKOwecâ  ,  j'examine  :  nom  d'un  instrument  destiné  à  l'examen 
de  la  poitrine,  c'est-à-dire  à  l'audition  des  sons  ou  des  bruits 
Variés  et  à  la  perception  des  mouvemens  intérieurs  ,  dontelie 
est  ou  peut  devenir  le  siège,  soit  dans  l'état  de  santé,  soit 
dans  l'état  de  maladie.  Ce  mot  exprime,  aussi  exactement  <jue 
les  mots  microscope ,  télescope,  etc.,  l'emploi  particulier  de 
l'instrument  auquel  il  s'applique.  Il  ne  saurait  être  remplacé 
par  celui  de  pectoriloque  adopté  primitivement,  et  au  S'ijct 
duquel  a  été  décrit,  dans  ceDiclionaire,  le  stéthoscope.  Ce\n  \  - ci 
d'ailleurs  doit  être  réservé  ,  sous  une  forme  adjeciive,  pour 
qualifier  les  individus  dont  la  poitrine  parle  en  quelque  sorle, 
ou  présente  le  phénomène  de  la  pectonlocfuie.  Voyez  ce  mot. 

La  découverte  du  stéthoscope  est  due  à  M.  Laënnec. 
Avant  l'époque  où  parut  son  Traité  de  V auscultation  médiate 
(ouvrage  précieux  ,  non  moins  en  ce  qui  concerne  ce  nouveau 
mode  d'exploration,  que  par  les  rues  qu'il  contient  sur  divers 
points  de  l'anatomie  pathologique  et  de  l'étude  pratique  des 
maladies  ) ,  à  peine  osait-on  admettre  la  possibilité  même  du 
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phénomène  physique  »ur  lequel  est  base  l'usage  de  cet  instru- 
ment; savoir,  l'appréciation  à  travers  les  parois  pectorales  des 
sons  et  des  m  ouvert  en  s  produits  dans  leur  enceinte. 

Hippocrate  cependant  avait  parlé  de  la  succussion  de  la 
poitrine  comme  moyen  de  rendre  sensible  à  l'oreille  la  pré-1 
sence  d'un  liquide  épanché  dans  celte  cavité ,  phénomène  cons- 
tant toutes  les  lois  que  l'accumulation  d'un  fluide  aériforme 
vient  compliquer  cet  élat  morbide.  Les  vibrations  remarquables 
qu'impriment  à  la  poitrine,  surtout  chez  les  enfans,  certaines 
lésions  du  système  respiratoire,  telles  que  le  catarrhe  pulmo- 
naire intense,  le  croup,  etc.,  n'avaient  pas  échappé  non  plus 
aux  observateurs  attentifs.  On  avait  reconnu  enfin  que  l'appli- 
cation immédiate  de  l'oreille  sur  la  région  du  cœur  pouvait 
fournir,  surl'état  physiologique  ou  pathologique  de  cet  organe, 
des  notions  plus  précises  que  la  seule  application  de  la  main 
ou  l'élude  des  signes  généraux.  Mais  ces  faits ,  contestés  par 
les  uns,  peu  appréciés  ou  mal  interprétés  par  d'autres,  n'avaient 
fixé  l'attention  que  d'un  assez  petit  uombre  de  praticiens;  et, 
je  ie  répète,  des  physiciens  allaient  jusqu'à  révoquer  en  doute 
la  réalité  de  ces  diverses  perceptions  lorsqu'il  ne  s'agissait  déjà 
plus  que  d'expérimenter  pour  s'en  convaincre. 

A  peine  la  découverte  de  M.  Laënnec  fut-elle  connue  qu'elle 
excita  l'attention  générale.  Si  quelques  médecins  compromirent 
assez  leur  jugement  et  la  dignité  même  de  leur  caractère  pour 
n'y  trouver  qu'un  sujet  de  caricature  ou  deplaisanterie,  le  très- 
grand  nombre  au  contraire  s'empressa  d'accueillir  un  moyen 
qui  promettait  d'éclairer  le  diagnostic  d'un  ordre  important 
de  maladie  j  et  le  public  ,  loin  de  repousser  par  le  ridicule, 
comme  on  nous  en  menaçait  ,  ceux  qui  se  dévouaient  à  ce 
nouveau  genre  de  recherches,  parut  embrasser  avec  reconnais- 
sance l'espoir  d'un  nouveau  bienfait.  Je  puis  le  dire,  d'aptès 
ma  propre  expérience  ,  l'introduction  du  stéthoscope,  dans 
la  pratique  médicale,  ne  souffrit,  de  la  part  des  malades, 
aucune  espèce  d'opposition;  s'il  n'est  encore  entre  les  mains 
que  d'un  trop  petit  nombre  de  personnes  ,  des  obstacles  dé- 
pendant des  médecins  seuls,  en  sont  doue  la  cause  :  et  com- 
ment s'en  étonner  lorsque  la  percussion,  pratique  aussi  utile 
que  simple  dans  son  application,  n'a  pu  triompher  complè- 
tement er.corc  de  ces  mêmes  obstacles,  malgré  le  crédit  im- 
posant que  lui  ont  donné  le  nom,  l'exemple  et  les  nombreux 
disciples  de  M.  Corvisarl? 

Ces  obstacles  qui ,  de  tout  temps ,  ont  retardé  l'admission  oa 
J;i  propagation  ,  des  découvertes  même  les  plus  heureuses,  sont, 
d'une  part,  la  prévention  défavorable  qui  s'attache  presque  tou- 
jours aux  choses  nouvelles,  de  l'autre,  l'intérêt  et,  plus  encore, 
la  paresse.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  les  combattre  ;  ils  sont  tout 


588  STÉ 

puissaus,il  est  vrai ,  sur  la  multitude  ,  mais  ils  n'existent  point 
pour  les  esprits  droits  et  éclairés  qui,  tôt  ou  tard,  finissent  par 
lui  commander. 

A  l'époque  où  prit  place  dans  le  Dictionaire  l'article  pecto- 
rihque,  l'expérience  n'avait  point  encore  sanclioné  l'utilité 
réelle  du  nouvel  instrument  proposé  par  M.  Laënnec  :  quelque 
méritée  que  fût  la  confiance  qu'avaient  acquise  à  ce  médecin 
ses  précédens  travaux  ,  ne  pouvant  anticiper  sur  les  résultats 
de  cette  expérience,  il  fallait  se  borner  à  faire  connaître  avec 
exactitude ,  mais  comme  de  simples  assertions,  les  résultats  aux- 
quels il  était  parvenu,  sans  d'ailleurs  prétendre  les  soumettre 
à  un  autre  examen  que  celui  d'une  saine  logique.  C'est  ce  qui  a 
été  fait  à  l'article  précité ,  où  l'on  trouve  sur  l'auscultation  mé- 
diate considérée  comme  moyen  d'investigation  des  affections  de 
poitrine,  une  description  précise  du  stéthoscope,  des  détails 
suffisans  sur  la  manière  de  s'en  servir,  l'indication  des  diffé- 
rens  sons,  bruits  ou  mouvemens  dont  il  fait  acquérir  la  con- 
naissance ,  celle  enfin  des  circonstances  où  il  est  applicable, 
et  des  données  qu'il  fournit  dans  l'étude  d'un  grand  nombre 
de  maladies.  Voyez  pectoriloque. 

Je  n'aurais  pas  eu  à  revenir  sur  cet  objet,  si  les  nombreux 
essais  auxquels  se  sont  livrés  depuis  un  grand  nombre  de 
médecins  distingués,  parmi  lesquels  je  n'ose  me  compter, 
MM,  Récamier ,  Cayol ,  Husson ,  Lermiiuer,  de  Kergaradec, 
Bricheteau,  Andral,  etc.,  ne  semblaient  propres  à  détruire 
tous  les  motifs  de  doute  qui  ont  été  exposés  dans  le  dernier 
paragraphe  de  l'article  en  question,  ou  à  suppléer  au  silence 
que  commandait  alors  une  sage  réserve.  Il  importe  donc  d'an- 
noncer ici  que  tous  ou  presque  tous  les  phénomènes  indiqués  par 
M.  Laënnec,  ont  été  depuis  vérifiés,  et  prennent  rang  aujour- 
d'hui ,  pour  ceux  du  moins  qui  ont  l'habitude  du  stéthoscope, 
parmi  les  signes  les  plus  évidens  des  maladies;  qu'ainsi  l'ins- 
tant judicieusement  prescrit  par  M.  Mérat  pour  l'introduction 
de  cet  instrument  dans  la  pratique  médicale  paraît  être  arrivé , 
et  que  la  connaissance  plus  exacte  que  l'on  a  de  ses  applica- 
tions, doit  prévenir  désormais  les  fausses  conclusions  aux- 
quelles il  redoutait  que  certains  esprits  ne  se  laissassent  entraî- 
ner :  méprises  d'ailleurs  qui  sont  loin  d'appartenir  plus  au  sté- 
thoscope qu'à  tout  autre  moyen  d'investigation  ,  et  qui  souvent 
attestent  bien  plus  l'ignorance  de  ceux  qui  les  commettent, 
que  l'imperfection  de  nos  instrurnens.  C'est  par  erreur,  au 
reste  ,  qu'on  a  dit  «  que  la  méthode  de  l'auscultation  médiate 
n'est  d'aucun  résultat  pour  le  traitement  des  maladies  «puis- 
que l'on  éclaire  celui-ci  toutes  les  fois  que  l'on  perfectionne  le 
diagnostic. 

Qu'il  me  soit  permis  de  rappeler  à  celte  occasion  un  principe 
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trop  souvent  méconnu,  il  est  vrai , mais  qu'on  n'objecterait  pas 
avec  plus  de  justice  au  stéthoscope  qu'à  la  percussion  ou  à  tout 
autre  moyen  de  diagnostic  :  c'est  qu'une  maladie  ne  consiste 
point  eu  un  symptôme,  mais  dans  un  trouble  ou  une  lésion 
quelconque  rendue  manifeste  par  un  ensemble  et  une  succession 
de  phénomènes  ;  en  sorte  que,  le  diagnostic  de  celte  maladie  ré- 
sulte de  l'appréciation  exacte  de  ces  divers  phénomènes,  et 
non  de  l'existence  de  tel  symptôme  ou  de  tel  signe  en  particu- 
lier. Ce  serait  donc  à  tort,  et  contre  le  vœu  de  M.  Laënnec  lui- 
même  ,  que  l'on  voudrait  baser  sur  le  stéthoscope  seul  la  con- 
naissance des  diverses  lésions  de  la  poitrine.  Si  cet  instrument 
peut  quelquefois  suffire,  s'il  fournit  surtout,  dans  plusieurs  cir- 
constances, des  données  plus  évidentes  et  plus  certaines  que  la 
plupart  des  autres  sources  de  diaguostic,  il  importe  néanmoins 
de  ne  le  considérer  en  général  que  comme  un  simple  auxiliaire 
dont  l'utilité  ne  doit  pas  faire  exagérer  l'importance  ;  de  bien 
savoir  qu'il  n'est  pas  destiné  à  remplacer  tous  les  autres 
moyens  ,  mais  à  concourir  -avec  eux  ,  soit  pour  rectifier 
leurs  indications,  soit  pour  les  confirmer  on  les  étendre  ;  qu'on 
ne  doit  pas  plus  par  conséquent  lui  sacrifier  la  percussion  , 
qu'il  ne  doit  être  sacrifié  à  elle;  qu'enfin,  et  surtout,  son  ap- 
plication ne  doit  jamais  faire  perdre  de  vue  l'étude  racine  des 
phénomènes  morbides,  par  laquelle  seule  les  anciens  ont  sa 
porter  si  loin  le  diagnostic  et  le  pronostic  des  maladies. 

L'ouvrage  de  M.  Laënnec  prouve  surabondamment  que  l'étude 
du  stéthoscope  est  loin  de  lui  avoir  fait  négliger  celle  des  ma- 
ladies considérées  en  elles-mêmes  ;  et  l'exemple  des  partisans 
distingués  de  la  percussion  ,  au  nombre  desquels  se  trouve  l'au- 
leur  de  l'article  peetoriloc/ue ,  atteste  aussi  qu'on  peutemployer 
des  moyens  physiques  sans  s'écarter  de  la  marche  hippocratique 
de  l'élude  des  maladies.  Le  tableau  qui  a  été  présenté  des  prin- 
cipaux phénomènes  dont  le  stéthoscope  révèle  l'existence,  et 
des  signes  que  l'observation  en  a  déduits,  démontre  lui-même 
la  nécessité  de  ce  concours  de  tous  les  moyens  d'investigation 
déjà  connus,  puisque  chacun  de  ces  phénomènes  peut  devenir , 
clans  un  certain  nombre  de  maladies,  un  élément  de  diagnostic 
dont  la  valeur  réelle  dépend  de  la  considération  des  autres 
symptômes  auxquels  il  est  associé. 

Je  terminerai  en  disant^  pour  répondre  encore  à  quelques- 
unes  des  objections  dont  le  stéthoscope  a  été  le  sujet  :  que  celte 
éducation  de  l'oreille  ,  que  son  emploi  judicieux  nécessite  ,  est 
loin  d'être  aussi  longue  et  aussi  difficile  qu'on  a  pu  le  croire 
alors  que,  renfermé  dans  un  trop  petit  cercle  d'iudividus,  l'u- 
sage de  cet  instrument  ne  pouvait  être  démontré  et  transmis 
par  la  tradition  orale  et  l'exemple  ;  qu'une  élude  de  quelques 
mois  dans  un  grand  hôpital  suffit  commuuémcnt  pour  en  faire 
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acquérir  l'habitude  ;  que  son  usage  exige,  il  est  vrai,  du  tact, 
du  jugement ,  et  du  dévouement  pour  les  malades  ,  mais  qu'on 
n'est  point  médecin  sans  ces  trois  qualités  ;  qu'enfin  le  stéthos- 
cope,  jugé  et  apprécié  par  d'excellcns  esprits,  ne  peut  avoir 
désormais  pour  détracteurs  que  les  sourds  ou  ceux  qui  ne  veu- 
lent pas  entendre. 

laenhec  (n.  t.  h.),  De  l'auscultation  médiate,  011  Traité  da  diagnostic  des 
maladies  des  poumons  et  du  cœur,  fondé  principalement  sur  ce  nouveau 
moyen  d'exploration;  11  vol.  in-8°.  1819. 

JtAULT,  Considérations  générales  sur  les  signes  diagnostiques  des  maladies  du 
soeur  et  du  poumon  ;  in-4°.  1819  {Thèses  de  la  faculté  3e  médecine  de 
Paris).  (  de  LEMfc) 

STHENIE  ,  s.  f. ,  sthenia,  force  :  mot  employé  par  Brown 
pour  désigner  l'état  inflammatoire  ,  ou  au  moins  l'excès  de 
vitalité  ries  parties.  (f.  v.  m.) 

STHEN1QUE,  ad j. ,  slhenicus  ,  doue'  d'un  excès  de  force  : 
c'est  le  nom  que  Brown  donne  aux  maladies  opposées  à  l'as- 
thénie, ployez  ce  mot,  tom.n,  pag.  4oi.  (f.v.  m.) 


FIN  DU  CINQUANTE-DEUXIEME  VOLUME. 


IMPRIMERIE  DE  C.  L.  F.  PANCKOUCKE. 


ERRATA. 

Tome  5  i ,  page  -282  ,  ligne  ^1 ,  au  lieu  de  :  et  qui  donne  naissance  ,  lisez  :  qai 
doit  sa. 

Idem,  page  28^,  ligne  3i  ,  au  lieu  de  ■  considérations,  lisez  :  conditions. 
idem  ,  page  290,  ligne  a3  ,  au  lieu  de  :  tes  secousses  du  rire  les,  lisez  :  la 
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